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M O S
M O S A Ï Q U E , Tessellatum opus. A v an t q ue  l’indus­
tr ie  hum aine eû t inventé  l’art de peindre sur les pierres 
e t  les métaux , o n  im agina de profiter  des cou leurs  
de la N atu re  , de les un ir  , d’assembler différentes 
nuances  , d’en fo rm er des co m p ar t im en s , des dessins 
e t  des tableaux variés. P o u r  cet effet o n  choisisso it 
des marbres de diverses tein tes , o n  les co u p o i t  par  
m orceaux  , on  les tixoit sur du s t u c , on  assort isso it  
les to n s  de couleurs  , o n  en faïsoit des p o r t r a i t s , des 
figures , des paysages qu i le d ispu to ien t_au  p in ceau  
des A rtistes célébrés. O n  v o i t  en I talie  des chef-  
d’œ uvres en ce genre. Les ouvrages de mosaïque 
(  Musivum opus )  é to ien t  de différentes p ro p o rt io n s  , 
su ivan t l’usage auquel on  les destinoit . Les grandes 
pieces é to ien t  em ployées à paver les T em ples  et les 
Pala is  , e t n ’offroient que de grands dessins A ra ­
besques. Les m oyennes  s’em p lo y o ien t  p o u r  les ta ­
bleaux , et ex igea ien t plus de com p o s it io n .  Le trava il 
des petites dem andoit une patience et u ne  adresse 
singulières. Il falloir m ettre  en  pieces des blocs de 
m arbre  e t  rap p o r te r  des millions de m o rc e a u x , p o u r  
fo rm er  un  tableau en m iniature. Ces chef-d’œ uvres  
de mosaïque so n t  fo rt  chers. O n  assure que certains 
tab leaux  de Saint-P ierre de R o m e  o n t  coû té  plus de 
cen t  mille livres de n o tre  m o n n o ie .  O n  v o i t  dans la  
galerie du R o i  à C hantil ly  deux superbes bureaux 
garnis de tableaux plaqués , les plus grotesques , e t  
o rnés  de co lo n n es  : on  y  distingue les pierres d’a g a te , 
Tonn I X ,  A
de jaspe fleuri, de sa v d o in e , de lapis ,  etc. Il y  a aussi  
des tableaux et des meubles de mosa'ique exécutés en  
bois  de couleur .
M O SC A T E L L ÏN E  o u  H e r b e  m u sq u é e  , Moscha-  
tellina fo l i is  fumaria: bulbosa, 3 . B . ; Ranunculus nano- 
rosus , Moschatilliiia dictus ; A doxa moschatellina, Linn.  
527. Petite plante baccifere qui croît  dans les p r é s , 
aux bords des ru is seau x , dans les haies o m b ra g e u ses , 
parmi les broussailles e t  sou s  les arbres , dans un  
terrain léger et sab lonneux : e lle  est seule de so n  
genre. Sa racine est v ivace  , lon g u e  , blanche , e n ­
to u r ée  d’un nom bre de petites é ca i lk s  , qui on t  la  
figure de la dent d’un chien , creuses en d e d a n s ,  
succulentes , sans odeur , mais d’un g o û t  douceâtre ; 
jetant en sa partie supérieure beaucoup de fibres 
l o n g u e s , b la n ch es ,  ra m p a n te s , par lesquelles elle tire 
sa nourriture : elle  pousse  de sa racine deux o u  trois  
lo n g u e s  queues , qui sou tien n en t des feuilles deux o u  
tro is  fois t e rn ées , à  fo l io le s  ten d res , verdâtres, la b iée s ,  
décou p ées  co m m e  celles de la fumeterre bulbeuse : il 
sor t  d’entre elles un p éd icu le ,  qui porte à sa cime cinq  
petites fleurs herbeuses ,  p â le s , qui toutes  ramassées 
représentent un cube ; ces fleurs et les feuilles o n t  dans 
les  temps humides une odeur de musc. A  la fleur 
succede u n e  baie m o l l e , p leine de s u c , où l’on  tro u v e  
ordinairement quatre sem ences assez ressemblantes à 
cel les  du lin : ce fruit a , d i t -o n  , l ’odeur et le  g o û t  
de la fraise dans sa maturité.
C ette  plante qui fleurit en  A v r i l , passe très-prom p­
tem ent. Q u o iq u e  peu usitée en M éd e c in e ,  o n  attribue 
à sa racine une vertu détersive , vulnéraire e t  réso lu ­
t ive  ; on  l’em p lo ie  plus com m uném ent à l’extérieur.
M O S C O U  A D E . Foyez à l’article C a n n e  a  s u c r e .
M O S K O E S T R O M . V oye{  M a l e s t r o m .
M O S Q U IL L É S  ou  M o s q u i t e s  ou  M o u s q u i t e s .  
N o m  qu’on  don n e  à une espece de cousins,  qui so n t  
un fléau à la C h i n e , aux Indes O r ie n ta le s , et à la 
C ô te  d’O r , sur-tout pendant la n u i t , près des bo is  
et  dans les lieux marécageux. Ces insectes paroissent  
peu différer des maringauins ; V o y e z  ce mot ; ils pa­
ro issent être les mêmes que les moustiques d’A m é ­
rique. Leur piqûre cause dans la chair une enflure
fo r t  douloureuse . Les Negres de la C ôte des Esclaves 
en A f r iq u e , e t  ceux de S ierra -L éona  so n t  aussi très- 
incom m odés de ces mousquitts. Le remede con tre  ce tte  
p iqûre  est de f ro tte r  l’endro it  blessé avec du jus de 
l im on  ou  du vinaigre ; la dou leur  augm ente poui? 
u n  m om en t , mais elle s’appaise presque aussi-tôt* 
Les gens riches qui veu len t écarter ces fâcheux ani-v 
m aux pendant le j o u r ,  lo rsqu’ils fon t la m é rid ien n e ,  
o n t  un  Negre à côté d’eux , arm é d’un grand éventail, 
de  peau , qui sert en même temps à rafraîchir l’air. 
M ais on  a une au tre  ressource  po u r  la n u i t , ce s o n t  
des rideaux ou  un  pavillon de m ousseline très-c la ire*  
même de la g a z e ,  d o n t  le lit est en v ironné  ( c’est ce 
q u ’on  nom m e un  mosquiller o u  un moustiquaire en  
E spagno l mosquiteros )  : on  ferme par ce m oyen  to u te  
en t ré e  aux m osqiù lks , sans in tercepter la fraîcheur de. 
l ’air. O n  s’en sert aussi p o u r  les moustiques. On n’a, 
pas en c o re  bien décrit la différence en tre  les mous- 
quites et les moustiques. V o y ez  ce dernier mot.
M O T E L L E . Peti t po isson  de riviere e t particuliè ­
rem en t de lac ; il est t rès-com m un en Suisse e t en. 
B o urgogne . Son corps est com m e tortueux . Ce po isson  
a  la peau visqueuse , sans écailles ; la t ê t e , grande *' 
la rge  et un  peu  aplatie. Sa c h a i r , quo iq u e  visqueuse' 
e t  grasse , est d’un  assez bon  goût.  "
M O T E U X  o u  M o t t e u x  o u  V i t r e c . t royei C u i > ’
•BLANC. ' "  '
M O U C E T  ; c’est la fauvette d'hiver.
M O U C H E  , Musca. Ce no m  a ord inairem ent un 
sens très-vague  et se d o n n e  à des insectes de classes 
différentes. C ’est dans son  acception  la plus générale , 
q u ’on  va en parler ici. N o u s  indiquerons les caractères,: 
du  genre auquel les M éthodistes modernes l’o n t bo rné .  
L e  nom  de mouche p ro p rem en t d i t ,  se donne  à une.' 
classe d’insectes t rès-com m uns et t rès-connus  ; mais 
ce tte  classe nom breuse con tien t  une très -  grande 
diversité  d’especes. Selon n o tre  plan o rd in a i re ,  nous  
par le rons  d’abord  des choses com m unes aux diverses 
especes de m oucha , telles que leur s tructure  ou  leur 
o rgan isa tion  , leur transfo rm ation  , leur maniere de 
m ultiplier et de se reproduire  , les lieux où elles ha-j 
fcitent, les divisions qu’o n  en peu t faire p o u r  les
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distinguer dans cê ch a os  im m en se  de différentes es­
p èces.  N o u s  n o u s  attacherons ensuite particulièrement  
a parler de celles qui peuvent flatter notre  c u r io s i t é ,  
par l’industrie qu’elles n o u s  présentent.
Le caractere général et le  plus fr a p p a n t , qui fait  
aisém ent distinguer les mouches d’avec  quantité d’au­
tres insectes a i l é s , c’est d’avoir  des ailes transparentes,  
qui semblent être de g a z e , o u  plutôt une étoffe  
glacée , dessinée en ramage et bordée d’une f r a n g e , 
et  sur lesquelles il n’y  a p o in t  de ces poussières q u e  
le s  ailes des papillons laissent sur les doigts qui les  
o n t  tou ch és  , et qui so n t  vraiment des especes d’é -  
cailles. Les ailes des mouches ne so n t  cachées so u s  
a ucu n e  en ve lopp e  ; c’est ce  qui les  caractérise e n c o r e ,  
e t  c e  qui les distingue des scarabées et des saute­
relles : les ailes des mouches so n t  à proprement parler  
névropteres.
Structure ou organisation des M o u c h e s .
L es  mouches on t  u ne  tête , un corse le t  et un corps ; 
c’est au corse le t  que les ailes so n t  attachées. Le corps  
est  la partie où so n t  con ten u s les in te s t in s , l’e s to ­
m ac  , les parties de la génération  et le  plus grand 
n o m b r e  des trachées. La tête des mouches t ient  ordi­
na irem ent au corse le t  par un c o u  assez court  , et  
sur lequel la tête peut tourner co m m e sur un pivot»  
I l  y  a des mouches qui o n t  co m m e deux corselets  
séparés l’-un de l ’autre. Parmi ces insectes , les uns  
o n t  s im plem ent une trom p e ; les autres o n t  une  
trom p e  et  des dents ou  des serres. Les y e u x  des mou­
ches , d o n t  la structure est digne d’admiration , so n t  
à r é se a u x , e t  cet organe se  tro u ve  extrêm em ent mul­
tip lié  dans chaque mouche. V o y e z  le développement de 
cette organisation au m o t  YEUX A RÉSEAUX, inséré dans 
Particle I n sec t e .
D ’après les observat ions qu’on  y  verra , il est  
certain qu’o n  ne peut admettre le sent im ent d’un  
Professeur de M athématique , inséré dans les É phé-  
mérides des Savans de R o m e ,  qui pense que les y e u x  
à réseaux ne so n t  dans les mouches que l ’organe de 
l ’o u ï e ,  parce que ces parties s o n t  r en f lées ,  tendues  
co m m e  un  ta m b o u r ,  et p r op res  à recevo ir  les v ibra-
VionS de l'air extérieur : il fon d e  son sentiment sur 
ce  qu’o n  découvre  sur la tête des mouches d’autres  
y e u x  d ont il est aussi parlé à Yarticle Y e u x  a  r é ­
s e a u x  , au mot I n s e c t e .
Le long  du corps de l’insecte so n t  des ouvertures  
q ue  l’on  nom m e stigmates , e t  qu i so n t  au tan t  de 
trachées , à  l’aide desquelles se fait la resp ira tion  
de l’insecte. Voyeç aussi au  mot I n s e c t e  , l'articlt 
S t i g m a t e s .
D an s  la mouche ainsi que dans le  m ou ch ero n  e t  
dans l’insecte le plus im perceptible , l’o rgan isa tion  
anim ale devient d’au tan t  plus frappante e t d’a u ta n t  
p lus merveilleuse , .  que l’insecte est plus petit.  O n  
r e c o n n o i t  dans la mouche le cœ ur  qu i est pâle , d e  
figure con ique  e t couché sous le diaphragme de l’ab­
dom en  : il n ’a qu ’un seul v en tr icu le ,  e t est en v iro n n é  
d ’un péricarde. L’estom ac est grand e t  m e m b ran e u x ,  
e t  souven t il se ro m p t avec bru it  com m e une vessie 
lo r sq u ’on  presse le ven tre  avec les doigts. O n  o b ­
se rve  dans la  mouche com m une la t rom pe  qui est 
m usculeuse e t assez semblable à celle de l’éléphant ;  
e lle est velue à l’extrém ité et fendue com m e la b o u ­
che  : du  milieu de cette  t rom pe  s’avancent deux petits 
co rps  cylindriques et velus. L a  t ro m p e  se rt  aux mou­
ches p o u r  sucer les viandes e t  les fruits d o n t  elles 
f o n t  leur nou rri tu re .  Les mouches mâles o n t  u n e  verge 
ob longue  e t noueuse .  .
Maniere dont les M o u c h e s  se  multiplient e t se 
tranforment.
D a n s  ce genre  d’insectes l ’accouplem ent se fait 
d ’une m aniere singulière ; la partie  du mâle est o u ­
v e r te  , e t c’est elle qui reço it  celle de la femelle , 
qu i  en tre  dans le  corps du mâle p o u r  être  fécondée. 
L e  plus grand n o m b re  des mouches so n t  ovipares ,  
mais il en est aussi quelques-unes qu i s o n t  v ivipares ; 
telles son t ces especes de mouches assez grandes , 
qu’o n  t ro u v e  ord inairem ent sur le lierre . Lorsque  
les mouches ovipares s’a c c o u p le n t , leur corps est déjà 
rem pli d’œ u f s , d o n t  la p lupart o n t  to u te  leur g ros ­
seur ; leur ven tre  est très-gros -, mais lo rsque  les mouch.es,
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vivipares  s’a c c o u p le n t , les em b ry o n s  ne sont en c o re  
aucu n em en t sensibles dähs leur corps.
Les mouches v o n t  déposer leurs œ ufs dans les lieux 
o ù  les vers qui en so r t i ro n t  peuvent t ro u v e r  leu r  
n o u r r i t u re ;  et cela parce que nul insecte ne  c o u v e  
ses œufs , excepté les especes de cochenilles. La de­
m e u re  de ces vers varie  suivant les différentes especes 
d e  mouches auxquelles ils appartiennent.  D e  ces vers  
le s  uns v iven t sur les arbres e t  sur  les p la n te s , e t  se 
no u rr is sen t  des pucerons qu’on  y  ren c o n tre  so u v e n t  
p a r  bandes très-nom breuses  : tels so n t  les vers des 
mouches aphidivores , V o y e z  et mot. Certaines mouches 
d é p o s e n t  leurs œ ufs dans les chairs d’anim aux m o r t s ,  
o u  dans d’autres matieres pourries  ; telles so n t  les 
mouches bleues de la viande  : d’autres v o n t  les déposer  
dans la fiente e t  dans les excrémens des hom m es e t  
des an im aux ; telles so n t  quelques mouches abàlliform es ,  
e tc .  Ces œufs varien t p o u r  la cou leu r  e t  p o u r  la 
fo rm e .  D es  œufs bien singuliers so n t  ceux de la mouche 
m erdivore,  d o n t le ver  v it dans la fiente -, ces œ u f s , 
q u i  so n t  blancs e t  o b lo n g s , o n t  à un de leurs bou ts  
deux  especes d’ailerons qu i s’écarten t l’un  de l’au tre  
C om m e deux cornes. U n e  pareille co n fo rm atio n  
é t a i t  nécessaire , à  cause de l’end ro it  o ù  cet insecte 
dépose  ses œufs. I l les place e t  les pique dans les 
Cxcrémens des c o c h o n s , des vaches e t  autres an i ­
m aux  : ces ailerons em pêchent que l’œ u f  ainsi piqué 
n e  puisse en foncer  t ro p  avan t ; une partie de l’œ u f ,  
depuis l’origine des c o r n e s ,  reste  d e h o rs ,  e t  le petit 
na issan t  ne risque pas de périr  enséveli sous la m a­
t iè re  qu i do it  faire so n  aliment. Voye^ ci-après l'ar­
ticle  M o u c h e  m e r d i v o r e  o u  s t e r c o r a i r e .  T o u s  
les  œufs des mouches ne so n t  pas aussi singuliers ; 
n éa n m o in s  en les regardant à la loupe  o n  en v o i t  
beau co u p  qui so n t  diversement canneles et trava illés,  
tandis que d’autres so n t  l isses , simples e t unis.
, Il y  a  des mouches qui v o n t  déposer leurs œufs 
dans  les eaux sales , bourbeuses et puantes , dans 
le s  cloaques e t les latrines : ils v iven t aussi dans la, 
fcouillie des chiffons d o n t  on  fait le papier. Q u e lq u e  
dégoûtans que paroissent les vers qui en so r ten t  ,  
leu r  o rganisa tion  m érite l’examen et l’a t ten tion  d’un
Naturaliste.’ Ces vers o n t au-dessous du corps sep t 
paires de m amelons courts  e t  m embraneux qui res­
semblent à des jambes , et qui en fo n t  réellem ent 
l’office. Ce que ces vers p résen ten t su r- tou t de plus 
s in g u l ie r , c’est qu ’au lieu de stigmates ils o n t  à l’ex­
trém ité  du corps une longue queue qui s’éleve à  la 
surface de l’eau p o u r  pom per l’air ; cette queue a  
fait nom m er ces insectes , par  M. de Réaumur , vers 
à queue de rat. Le tu y a u  qui com pose  cette  queue 
n ’est pas s im p le , il est com posé  de deux fo u r r e a u x , 
d o n t l’un en tre  dans l’au tre  com m e ceux des lunettes 
d ’a p p r o c h e ;  tous deux so n t  capables d’a lo n g e m e n t , 
e t  le dernier se term ine au b o u t  par un  m am elon  
qui d o n n e  en trée  à l’air : c’est par-là que cet insecte 
r e s p i r e , e t c’est par  cette ra ison  qu’il étend sa queue 
ju squ ’à la surface de l’eau , p o u r  recevoir  l’air par  
ce stigmate a longé ; aussi ces vers ne vivent-ils p o in t  
dans les eaux p r o fo n d e s , où leur queue ne p o u r ro i t  
pa rven ir  à  la surface du liquide. I l faut cependant 
co n v e n ir  que la queue qui n ’a en apparence que 
sept ou  huit  lignes de lo n g u e u r ,  peu t se p ro longer  
de quatre  à cinq p o u c e s , su ivant que la surface de 
l ’eau est plus élevée. T e l  est le véhicule mécanique 
de l’air dans les intestins de ce ver  sordide. P o u r  
subir sa m é ta m o rp h o s e , il so r t  de l’eau et se cache 
en te rre  : sa longue queue se r a c c o u r c i t , sa peau se 
d u r c i t , form e sa coque  sur laquelle on  rem arque 
quatre  petites cornes qui réponden t aux quatre  stig­
m ates du corselet de la mouche fu ture : c’est par ces 
o rganes que la n y m p h e  respire. A u b o u t de hu it  o u  
dix jou rs  , la mouche fait sauter la partie  supérieure 
de sa c o q u e , d o n t la ca lo tte  se divise en deux p ieces; 
elle prend so n  e s s o r , s’accouple et va déposer ses  
oeufs près des matières liquides et impures qui doi­
ven t servir d’aliment et de berceau à sa postérité .  
Ces mouches o n t  la form e de guêpes. Voyeç à l'article 
M o u c h e s  a b e i l l i f o r m e s .
T o u s  les vers qui éc losen t des œ ufs des mouches % 
avant de parvenir eux -  mêmes à l’état de mouche,, 
subissent une transformation ; ils passent par l’état 
de nym phe , et cette n ym phe est renfermée par la- 
peau m êm e de l’insecte : Voyt^ au mot I n s e c t e  3 4
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l ’article N y m p h e  ,  ce  qui arrive dans ces curieuses  
transformations.
Les mouches vivipares ne fo n t  pas au tan t de petits 
que les mouches ovipares fo n t  d’œufs ; les œufs tien ­
nent peu de place , au lieu que les petits  étan t plus 
g r o s , ne peuven t guere être plus de deux ensemble 
dans le ven tre  d 'une mouche : aussi ces mouches ne fo n t  
que deux petits à  la fois , tandis que les ovipares 
fo n t  des centaines d’œufs.
D iv is io n  des M o u c h e s .
L’A u teu r  qui a donné  , il y  a quelques années , 
Y H istoire abrégée des Insectes des environs de P a r i s ,  
ouvrage  fo r t  e x a c t , e t auquel nous re n v o y o n s  p o u r  
ê tre  instru it plus au long  des détails qui concernen t 
les différentes especes de mouches, ainsi que les divers 
au tres  insectes d o n t il a  parlé ; cet A uteur , d i s - j e ,  
d is tribue les mouches en cinq familles différentes.
La premiere famille con tien t les mouches d o n t  les 
ailes o n t  des couleurs différentes qui les panachent 
e t  les bigarrent.
La seconde renferm e des mouches qui o n t  un  ca­
rac tè re  singulier. T o u te s  o n t  sur le devant de la tê te  
u n e  pellicule ord inairem ent de couleur  claire t i ran t  
s u r  le blanc ou sur le ja u n e ,  qui pa ro ît  com m e ren ­
flée , et qui fo rm e à l’insecte une espece de masque ; 
ce  qui a  fait don n er  à ces mouches le nom  de mou­
ches masquées. Ces insectes o n t  le corselet a longé , 
les palettes des antennes plus longues que dans les 
au tre s  esp ec es , e t quelquefois les ailes arrondies par 
l e  bou t.  T o u te s  ces particularités leur  d o n n en t un  
p o r t  aisé à reco n n o itre  ; les vers qui don n en t nais­
sance  à ces mouches masquées, v iennen t dans l’e a u , y  
n ag e n t par o n d u la t io n s , en pliant e t a longeant leur 
c o rp s  à la m aniere des vers , e t y  subissent leurs 
m étam orphoses .
La troisièm e famille co n t ien t  les mouches d o n t  le 
co rps  lu i-m êm e est panaché de plusieurs couleurs. 
Parm i ces especes il y  en a de très-jo lies. C ’est à 
ce tte  famille que se réunissent les mouches d o n t les 
vers se nourrissen t de pucerons.
La quatrièm e nous  présente la plus brillante espece 
de mouches,  qui so n t  les mouches dorées. Ces especes 
ne son t pas si n o m b re u se s , mais plus éclatantes par  
la  couleur so it  d o r é e , so it cu iv reu se , qui brille ta n tô t  
sur  leur v e n t re ,  tan tô t  sur leur co rse le t ,  e t souven t 
sur  l’un  et. l’autre.
Enfin , la derniere famille com prend les mouches 
o rd in a i re s , celles qui so n t  les plus c o m m u n e s , qu i 
n ’o n t  rien de rem arquable .
Il conv ien t d’avertir  que la division qu’on  v ie n t 
de rapporte r  d’après M. Geoffroy, n’embrasse pas to u s  
les insectes com pris dans l’étendue de la signification 
vague du m o t  mouche. Elle n’a p o u r  o b j e t , dit M . 
Deleuze, qu’un genre de la classe des D ip tères , auquel 
ce t A u teu r  a  b o r n é , d’après M. Linnæ us,  la d én o ­
m ination  de mouche,  e t don t le caractere consiste en  
ce que les an tennes so n t  très-courtes , en fo rm e de 
palettes ovales , e t  la bouche sans dents avec une 
t ro m p e  charnue. Ce genre ainsi limité est encore  le 
plus nom breux.
L’illustre Reaumur divise les mouches (  p renan t ce 
m o t  dans son  sens étendu )  en deux classes géné­
rales : l ’une com posée des mouches à deux a i le s , e t  
l ’au tre  des mouches à quatre ailes. Ces deux classes 
générales en com prennen t quatre  autres qui leur  so n t  
subordonnées. La premiere de ces quatre  classes su ­
bo rdonnées  com prend  les mouches qui ont une trompe,  
et qui n’ont poin t de dents ou de serres : la seconde est 
com posée  des mouches qui ont une bouche sans dents 
sensibles : la tro isièm e renferm e les mouches qui ont une 
bouche munie de dents ; e t la quatrièm e classe com prend  
les mouches qui ont une trompe et des dents.
La seule partie  postérieure  aide enco re  à distinguer 
les uns des autres bien des genres de mouches. Les 
mouches qu i so n t  armées de ces aiguillons d o n t o n  
redou te  les p iq û r e s , n ’o n t  que t ro p  de quo i se 
faire conno itre  ; d’autres p o r ten t  au  derriere des 
especes de tarieres logées dans un  étui : ce so n t  les 
femelles qui p o r ten t  cette  longue  queue , com m e 
plusieurs femelles ichneumones. V o y e z  le mot I c h n e u -  
m ones  (  M ouches ) .  A i n s i , il y  a des mouches à  
aiguillon e t des mouches à  tariere. I l y  a beaucoup
d’especes de mouchts à scie  , qui méritent ce nom  
à cause d’un instrument singulier d ont elles son t  
p o u r v u e s , et qu’elles ne montrent guere que quand  
on  les y  force  en leur pressant le corps. D ’autres  
mouches portent au derriere de longs  filets , qui par 
leur form e et par leur structure on t  quelque ressem ­
blance  avec  les antennes. Parmi les mouchts à quatre  
ailes , les éphémères o n t  de ces filets. V oytç le mot 
É p h é m e r e .  Parmi les mouches à deux a i l e s , les mâles  
ties gall insectes o n t  pareillement de ces filets. Voytr^ 
G a l l i n s e c t e s .
C ’est par ces deux classes générales de mouches que 
M. de Réaumur a établies ; par les classes du second 
o rd re  ; par la varié té dans le p o r t  des ailes et dans 
le  tissu de ces mêmes ailes ; par les variétés des a n ­
tennes et de la t rom pe  ; par les maniérés différentes, 
de  les p o r te r  ; par la varié té de leur tê te  , de leur  
co rps  , de leur c o r s e le t , de leurs jambes , de leurs 
parties postérieures ; c’est enfin par  les différences 
de grandeur et couleur , ainsi que par l’aiguillon  
e t  par  leur 'industrie  , que cet habile O bserva teu r a  
t i ré  du chaos et de la confusion to u t  ce qui c o n ­
cerne les mouches. O n  p e u t , par la lecture de so n  
troisième Mémoire, Tom. I V ,  c o n n o i tre  sur le champ 
à  quelle classe appartiennent les mouches qu’on  trouve  
dans la ca m p a g n e , et par quel ca rac tere leur genre  
est distingué des autres genres de la même classe. 
T o u t  y  prouve  que la classe de ces insectes est 
des plus nom breuses : on  y admire la variété dans 
les formes , dans la s t ru c tu re ,  dans l’o rganisa tion  ,  
dans leur m étam orphose , dans la maniere de v ivre  
e t  de se multiplier. O n  y  v o it  que chaque espece 
est munie des instrum ens qui lui son t nécessaires. 
A vec quelle sagacité n’expose-t-il pas la finesse et 
la p ro p o rt io n  des parties qui com posen t le corps 
de la mouche ! Q ue lle  précision , quel mécanisme dans 
le jeu , dans le m o u v e m e n t . . .  ! Parmi cette multitude 
im mense d’insectes , il y  en a quelques-uns don t l’his­
to i re  n ous  présente des faits très-intéressans.
M o  VC HE s  les plus remarqualks.
M o u c h e s  a b e i l l i f o r m e s  o u  en formt d ’abeilles. C e  
Sont des mouches à deux a ile s , qui o n t  avec les abeilles 
u n e  si grande ressemblance apparen te  par les cou ­
leurs , la grandeur , la figure et les p ro p o r tio n s  ,  
q u ’on  les prend p ou r  des abeilles , e t qu’en consé­
quence on  n ’ose les prendre à la m a in , c ro y a n t  av o ir  
à  redou te r  leur aiguillon : ces mouches n’en so n t  ce­
pendant p o in t  pourvues. L orsqu’on  les v o i t  sur  les 
fleurs d o n t  elles so n t  fo r t  avides , elles s’y  c o m p o r ­
te n t  à peu près com m e les abe illes; elles ne songen t 
p o in t  vraisemblablement à ÿ  faire une réco lte  de 
c ire  , mais elles o n t  u ne  trom pe avec laquelle elles 
saven t en tirer  le miel. Ces mouchts n’o n t  donc  q ue  
le  p o r t  extérieur des abeilles.
I l  y  a plusieurs especes de ces mouchts qui different 
en tre  elles par  la grandeur et par  différentes nuances 
île couleur brune. Ces mouches p rov iennen t de vers 
q u ’on  appelle vers de pourceaux , parce qu’on  les 
t ro u v e  dans la matiere d o n t ces animaux se repaissent.
Il y  a d’autres especes de mouches qui o n t  la fo rm e  
de guêpes ; mais ce ne so n t  aussi que des mouchts à  
deux a i le s , elles n’o n t  p o in t  d’aiguillon , elles v iennen t 
de l’espece de ver nom m é ver à queue d t r a t , d o n t nous 
avons  parlé en exposant la maniere d o n t les mouches 
se multiplient et se transform ent.
O n  c o n n o î t  encore  d’autres mouches à  deux ailes » 
qu i  o n t  to u t -à - f a i t  la fo rm e des frelons ; elles so n t  
de la même grosseur et o n t  le même bou rdonnem en t 
d’ailes ; mais elles en d if fe ren t, parce qu’elles n’o n t  
p o in t  d’aiguillon , et par plusieurs autres caractères. 
Celles de ces mouches qui ressemblent aux abeilles- 
b o u rdons  , v iennent des vers qui ro n g en t les o ignons  
des tulipes e t des narcisses.
Les M o u c h e s  a p h i d i v o r e s  , Musco, aphîdivorœ. 
O n  appelle ainsi de grandes mouches communes qui 
déposent leurs œufs sur des tiges ou  des feuilles 
habitées par des pucerons. Les vers qui en so r ten t  
so n t  avides de proie dès leur naissance. Armés d’un 
dard écailleux en form e de fleur de lis , ils se je tten t  
sur  un puceron  , le s u c e n t , en  at taquen t u n  au tre
e t  chassent ainsi sans peine. U n  seul en peut prendre! 
u n e  centaine à so n  aise sans changer de place. La  
petite  c o lo n ie  pacifique , dépourvue d’armes offen­
s ives  et défensives , attend paisiblement les coupa  
m orte ls  du chasseur v orace  q u i ,  à  défaut d’y e u x ,  
sem ble  se  servir de son  dard pour  tâter et saisir les  
p u ceron s .  Lorsque le ver  est prêt à  subir sa méta­
m o rp h o se  ,  il dégorge de son  estom ac une liqueur  
v isq ueu se  , au m o y e n  de laquelle il se fixe sur la  
feuille  o u  sur la tige : sa peau se durcit et form e  
u n e  espèce  de co q u e  , grosse par un b o u t ,  p o in tu e  
par l’a u t r e , en sorte  qu’elle  im ite  la figure d’une  
l a r m e , d’abord transparente , mais opaque quand la  
mouche aphidivort est  sur le p o in t  de prendre s o n  
essor  dans les airs. Le corps de cette mouche est  
p anaché de plusieurs couleurs assez agréables à  
la  vue .
M o u c h e  a r a i g n é e  des c h e v a u x  o u  H i p p o -
BOSQUE , Hippobosca pedibus sex-dactylis , a lis d ivari-  
ca tis . Elle a été nom m ée  ainsi par M . de Rèaumur ,  
parce que , lorsqu’elle  a les ailes arrachées , so n  corps  
a p la t i , sa longueur , le port de ses jambes lu i d o n n en t  
u n e  sorte de ressemblance avec  certaines araignées' 
cjui o n t  le corps p la t ,  et qui s’é lèvent peu sur leurs  
jambes. Ces mouches son t  à deux a ile s ,  el les so n t  
p lu s  petites que celles qu’o n  appelle taon. D a n s  l’été  
e t  l’autom ne ces mouches s’a t t r o u p e n t , v o lt ig en t  e t  
s ’attachent sur les chevaux ; elles form ent de grandes  
plaques sur le c o u , les é p a u le s , e t  sur d’autres e n ­
droits de ce quadrupede où la peau est la plus f in e ;  
e lles  passent même quelquefois  so u s  la queue du  
c h e v a l , et c’est alors qu’elles l’in com m od en t davan­
tage.  Si on  se co n ten te  de les c h a sse r , après un  
v o l  très -cou rt  elles reviennent sur le cheval qu’elles  
su ivent o b s t in é m e n t , et le  fatiguent beaucoup ; elles  
s ’attachent de mêm e sur les bêtes à cornes et sur les  
ch iens , ce  qui les a fait nom m er aussi mouches de 
chien ;  o n  les c o n n o î t  en Normandie sous le n o m  
de mouches bretonnes. (  M. Geoffroy dit que les mouches 
à chien , Hippobosca pedibus tetradactylis , alis cruc'tatis ,  
so n t  m oins larges ,  et on t  la tête m oins a longée  
mais le  corselet plus long , )  D ans le  temps où ces
inouch.es ne vo len t p a s , elles p o r ten t  leurs ailes croisées 
sur  le corps. O rdinairem ent le ven tre  de ces mouches 
est peu rempli de matières succulentes , ce qui fait 
que ceux qui les tro u v en t sur  les chevaux o n t  de la 
pe ine  à les écraser.
M . de Réaumur n ’a p o in t  observé sur la  tê te  de 
ces mouches de petits yeux  , il n’y  a vu  que des yeux  
à  réseaux. L eur tê te  est arm ée d’une trom pe aussi 
fine qu’un  cheveu ; c’est une lancette  capable de 
s p o n g e r  e t de se raccourcir  , e t assez f o r t e , malgré 
sa  f in esse , p o u r  piquer la peau des chevaux et en  
sucer le sang : cette trom pe est renfermée dans u n  
é t u i , qui lui donne  enco re  plus de force.
S’il es t une lo i de la N atu re  , dit M. Bonnet,  qui 
paro isse  ne  devoir souffrir aucune exception  , c’est 
assurém ent celle qui veu t que to u t  animal ait à  cro ître  
après sa naissance. C ette  mouche nous  offre en  ce 
genre  un prodige que M. de Reaumur nous  décrit à 
s o n  ordinaire d’une maniere bien p rop re  à intéresser 
n o t r e  curiosité . La femelle de cette  mouche araignée 
p o n d  u n  œ u f  si gros , qu’on  a peine à concevo ir  qu ’il 
a i t  pu être  co n ten u  dans son  corps ; cet œ u f  est de 
l a  grosseur d’un pois ordinaire  : il est blanc d’a b o r d , 
pu is  brun , e t seulem ent un  peu n o ir  à son  b o u t , 
d u r  et incapable d’extension ; aussi l’œ u f  c o n se rv e -  
t - i l  la form e et le volum e qu’il a v o i t  lo rsqu ’il a  été 
pon d u  : il ne so r t  po in t  de cet œ u f  un  ver e t ensuite  
u n e  n y m p h e , cette mouche so r t  de so n  œ u f  to u te  
fo rm ée  com m e le pou le t so r t  du sien , avec cette  
différence que le pou le t  est bien éloigné de la g ran ­
d eu r  de la poule  , e t que les mouches araignées naissent 
abso lum ent aussi grandes que les mouches qui leur o n t  
d o n n é  le jo u r .  En quelque temps que M. de Réaurnur 
a i t  ouver t  des œufs de mouches araignées, il a t ro u v é  
ces mouches sous la form e de nym phe , et jamais sous  
celle de ver.
Les mouches araignées des nids d ’hirondelles naissent 
de  la même maniere que les mouches-araignées des che­
vaux ; mais on tro u v e  leurs œufs , qui so n t  d’un n o ir  
lu isan t com m e le j a i s , dans le nid des hirondelles. 
Les mouches des nids d’hirondelles s’a t tachent aux petits
de  ces o is e a u x , e t  n e  different des précédentes que
parce qu’elles o n t  des ailes plus é tro ites  ; leur co rps  
est plus large que celui de la mouche à chien (<*).
M o u c h e  a r m é e .  La larve de ce genre d’insectes 
est des plus curieuses : elle v it dans l 'eau : son  corps  
est long  , plus large qu’épais ; sa peau est dure e t  
flexible , mais le défaut de souplesse des anneaux
( a )  Quand un sujet est très-singulier et unique , il doit tou ­
jours être traité avec plus de soin par l’Ecrivain qui veut en ré­
pandre la connoissance. Dans la derniere édition de cet Ouvrage > 
il se trouve quelques omissions essentielles et diverses inexacti­
tudes sur l’insecte dont il est question. M . Bonnet qui nous 
honore de son am itié , nous a averti de les rectifier. Cet Auteur 
( Considérations sur Us corps organisés, article 322 ) dit que cette 
idée à 'a u f ,  d’un véritable œ u f , n’est pourtant pas exacte , et 
M . de Reaumur l’a exposée ailleurs avec plus de précision. En 
la rendant d’après ses propres observations, et d’après celles propre t 
à  M . B o n n e t, o r /n e  fera presque que changer le m o t ,  et la mer­
veille subsistera toute entiere. Mais avant que de donner le mot 
de cette énigme , il convient de parler ici , d’après M . Bonnet ,• 
d’une métamorphose très-singulicre que subissent des vers qui de- 
viennent des mouches de la classe de celle dont il s’agit.
O n  connoît en général les métamorphoses que toutes les che­
nilles et quantité d’autres insectes ont à subir pour arriver 3 
l ’état p a r fa i t , à celui dans lequel seul ils peuvent se multiplier; 
L ’on sait que l'insecte se dépouille de la peau de chenille ou de 
v e r ,  lorsqu’il revêt la forme de chrysalide ou celle de nymphe. Il 
se dépouille pareillement de l’enveloppe de chrysalide ou de celle 
de nymphe , lorsqu’il paroit sous la veritable forme de pap illon ,  de 
mouche ou de scarabée. Dans l’état de chrysalide , toutes les 
parties extérieures de l’insecte sont revêtues d’une enveloppe mem­
braneuse , t r è s - f i n e ,  propre à chacune ; et de plus elles sont 
recouvertes d’une enveloppe générale et crustacée qui les assu­
je ttit toutes au corps. Cette enveloppe crustacée manqué aux 
nymphes proprement dites , aussi toutes les parties extérieures de 
l ’animal y sont-elles beaucoup plus visibles que dans ies chrysa­
lides. Toutes les chenilles passent par l’état moyen de chrysalide 
avant que de parvenir à celui de papillon.. Beaucoup d’especes 
de vers passent par l’état moyen de nymphe avant que de par-< 
venir  à celui de mouche». ( Ces détails sont plus étendus aux articlet 
I n s e c t e , C h e n i l l e , P a p i l l o n ,  M o u c h e , V e r . )
<1 Les vers que M. Bonnet fait connoitre ici , vivent dans les 
chairs corrompues et dans les matieres les plus abjectes. Us n’ont 
poin t de jambes ; ils respirent par des especes de bouches placées 
à  leur derriere ; ils sont blanchâtres, mous , presque transparens 1 
leur tête armée de deux crochets , ne ressemble point à celle 
des autres anim aux; elle change de forme à chaque instant;  elle 
56 dilate, se con trac te , j ’alonge, se raccourcit de mille manières ;
ifertd sa démarche to r tu e  : les crochets durs et écailleux 
de sa bouche lui servent d’armes offensives po u r  
saisir les insectes don t elle fait sa n o u rr i tu re  : une 
espece de stigmate e n to u ré  d’une frange de poils 
term ine l’extrémité de son corps. L’insecte applique 
ce tte  ouvertu re  et la frange bien étalée à la surface
l’insecte peut la faite ren tre r  dans son ventre , et l'en faire sortir 
à  sen gré. Lorsque ces vers sont prêts à se m étam orphoser , ils 
prennent la forme d’un œuf. Sous cette forme ils sont absolument 
incapables de m ouvem ent; leur peau devient cassante et friab le , 
e t  leur couleur se change en  un brun-marron : en un m o t , ils 
ne retiennent plus de leur premiere forme que quelques vestiges 
d’anneaux. En se m étam orphosant, l’insecte ne se dépouille p e in t ,  
comme tant d’autres , de la peau de ver ; mais toutes ses parties 
extérieures s’en retirent peu à peu , et s’en détachent enfin en ­
tièrement : elles se trouvent alors renfermées dans une coque 
bien close , et cette coque singulière est "formée de la peau même 
du ver. Ce ver n’a point de mue à subir : il prend donc tout 
son accroissement sans changer de peau. Cette peau s’est forti­
fiée , épaissie et a acquise le degré de consistance nécessaire pour 
serv ir  de coque à l’insecte. Si on ouvre avec précaution cette 
espece de coque dans laquelle l'insecte s’est renfermé , au lieu 
d ’une véritable nymphe qu’on s’attendroit d’y trouver , on n’y  
trouve qu’une petite masse de chair oblongue , blanchâtre , sans 
form e de membre ou d’organes. Loin donc de se métamorphoser 
en  nym phe,  l’insecte s'est métamorphosé en boule alongie ; et 
c’est le nom que M. de Réaumur a donné à cette espece sin­
gulière de transformation. Mais au moins l’insecte se produira-t-il 
en  nymphe au moment où il se dépouillera de ce sac qui lui 
donne la forme d'une boule alongic. Ce n ’est même que par degrés 
assez marqués que l’insecte passe de l'état de boule alongie à 
celui de nymphe proprement dite. Si l’on ouvre de jour en jour 
plusieurs de ces coques , voici ce qu’on y découvrira : Au bout 
de deux ou trois jours , on verra des jambes très-courtes qui sor­
tiron t de la partie extérieure de la boule. Le jour su iv a n t , les 
ailes commenceront à se montrer , et les jambes en s’étendant 
davan tage , se rapprocheront de la partie postérieure de la boule. 
Un autre jour , 011 appercevra le bout de la trompe de la mouche ; 
la trompe entiere paroîtra ensuite , et la tête la suivra de près. 
Enfin on ouvrira des coques où l’on trouvera une nymphe dont 
toutes les parties auront la grandeur et la situation propres à 
ce t  état moyen. U n  partisan de Yépiginesc croiroit voir ici une 
nymphe qui se façonne peu à p e u , qui croît par opposition ; 
mais M. Bonnet nous présente dans ce cas des preuves directes 
de l’évolution. — Tandis que l’insecte est sous la forme de boule 
alongie , et qu’il ne montre pas le moindre vestige des parties 
d’une nymphe, l’çn peut çbliger ces parties à se produire au
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de l’eau p o u r  respirer l’a i r , e t res te  so u v en t lo n g ­
tem ps dans cette  s ituation  la tê te  en bas. V e u t - i l  
p longe r  dans l’eau , il replie les barbes de la frange 
e t  en  form e u n e  espece de bou le  sous laquelle l’o u ­
v e r tu re  du stigmate se t ro u v e  cachée ,  de m aniere 
que  l ’eau  n e  peu t y  péné trer .  La n y m phe  de la
grand jo u r ;  on peut faire naître à volonté une nymphe qui ne 
parôissoit pas exister encore. Il ne faut pour cet effet que presser 
avec précaution le bout postérieur de la b o u le ;  au même instant 
on  verra sortir d’un enfoncement qui est à son bout a n té r ieu r , 
toutes les parties d’une n y m p h e , qui se prolongeront de plus en 
plus à mesure qu’on augmentera la pression. Elles préexistoient 
donc à leur apparition naturelle ou forcée , elles étoient donc 
renfermées et repliées dans l’intérieur de la boule à peu près 
comme une fleur dans son bouton. En un m o t , il en est de ces 
parties comme des doigts d'un gant qu’on auroit fait ren trer  dans 
la main du gant e t  qu’on en retirerait ensuite ».
« M . Bonnet ( article 313.) explique la production oviforme 
de la mouche-araignée, cette espece d’œ uf  d’une grosseur déme­
surée , d’où sort dne mouche aussi grande que pere e t  m ere  : 
cette  production , d i t-il , n’est point un véritable œ uf  : quelle esc 
donc sa nature ? l’observation et l’expérience doivent l’apprendre. 
D ans  un de ces corps oviformes ouvert quatre jours avant celui 
o ù  la mouche en auroit dû sortir na ture llem ent, M . de Réaumur 
a  trouvé une nymphe dont toutes les parties étoient très-distinctes 
e t  auxquellet il manquoit peu du côté de la consistance. L’especc 
d ’œ u f  dont il est mention , a un de ses bouts plus arrondi que 
l ’autre : le bou t le plus arrondi est l’an té r ieu r , le bout postérieur 
se  termine par deux cornes mousses. La nym phe, trè s -a isée  à  
reconnoitre  pour une nymphe de mouche-araignée ,  étoit placée de 
m aniere que sa tê te  répondoit au bout antérieur de la coque ,  
e t  que son derrière étoit appuyé sur le bout opposé. Au bout 
antérieur est une espece de calotte qui s’enleve fac ilem ent, e t  qui 
a  été  ménagée pour la sortie de la mouche. A insi , il est un temps 
o ù  le corps oviforme dont nous recherchons la n a tu r e , renferme 
certainement une véritable nymphe. Cette nymphe a sans doute 
é té  un ver : ce ver se seroit-il transformé en boule alongêe ? le 
corps oviforme seroit-il cette boule a lo n g ée , ou pour parler plus 
e x a c te m e n t , renfermeroit-il l’insecte sous cette forme ? N ous 
avons dit qu’en quelque temps que M. de Réaumur ait ouvert de 
pareilles coq u es , il n’est jamais parvenu à y découvrir un ver  ;  
il n'a vu dans leur intérieur qu’une bouillie blanchâtre, plus ou 
moins fluide , e t  toujours sans aucune apparence d'organisation ,  
p a r  conséquent aucunes parties propres à un ver ou à une mouche. 
Com m ent la Nature débrouille-t-elle ce petit chaos , et en fait— 
.elle sortir un tou t très-organisé ? Nous venons de voir une vé-  
Ôîable nym phf oeeuper la plate  de te t te  bouillie ; peu de jours
mouche
mouche armée ne  différé de sa lr.rve que par  le  défaut 
de mouvement. C ’est la même peau qui s’é tan t  durcie ,  
sert de coque  à l’insecte. D ans cet é t a t , il reste  
immobile jusqu a ce que les ailes s’é tan t  développées ,  
la mouche arm k  so r te  tr iom phan te  en faisant sauter 
les deux premiers anneaux  qui se séparen t com m e
o n t  suffi pour que cette nymphe ait achevé de se fo rm er , e t  pour 
q u ’elle aie acquis un certain degré de consistance. 11 n’y a qu’un 
m om ent qu’en pressant le bout postérieur d'une houle alongée „ 
on  en faisoit sortir toutes les parties extérieures d’une nym phe , 
qui ne sembloit pas exister. Lorsqu’on ouvre une de ces boules 
immédiatement après que l’insecte a achevé de se dé.'acher de la 
peau de v e r , on n’y trouve qu’une bouillie précisément semblable 
à  cclle que nous venons d’observer dans les coques des mouches- 
araignées. 11 semble que l’insecte se soit liquéfié en entier en 
une substance laiteuse , e t  sans aucun indice d’organisation. Cette 
bouillie est pourtant très-organisée ; M. Bonnet dit que c’est une 
véritable nymphe déguisée sous l’apparence trompeuse d’un fluide. 
C e t  A u te u r , en détruisant Vc'pigéncsc, expose un moyen très- 
simple qui met sous nos yeux toutes les parties de cette nymphe. 
— D e même qu’en accélérant ou retardant la transpiration insen­
sible de l’insecte qui est encore renfermé sous l’enveloppe de 
chrysalide , on fait paroitre plus tôt ou plus tard -le papillon , de 
m êm e 011 peut hâ te r ,  et beaucoup plus , la transpiration qui doit 
se  faire aussi dans nos boules alongécs : on les fait cuire quelques 
minutes dans l’eau chaude ; si on les ouvre ensuite , on voit 
que toute la bouillie a disparu , et une véritable nymphe a pris 
sa  place. Les parties de cette nymphe , auparavant trop molles 
e t  comme dissoutes , échappoient à nos yeux : elles préexistaient 
cependant. Si on donne une semblable préparation à nos coques 
de mouches-araignées, on aura précisément les mêmes résultats. 
La  bouillie s’épaissira , et on verra paroitre aussi-tôt une nymphe 
avec toutes les parties qui la caractérisent ».
il Cette coque de la mouche-araignée, démesurément grosse re­
lativement à la mouche qui la met au jour , n’est donc point 
proprement un oeuf, elle est l'insecte lui-même qui a revêtu la 
forme de boule alongée", et qui s’est fait cette coque de sa propre 
peau. Mais il a subi cette métamorphose dans le ventre de sa  
mere ; il y  a pris tout son accroissem ent, e t  voilà le vrai de la 
merveille qu’on avoit à décrire d’après M. Bonnet ».
« C e t  Auteur nom m e, avec M. de R éaum ur,  nymphipaie la classe 
qui convient à notre mouche-araignée ».
« Quand on examine cette coque immédiatement après qu’elle 
a  été pondue , on y  apperçoit des mouvemens qui décelent sa 
nature. Son bout le plus arrondi s’alonge de temps à autre , e t  
prend la forme d’un mamelon conique ; il se raccourcit ensuite 
pour s’alonger de nouveau, L’on observe des mouvemens analogue*
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m ie  calo tte . C ’est ainsi q u e l le  passe de l'humidd 
élém ent dans les vastes rég ions de l’air. O n  lui a 
donné  le nom  de mouche arrnée à cause des p oin tes  
aiguës qui te rm inen t so n  corselet , au  nom bre  de 
deux e t quelquefois de six. C ’est le même insecte 
c o n n u  sous le nom  de mouche à corselet armé de Réaumur , 
e t  sous celui de stratiome dans Geoffroy.
s u r  les côtés de la coque : mais peu à peu cette coque s’endurcit 
e t  tout mouvement cesse. Ces mouvemens paroissent tendre à 
détacher l'insecte de sa première p e a u , de celle de ver ».
«1 Nous ne connoissons encore aucun insecte qui ait à croître 
lorsqu'il a revêtu une fois l’état de nymphe ou de chrysalide 
proprement dites. Tous les insectes qui se m étam orphosent, pren­
nent leur dernier accroissement sous leur premiere forme de ver 
ou  de chenille. Avant que de devenir boule alongée , avant que 
d e  revêtir l’état de nymphe, no tre  mouche-araignée a donc passé 
probablement par l’état de ver. M . de Réaumur n ’ayant pu décou­
vrir de ver dans la coque pondue à terme , prit le parti de le 
chercher dans le ventre de la mere. Il ouvrit des mouches à diffé- 
rens termes : dans .quelques-unes il trouva un corps entièrement 
blanc , qui avoit déjà en petit la figure d’une coque qui vient 
d’être pondue , mais rien ne ressembloit à un ver. Ce corps étoit 
contenu dans un canal membraneux très-dilatable , et qu’on peut 
regarder comme Voviductus , et qui n’a à son origine que le dia­
metro d’un fil délié : ? cette partie déliée du canal vont aboutir 
deux autres canaux , dans chacun desquels M. de Réaumur décou­
vrit  un petit corps blanc de forme cylindrique , e t  dont les deux 
bouts étoient arrondis. 11 conjectura avec vraisemblance qu’ils 
étoient appelés à venir prendre la place de la coque que la mouche 
auroit pondue à terme , et qu’ils auroient fourni ainsi à de nou­
velles pontes successives. Leur figure indiquoit qu’ils étoient dd 
jeunes vers qui devoient prendre leur dernier accroissement et se 
métamorphoser dans Voviductus. Il est vrai qu’on ne leur voyoit 
ni tête ni bouche ; mais par combien de moyens différens la 
Nature ne peut-elle pas nourrir  un être organisé ? Elle nourrit 
p e u t - ê t r e  ces vers singuliers comme elle nourrit les œufs des 
oiseaux dans leurs ovaires. Tel e s t , dit M. B o n n e t, le précis 
des découvertes de M. de Réaumur sur la mouche-araignée. Comme 
le fait est jusques ici unique , et qu’il n’est point encore suffisam­
m ent éclairci, M . Bonnet expose dans l’article 324 de ses Considé­
rations , etc. ses propres observations sur la mouche-araignée >1.
«i M. Bonnet a v u ,  ainsi que M. de Réaum ur, le bout le plus 
arrondi d’une coque qu’une mouche - araignée venoit de pondre 
en sa présence , s’enfoncer et s’élever alternativement ; il l’a vu 
devenir tantôt très-concave et tantôt très-convexe à diverses re ­
prises. Ce bout avoit une espece de court appendice qui partici- 
poit à ces mouvem ens, et que M . Bonnet soupçonne être l’ex t ie*
M o u c h e s  a s i l e s  o u  p a r a s i t e s .  O n  donne  ce n o m  
a u x  mouches q u i  s c  l o g e n t  s o u s  le  p o i l  o u  la  l a i n e  
d es  t r o u p e a u x  , o u  s u r  d i f f é re n te s  p l a n t e s .  V o ye^  l e u r  
d e s c r i p t i o n  à  la  s u i t e  d u  mot T a o n .  Voyt^ aussi V e r  
d e  l a  M o u c h e  a s i l e .
M o u c h e  d ’a u t o m n e .  V o y t^  S t o m o x .
M o u c h e  b a l i s t e .  Mouche à quatre a i le s ,  l o n g u e
mité des vaisseaux qui apportoient la nourriture à l'embryon ,  
tandis qu’il étoit encote renfermé dans le ventre de la mere. 
— De grandes portions sur les côtés de la coque s'enfoncerent e t  
se releverent de même alternativement. — Il y  a apperçu t r è s -  
nettement , lors de l’enfoncem ent, de petits creux , de petites 
fossettes espacées régulièrement comme le sont les stigmates des 
chenilles. Dès que les côtés de la coque se re levo ien t , ces fos­
settes disparoissoient entièrement. — Voilà donc les stigmates de 
la Coque ou de la nymphe en forme de boule alongee : à ces 
stigmates se rendent des trachées qui se divisent et subdivisent à 
l ’infini. Le principal tronc de ces trachées aboutit à une des 
petites cornes placées au bout postérieur de la coque. Il a en 
cet endroit plus de diametre que par-tout ailleurs , et il diminue 
insensiblement à mesure qu’il s’approche du bout opposé. — T o u t  
prouve que cette coque est vraiment animale. M . Bonnet a vu  
cette coque se donner des mouvemens semblables à ceux que se 
donneroit un ver rond e t  sans jambes qui feroit effort pour 
changer de place. Je l’ai v u ,  d i t - i l , se renverser sur un de ses 
côtés , reprendre ensuite sa premiere situation et répéter ces balan- 
cemens plusieurs fois. — A l’aide de la loupe on apperçoit dans 
l ’intérieur de cette coque des lignes circulaires espacées comme 
le seroient celles qui marqueraient la jonction des anneaux d’un  
insecte. Voilà donc les incisions annulaires de l’insecte logé dans 
la coque ».
« Dans l’intérieur de quelques mouches à deux a ile s ,  dont le 
corps est demi-transparent , on voit un spectacle qui fixe agréa­
blement l’attention. Ce sont des couches de nuages minces qui 
marchent parallèlement les unes aux a u tre s , e t  qui vont constam­
ment du bout antérieur du corps au bout opposé. M. de Réaumur 
a  beaucoup approfondi ce petit phénom ene, et il a prouvé qu’il 
tient à une illusion d’optique , occasionnée par le jeu de deux
frands sacs pulmonaires , logés dans la partie antérieure du corps e la mouche. L’intérieur, des coques que nos mouchcs-araignées 
pondent à te rm e , a offert à M. Bonnet le même phénomene ,  
e t  qui dépendoit probablement de la même cause. Les couches 
nébuleuses lui ont toujours paru se porter d’un mouvement uni­
forme du bout postérieur au bout antérieur. Il ne faut pas 
oublier que le bout antérieur est celui auquel répond la tête de 
l'insecte ».
»I Les coques pondues récemment sont blanches : bientôt eUçç
B 2
de d ix - s e p t  lignes , e t large de deux : sa tê te  est 
b ru n e  ; le dos est d’un v e r t  d’olive , e t le ven tre  d’u n  
ro u g e  de grenade, mais partagé dans sa langueu r  d’une 
ligne jaune .  M . l’Abbé P réau x , qui a observé cette 
mouche près de Lisieux , dit que cet insecte , lo rsqu ’on, 
s’en s a i s i t , lance à diverses reprises e t  com m e par 
u n  r e s s o r t , sur so n  e n n e m i , une  quantité  de petits 
bou le ts  qu i so n t  ses œ u f s , p o u r  com battre  e t p o u r  
se défendre. (  Encyclopédie. )
M o u c h e  b l e u e  d e  l a  v i a n d e .  C ette  espece de 
g rosse mouche n ’est que t r o p  com m une ; elle est très- 
co n n u e  par  le dégât qu’elle cause dans les boucheries.
prennent une teinte de jaune , à laquelle succede une teinte d’un 
roage-m atron  ; ce rouge-brun augmente d’intensité de couleur ,  
e t  finit par être d’un assez beau noir. Dès que les coques com­
m encent à perdre leur premiere c o u le u r ,  elles acquièrent une 
opacité qui ne permet plus de voir dans leur intérieur. M . Bonnet 
a  imaginé de retarder les progrès de ^opacité , ou ce qui revient 
a u  m ê m e , de l’endurcissement , en plongeant la coque dans l’eau 
pendant une heure ; alors tou t  çnouvement a cessé. — La coque 
sortie  de l’e a u , le petit appendice n ’a pas tardé à reprendre 
ses mouvemens ordinaires , et les couches nébuleuses ont reparu. 
— Après une submersion de trois h e u re s , M. Bonnet s’est assuré 
de l’existence des stigmates de la coque. — Nous avons donc ici 
une  preuve directe que l'enveloppe dont cette coque singulière 
es t formée , a appartenu à un ver , qu’elle a été pendant un 
tem ps la peau même de ce ver , et cette preuve leve tous les 
doutes sur la nature de ce corps oviforme. Dans une coque 
pondue avant terme ( elle étoit moitié moins grosse j , M . Bonnet 
y  a vu distinctement le jeu des couches nébuleuses ; mais ce 
qui lui a paru rem arquable, c’est qu’il se faisoit ici en sens con­
traire  , c’est-à-dire du bout antérieur au postérieur. En racontant 
ce  fait sur le témoignage de M . B o n n et,  M. de Réaumur, Mémoires 
sur les Insectes,  tom. C , pag. J94 , ajoute ce qui suit : No^s 
avons rapporté comme un fait singulier que la circulation des 
liqueurs nous avoit paru se faire , dans le papillon, en un sens 
contraire à celui où elle se faisoit dans son corps , lorsqu’il étoit 
chenille. La circulation des lames nébuleuses , qui dans l’œ uf  à 
term e ( il faut dire coque ) a  un cours opposé à celui qu’elle 
a  dans l’oeuf qui n’y est pas , paroît donc prouver que l’œuf à  
term e renferme un insecte qui a changé d’é t a t , et ce changement 
n ’a pu être que celui dé ver en boule alongee. »
Résumons : l 'œuf singulier que pond la mouche-araignée n’est 
poin t un véritable œ u f ,  mais c’est une véritable nymphe sous la 
forme de boule alongee; et cette nymphe provient d’un ver  dont 
les mouvemens sont Uès-remarquablei.
E lle  choisit  la viande pour y  dépô'ser ses œ ufs  par 
groupes o u  tas , d’où n a is se n t , en m oin s  de v ingt-  
quatre heures après la p o n te  , de petits vers blancs.  
C ’est avec  leur b ou ch e  armée de crochets  écailleux  
qu’ils creusent et déchiquetertt la viande pour la  
sucer ensuite : s o u v e n t , p o u f  la  rendre plus tendre  
et  plus facile à digérer , ils l’arrosent d’une liqueur  
visqueuse qu’ils d égorgent ,  ce  qui en accéléré la  
putréfaction . C ette  espece  de mouche paroît être ré­
pandue dans les deux C ontinen s .  M. le V ic o m t e  d t  
Qiierhoent n ou s  mande que dans les différentes co ntrées  
d’A frique et d’Am érique qu’il a parcourues , il a  
rencontré  la moucht bleue de la v ia n d e ,  n o tre  monchi 
commune et ordinaire , la mouche dorée , mais jamais  
celle  des champs , d o n t  les piqûres se fo n t  si b iea  
sentir en été.
M o u c h e  b o m b a r d i e r e .  Foyeç B o m b a r d i e r .
M o u c h e  a  c a f é .  V oyci à l’article C a f é .
M o u c h e  a  c h i e n .  E spece  d'hippobosque. V o y e z  ci-  
dessus à l’article M o u c h e - a r a i g n é e .
M o u c h e  c o m m u n e .  D ans  F é t é , la moucht in c o m ­
m od e  les hom m es et les animaux ; c’est un petit  
anim al la s c i f ,  im p o r tu n ,  très-nuisible , qui se nourrit  
assez v o lo n t ier s  de tou tes  sortes de choses .  Les mou­
ches communes v iv e n t  fort  peu , les grandes un peu  
plus lon g -tem p s;  elles m olesten t plus v iv em en t  quand  
o n  est m enacé d’une tem pête o u  d’un o r a g e , q u e  
dans to u t  autre tem ps. Ces insectes  se  plaisent dans 
les  lieux humides et chauds ; leur multiplication y  
est  plus n om breuse  : o n  en v o i t  en quantité dans  
la  F ouil le  : en É gypte  , le  nom bre  en est si grand  
que l’air retentit du bruit qu'elles fo n t  en v o la n t .  
A utrefo is  l’Espagne en é to i t  si remplie qu’il y  avo ir  
des h om m es préposés ( l e  Grand Veneur de mouches  ^
p ou r  leur faire la chasse. Elles fuient les  mines a 
cause des exhala isons qui en sortent.  Les vapeurs  
su lfu reu se s , arsenicales et mercurielles les fo n t  périr.  
E lles  répugnent à l’odeur de la térébenthine , mais  
el les  aiment à l’excès  la saveur des liqueurs épaisses  
et  sucrées. P our  garantir les fruits de l’attaque des 
mouches,  o n  peut suspendre aux arbres des bouteilles  
remplies d’eau m iellée  : cette liqueur les attire ,  et
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elles se n o ie n t  dans ces bouteilles.  O n  les détru it 
aussi en  les p renan t en tre  des plaques de bois re ­
co u v e r tes  de miel. Q u a n d  on  écrase en tre  les doigts 
la  tê te  d’u n e  mouche,  ils so n t  tachés de rouge par  
l 'h u m e u r  que ses y e u x  c o n te n o ie n t , e t n o n  pas par  
du  sang , com m e ceux qui igno ren t ce fait l’ima­
g inen t.  M. de Gier a  observé que  le b o u rdonnem en t 
des  mouches n ’est pas p roduit par  le battem ent des 
ailes sur les balanciers ( haltères ) ,  mais par le f ro t ­
te m e n t  de la seule base de leurs ailes con tre  les 
p a ro is  du corselet.
M o u c h e  c o r n u e .  V oye{ M o u c h e  t a u r e a u  v o ­
l a n t .
M o u c h e  a  c o r s e l e t  a r m é .  M .  de Reaumur d o n n e  
c e  n o m  à la mouche asile d ont il est parlé à la suite  
d u  'mot T a o n .  V oye{  ce  m o t .  Swammerdam est le  
prem ier  qui en  ait  parlé. Goëdard  n’a v o it  co n n u  que  
sa  la r v e , qu’il a n o m m ée  chameleon. Aldrovande l’a v o it  
a p p e lée  Intestinum te rra , et M . Linnaus , oestre aqua­
tique. La mouche à corselet armé est la même que ce l le  
désignée  seulem ent sotté le  n o m  de mouche armée. V o y e z  
ce mot ci-devant ( p .  1 4 ) .
M o u c h e  d é v o r a n t e .  Elle a  reçu ce no m  parce  
qu ’elle p rend plaisir à  dévore r  les araignées , tandis 
que  les autres mouches en deviennent la p ro ie  ; ce tte  
pe tite  mouche assez hardie p o u r  venger to u te  son  
espece , p rov ien t  d’un ver  qu i a la form e d’une  
chenille , e t  qui se n o u rr i t  de feuilles d’orm e. L o rs ­
q u ’elle m a rc h e , elle paro ît  du double plus grande 
q u ’elle n’est : elle reste  l’au tom ne et le printem ps 
en  chrysalide ; dès qu’elle est parvenue à l’état de 
mouche, elle com m ence à butiner : quand elle s’élance 
su r  une a r a ig n é e , elle lui donne  un  coup  d o n t  elle 
es t é tourdie ; l’a ra ignée ,  qui se sent frappée , to m b e  à 
t e r r e ,  la mouche ne la qu itte  p o in t ,  elle la t r a în e ,  lui 
ro m p t  les p a t t e s , co u r t  ensuite a u to u r  d’e l le ,  l’enleve 
e t  en fait sa pâture.
M o u c h e  é p h é m e r e .  O n  lit dans la Collection A ca ­
démique, qu’en l’année 1689 l’on  v i t ,  au mois d’A o û t ,  
aux  env irons  d e  Leipzig , certaines mouches en form e 
de cousins. Ces mouches é to ien t  presque longues d’uri 
d e m i - p o u c e ,  e t  elles avo ien t à la queue com m e
r
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deux longues appendices en fo rm e de poils ; elles 
é to ien t to u te s  blanches ainsi que leurs ailes. Ces 
mouches,  d o n t  la m ultitude é to i t  in c ro y a b le , se ré ­
pandiren t dans tous les pays d’a len tou r  jusqu’à l’Elbe» 
L ’O bservateur dit que ces mouches présagent la peste : 
lo rsq u ’il fait chaud et que les vents du Midi soufflent,  
elles so r ten t  des eaux , e t b ientôt l’air en est r e m ­
p li : elles vo lt igen t avec une agilité surprenante  , e t  
après qu’elles o n t  vécu  deux ou  tro is  jou rs  , elles 
m euren t et tom ben t dans les eaux. Ces mouches vien­
n en t d’œufs déposés dans l’eau , d’où so r ten t  des 
vers  qui se m étam orphosen t ensuite. Il y  a lieu de 
penser  que les especes de mouches d o n t  il est parlé 
dans cette  o b s e rv a t io n , so n t  des éphémeres. V o y e z  le 
mot É p h é m e r e .
La M o u c h e  d ’E s p a g n e  n’est au tre  chose que la 
mouche cantharide , à  laquelle on  a  donné  ce nom  , 
parce qu’on a  cru  que les plus grosses mouches can- 
tharides se tro u v o ie n t  en Espagne. Q uelques-uns d o n ­
n e n t  le n o m  de mouche d’Espagne à  la mouche-araignée. 
V o y e z  cc mot.
M o u c h e  a  f e u .  Voye{ à la. suite de l'article M o u c h e  
l u i s a n t e .  A  l’égard de la mouche de feu , ou  mouche 
à  drague , n om m ée ainsi en A m érique , d’après l’im­
pression  que cause sa p iq û r e , c’est u n e  guêpe assez 
petite . ru
M o u c h e  d u  F o u r m i - l i o n .  Voye1 l ’article D e m o i ­
s e l l e .
M o u c h e  d u  f r o m a g e .  Voye^ à l'article V e r s  d u
FROMAGE.
M o u c h e s  g a l l i n s e c t e s  et p r o  -> g a l l i n s e c t e s .  
V oyei au mot G a l l i n s e c t e s .
M o u c h e s  d e  l a  g o r g e  d u  C e r f . .  Le ce rf  n’est 
pas seulem ent tou rm en té  par  les vers des tum eurs 
d o n t on  verra  Thistoire plus bas à  l'article M o u c h e  
d e  t u m e u r s  des bêtes à cornes ; il l ’est encore  par  
des vers d’une au tre  espece qui naissent dans son  go ­
sier , e t qui so n t  faussement accusés d’occas ionner la 
chute  des bois du cerf.
La mouche qui don n e  naissance à  ces vers , et qu’o n  
n o m m e mouche de la gorge du ce rf , sait qu’auprès de 
la  racine de la. langue des cerfs il y  a deux bourses.
B A
qui lui so n t  affectée) p ou r  y  déposer ses œufs ; elle 
co n n o î t  aussi la ro u te  qu’il faut ten ir  p ou r  y arriver.  
Elle prend d ro it  son chemin par le nez du c e r f , au  
h a u t  duquel elle t rouve  deux v o ie s , do n t  l’une c o n ­
du it  au sinus fron ta l , et l’au tre  aux bourses do n t  
n o u s  venons  de parler. Elle ne se méprend p o i n t , 
c ’est par  celle-ci qu ’elle descend pou r  aller chercher 
vers la racine de la langue les bourses qui en so n t  
voisines ; elle y  dépose des centaines d’œufs qui 
deviennent des vers , et qui cro issent et v iven t de 
la  m ucosité  que les chairs de ces bourses fournissent 
continuellem ent. L o rsqu ’ils so n t  arrivés à leur g ro s ­
seur , ils so r ten t  du nez du cerf  et to m b en t  à te rre  , 
s’y  cachent et y  subissent leur m étam orphose  , qui 
les conduit à l’état de mouche qui est une espece 
d ’oe^fre. V o y e z  ce mot.
M o u c h e s  i c h n e u m o n e s .  Voye{  I c h n e u m o n e s  
(  mouches ).
M o u c h e s  d e s  i n t e s t i n s  d e s  C h e v a u x .  Les che­
vaux  so n t  sujets à être tou rm en tés  par deux sortes 
de vers , don t les uns so n t  longs et m enus ,  les autres 
co u r ts  et g ros. Les longs s’in troduisent probable ­
m e n t  par la vo ie  des alimens ; les courts  do iven t leur  
orig ine  à  une  mouche qui p o r te  le n o m  de mouche des 
intestins du cheval. Elle ressemble assez au b o u r d o n ,  
mais ce n ’en est pas un ; elle n ’a que deux ailes et  
p o in t  de trom pe .  C ette  mouche (e sp e ce  d'oestre, V o y e z  
ce mot )  habite les forê ts  , mais l’intestin des chevaux 
est le lieu que la N ature lui a destiné p o u r  le berceau 
de sa famille et  l’éducation de ses petits. Elle tâche 
de s’insinuer sous la queue et de parvenir  à l’anus 
du cheval : ses m ouvem ens causent à l’animal u ne  
so r te  de dém angeaison qui l’excite à  faire so r tir  le 
b o rd  de so n  in t e s t i n , e t  la mouche profite auss i- tô t  
de cet instan t p o u r  s’y  in trodu ire  ; elle y  fait sa 
p o n t e ,  puis regagne le bord de l’a n u s ,  et s’envole .  
Le cheval alors  devient furieux , agite sa q u e u e , se 
m e t à  faire des sauts , des gambades , donne  des 
r u a d e s , se je tte  par  terre  , il se rou le  et quelque 
temps après il devient enfin tranquille. Il y  a lieu de 
penser que cette mouche oestre est vivipare , et. que 
l’instant où  le ver  se cram ponne  sur les membranes
M O U  M
de Tirttestin , occas ionne aux chevaux les douleurs 
qu’ils ressentent. Les crochets et  les épines don t ces 
vers ou larves son t a r m é s , son t  au tan t  d’ancres qu i 
les m etten t en état de n’être  po in t  entraînés par la 
sortie  des excrémens ; ils leur servent p o u r  s’avancer 
dans les intestins du cheval et p ou r  pénétrer jusque 
dans l’estomac , com m e cela leur arrive assez s o u ­
v en t  ; enfin ils leur servent p ou r  ten ir  ferme co n t re  
le  m ouvem ent péristaltique de ces parties. Cette  moucht 
dépose plusieurs vers dans les intestins des chevaux ,  
puisque V a llsn ia i  a  com pté  jusqu’à sept cents œufs 
dans le ven tre  d’une de ces mouches.
C ’est encore  dans cette  s tructure qu’éclatent les 
so ins  et la p révoyance  de la N atu re  : lo rsque ces 
vers o n t  acquis to u t  leur accro issem en t, ils se laissent 
en tra îner  naturellem ent avec les autres matières que  
le  cheval reje tte  ; ils tom ben t à te rre  et y  t ro u v e n t  
sur le champ une retraite  où ils peuvent être  en  
sûreté  pendant qu ’ils sub iron t les m étam orphoses qu i 
les am ènent à l’état de mouche. O n  ne v o i t  pas que les 
chevaux soient jusqu’à certain p o in t  incom m odés de 
ces vers déposés dans leurs in te s t in s , à m oins que 
la  quantité  n ’en so it  excessive , com m e il arriva en  
l ’année 1713 dans le V éro n o is  et  le M antouan  , o ù  
ils causèrent une maladie épidémique , qui fit périr  
beaucoup  de chevaux. Il est bon  de savoir  que qu o i ­
que l’huile fasse périr o rdinairem ent les vers , en  
bo u chan t leurs stigmates et em pêchant leur respi­
ra t ion  , ceux-ci o n t  ces organes préservés de chaque 
côté de la tête par une bourse  o u  une  demi-calotte 
qu i couv re  l’ouver tu re  des trachées , qui perm et à  
l’air de s’y  in troduire  par une légere sc issu re , mais 
qui en écarte  le fluide qui les b o u c h e r o i t , en dé tou r ­
nan t son  cours. Ainsi l’organisation particulière de 
ces larves correspond  de la maniere la plus marquée 
à  leurs besoins , au  lieu où elles so n t  placées et o ù , 
p o u r  se nou rrir  , elles sucent ou le mucus des in ­
testins , ou le chyle don t elles so n t  baignées ; c’est 
donc  en vain qu’on  do n n ero it  aux chevaux des la v e -  
mens d’huile p o u r  faire périr ces vers 011 larves.
M o u c h e  d u  K e rm è s .  Voye{  au mot K erm ès.
M o u c h e s  d u  L io n  d es  p u c e r o n s .  V o y t[  à  l’article 
D e m o i s e l l e  d u  L io n  d es  p u c e r o n s .
M o u c h e  l u i s a n t e .  Elle est nom m ée mouche im ­
p roprem ent ; c’est un  insecte très-com m un en I ta l ie ,  
où  il est nom m é Lucciola ; c’est véritablem ent un  sca­
rabée ob long  , u n  peu m oins gros qu’une abeille ,  qui 
a  les fou rreaux  des ailes presque noirs  et le ventre  
d ’un gris-cendré  : c’est cette derniere partie qu i est 
lum ineuse , e t elle l’est assez p o u r  que tro is  de ces 
insectes enfermés dans un tu y au  de verre blanc fas­
s e n t  distinguer pendant la nu it  tous les objets qui 
s o n t  dans une chambre ; un  seul éclaire suffisamment 
p o u r  discerner l’heure que marque une m on tre .  C e t  
insecte  a  de singulier que la lumiere qu’il do n n e  
n ’est pas u n i f o rm e , et qu’il est lumineux com m e par 
élancemens. Les m ouvem ens qu’il se donne  paroissent 
co n tr ibuer  à l’éclat de sa lum iere  ; aussi est-elle plus 
sensible lorsqu’on  le touche  ou  qu’il se dispose à 
s’envo ler  dans les airs : ces insectes so n t  com m e des 
especes d’astres volans. M. l’Abbé N o lk t  a  ép rouvé  
q u e  la lumiere de cet insecte s’é tendo it  sur les en ­
d ro its  où on  l’é c r a s o i t , d’où l’on  peut penser que  
ce tte  lumiere t ien t  de la nature du phosphore .  Consulteç 
VHistoire de VAcadémie, année 1750.
A  la Louisiane qt dans presque tou tes  les parties 
chaudes de l’A m é r iq u e ,  il y  a un  insecte luisant qu i 
e s t  très-com m un , et que l’on  nom m e aussi mouche 
luisante ou  bête à feu. Ces mouches qui so n t  des in ­
sectes coléopteres  , so n t  un  peu plus grosses que 
n o s  mouches ordinaires ; leurs ailes son t un  peu fermes ; 
la  partie  postérieure  de leur corps  est d’un ver t  
t r a n s p a r e n t , et conserve pendant la nuit la lumiere 
q u ’elle a reçue le jo u r .  Ces prétendues mouches v o l ­
t ig ean t  dans les airs , dans les buissons , dans les 
l ieux sombres , su r - to u t  après qu ’il a beaucoup plu 
dans la jo u rnée  , so n t  semblables à des étoiles scin­
ti llantes , ainsi que les scarabées d’Italie do n t  nous  
v en o n s  de parler. Le Pere Labat dit qu’à la G uade­
lo u p e  il y  a de ces mouches à feu de la g rosseur d’un 
h a n n e to n  , et qui répandent une lumiere v ive et d’un 
beau vert.  (11 y  en a aussi dans la G uiane  : Voye^_ 
l’article S c a r a b é e s  de l’isle de C ayenne .  )  C ette  lu­
miere qui éclaire suffisamment p o u r  p o u v o ir  lire des 
caractères t r è s - m e n u s , s’affoiblit de jo u r  à autre  au;
p o in t  que hu it  jou rs  après ces insectés ne  so n t  plus 
phosphoriques : au  r e s t e , ces prétendues mouches n e  
so n t  pas les seuls insectes doués de ce tte  proprié té  ;  
Vacudia ou  cucuju ,  espece de scarabée ; le porte-lanterne 
d ’Amérique , espece de procigale ;  la herecherche de M ada ­
gascar ,  et les vers lu isa n s , possèdent cette qualité 
brillante à des degrés plus o u  moins grands. Voyt^  
ces différens mots e t  l’observa tion  qui est à  la fin du 
mot M e r  lu m in e u se .
Le Pere Nicolson  sait mauvais gré au  Pere Labat 
d’avo ir  donné  de fausses no tions  sur la mouche à feu  ,  
e t  il nous  rep roche  d’avoir  transcrit  les rêveries de 
cet Ecrivain. Un au tre  me blamera un jo u r  peu t-e tre  
a u t a n t , d’avo ir  copié Nicolson : voic i ce qu’il d it 
des mouches à feu.
« Les mouches lu isan tes,  nom m ées mouches à f e u ,  
so n t  des insectes co léopteres  fo rt  com m uns à Sa in t-  
D om ingue . Il y  en a de deux e s p e c e s , la premiere 
es t assez semblable ( à  quelque différence près ) à celle 
qu i est décrite dans les Mémoires de l ’Académie des 
Sciences de Paris ,  année iy66  , et qu’on a t rouvée  à  
P a r i s , où il a  paru qu’elle avo i t  été transportée  dans 
l ’é ta t de chrysalide avec des bois arrivés depuis peu 
de  C ayenne . Celle que nous  avons  rap p o r tée  de Saint- 
D o m in g u e  , a un pouce et demi de lo n g u e u r , e t  c inq  
lignes dans sa plus grande largeur. Sloane la d é f in i t ,  
Scatabœus fuscus , thorace anguioso , lucem tmittens ;  
Barrere l’appelle Scarabæus maximus , clcgantissimus ,  
splendens. O n  en v o i t  plusieurs au Cabine t du R o i  , 
désignées par  le n o m  de bupreste. T o u te s  les parties 
q u i  com posen t cet insecte , paroissent au m icroscope 
revêtues d’un poil r u d e , roussâtre  et co u r t  : sa tê te  
n ’est po in t  dégagée du corselet com m e dans la mouche 
à feu de C ayenne ; elle y  est e n fo n c é e . . . .  elle est 
garnie de deux gros y eu x  noirs , fo rt  lisses et saillans. 
Sa bouche est armée de deux petites pinces c r o c h u e s , 
s o l id e s , très-aiguës : ce son t les seules armes offen­
sives do n t  la N ature  l’ait pourvue... .  Sa tê te  est te r ­
m inée par deux antennes très-déliées , de quatre lignes 
de longueur , com posées d’onze anneaux unis e n ­
semble et mobiles : le premier , qui s’articule avec la 
t ê t e , est une  fois plus long  que les autres »,
« Le corselet fo rm e une espece de carré : il es t 
d ’un brun f o n c é , d’une consistance d u r e , term iné par 
deux pointes a ig u ë s , en dessus desquelles on apperço it  
deux taches o v a le s , d’un blanc sa le , c o n v e x e s , solides ,  
t ransparentes quand l’insecte est vivant. C ’est par- là  
qu’il répand au dehors une matiere phospho rique  
un ifo rm e , si lumineuse , qu’on peut s’en servir dans 
lin besoin p ou r  lire et écrire dans les ténèbres. S on  
éclat s’afFoiblit à mesure que les forces de l’animal 
l ’a b a n d o n n e n t ;  il s’éclipse sans re to u r  lo rsqu’il meurt.  
O n  rem arque encore  sur le milieu du corselet deux 
petits e n fo n c e m e n s , com m e dans celui de C ayenne  : 
le  dessous du corselet p o r t e , au  milieu du côté o pposé  
à la tête , une longue p o i n t e , qui en tre  dans une  
cavité placée au milieu du tho rax  qui rend l’insecte 
élastique , e t le fait sauter en l’air lorsqu’on  le met 
su r  le dos. O n  t ro u v e  un semblable mécanisme dans 
l ’espece de scarabée nom m é maréchal,  que to u t  le 
m onde  co n n o î t  ».
<t Le dos de l’insecte est mollasse , couver t de deux 
ailes membraneuses , fo rt  amples , renfermées dans des 
ély tres écailleux , solides , opaques , d’un gris-cendré , 
lisses en quelques endroits  , rabo teux  et com m e cha­
grinés dans d’autres , couverts  de plusieurs rangs de 
petits  po in ts .  (  O n  n’a rien observé de semblable 
dans celui de C ayenne . )  Entre  les é ly t r e s , vers leur 
orig ine , Von apperço it  Vécusson , qui est de fo rm e 
arrond ie  , de même couleur et de môme matiere que 
les élytres. Il reste immobile lorsque les ély tres s 'o u -  
v r e n t , que les ailes se d é p lo ie n t , et que l’insecte 
p rend son essor dans les airs. Il est cons tru i t  de façon 
que  les élytres ne peuvent pas forcer la charniere 
membraneuse qui les sou tien t  , en s’o uv ran t t r o p , 
ni laisser de vide entre ellés , en s’abaissant. ».
« Ce phosphore animal (  il falloir dire cet animal 
phosphorique  ) est po r té  sur six p a t t e s , do n t  deux 
so n t  adhérentes au corselet et quatre  au thorax . C haque  
p atte  est divisée en tro is  articula tions ; la derniere est 
com posée  de cinq anneaux enchâssés les uns au b o u t  
des autres ; le dernier anneau  est term iné par deux 
petites griffes crochues et pointues. Son ventre  consiste 
en cinq anneaux  écailleux , chagrinés , d’un b run -
n o i r â t r e , oblongs , excepté le dernier qui est plus 
large et qui form e une  espece de triangle. L’anus est 
placé à l’extrémité de l’angle qui term ine l’insecte ».
« La seconde espece de mouche luisante n’a guere 
que quatre  lignes de longueur.  Barrere l’appelle S ca ­
rab oms parvus nocùlucus , seu instar ignis spltndens. . . . 
N o u s  avons seulement pu rem arquer qu’elle répandoit 
en vo lan t sa lumiere par l’anus , n o n  d’une maniere 
un ifo rm e et con t inue  , com m e celle de la mouche à 
feu  décrite ci-dessus , mais par é lan c em e n t , com m e 
u ne  étincelle qui paro it  et disparoit successivement » .
« Les mouches à feu ne paroissent que la nuit : le 
jo u r  est destiné au repos. Guidées par  le flambeau 
qu ’elles alim entent de leur p ropre  substance , elles 
s’élancent dans les airs , dès que les ténebres com ­
m encen t à paro ître  ; leur vo l  est fo r t  rapide ; la splen­
deur qui les env ironne a t tire  au to u r  d’elles quantité  
de m arin g o u in se td e  mouches éphémeres do n t  elles so n t  
fo r t  avides. O n  sait que ces petits insectes recherchent 
la  lumiere , où ils v o n t  souvent abréger une carriere 
b o rn ée  par la N ature à quelques heures de vie ». 
Voye{ E p h e m e r e .
M o u c h e  m e r d i v o r e .  Voyeç M o u c h e  s t e r c o ­
r a i r e .
M o u c h e s  a  m ie l .  Voyeç A b e i l l e s .
M o u c h e s  a  o r d u r e .  Voye{ S c a t o p s e .
M o u c h e  p a p i l i o n a c é e .  V oye{ à L’article P h r y -
GA N E.
M o u c h e  p l a n t e .  Voyer M o u c h e  v é g é t a n t e .
M o u c h e  d e  r i v i e r e .  O n  v o it  vo le r  sur la fin de 
l’été beaucoup de ces sortes de mouches : leurs yeux  
s o n t  gros ; elles o n t  le dos rond  et marqué de lignes 
vertes et noires , le ven tre  p l a t , et six jambes d o n t  
les antérieures so n t  les plus grandes : leurs ailes leur 
servent de voile dans les airs et  de rames pour  nager 
à  la surface des eaux.
M oucflEs d e  S a i n t - M a r c .  Elle so n t  de plusieurs 
especes ; on  en v o it  la description , sous le nom  de 
b ib io n , en latin B ibio , dans Y Histoire abrégée des 
Insectes des environs de Paris. M. de Reaumur a conservé 
à ces mouches !e nom  de mouches de Saint-M arc  qu’elles 
p o r te n t  en  quelques provinces  du R o y a u m e , com m e
en P o ito u  et en T o u r a in e , apparemment parce qu’e l lès  
paroissent des premieres au printemps dans les jardins 
et vers la fête de S a in t-M a rc . Ces mouches son t  da 
grandeur m édiocre , et il y  en a de deux especes  
principales : les unes so n t  d’un très-beau noir  à  a iles  
frangées , les autres on t  le corps et le corselet rou ­
geâtres. Il y  en a d’a u tre s , aussi petites que les petites  
especes  de tipules et que les cousins , et o n  ne les  
distingue des unes et des autres que quand o n  exam ine  
à la lou pe  et au m icroscope  la form e de leur corps .  
L e biblon rouge mâle est très-différent de la femelle.
Ces mouches proviennent com m e les t ip u le s , de larves  
qui se tiennent dans les excrém ens des chevaux , dans 
la - fa n g e ,  et qui s’en  nourrissent. Ces larves ressem­
blent à des especes de vers alotigés o u  plutôt de 
petites chenilles de phalenes. Les mouchas qui sortent  
de ces v e r s , son t  à deux ailes ; el les les portent ordi­
nairement de maniere que l’une des deux c o u v r e  
l ’autre presque en entier ; elles v o le n t  d’assez mauvaise  
grace et les jambes pendantes. D ans l’accouplem ent le  
m âle  est en partie couvert  des ailes de sa femelle , o n  
les  prendroit pour un seul insecte : cet accou p lem en t  
dure des heures entieres ; la femelle em porte  en l’air 
le  mâle , qui ne veu t o u  ne peut l’abandonner. C es  
mouches ne v iv e n t  que trois semaines ou  un m ois  : 
leurs antennes so n t  longues . O n  v o it  sou v en t  ces mou­
ches sur les fleurs et sur les bourgeon s des arbres : o n  
les accuse de faire tort aux b ou to n s  et de faire périr 
les  fleurs. Elles on t  cependant une b ou ch e  sans d e n t s , 
mais elles peuvent avec  leur b ou ch e  exprimer le suc  
des b o u r g e o n s , ainsi que celui des fleurs qui ne so n t  
pas épanouies ,  et peut-être y  occasionn er  un dessè­
chem ent qui les fait périr.
M o u c h e s  ( M o u c h e r o n s )  s a u t e u s e s .  N o m  don n é  
par M . de Reaumur à to u s  les fau x  pucerons devenus  
ailés. V oyt{  les articles MOUCHERON et PUCERON.
M o u c h e  st e r c o r a ir e  ou  M o u c h e  m e r d i v o r e .  
T o u s  les insectes ne reposent pas sur le jasmin , sur 
la  tubéreuse et sur la rose  ; les matieres les plus s a l e s , 
les  plus dégoûtantes , les plus abjectes , servent à 
quelques-uns de berceau. Mais rien ne doit  rebuter 
les  recherches du vrai Naturaliste. C ’est à so n  ardeur
p o u r  VobSeiVation que nous  devons la conno issance 
d’une particularité qui se fait rem arquer dans les œufs 
de cette mouche; (œ u fs  à deux a i le ro n s ,  do n t  nous  
avons  parlé , page 6 ). C ette  mouche mcrdivore,  quand  
elle est dans l’é ta t de ver  , a une  allure qui mérite 
d ’être observée. La petitesse de ses faux pieds retarde 
sa marche ; mais ce ver alonge ses anneau*  et son  c o u , 
e t  applique sa bouche le plus lo in  qu’il peut au p lan  
sur  lequel il marche , e t de ce po in t  d’appui il fait 
avancer le reste de son corps. Lorsque  le ver  a passé 
par l’é tat de n y m p h e ,  il devient mouche : ses yeux  so n t  
faits en maniere de jo l i  réseau , leur couleur tire sur 
le pourp re  ; ils so n t  séparés l’un de l’au tre  par deux 
bandes argentées à l’endro it  où  ils s’app rochen t de 
plus près ; les anneaux du  ven tre  so n t  hérissés de 
poils rudes : to u t  le corps généralement est velu  e t  
d ’une couleur grisâtre t iran t  sur le no ir .
» II  ne faut pas confondre  cette mouche avec u n e  
au tre  de même espece : celle-ci dans son  é ta t de 
v e r  a  une  queue assez longue  , qui sert d’étui aux  
organes (le la resp ira tion  ( c ’est le ver à queue de r a t )  ;  
elle so r t  de son tom beau  de nym phe avec deux a iles :  
son  corps est velu. O n  vo i t  sur son  dos et sur sa 
queue quelques taches n o i r e s , semées régulièrement 
sur  un  fond jaune-rougeâtre. Cette  derniere espece de 
mouche est de l’ordre des Mouches abeilliform.es. V o y e z  
ci-devant ( pag. n ) .
M o u c h e  d u  V e r  d u  n e z  d es  M o u t o n s .  Elle n ’a 
po in t  de ressemblance avec les b o u r d o n s , com m e 
la mouche des tumeurs des bêtes à  cornes ; mais elle res ­
semble à ces dernieres en ce qu’elle n ’a que deux 
ailes , p o in t  de t r o m p e , mais une  bouche. Elle a 
u n  air  paresseux ; en effet elle est l e n t e , elle cherche 
rarem ent à faire usage de ses ailes et de ses jambes ; 
elle n’est v ive ou active que lo rsqu’il est question de 
faire sa p o n te .  C ’est dans les cavités ou  sinus qu i 
so n t  au haut du nez des m o u tons  , que ces mouches 
savent qu’elles do ivent déposer leurs œufs p o u r  les 
faire éclore ; elles s’y  in troduisen t en en tran t  par  le 
nez , et déposent leurs œufs dans ces sinus , qui 
so n t  to u jo u rs  abreuvés d’une matiere m ucilag ineuse, 
d o n t  se nourrissen t les vers jusqu’à  ce qu ’ils aien t
acquis to u te  la  grandeur à  laquelle il do ivent par ­
venir. La m ere a y a n t  déposé ses œ u f s ,  se retire. 
Q u e l  instinct ! quelle adresse ! Lorsque  ces vers qui 
•sont très-vifs  s’av isen t  de se to u rn e r  o u  de changer 
de place dans les sinus f r o n ta u x , ils p iquent v ive ­
m en t avec leurs crochets les m embranes sensibles 
d o n t  ces parties so n t  ta p issé es ,  e t .dans  ce m om en t 
ils fon t sentir  aux m ou tons  des douleurs bien a iguës ,  
qu i son t la cause de ces especes d’accès de vertige 
o u  de frénésie qu’ép rouven t quelquefois ces an im au x ,  
d ’ailleurs si pacifiques et si doux. C ’est a lo rs  qu’on  
les v o i t  b o n d i r , s’élancer e t  heurte r  leurs têtes à 
diverses reprises con tre  des arbres , des p ie r r e s , etc. 
Lorsque  le ver  a pris sa c ro issan c e , et que le temps 
de  la m étam orphose est a r r iv é , il so r t  de la tê te  du 
m o u to n  à la faveur de fa m ucosité  que l’animal je tte  
en  ab o n d a n ce ;  il tom be à  te r r e ,  s’y  cache et y  subit 
les m étam orphoses  qui le conduisen t à  l’é ta t dg 
mouche qu i  est u ne  espece d'oestre ;  V o y e z  ce mot. O n  
prétend  en A ngleterre que les brebis y  p é r i r o ie n t ,  
o u  du m oins au ro ien t  la chair te llement remplie de 
vers d'oestre que l’on  ne p o u r ro i t  en manger , si o n  
n e  leur f ro t to i t  le dos avec un onguent fait de g o u ­
d ron  , de beurre et de sel.
Les mouches à scie nous  fo n t  v o ir  des faits t r è s -
curieux , d o n t  nous  parlerons. Elles p rov iennen t de 
fausses chen illes , qui o n t  beaucoup de ressemblance 
avec les véritables chenilles. Celles-ci se changent en  
papillons , au  lieu que les fausses chenilles d o n n en t  
naissance à des mouches.
Les fausses chenilles , com m e presque tous  les au tres  
insectes , passent par tro is  états très - différens. A u
so rt ir  de l’œ u f , elles so n t  dans leur  é ta t de fausses
chenilles ; après un  certain t e m p s , elles fo n t  leurs 
coques chacune à  leur  maniere , c'est sous ce tte  
enveloppe qu ’elles se changent en nym phes ;  e t  enfin 
chacune de ces nym phes produit une mouche. O n  n e  
distingue ces fausses chenilles qui o n t  tan t de ressem­
b lance avec' les véritables chenilles par  la varié té  
des cou leu rs ,  par  la n o u rri tu re  qu’elles p rennen t aux  
dépens de no s  arbres les plus précieux ; o n  ne  les 
distingue , dis -  j e , que par  le n o m b re  des pattes .
Parmi
Parm i les cspeces de vraies ch e n i l le s , celles qui en  
on t  le plus grand nom bre  n ’en o n t  jamais que se iz e , 
ni moins de huit ; les fausses chenilles au con tra ire  
en o n t  ou  m oins de huit ou  plus de se ize ,  et elles 
ne se m étam orphosen t jamais en papillons. D e  p lu s ,  
la tê te des fausses chenilles a constam m ent une fo rm e 
orbiculaire ; elles n’on t de chaque côté de la tê te  
qu 'un  œil assez gros p o u r  être  distingué à la vue 
simple : les véritables en o n t  cinq ou six de chaque 
côté , qu ’on  ne peut guere vo ir  qu’à la loupe. O n  
peu t encore  rec o n n o itre  plusieurs fausses chenilles 
par  leur attitude singulière : il y  en a qui après leur  
repas se t iennent roulées com m e des serpens , ce 
que ne fon t  p o in t  les véritables chenilles ; d’autres 
t iennen t la tê te et leursl p rem ieres  jambes appliquées 
sur  la tranche  des feuilles , et élevant le reste du 
co rps  en l’air elles le co n to u rn e n t  en cent façons 
d ifférentes, com m e si elles vou lo ien t  nous, m on tre r  
des to u rs  de force : c’est sur-tou t sur l’o s ie r ,  le saule 
et le rosier que l’on  t rouve  cette espece. Elles d é r  
pouil lcnt quelquefois de leurs feuilles les groseilliers ; 
elles ne touchen t po in t au fruit , mais la perte  des 
feuilles leur fait un to r t  égal.
Il est une autre  espece de fausse chenille que to u t  
A m ateu r  du jardinage do it  's ’attacher à c o n n o î tre  
p o u r  ne lui p o in t  faire de quartier  ; car elle s’attache 
sur  les feuilles de diverses sortes d’arbres f ru i t ie r s , 
en mange le parenchym e et n ’en laisse que le sque­
le tte .  C ette  fausse chenille est fo rt  petite : elle a  
l’air s a le , la peau gluante , la marche lente ; lo rs ­
q u ’elle s’alonge p ou r  marcher , elle- ressemble à une  
petite  limace. Ces fausses chenilles so n t  quelquefois 
en grand nom bre  , e t  se changent en de très-petites 
mouches à scic.
Plusieurs especes de fausses chenilles en tren t en  
te rre  pou r  se m é tam o rp h o se r ;  d’autres fon t des c o ­
ques pendantes aux arbres. Il y  en a une espece qui 
fabrique la sienne avec un ar t  digne d’être admiré ; 
elle est com posée de deux tissus très-différens , le 
p rem ier est un  réseau t r è s - f o r t ,  quoiqu’à mailles 
très-larges ; le tissu in térieur est très-serré et offre à 
U  ny m p h e  une étoffe d o u c e ,  polie et coavenab la  
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à  la délicatesse de son  corps. I l  fau t observer que 
la  chenille s’est ménagé à travers des mailles l’humi­
dité de la te rre  , d o n t  elle a besoin dans l’état de 
nymphe.' D ans  un terrain  tro p  sec ou tro p  humide 
l’insecte périt ; aussi est-il très-difficile d’en  élever. Il 
y  a bien d’autres especes différentes de fausses che­
nilles , qu’il se ro it  t ro p  long  de décrire.
Les M o u c h e s  a  sc ie  , T tn thrtdo ,  s o n t  tou tes  en  
général petites o u  de m o y e n n e  g randeu r,  peu fa ro u ­
ches , se laissant app rocher  et même prendre facile-  
- m ent ; elles p o r ten t  leurs ailes croisées sur le corps.' 
A u  reste ces mouches different les unes des autres 
pa r  la couleur  ; les unes a y a n t  le corps j a u n e , d’autres 
verdâtre  , d’autres n o ir  ; q u e lq u e s -u n e s  so n t  de la 
couleur  des abeilles. La partie postérieure  de ces 
especes de mouches est arm ée d’une s c i e , qui est r e ­
doutable p o u r  n o s  fruits.
O n  v o it  quelquefois au printemps to m b er  en a b o n ­
dance les’ b o u to n s  des fleurs , e t  on  en at tr ibue la 
cause  à des ven ts  froids , qu i très-souvent n ’y  o n t  
aucune part. A  peine les fleurs des pêchers , p o i r ie r s ,  
pom m iers , etc. so n t  -  elles d év e lo p p ées , qu ’on  v o i t  
ces petites mouches aller se reposer  dessus : on  s’im a­
gine. qu’elles n’en veu len t qu’au miel des fleurs et à  
la  rosee  ; mais elles ne  .son t  là que p o u r  percer avec  
. leu r  petite scie le tendre  b o u t o n , et  glisser un œ u f  
dans le centre  du fruit. Les déchirures que  leu r  
scie fait dans les fibres e t  dans les vaisseaux de la 
jeune  plante , ne m anquen t pas d’en déranger l’é c o ­
nom ie  , e t  le peu de seve qui y  arr ive ne  sert qu ’à  
la  n o u rri tu re  de la fausse chenille. Lorsque  le tem ps 
de sa m étam orphose a p p r o c h e , c’est aussi celui où la  
queue du f r u i t , d o n t  la substance intérieure a  é té  
ro n g é e ,  se desseche,  abandonne  la branche et to m b e  
avec le fruit. A  peine est-il t o m b é , que la larve o u  
fausse chenille en so r t  e t  en tre  en terre  , où  elle se 
fait une c o q u e , de laquelle s’échappe une mouche à 
scie. C ’est ainsi que plusieurs mouches à scie o cca ­
s io nnen t la chute de no s  fruits après qu ’ils o n t  é té  
noués .
C e  ne so n t  pas seulem ent les fruits qui s ç n t  ex­
posés  â  servir de re tra i te  aux œufs et aux em bryons
Srîes mouches à scie : le bois de presque toils les a r ­
bustes leur sert au  même usage. Parmi c e u x - c i , le  
rosier  é tan t le plus généralement habité par ces an i­
m aux , nous choisirons la mouche à scie du rosier par 
préférence.; pour  donner  une idée de leur m anœ uvre 
e t  de l’instrum ent donné  aux femelles de ces mouches 
p o u r  cacher leurs œufs dans le bois des arbustes 
vivans. ' •
La s tructure  de la scie don t ces mouches so n t  a r ­
mées , est extrêmement curieuse. Chacune de ces  
scies est com posée com m e celle de la cigale de 
deux scies ou  lames d en te lées , mais elles en different 
par  beaucoup- d’autres circonstances. Ces scie$ son t 
placées à l’extrémité postérieure de la mouche et logées 
dans une coulisse form ée par deux pieces écailleuses # 
e t  elles so n t  armées de dents qui son t elles -  mêmes 
dentelées. D e  p lu s , les surfaces de ces lames dente­
lées son t encore  armées de pointes fines et rondes  ^
com m e les dents d ’un peigne. Cet instrum ent en 
réun it  tro is  des nôtres ; il est scie par  son  t r a n c h a n t , 
râpe ou  lime par sa su r fa ce , e t  po inçon  par sa p o in te .  
C e tte  double scie a encore  une proprié té  que nous  
a v o n s  rem arquée dans celle de la cigale ; les deux 
scies agissent de c o n c e r t , mais séparément : lo rsque 
la mouche en pousse une en- avan t-, elle re t i re  l’au tre  
en  arriéré ; ‘ainsi il n ’y  a po in t  de temps perdu. L e  
temps et la multiplicité des instrum ens so n t  épargnés 
dans les ouvrages de la N ature  ; c’est une leçon  d o n t  
n o s  Artistes pou rro ie n t  profiter.
Les mouches à scie se servent de cet instrum ent p o u r  
faire des entailles aux jeunes branches des a r b r e s , e t  
y  pratiquer des retraites sûres et éloignées de to u t  
danger p o u r  le dépôt de leurs œufs. Il n’y  a presqua 
p o in t  de petite branche de rosier  qui ne serve chaque 
année à loger un grand nom bre de ces œufs. Les e n ­
droits  où il y  en a  eu de déposés son t aisés à re c o n ­
no itre .  Ce son t des places lo n g u e s , noirâtres  et des­
séchées d’un côté s e u le m e n t , e t  on  les apperçoit à 
l’extrémité des jeunes branches.
D ans  les beaux jours  du printemps et de l’été 
vers les dix heures du m a t in , oit peu t aisément ob ­
server ces mouches travaillant à  faire des entailles dans
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les branches du ro s ie r  • elles en fo n t  cinq , S ix , hu it  * 
quelquefois beaucoup p lu s , chacune ne  devant co n ­
tenir  qu’un  œuf. O n  peut v o ir  à 1 l’œil simple la  
mouche percer dans la branche , mais il faut s’aider 
d ’une loupe  p o u r  av oir  le plaisir de v o ir  le jeu alter­
n a t i f  des scies. L’ouverture  de chaque entaille n o u ­
vellem ent faite -, est semblable à celle d’une  saignée ;  
'mais de jo u r  en jo u r  on  v o i t  les entailles p rendre 
de la convexité  , en so r te  qu’à la fin la file des en ­
tailles représente une file de grains de chapelet. C e t te  
élévation  des plaies n’est po in t  occas ionnée par  le  
suc extravasé , mais par l’a c c ro is sem e n t . de l’œuf. 
G et accroissemet des œ u f s , to u t  extraordinaire qu'il 
p a r o î t , n ’en est pas m oins vrai ; c’est un  fait d o n t  
o n  peut s’assurer par  l’expérience. P o u r  cet e f fe t , il 
fau t prendre une feuille d’un r o s i e r , d’un saule o u  
d’un o s i e r , sur laquelle il y  ait une  plaque d’œufs 
qu i y  a ien t été déposés ; car il y  a des especes de 
mouches à 'scie qui , quoique pourvues d’une scie , 
n e  fotît que déposer ainsi leurs œufs. Si l’on prend 
u n e  de ces feuilles et  qti’on  la m ette  dans de Peau 
com m e on y  met des fleurs, on  Voit les œufs c ro ît re  
à  vue d’œil et éc lore  ; au "con tra ire ,  si on  laisse 
u n e  feuille semblable sur une table sans lui d o n n e r  
de l’eau , la  feuille et les œufs se dessécheront de 
com pagnie. Ainsi il paro ît  que l’humictité’qui s’exhale 
de la feuille par  la transp ira tion  et qui s’a ttache à 
la  coque de l’œ u f , le pénétré et sert He n o u rr i tu re  
à l’em bryon .
D ’autres especes de mouches à scie em ploient plus 
de force  et d’industrie dans la fabrique de leurs itids. 
Elles o uv ren t te llem ent la plaie qu’elles fon t à l’ar ­
brisseau , que les levres en son t fo rt  é c a r té e s , et les 
œufs restent to u t  à découvert et rangés par p a i re s , 
coim ne les graines dans la gousse de plusieurs plantes. 
D ’autres ' les placent sur i e s  nervures des feuilles. 
Q u e lq u e s -u n es  déposent leurs œufs dans un bourou  
de rose  ; lorsque l’œ u f  est éclos , la fausse chenille 
s’y  en fo n c e ,  gagne le centre de la petite branche qu i 
p o r te  le b o u t o n ,  et pénétré  le long de la moëlle en 
descendant. O n  rec o n n o î t  qu’une de ces fausses# che­
nilles s’est établie dans u a  b o u to n  de r o s e ,  lorsqu'on.
y  v o it  une ouverture ou so n t  restés plusieurs petits  
grains noirs qui son t  ses excrémens.
La Lettre Hébraïque verte, ainsi n om m ée  des taches de 
so n  c o r s e l e t , est une dés plus jo l ies  mouches à scie.
M o u c h e - S c o r p i o n  o u  P a n o r p e  , Panorpa. C’est  
un insecte curieux par sa form e et par sa queue  
menaçante. On v o it  cette espece de mouche v o l t ig e r . 
dans les prairies. Elle est lon gu e  de sept à huit l ig n es;  
so n  corps est d’un brun-noirâtre , jaune sur les c ô té s ;  
sa  téte est n o ire . ,  ornée d’antennes à filets m e n u s ,  
de la lo n g u e u r .d e  son  c o r p s ,  co m p osés  de petits  
anneaux. Elle est munie d’une lon gu e  t r o m p e ,  dure 
c o m m e  de la c o r n e ,  cy l in d r iq u e ,  qui sert à l’insecte  
pour prendre sa nourriture. Ses ailes so n t  lon gu es  , 
blanches , nerveuses et marquées de taches ou  de  
bandes faites en réseaux et diaphanes. La queue des 
mâles est remarquable par la singularité: de sa struc­
ture ; e lle  est articulée et terminée par deux crochets  
qui la fon t ressembler à la queue d’un scorp ion  , ce  
qui a fait nom m er cet  insecte mouche - scorpiory Ces  
crochets  011 pinces so n t  de couleur r o u sse ,  et servent  
peut-être au mâle pour retenir sa femelle dans l’instant 
de l'accouplem ent. C o m m e  cette mouche se trouve  aux  
env irons des lieux aq u a tiq u es , il y  a lieu de croire  
que le ver dont elle v ie n t  v it  dans les eaux. M ainte ­
nant v o y e z  l’article N a u c o r e .
M o u c h e s  a  t a r i e r e .  Voyt^  C y n ip s .
M o u c h e  T a u r e a u  v o l a n t .  O n  d on n e  impropre­
ment le  n om  de mouches cornues,  (  Taurus volans ,  
scarahœus major Brasilicnsis )  à des especes de très-  
gros  scarabées que l’on  trouve  en Am érique et aux  
ìs les  Antilles , et qui so n t  curieux par la singularité  
de leur form e. Ces scarabées so n t  extraordinairement  
grands , ils o n t  pour l’ordinaire deux pouces  et demi 
de longueur sans compter, le co u  , la tête  et les  
cornes. Leur corps est o v a l e , et peut avo ir  trois  
p o u ces  et demi de circonférence ■; le  dos est r ec o u ­
vert d’ailes brunes , verdâtres ou  olivâtres , qui o n t  
de la consistance , qui so n t  lisses , unies , tiquetées  
de n o i r , et com m e vernissées : cette paire d’a i l e s , 
qui servent d’étuis , en recouvrent d’autres qui son t  
plus f in ç s , plus déliées et plissées ,  mais que l’insecto
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d ép lo ie  lorsqu'il v eu t  vo ler .  A u-dessou s dé ces ailes  
m em braneuses est en core  une autre paire d’ailes blan­
ch â tres ,  m inces co m m e une vess ie  de carpe. A v e c  to u t  
c e t  appareil d’ailes ces scarabées n’en v o le n t  pas mieux ; 
Ils ne f o n t  que pirouetter , so i t  parce que le v en t  
maîtrise leurs a i l e s , so it  parce qu’ils n’o n t  pas assez  
d e fo rce  p our les faire agir. .
La tê te  de ces scarabées ne fait qu’u n e s e u le  piece 
avec  le cou  : la substance qui la, com pose  est dure 
com m e de la co rn e  , n o i r e , polie  et luisante com m e 
d u  jaye t .  O n  observe à la tê te  deux c o r n e s , l’une 
supérieure  et l’au tre  inférieure : la co rn e  de la partie 
supérieure  est a rq u é e , . lo n g u e  d’env iron  tro is  p o u c e s ,  
c r e u s e , de m ême matiere que le reste de la tê te ; le 
dessus de la co rne  est ro n d  , le dessous est un  peu 
c reusé  en c a n a l , et garni d’un petit duvet roussâtre  , 
C o u r t , épais et  doux com m e du velours  : la co rne  
in férieure  -est d’un tiers plus cour te  que la supé-i 
t i e u re ,  e t  v ient toucher  celle-ci sur un des po in ts  
de sa surface intérieure. C e  scarabée a de chaque 
côté tro is  jambes noires , longues d’env iron  tro is  
pouces , divisées en tro is  parties , do n t  la derniere 
est subdivisée en quatre  especes de doigts ou  de 
petites griffes sur lesquelles il s’appuie ;  il marche 
assez vite, --
Q uelques  observa tions qu’ait pu faire le Pere L a b a t, 
il n’a jamais pu découvrir  à quo i se rvo ien t ces deux 
co rnes  qui ne lui paro isso ien t  avo ir  d’au tre  usage 
que celui de la défense de l’animal. La bouche  est 
au-dessous de la co ïn e  in fé r ieu re ;  elle est garnie de 
petites excroissances ou  p o in t e s , qui t iennen t lieu 
de dents. Ces scarabées naissent e t  sé  nourrissen t 
dans la substance et le cœ ur  des arbres qu ’on nom m e 
ta s  de soi(. C ’est en effet dans ce seul endro it  qu’o n  
les  t r o u v e , et même seulement dans le cœ ur des a r ­
bres q u i s e  pourrissent. Lorsque le Pere Labat vou lo ir  
a v o i r  ces prétendues mouches cornues , et qu’il n’en 
t ro u v o i t  po in t  d ns ces arbres qui com m enço ien t à 
se p o u r r i r , il ne faisoit qu’y  faire donner  quelques 
coups  de haches , com m e ori fait à la M artin ique pou r  
avo ir  des vers,palm istes ; il é to it  ensuite assuré d’y  
t ro u v e r  des mouches çornuçs pendant tro is  ou  quatre.
m o i s , parce que ces insectes v en o ien t  déposer leurs 
œufs dans ces endroits  en tr ’ouverts .
M. le Page du P ra t{ .  dit qu’à la Louisiane on vo i t  
au tan t de s o r t e s 'd e  mouches, e t même plus qu’en 
F rance  , parce que le pays ÿ  est beaucoup  plus chaud. 
L e  m oyen  de s’en g aran tir ,  selon ce V o y a g e u r ,  est 
de brûler dans les appartem ens ta n t  so it  peu de soufre  
le  matin et le s o i r ,  de deux jours  en deux jours  seu­
lement. Ces sortes d’insectes o n t  l’o d o ra t  fin , et ne 
rev iennen t que plus de hu it jo u rs  après. L’isle de 
C a yenne  abonde tellement en mouches e t  en insectes 
de to u te  e s p e c e , qu’elle p o u r ro i t  être  nom m ée Y Isle 
des insectes. -
M o u c h e s  d e  T e i g n e s  a q u a t i q u e s .  Voye^ à Var­
ticle T e i g n e s - a q u a t i q u e s .
M o u c h e s  d es  T r u f f e s .  .C ’est une mouche à deux 
ailes ,  ' q u i  est m unie d’une t rom pe charnue et qui 
n ’a p o in t  de dents. Elle dépose ses œufs dans les 
endro its  où  il y  a .des t ru ffé s , parce que  c’est la n o u r ­
r i tu re  appropriée  aux vers qui en naissent. Ces vers 
qui son t blancs et presque t r a n sp a re n s , rongen t les 
truffes , 'se  nourrissen t de ce mets d é l ic a t , et s’ÿ  
t ran sfo rm en t  en mouches d o n t  to u t  le corps  est re ­
c ouve r t  de poils lo n g s ,  g r o s ,  roides. L a  couleur de 
leu r  corselet et celle du corps est r o u g e â t r e , poin?- 
ti llée de brun. O n  peu t même rec o n n o itre  les en ­
droits  où les truffes so n t  cachées sous t e r r e , en ob ­
servant si l’on  n e  v o i t  p o in t  vo lt iger  au-dessus de l a  
surface de la t e r r e , de ces petits essaims de mouches 
V o y £ z  rarticle  V e r s  d e s  t r u f f e s  et T r u f f e  à lu . 
suite du mot C h a m p ig n o n .
M o u c h e s  d e s  t u m e u r s  d e s  B ê t e s  a  c o r n e s :  
Elles so n t  extrêmement velues com m e les bourdons  ^ 
elles fo n t  com m e e u x 'u n  grand bru it  en v o l a n t ,  
mais elles n’o n t  que la bouche et deux ailes , au  
lieu que les bourdons  o n t  quatre ailes et  une trom pe . 
Elles ne son t pas plus grosses qu’un pet i t-bou rdon . 
C ’est sur le cuir des taureaux , des vaches , des. 
bœufs-, des cerfs que cette mouche hardie va déposer 
ses œufs. Les daims , les chameaux , et même les 
rhennes n’en son t po in t exempts. Elle se glisse sous 
leur p o i l ,  ç t avec un. instrument qu’elle ports. a&
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derrière e t  q u 'on  p o u r ro i t  com parer  à un  b istouri I 
e lle  fait une  ouver tu re  clans la peau de l’animal et 
y  in trodu it  ses œufs ou  ses vers , car on  ignore  si 
elle est ov ipare ou  vivipare." Ce bistouri o u  cette 
ta r ie re  est d ’une  structure  merveilleuse ; c’est un  
cy l indre  écailleux com posé  de quatre tuyaux  qui 
s’a longen t à la maniere des lunettes ; le dernier est 
te rm iné  par tro is  crochets , do n t  la mouche se sert 
p o u r  percer le cuir épais de 1 animal. Le plus souven t 
ce tte  piqûre né paro ît  p o in t  inquiéter ces quadru ­
pèdes ; mais si quelquefois  la mouche , perçant tro p  
a v a n t  , a ttaque quelque filet nerveux , alors la bête 
à  cornes fait des gambades , se -met à cou r ir  çà et 
là  de tou tes  ses forces et en tre  en fureur. A u ss i- tô t  
q ue  l’insecte éclos ou  naissant com m ence à sucer 
le s  liqueurs qui"remplissent la p la ie ,  la partie piquée 
s ’enfle et s’éleve comme' une bosse ; les plus grosses 
o n t  environ  seize à  d ix - s e p t  lignes de diametre à  
le u r  b a s e ,  et un pouce et un  peu plus de hau teur.  
A  peine ces bosses ou tum eurs sont-e l les  sensibles 
a v a n t  le com m encem ent de l’hiver et pendant l’hiver 
m ême , quoiqu 'elles a ien t  été faites dès l’au tom ne 
précédent.
Les gens de la campagne savent que les vers de 
ces bosses où tum eurs v iennen t d’une mouche, mais 
ils se tro m p en t  sur l’espece. Ils son t persuadés qu’ils 
v ie nnen t de cette mouche cruelle qu’on nom m e taon ,  
qui t ire  avec acharnem ent le sang des veines des 
anim aux ; au lieu que celle qui occasionne les tu ­
m eurs  n’a que son coup de b is to u r i ,  qui n’est o rd i-  
' n a irem en t pas dou loureux  ; d’ailleurs nul aiguillon 
n i  aucun instrum ent p ropre  à pom per  l e  sang. C ’est 
ordinairem ent sur les jeunes bêtes à cornes qu’on 
t ro u v e  ces tum eurs ,  mais très-rarem ent sur les vieilles. 
O n  v o i t  quelquefois jusqu’à tren te  ou quaran te  de 
ces tum eurs ; c’est particulièrement sur les bêtes à 
co rnes  qui v ivent dans les pays de bois , qu ’o n  re ­
m arque  ces bosses ; ce qui donne lieu de penser que 
les mouches qui les o c c a s io n n e n t , so n t  habitantes dès 
forê ts .
Il paro ît  que les vers qui habiten t ces tum eurs ne 
fo n t  p o in t  de mal à leur h ô t e , car l’animal ne s’en
p o r te  pas moins b i e n , il ne maigrit po in t  et  conserve 
to u t  son ap p é t i t ;  il y  a même des paysans qui p ré ­
fèrent les jeunes bêtes qui o n t  de ces bosses à celles 
qui n’en o n t  p a s , l’expérience leur ay a n t  appris 
q u ’elles méritent cette préférence. O n  peu t penser  
que tou tes  ces plaies fon t  sur l’animal destiné à  pâ­
tu re r  dans les prés bas , dans des forêts  m arécageuses, 
lieux où l’air est plus chargé d’exhalaisons , où  les 
anim aux son t exposés à plus de maladies, f o n t ,  dis-je, 
l ’effet de véritables cauteres , et deviennent plus utiles 
que nuisibles en faisant couler les humeurs extérieu­
rem ent. Seroit-ce à p révenir les maladies qui au ro ien t  
eu lieu , que les vers-oestres sero ien t destinés ? l’exis­
tence  de ces maladies seroit-e lle  devenue la cause 
<le la p roduction  d’une  e s p e c e , et  de celle de la c o n ­
se rva tion  des individus d’une autre  ? L o rsque  le ver  
ou  la larve est arrivée à  sa grosseur , il so r t  par 
l’ouverture  qu’il fait à la bosse ou tu m e u r ,  et se 
laisse rou ler  et tom ber  à terre avec la sanie qui so r t  
de l’iilcere. Il est digne de r e m a rq u e , que c'est t o u ­
jou rs  le matin qu’il prend son te m p s ,  après que les 
fraîcheurs de la nu it  so n t  passées et avan t que la 
g rande chaleur du. jo u r  s.oit arrivée ; com m e s’il pré-  
v o y o i t  que la fraîcheur de Pair l’e n g o u r d i r o i t , e t  
que la chaleur le dessécheroit si elle le t ro u v o it  en 
ro u te .  Le ver se fourre dans quelque tro u  o u  sous 
quelque p ie r r e ,  où il subit ses m étam orphoses. Sa 
peau se durcit et devient une boîte  ou  coque très- 
solide , dans laquelle il se change en n y m p h e , e t  la 
nym p h e  passe ensuite à l’é ta t de mouche, qui est u ne  
espece à'oestre ;  V o y e z  ce mot. C om m e cette  coque 
a  la dureté de la co rne  et l’épaisseur du m a r ro q u in , 
la  N ature  a préparé , une  issue à la mouche  ^qui en 
do it  sortir .  Il y  a  du côté de la tê te  une petite p o r ­
t ion  de la coque en manière de ca lo tte  qui. n’est 
que. com me r a p p o r té e , e t qui ne tient dans to u t  son  
c o n to u r  que par  le m o y en  d’un co rdon  trys-fragile, 
lequel se casse au premier coup  de tê te  que Voestre 
lui fait éprouver. Le co rdon  é tan t c a s s é , la por te  
to m b e  , la prison s’ouvre  , e t  l’animal est en l iber té :  
il va volt iger  dans les airs , e t  s’établit dans les lieux 
fréquentés par  les bestiaux. O n  co n n o i t  un  oiseau
qui se fait u n  régal de la larve de cet insecte. Vsycç  
P i q u e - b œ u f .
M o u c h e  v é g é t a n t e  d es  C a r a ï b e s  o u  M o u c h e -  
p l a n t e .  N o m  don n é  à la nym p h e m orte et dessé­
ch ée  d’une espece de cigale o u  d’abeille nouvellem en t  
apportée  de S a in t - D o m in g u e  et de Cuba , et qui 
p o r te  'sur so n  crâne une espece  de cham pignon ,  
Clavaria fungus sobolifira , lo n g  d’un p o u ce  et davan­
ta g e  ; V o y ti  l'article C h a m p ig n o n .  Q u e lq u e fo is  aussi 
l e  cham pignon sort  du dos de la n y m p h e  ; dans  
l ’une et l’autre p o s i t io n  les Curieux regardent cet ac­
c ident co m m e une production  qui offre to u t  à la fo is  
l e  v é g é ta l 'e t  l’animal liés e n se m b le ;  M M . Needham 
e t  Fougtroux o n t  déjà parlé de cette  singularité que  
l ’o n  v o i t  aujourd’hui dans la plupart des Cabinets de  
l ’E urope. 11 paroît qu’on peut attribuer la cause de  
ce tte  végéta t ion  à la nature m êm e des graines de la  
plante , q u i , semblables à certains fungus , ne  lev en t  
jamais en pleine t e r r e , mais seu lem ent sur la c o r n e  
des chevaux morts. Le Clavaria m ilitaris crocea de 
Linnceus et de V aillant , qui croît dans les b o is  et  
le s  to u r b iè r e s , fournit  en Europe le  m êm e p h é n o ­
m èn e . O n  peut consulter la Lettre de M. Muller à  
M . Buchner sur la mouche végétale d'Europe. M . W atson, 
dit dans les Transactions Philosophiques, que les mou~ 
ches végétantes des Caraïbes se trou ven t dans la D o ­
m in ique , s’enterrent dans le  m ois  de Mai , et co m ­
m en cen t à se m étam orphoser en Juin. Le petit ar­
brisseau qui en n a ît ,  d i t - i l , ressemble à une branche 
de corail ; il croit jusqu’à la hauteur de trois p o u c e s , 
e t  porte plusieurs petites g ou sses  où naissent certains  
vers qui se m étam orphosent ensuite  en mouches. Le  
fait véritable.,  d’après les observations de M. H il l  
et  la plupart des Auteurs , est que des cigales qui 
so n t  -fort com m unes tant à la D o m in iq u e  qu’à la  
M artinique , s ’enterrent dans leur état de nym p h e  
so u s  les feuilles m ortes , pour attendre leur m éta­
m orp h o se .  Si le  temps n’est pas fa v o r a b le , il périt 
im  grand nombre de ces insectes ; alors les sem ences  
de clavaria  s’attachent aux cadavres , et se déve lop ­
pent à peu près o u  de môme qu’il est dit c i -d essu s ,  
c o m m e le fungus ex peds equino qui v ient sur la co rn e
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ides chevaux morts.  Les vers q u i , suivant M . W a tso n ,
sor ten t  des gousses , so n t  des vers qui rongen t la 
tê te  des clavaria : on  v o i t  quelquefois cro ître  sur
ces cigales une  espece de fucus fo rm é de longs
filets blancs et soyeux  qui recouvren t to u t  le corps 
d e ' l ’insecte , et le débordent de sept à huit lignes 
dessus et dessous le ventre . C ette  observa tion  tend 
à confirmer qu ’il y  a des plantes qui vivent sur les 
cadavres de quelques animaux ; que celles qu’on  
co n n o î t  so n t  presque tou tes  du genre, des Fongus ; 
que même quelques-unes v iennent sur les animaux 
vivans ; en un m o t , la transm utation  des vers en 
arbrisseaux est une erreur chimérique , une merveille 
enfantée par l’enthousiasm e ; les animaux ne se trans­
fo rm en t p o in t  immédiatement en végétaux : en f in ,  la 
mouche végétante n ’a po in t  une origine aussi plaisante 
que celle de l’hyacin the  (  jacinthe )  et du narcisse 
des Poëtes.
O n  p o u r ro i t  peu t-ê tre  s’é tonner  de la constance 
avec laquelle le clavaria  semble s’attacher par pré­
férence aux nym phes des cigales dans l’A m érique , 
e t  de ce que dans les autres pays où ces insectes se 
m u l t ip l ie n t , on  ne t rouve  po in t  cette plante sur elles 
n i  sur leurs nym phes ; mais p o u r  peu qu’on y  fasse 
réflexion , on  verra  aisément que rien n’est plus n a ­
turel.  Ces plantes son t du genre des Parasites , e t on  
sait que chaque parasite affecte de s’attacher  à une 
espece de p lante déterminée ; il n’est donc pas é to n ­
n a n t  que celle-ci s’attache par préférence à une même 
espece d’insectes. Il est aussi facile de vo ir  que le 
grand nom bre  de ces nym phes qui se t rouve  en A m é­
r iq u e ,  e t ' l e s  circonstances du climat et de l’endro it  , 
y  rendent cette espece de phénom ène trè s -c o m m u n , 
quo iq u ’on  ne l’observe pas clans les contrées dé l’Eu­
ro p e  où il y  a le plus de cigales.
M . le Lat a rem arqué sur la tê te  d’une-jeune abe ille ,  
en tre  les deux antennes .et près de leur insertion , 
dans la partie écailleuse et antérieure de la tête , un  
corps qui , observé- à la loupe et à l’œil nu , pa- 
ro isso it  com posé de quatre petits pédicules jaunes 
d’une ligne de l o n g , terminés chacun à leur som m et 
par  un  b o u to n  d’un ja u n e -v e rd â t re  ;  les pédicules;
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c to ien t à dem i- transpa rens , d’une consistance molle 
e t  f lex ib le ;les b o u to n s  paroissoient à l’œil opaques et 
solides ; mais vus à  la l o u p e ,  on  reconno isso it  que 
c’é to ien t  des especes de houppes com posées de petits 
fleurons ou  d’excroissances vésiculaires, aiongées, ras­
semblées en boule. É toient-ce encore  des champignons 
en  massue , du genre des Clavaria , semblables à ceux 
qui croissent sur les nym phes de la petite cigale C a ­
r a ïb e ,  nom m ée im proprem ent mouche végétante? Mais 
qu ’il nous  so it  permis de répéter q u ’ici ce tte  p ro ­
duction  é to it  sur un animal vivant. C ette  petite o b ­
serva tion  don t il n’est po in t  parlé dans les ouvrages 
des N a tu ra l is te s , mérite to u jou rs  d’être consta tée  , 
pa rce  qu'il n’est p o in t  de petits faits dans la N a tu re  
qu i  ne puissent devenir intéressans , ou par eux-mômes 
ô ü  par  leur com paraison avec d’autres. Le même fait 
a  déjà été rem arqué sur une mouche à  m iel, en 1772. , 
p a r  M. B ruystt fils , de L yon .
M o u c h e s  d u  v i n a i g r e .  V cyci  V e r s  d u  v i n a i g r e .
M O U C H E  ( poisson ) , Labrus opcrculnris ,  L inn . 
Il est du  genre du Labre ; on  le t rouve  en Asie. 
Lïnn&us dit qu’il a le corps d’une couleur livide e t  
m arqué  a u  moins dé dix "bandes brunes transver ­
sales : la tê te est m ouchetée  de no ir  sur sa partie 
posté rieu re  ; on  v o it  une tache brune à l’extrémité 
de chacun des opercules des ouïes : la nageoire d o r ­
sale est p ro lo n g é e ,  par  son  s o m m e t , en une  espece 
de filament ; elle a  v ing t rayons  do n t  les treize pre ­
miers son t épineux et plus courts  ; les pectorales en 
o n t  chacune onze ; les abdominales , chacune s i x , 
d o n t  le premier épineux et le second effilé ; celle de 
•l’anus en a v i n g t - h u i t , d o n t  les quinze premiers épi­
neux ; celle de la queue en a seize et est échancrée.
M o u c h e  . (p o is so n )  , Salmo notatus,  L inn. C ette  
espece est du genre du Salm one , e t se t rouve  près 
de  la côte dé Surinam. Ce poisson a beaucoup de 
r a p p o r t  avec la double-mouche ; V o y e z  ce mot. Sa tê te  
est un peu po in tue  ; le corps est d’une forme o b lo n -  
gue ; il y  a  une tache no ire  au-dessus des lignes 
la té ra le s , vers les opercules : la premiere nageoire 
dorsale a onze ray o n s  ; la seconde est petite et char­
nue  ; chacune des pectorales a seize r ay o n s  ; chacune
des abdominales en a sept ; celle-de l ’a n u s ,  v in g t - tr o is ;  
il y  en a v ingt-quatre à celle  de la queue.
M o u c h e  ( p o isson  ) , Sciana unimaculata , L inn.  
P o isso n  du genre du Sciéne ; on  le trouve  dans la 
Méditerranée. Son  corps est m oucheté  de deux taches ,  
une sur le milieu de chaque côté  : la nageoire dorsale  
a vingt-un rayons , dont les on ze  premiers épineux ; 
les pectorales en o n t  chacune q u in z e , m ous et flexi­
bles ; les abdominales , s i x , dont un épineux ; celle  
de l’anus en a douze , dont trois ép ineux ; il y  en a 
dix-sept à celle de la queue.
M O U C H E R O L L E . N o m  donné à des oiseaux qui  
co m p o sen t  la secon d e  section'du genre du Gobe-mouche ; 
ils son t  plus gros que les gobe- mouches proprement  
dits , mais pas autant que les tyrans qui c o m p o sen t  
la  troisième sect ion .  M. M auduyt dit que beaucoup  
de moucherolles ont  la queue très- longue .
M g u c h e r o l l e  à gorge rouge d’Edwards ; c'est le  
figuier- à poitrine rouge.
MOUCH KROLLE appelé gobe-mouche à queue fourchue 
du Mexique , pl. enlum. 677. Il se trou ve  aussi dans  
la partie de la Louisiane la plus vo is in e  du Mexique ; 
il est à peu près de là grosseur d’une alouette  ; sa 
longueur  tota le  est de dix pouces  , sa queue seuie  
en a cinq ; le plumage supérieur est d’un cendré nué> 
de rougeâtre , l’inférieur est d’un blanc gris de perle ; 
le  dessous des ailes est orangé ; les pennes des ailes 
et  de la queue son t  d’un brun-noirâtre ; les deux plus 
longues  plumes de la queue o n t  le- bord extérieur  
blanc ; le bec et les pieds son t noirs.
M o u c h e r o l l e  au croupion jaune d’Edwards ; Voye^ 
F i g u i e r  a  t ê t e  c e n d r é e .  Edwards  a fait m en tion  
du moucherolle aux ailes dorées,  du moucherolle blanc ■ 
et noir (  o u  gillit )  , du moucherolle bleu , du moucherollt 
couronne d’o r ,  du moucherolle ( p e t i t )  gris-de-fer ,  du  
moucherolle tacheté de jau n e, du moucherollt vert à gorge 
noire , du moucherolle vert des Indes ; ce sont autant  
de figuiers , V  o y e z  l ’article F i g u i e r .  Le moucherolle 
olive d’E dwards, est le gobe-mouche olive de la Caroline,* 
et de la Jamaïque..
M o u c h e r o l l e  brun de la Martinique ; c’est le  
gobe-mouche de Iß M artin ique, pl, enl. 5 6 8 ,  fig. a. Le
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plumage supérieur est d’un brun f o n c é , l’inférietir est  
c e n d r é , mais varié de taches rousses sur le  ventre 5 
les plumes latérales de la queue so n t  variées de brun  
et de blanc ; les pieds son t bruns , le bec est noir.
M o u c h e r o l l e  de Virginie ; c’est le  gobe-mouche brun. 
de V irg in ie  , de M. B risson;  le chat-oiseau de Catesby, 
L e dessus de la tète est noir  , tou t  le  reste du plumage  
est d’un brun uniform e , mais m oins fo n cé  sous  le  
corps qu’au-dessus ; les pieds so n t  bruns ; le  bec est  
noir . C et o iseau se trou ve  à la V irg in ie  et à la  
Louisiane ; so n  cri , dit Catesby i a du rapport au 
m iaulem ent du chat.
O n  distingue le moucherolle de Virginie à huppe verte ;  
c’est lé gobe-mouche huppe de V irginie  de M. B risson , 
le  preneur de mouches huppé de Catesby. L’occiput est  
orné  d’une petite huppe de plumes p ro lon gées  e t  
inclinées en arriéré ; to u t  le plumage supérieur est  
d’un vert s o m b r e ,  l’inférieur est cendré en a v a n t ,  et  
jaune sur le  derriere ; les pennes des ailes e t -d e  la  
queue so n t  brunes , bordées de rou g e-b a i ; le bec , 
les pieds et les on g les  so n t  noirs . S on  cri est désa­
gréable : cet o iseau  niche à la V irginie  et à la Caroline , 
et se retire en hiver vers les régions Méridionales.
M o u c h e r o l l e  des Philippines. M . de Buffon dit qu’i l  
est  de la grandeur du ross ignol : to u t  le plumage  
supérieur est d’un gris-brun , l’inférieur est blanchâtre : 
u n e ligne blanche passe sur les y e u x  ; des poils  lo n g s  
et divergens paroissent aux angles du bec.
M o u c h e r o l l e  huppé à tete couleur d ’acier p o li .  O n  
en distingue deux : ils o n t  égalem ent le  bec n o ir *  
les p ieds‘g r i s , et le haut du cou  d’un n o ir  à reflets 
verts et bleuâtres , tels qu’en jette l’acier p o l i , a v ec  
un e huppe de la même c o u le u r , étagée et pendante  
en arriéré ; mais le  mâle a to u t  le  m a n tea u , c’e s tr  
à-dire le reste du plumage supérieur d’un rou ge-b a i ;  
v i f  ; l’inférieur est to u t  blanc , nué de bleuâtre sur 
la poitrine. C et oiseau  est de la grosseur de l’a lo u e t t e ,  
et est représenté dans les pl. enl. n .°  234 , fig. 1 , so u s  
le  nom  de gobe-mouche huppé du cap de B o n n e -E sp é ­
rance. La fem elle est plus grande et plus' g r o s s e ,  e t  
est représentée pl. enl. 2 3 4 , fig. 2 ,  so u s  le n om  de  
gobe-mouche blanc'huppé du cap de B on n e-E sp éra n ce  ;
felle a le plumage to u t  b la n c , excepté les tuyaux  des 
pennes des ailes et de la queue , et le bo u t  des pennes 
des ailes qui son t noires ; il y  a aussi quelques traits 
no irs  sur les couvertures des ailes. M. M auduyt 
soupçonne  que ces moucherolles ne so n t  que des 
variétés du sehet o u  gobe -  mouche à longue queue de 
Madagascar. •
M O U C H E R O N  , C ulex ,  est un insecte  lo n g  et 
m ollasse , qui est du genre des Mouches : il  a six  
jambes très-longues , courbées en dehors , dont les  
deux de derriere so n t  plus hautes que les autres : 
so n  ventre est form é de n e u f  lames o u  an n ea u x :  
il a la tête petite ,  les y e u x  noirs , et au-dessus deux  
antennes barbues ; au lieu de b ouche il a une troqipe  
p o i n t u e , dure et creuse , avec laquelle il  perce la 
peau ", et suce le  sang des a n im a u x ,  et sur - to u t  
celu i de l’h o m m e , d ont il paroît le  plus avide , e t  
d o n t  il se remplit jusqu’à ce  que son  corps devienne  
roide à force  d’être plein et distendu : sa poitrine est  
large et é levée  , et d’une couleur verdâtre.
Les moucherons , disent G aïdard  et IVagnerus ,  se 
re tiren t en grand nom bre  dans les citernes lo rsque 
l’hiver approche , et déposent sur  les plantes aqua­
tiques , dit M. •d ’Hursseau , de petits œufs ja u n â tr e s , 
qu ’ils y  collent avec une  fo rte  glu. V o y t[  la M icro­
graphie à'Hook. Ces œufs é tan t  échauffés par la  cha­
leur  du soleil dans le mois de Juin s u iv a n t ,  il en  
so r t  de petits vers jaunâtres ou  r o u g e â t r e s , ronds , 
menus , com posés de treize anneaux , e t d o n t  la 
tè te  est" rouge : ils n ’o n t  qué deux pattes placées 
sous le premiér anneau. Cés petits vermisseaux san ­
guins se nourrissen t  vraisemblablement de quelques 
petits animaux qui se t ro u v e n t  s u r  la superficie des 
eaux. Goëdard les nom m e poux aquatiques. Ces ver ­
misseaux , .au bo u t  de onze m o i s , se rassemblent en 
grand nom bre et com m e en p e lo ton  : ils fo n t  de 
grands 'tnouvem ens dans l’eau ; ensuite il so r t  de leur 
corps un  suc gluant qui leur sert à constru ire  de petites 
coques molles et visqueuses qu ’ils a t tachen t aux 
plantes a q u a t iq u e s ,  et dans lesquelles i l s .s e  renfer­
m ent com m e dans' une so r te  d’étui. L orsqu’ils o n t  
acquis u ne  certaine g ro sse u r ,  e t quç leur corps est
devenu d’un b run  verdâtre , com m e les feuilles des 
plantes qui leur o n t  servi de nou rri tu re  , . alors la 
m étam orphose se f a i t ;  et de cet amas il sort  u n e .  
quantité  prodigieuse de moucherons qui se m ettent 
aussi-tôt à vo le r  et se répandent de tous côtés p e u r  
sucer le sang des animaux.
C e t insecte fait un bruit assez aigu en volt igean t ; 
ce bru it  est p ro p o r t io n n é  à l a 'f o r c e  et à l’étendue 
des ailes : c’est ainsi que le bruit que fait le frelon 
est plus sensible que celui des mouches,  parce que 
lus ailes du premier o n t  plus de consistance ; c’est 
par  la même raison que les ailes des scarabées é tan t  
crustacées , le bruit que leur m ouvem ent excite est 
encore ' plus fo r t  ; tandis que celles du moucheron 
étan t plus .p e t i te s , elles ne peuvent produire  dans 
l’air  que  de petits sons aigus : enfin , c’est en c o re  
par  la même raison que le m ouvem ent des ailes des 
papillons est abso lum ent sourd  , parce que les m em - 
ò ranes  qui les forment son t farineuses et revêtues d 'une 
espece de duvet. Goédard dit que l 'aiguillon des mou­
cherons mâles a plus de force que celui des femelles.
T o u te s  les sortes de moucherons, so it  panachés , '  
so it  ceux que l’on  nom m e sauteurs ,  les fau x  pucerons 
du figuier ou  du h u is ,  so n t  des insectes fo r t  incom ­
m odes : ils se rassasient de n o tre  sang jusqu’à en re­
gorger. Ces deux derhieres especes'dont M. de Réaumur 
a  fait m ention  , Mémoire X , Tome 111, po r ten t  leurs 
ailes en to i t  fo r t  aigü. Les nervures qu’on y  apperço it  
paro issen t com posées de carreaux de talc , de figure 
irréguliere et encadrés4: lé milieu des deux dernieres 
jambes est o rdinairem ent posé  parallèlement à la 
longueu r  du corps.
M O U C H E T . Voyt\_ É p e r v i e r .  O n  donne  aussi le 
n o m  de mouchet à la fauvette d'hiver. Q u a n t  au moucha 
vert à tele bleue d’Edxvards , V oytç GUIT-GUIT V E R T  
ET BLEU A G O R G E  BLANCHE.
M O U C IÉ U , Voyei à l’article G a l e r e .. *
M O U E T T E  , G avia. N om  donné à des oiseaux de 
mer , à pieds palmés , du même genre que les Goilands ,  
mais moins grands ; V oyeç l’article G o i l a n d .
M o u e t t e  b l a n c h e  o u  G o i l a n d  b l a n c  du  Spitz- 
b e r g  , p l. enl. $ 9 4 , M , de Buffon d i t  qu’elle a e n v i r o n
quinze
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quinze p ou ces  de longueur  ; ses pieds so n t  noirâtres ; 
le  bec est noirâtre à sa b a s e , jaunâtre dans sa plus  
grande longueur et nué de rou ge  vers sa p o in t e ;  to u t  
son  plumage est d’un blanc éclatant.
M o u e t t e  b r v n e  de la L ouisiane. V oyei N o d d i .  
M o u e t t e  c e n d r é e  (g r a n d e ) .  O n  l ’appelle gran it  
miaulle sur les côtes  de Picardie. Sa longueur est d e  
seize pouces ; ses ailes q u i , étant pliées , dépassent 
la  queue de trois  p o u c e s , offrent une envergure de  
trois pieds cinq p o u c e s :  le dessus du c o u  e t 'd e  la" 
tê te  so n t  d’un blanc varié de quelques taches brunes ; 
l e . d o s , le cro u p io n  , les plumes scapulaires , le s  
couvertures du dessus des ailes so n t  cendrées ; le  reste  
du corps et la queue so n t  d’un blanc de neige ;  
les pennes de l’aile son t  variées de b la n c , de no ir  e t  
de cendré ; le  bec est d’un olivâtre f o n c é , jaunâtre  
à  sa p ointe  ; les jambes e t  les pieds so n t  d’un brun- 
olivâtre ; les ongles  , noirâtres.
M o u e t t e  c e n d r é e  (  p e t i te ) .  C ’est la mouette blanche. 
de Selon ;  la petite miaulle ; le petit go Hand des p l. enl. 
96 9 .  Sa longueur est d’en v iron  treize p o u ces  ; s o n  
envergure est de deux pieds dix p o u ces  dans l’âge  
fait : le dessus du corps est d’un gris-cendré ; les ailes  
s o n t  assez blanches et plus o u  m o in s  terminées de  
n o ir  ; derriere chaque œ il  est toujours  u n e  tache  
brune ; la  queue est blanche ; le  bec , d’uh  rouge,  
s o m b r e ;  les jambes et les pieds so n t  d’un r o u g e -  
orangé ; les o n g l e s , noirs. C ette  petite espece est  
fort  criarde ; e lle  ne v it  pas seulem ent de p o is so n  en  
é té  , mais en v o la n t  e lle attrape beaucoup  d’insectes : 
e l le ,  s’é lo ign e  assez fréquemment de la mer pendant  
la  journée ; e lle  remontp les rivieres et elle  redescend  
sur les bords de la  mer vers le so ir  : on  peut a isém ent  
l ’apprivoiser ; e lle  c h e r c h e , dans les jardins , les  
vers , les in s e c t e s , lès  lézards ; il lu i faut de l’eau ,  
e llè  ne dédaigne pas . la  m i e d e  pain humectée.
M o u e t t e  d ’h i v e r . .  Elle est de la grandeur de la  
grande mouette cendrée,  et se  trou ve  com m u n ém en t  
en. Angleterre ", dans les prairies basses et h u m id es ,  
l e  lo n g  des rivieres et sur les terres in o n d é e s ;  e l le  
v i t  de vers de terre : le  faeç est gris-brun ; les ongles  
s o n t  noirs ; les jambes et les p ie d s , d’un gris-verdâtre ;
Tome I X .  E>
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la  tête  est b la n c h e , tachetée  de brun ; îe  dessus dit 
c o u  est brun ; le  d o s , cendré ; les plumes scapulaires 
so n t  cendrées et tachetées  de brun ; la g orge  est- 
brunâtre ; le  d evsn t du c o u  e t  to u t  le  dessous du 
c o r p s ,  d’ùn beau b la n c ;  les  a i l e s s o n t  m êlées de  
cendré e t  de noirâtre ; la queue est blanche et bordée  
de noir". . ■'
M o u e t t e  g r i s e  ( g r a n d e )  de M . Brisson. V o y e z  
G o i l a n d  à manteau gris  ct  blanc. I l y  a aussi la  
petite 'mouette grise ;  e l le  a  presque seize p o u ces  de  
lo n g u eu r  , e t  en v ir on  trois  pieds d’envergure ; le  plu­
m age supérieur est varié de blanc et de gris ,  to u t  
l ’inférieur est  blanc , y  com pris les côtés  de la tête  ;  
le s  pennes dés ailes so n t  variées de blanc et de n o ir  : 
l e  bec est nó ir  ,  mais orangé par- le  b o u t ;  les o n g les  
s o n t  noirs  Ç les jambes e t  les doigts ,  de cou leur  
oran gée . '
M o u e t t e  t a c h e t é e  o u  K u t g e g h e f .  C ’est la  
tnouttte cendrée ,  gavian ,  glammtt de Selon ;  la mouette 
cendrée tachetée des pl. enl. 387. Elle .est très -co m m u n e  
dans les mers dii N o r d ,  mais o n  la trouVe aussi ,'  
q u o iq u e  m o in s  a b o n d a m m e n t ,  sur les côtes  tem pé­
rées de France , d’A n g le te r r e , etc. M. Martens dit  
q u e  le  m ô t  K utgtghtt exprimé so n  cri. La lon gu eu r  de  
ce tte  mouette est de quinze p o u ces  ; celle  de so n  enver­
g u r e  est  d e  deux pieds n e u f  p o u ce s  et demi : t o u t  I& 
plum age inférieur , y  com pris la' t ê t e , est d’un tr è s -  
beau blanc , le  Supérieur est cendré , mais m êlé d’uil 
p eu  de blâric sür le  c o u , et varié de noirâtre sur les  
ailes e t  ia quenfc ! le  bec est noirâtre ; les jambes et  
le s  pieds s o n t  d’un jaune-o livâtre  ; les o n g l e s , n o i ­
râtres. Il y  a des variétés de cou leur dans cette  esp èce  
« t  qui dépendent de l’âge ; il .y en  a  d o n t' la  qneiie  
e s t  en tièrem ent blanche : les  p a u p ie r e s , les jambes  
e t  les pieds' sorit'orangés ; les A ngles , n o ir â tr e s - , lé  
b e c  est d’un ja u n e -o l iv â tr é p  , r '
M o u e t t È  r i e u s e  , p l. enl. 9 7 0 , ' G avia  rïdihundai 
C ’est la mouette rieuse à pattes rouger de M. Brisson. 
C ette  mouette a. reçu so n  surnom  de so n  cri , q u i  a  
q uelque rap p ort-à  un é c la t fd ÿ  riré ; e lle  v o lé  avec  
e n c o r e  p lu srde Iégéreté e t  .dé v i tesse que la plupart 
des autres mouettes ;  p o ^ èe y  dit M . M d u d u y t ,  e lle  ést
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très-réittuânte '  e t  en  to u t  temps t r è s -c r ia rd ç , sur ­
to u t  dans la saison des nichées ; quelquefois les 
, mouettes rieuses s’établissent dans l’intérieur des terres 
sur  le bord des rivieres et des étangs : on  les t ro u v e  
dans les deux C on tinens  , e t même dans les climats 
les plus opposés. Catcsby les a observées aux Isles 
de B a h a m a , Fernandei les a vues au  M e x iq u e , mais 
e n  général elles son t plus abondantes sur les mers, 
du N ord  : Martens'. le§ a observées au Spitzberg ; il 
les nom m e K irm tw s  ; elles p o n d e n t , dit-il , sur une  
m ousse  blanchâtre ; leurs œufs so n t  de cette  dernierè 
cou leur  , fo r t  pointus ' par un  bo u t  (  la p o n te  est de 
six  œufs , et dans certains climats la coque  est dé 
co u leu r  olivâtre tachetée de n o i r ) .  Martens les t ro u v a  
bons  et semblables , pour  . le g o û t , aux œufs dé 
vanneau  ; le m oyeu  de l’œ u f  est rouge  , e t  le blanc 
es t bleuâtre : le pere et ìa  mere défendent courageu ­
sem ent leur nichée , e t s’é lancent avec hardiesse su t  
ceux qui l’enlevent. Martens dit encore  que le cri dé 
ces mouettes est d if fé ren t , selon les contrées  plus o u  
m oins Septentrionales * et il étend ce tte  rem arque à  
to u s  les anim aux en général : elle n ’est pas sans 
vraisemblance.
• O n  distingue deux variétés de mouettes rieuses .- e lles  
s o n t  dues à l’âge et au climat. Leur longueur est djé 
d o u ze  à treize p ou ces  ; l’envergure est de. tjtois p ieds ï. 
la  tête et la gorge so n t  noirâtres ; le  tou r  des yeuxT, 
la  queue et to u t  le  plumage inférieur so n t  d’un blanc  
é c la t a n t ,  ainsi que le bord de l’a i l e l e  plumage  
supérieur est cendré : les pennes des ailes so n t  les 
u nes  noires , les autres variées de b la n c ,  de n ò ir  ,  
d e cendré : le  bec est d!un rouge de sang ; les pieds  
q u i so n t  de cette derniere couleur dans la petite  
e s p e c e , so n t  noirâtres dans la  grande : dans la fe­
m elle  ,  le  dessus de la 1 tête n’est que cendré , e t  le  
fro n t  et la gorge son t  tachetés de blanc. Les A uteurs  
d e  la Zoologie Britannique assurent que les petits de  
c e s  mouettes son t b o n s  à m a n g e r , ce  qui n’est pas 
ordinaire parmi ce genre d’oiseaux.
M O U F F E T T E  o u  M o fe t t e . Voye{ cet article à  la  
suite du mot E x h a l a i s o n s .
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M o u ffe tt es . M . de Buffon désigne sous ce n o m  
générique tro is  o u  quatre  especes d’animaux , qui 
renferm ent et rép a n d en t , lo rsqu’ils y  so n t  p r o v o q u é s , 
u ne  odeur si fo rte  e t  si mauvaise , qu’elle suffoque , 
com m e la vapeur sou terra ine  qu’on nom m e mouffette. 
Ces animaux qui se tro u v en t  dans to u te  l’étendue de 
l’Am ériqué M éridionale et te m p é ré e , o n t  été désignés 
indistinctem ent p a r l e s  V o y a g e u rs ,  sous les nom s de 
pu a n ts ,  puants d'Amérique, bêtes- puantes ,  (  V o y e z  ce 
m o t  )  , enfans du D ia b le , etc. ; et non-seu lem ent o n  
les a  confondues entre  e u x ,  mais avec d’autres qui 
so n t  d’especes très-éloignées.
M. de Buffon distingue quatre  especes de mouffettes 
sous  ‘les nom s de c o a s t , conépate chinche e t  gorille ;  
lês deux dernieres appartiennent aux climats les plus 
chauds de l’Am érique M éridionale , e t  p o u r ro ie n t  
b ien  , dit - il x n’être que deux variétés et n o n  pas 
deux especes différentes. Les deux premieres so n t  du 
climat tem péré de la N ouve lle -E spagne , de la  Loui­
siane , des Illinois et de la C aro line  , etc. et lu i 
paro issen t être deux especes distinctes et différentes 
des deux a u t re s ,  su r- tou t  le coase,  qui a le caractere 
particulier de ne po r te r  que quatre  ongles aux pieds 
de d e v a n t , tandis que tous  les autres en  o n t  cinq ; 
mais au  reste  , ces anim aux o n t  to u s  à peu près la 
m êm e f ig u re , le même i n s t i n c t , la même mauvaise 
o d e u r , e t  ne d iffe ren t, p o u r  àinsi dire , que par les 
couleurs  e t  la longueur  du poil.
Le coast o u  ysquiepatly  des Mexicains est d’une  
cou leur  b rune assez un ifo rm e  , e t  n ’a pas la  queue 
touffue com m e les autres.
Le conipate a  sur  Un fond  de po il  n o ir  cinq bandes 
b lanches qui s’é tendent longitudinalem ent de la  tê te  
à  la  queue.
L e  chinche est blanc sur le dos et n o ir  sur les 
flancs , avec la tê te  to u te  n o i r e , à l’exception d’une 
bande blanche qui s’étend depuis le chignon jusqu’au 
chanfrein du nez ; il a  les oreilles larges et presque 
semblables à celles de l’hom m e ; sa queue est très- 
touffue et fou rn ie  de très- longs poils b la n c s , mêlés 
d’un  peu  de n o ir .
Le gorille connu  sur les bords de VOrénoque, sous 
le nom  de mapurita , appelé aussi par les Indiens 
m afutiliqui, paro it  être d’une espece plus petite ; il a  
néanm oins la queue to u t  aussi belle et  aussi fournie 
que le chinche,  do n t  il différé par  la disposition des 
taches de sa ro b e  ; elle est d’un  fond no ir  ,  sur lequel 
s’étendent longitudinalement- des bandes blanches de­
puis la tête jusqu’au miliéu du dos , et d’autres espèces 
de bandes blanches transversalement sur. les reins. La 
croupe et l'origine de la queue qui est no ire  jusqu’au  
milieu de sa lo n g u e u r , est blanche depuis le milieu 
jusqu 'à l’extrémité , au  lieu que celle du chinche est 
pa r- tou t  de la même couleur.
T o u s  ces animaux so n t  à peu près de la même 
figure et de la même grandeur que le putois d’Europe"; 
ils lui ressemblent encore  par les habitudes naturelles , 
e t  les résultats physiques de leur organisation so n t  
aussi les mêmes. Le puto is  est de tous les animaux 
de ce C o n t inen t celui qui répand la plus mauvaise 
o d e u r , elle est seulement plus exaltée dans les 
mouffettes, dont les especes ou  variétés so n t  n o m ­
breuses en Amérique , au  lieu que le putois est le 
seul de la sienne dans l’ancien C ontinent.
M O U F L O N . Espece d’animal bisulce , co rn u p e d e , 
h e r b iv o r e , rum inant , et qui se t ro u v e  en R u s s ie , 
dans la Sibérie M éridionale , dans la G rece , les isles 
de Sardaigne , de. C orse  , et qui paroit être la souche  
primitive de tou tes  nos  brebis , le. p ro to ty p e  de 
l’espece so r tan t  des mains de la Nature"; aussi à  
l’extérieur p a ro ît - i l  d’abord  différer beaucoup de n o s  
brebis.
M. de B'uffon ,  qui a fait des recherches sur cet 
o b j e t , nous dit que le mouflon existe dans l’é ta t de 
N atu re  : il subsiste et  se multiplie sans le secours de 
l’homme ; il' ressemble , plus qu’aucun autre  animal 
sauvage , à tou tes  les brebis domestiques : il est plus 
g r a n d ,  plus v i f ,  plus fo rt  e t  plus léger qu’aucune 
d ’entre elles : il a  la tête , le f r o n t , les yeux  et to u te  
la  face du bélier : il lui ressemble aussi par la fo rm e 
des cornes et par l’habitude entiere du corps ; enfin , 
il produit  avec la brebis domestique ; ce qui seu l
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sufEroît p o u r  dém ontrer  qu’il est de la même especd 
e t  qu’il en  est la souche (<j). La seule d isconvenance 
q u ’il y  a it entre  le mouflon e t  nos  brebis , c’est qu’il 
es t  couver t de po il  e t  n o n  de laine ; mais les obser­
v a t io n s  apprennen t qu’o n  ne d o it  p p in t  regarder la  
la ine  dans les brebis d o m es tiques , com m e un  caractere 
essentiel. La laine n’est qu’une p roduction  occas ionnée 
p a r  le c lim at tem péré  ; car ces mêmes, brebis trans ­
p o r tée s  dans les pays  chauds ,  y  perdent leur l a in e , 
s ’y  couv ren t de poils , et t ransportées  dans. les pays 
t r è s - f ro i3s , leur laine y  devient enco re  aussi g ro s ­
siere et aussi rude que du poil ; dès-lors il n ’est pas 
é tonnar i t  que la brebis o r ig in a i r e , la brebis primi­
t iv e  et s a u v a g e , qui a  dû  souffrir le fro id  e t  le 
c h a u d , v ivre  et se multiplier sans abri dans les b o i s , 
n e  so it  pas couver te  d’une  laine qu’elle au ro it  b ien ­
t ô t  perdue dans les broussailles , d’une* laine que 
l ’exposition  continuelle  à l’air e t  à  l’intempérie des 
sa isons  a u ro i t  en  peu "de temps altérée et changée 
d e  na tu re  ; d’ailleurs , co n t in u e  M . de Buffon , lo rs ­
q u ’o n  fait accoupler  le  bouc  avec la brebis domes­
t iq u e  , le p rodu it  est une  espece de mouflon ;  car  
c ’est un agneau couve r t  de po il  : ce n’est p o in t  un  
m u le t  infécond , c’est un  métis qui rem o n te  à Pespece 
orig ina ire  , e t qui p a ro î t  indiquer que nos  chèvres e t  
n o s  brebis dom estiques o n t  quelque chose de co m ­
m un  dans leur origine ; et com m e nous  a v o n s  r e ­
c o n n u  par expérience que le bouc  produ it  a isém ent 
avec la brebis , mais que le bélier n e  p rodu it  pas 
av e c  la chevre , il n’est pas douteux  que dans ces. 
a n im a u x , to u jo u rs  considérés dans leur é ta t  de dégé­
n é ra t io n  et de d o m e s t ic i té , la chevre ne so it  l’espece 
d o m in a n te , et la brebis l’espece su b o rd o n n ée ,  puisque 
le  bouc  agit avec puissance sur la b re b is , e t que le 
bélier  est impuissant à p roduire avec la chevre : ainsi 
n o t r e  brebis domestiqué est une espece bien plus 
dégénérée que celle de la chevre ; e t  il y  a to u t  lieu
(a)  M . dt H alltr  dit que le mouflon re tro u v é 'en  abondance en 
C o rse  ne paroît avoir du mouton que les cornes ; il a , dit-il , 
l ’a g il i té , le port e t les morves du chamois. D ictionn, 4 ’Histoire 
N aturtlU  commenti à Ifvcrd&n,
de croire  que si Von d o n n o it  à  la chevre le  mouflon 
au lieu du bélier domestique , elle p rodu iro i t  des 
chevreaux qui rem on te ro ien t  à l’espeçe de la chev re ,  
com m e les agneaux produits  par le bouc  et la brebis 
r em o n ten t  à l’espece du bélier.
M. le D o c te u r  Pallas  parle très -  savam m ent de
Y argali de Sibérie; il l’a  désigné ainsi : O vis fera S  ibe­
rica  , vulgo A rg a li-dicta. Consultez  les Mélanges Zoolo­
giques, de  cet O bservateur  , Fascicul. X I ,  1776. La 
femelle de 1 'argali p o r te  aussi des cornes , .cornua in  
vtroque sex ù , etc. M. Gmelin parle du mouflon,sons les 
noms^d'argali et de sttpnitbarani que cet animal p o r te  
dans la Sibérie M éridionale où  o n  le t ro u v e  ,  depuis 
le  fleuve Irtisch  jusqu’à K am tschatka . Les plus g ros  
de ces mouflons ( moutons sauvages, se lon  les Russes )  
a p p ro c h en t  de la taille d’un  daim : leurs, cornes nais­
sen t au-dessus e t  to u t  près des y e u x , d ro it  devant 
les oreilles elles se cou rben t d’abord  en a r r i é r é , e t  
ensuite en  avant ; l’ex trém ité .est to u rnée  un  peu e n  
h a u t  et en déhors ; depuis leur naissance jusqu’à peu 
près  leur m oitié  , elles son t fo r t  ridées. C’est dans ces 
cornes que réside to u te  la force de 1 animal.; et ta n t  
q u ’il est v i v a n t , elles augm enten t continuellem ent 
so i t  en épaisseur so it  en longueur. Les habitans des 
m ontagnes disent que ces animaux se ba t ten t  souven t 
les uns con tre  les autres y en se frappant m utuelle­
m en t de leurs cornes.
O n  peut juger de la force de ces quadrupèdes , e t  
p a r  conséquent des m oyens  de défense que  leur a  
donnés  la N atu re  ,  par le fait  suivant. Le mouflon qui 
se v o i t  dans la M énagerie de C h a n t i l ly , a  cassé net 
u n  des barreaux de fer de sa grille , en vou lan t  d onner  
un  coup  de tê te  à un  hom m e qui l'agaçoit : (  ce barreau 
titoit carré , e t  large de quinze à dix-huit lignes sur 
tou tes  les faces ). Q uelle  force e t  quel acharnem ent 
n e  doivent-ils  donc pas apporte r  dans leurs co m b a ts ,  
puisque souven t ils y  brisent leurs cornes ? Elles so n t  
a  leur origine de la grosseur du p o ig n e t , e t bien plus, 
dures que dans le reste ; e t on  prétend, qu’il y  en à  
q u i , mesurées dans to u te  leur étendue , o n t  plus d’une  
aune de longueur ; leur couleur est d’un jaune-b lan-  
c h â tr e ,  mais dans la vieillesse elles, deviennent brunes*
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noirâ tres .  II est aisé de juger par  cette  com paraison  
com bien  l’espece des animaux dom estiq iles , en. passant 
pa r  la main de. l’hom m e et en changeant de c l im a t , 
a  été m o d i f ié e , altérée et changée.
Le mouflon po r te  ses oreilles extrêmement droites ; 
e lles so n t  pointues et passablement larges : les jambes 
de  derriere so n t  un  peti plus longues que celles de 
devan t : le cou  a quelques plis pendans ; la couleur  
de  to u t  le corps est grisâtre , mêlée de brun ; le long  
du  dos il y  a une raie d’un  j a u n e - ro u s s â t r e  ; o n  
v o i t  cette même couleur au  derriere , en dedans des 
jambes e t  au  v e n t r e , où elle est un  peu plus pâle. 
C e tte  couleur  dure depuis le com m encem ent d’A o û t ,  
pendan t l’au tom ne  et l’h i v e r , jusqu’au printemps à 
l ’approche duquel ces animaux m uen t et deviennent 
p a r - t o u t  plus roussâtres. La deuxieme mue arrive 
vers  la fin de Juillet. Les femelles so n t  to u jo u rs  plus 
petites ; les cornes de celles-ci so n t  très-m inces en 
com para ison  de celles des m â le s , et même ne g ros ­
sissent guere avec l’âge : elles son t tou jou rs  à  peu 
p rès  é tro ites , n ’o n t  presque p o in t  de rides , et o n t  
à  peu près la fórm e de celles de nos boucs privés : 
ces animaux" s’accoup len t  en autom ne" et au pr in ­
tem ps , la p o r tée  est d’un o u  deux petits. La chair du 
mouflon est bo n n e  à-m anger ,  e t  est à peu près du goû t 
de celle du chevreuil. Les Kamtschadales disent que  
, sa graisse su r - to u t  a une saveur délicieuse.
T o u t  c o n c o u r t  à p ro u v er  d’une maniere évidente 
la modification occasionnée, par les climats , et co m ­
bien le même animal peut paro ître  différent de celui 
qui est la souche primitive. N ous  avons  dit â l'article 
B é l i e r  , qu ’on  v o i t  en Islande des brebis à plusieurs 
c o r n e s , à queue co u r te  , à laine dure- et  épaisse , 
au  - dessous de laquelle , com m e dans presque tous  
les pays du N ord  , se t ro u v é  une seconde fou rru re  
d ’une laine plus f in e , plus d o u c e ,  plus touffue. D ans  
les pays c h a u d s a u  c o n t r a i r e , on  ne  vo i t  ord inai­
rem ent que des brebis à queue longue et à courtes  
' co rnes  , do n t  les unes son t couvertes  de laine , les- 
autres de poils , e t d’autres encore  de poils mêlés 
de laine. La premiere de ces brebjs des pays chauds 
est celle que l’on  appelle com m uném ent mouton Je
B arbarie , mouton d 'A rab ie ,  laquelle  ressemble entiè ­
rement à n otre  brebis d o m e s t iq u e , à l’exception  de 
la q u e u e , qui est si fort chargée de graisse que s o u ­
ven t e lle  est large de plus d’un pied et pese jusqu’à 
vingt livres. D ans cette  race de brebis à grosse  
queue , il s’en  tro u v e  qui o n t la queue si lon gu e  
et  si p e sa n te , qu’on  leur donrre u n e  petite brouette  
p o u r  la soutenir  en marchant. C ette  même brebis 
dans le  Levant est cou verte  d’une très-belle  laine ,  
e t  à  Madagascar et aux Indes elle est cou verte  de 
p oils .  D a n s  ces moutons de Barbarie to u te  la graisse 
q u i , ordinairement dans les moutons se  porte aux  
r e in s ,  descend dans leur queue ; c’est au c l im a t , à la 
nourriture e t  aux so in s  de l’hom m e qu’on  d o it  rap­
porter cette  variété ,  car ces brebis so n t  dom estiques
 
co m m e  les nôtres- et ex igent m êm e plus de  so ins e t  
de ménagem ent.
Le mouflon ou  mouton sauvage qu’on  tro u v e  en grand  
n om bre dans la Sibérie M éridionale  , dans les déserts 
de la Tartarie , paroit plus fort e t  plus v igou reux  
que les autres qu’on  trou ve  aussi dans la G r e c e ,  dans 
le s  isles de C hypre , de Sardaigne et de Corse. C et  
animal a d on c  p u , dit M . de Buffon , peupler égale­
m ent le  N ord  et le  Midi ; et sa postérité  devenue  
d o m e s t iq u e , après a v o ir  lon g- temps subi les maux  
de cet é t a t , aura dégénéré et p r is , suivant les diffé- 
rens traitemens et les climats divers , des caractères 
relatifs , de n ou velles  habitudes d e -c o r p s , qui s’étant  
ensuite  perpétuées par les g é n é r a t io n s , o n t  form é  
n otre  brebis d o m e s t iq u e , et toutes les autres races 
de brebis cfu’on v o i t  sur le C ontinent. Voye{ les articles 
B é l i e r  , A g n e a u  et Q u a d r u p e d e s .
Le mouflon est le  musimon de Pline et de Gesner; le  
tragelaphe de Belon ;  la chcvre du Levant de M . Brisson ;  
Yammon de Linnœus.
M O U L A R D  ou  M o l é e  , -est la terre cimolée des 
ouvriers : celle qui est naturelle est une sorte dé 
srmetis ou  argile à foulons ; mais celle qui est d’un  
grand usage chez les Teinturiers , les C orroyeu rs  
et les Peaussiers , se tro u v e  dans le  fond  des auges  
des Couteliers ou  R ém ouleurs : e lle est produite  
par le  frottem ent du fer sur les grès lorsqu’ils a i-
guisent leurs ustensiles sur la roue. C e tte  espece de 
tnoulard est aussi d ’usage en M édecine : on  l’estime 
astringent.
M O U L E  o u  MOUCLE , M ytulus seu Musculus maris! 
N o m  donné  à un genre de coquillages bivalves de 
m e r ,  de riv iere et d’étang. O n  en distingue plusieurs 
. cspeces de m er , qui so n t  très-connues des Curieux. 
E n  général les moules so n t  o b lo n g u e s , en  les cons i ­
déran t de la tê te  au  bord  opposé  ; les deux valves 
s o n t  constam m ent é g a le s , leur fo rm e est convexe , 
quelquefois large vers le bas , et finissant en p o in te  
a u  som m et. I l  y  en a de remarquables par leur belle 
n a c re  in térieure  et par les perles qu’on  y  t ro u v e  quel­
quefo is .  O n  les distingue en tro is  sous-genres  :
i .°  Les moules proprement d ite s , d o n t  les valves fer­
m e n t  e x a c te m e n t , e t do n t  un  des. côtés est presque 
d r o i t , tandis que l’autre  et l’ex trém ité inférieure so n t  
a rrondis. Il y  a : La moule des papous, do n t  la cou leur  
es t v io le t te  et r o s e , de fo rm e très -b o m b ée  , bossue 
p a r  les s o m m e ts ,  d’où naissent deux avances a r ro n ­
dies en p o r t io n  de cercle : la moule du d itreit de M a -
fellan , singulière par sa couleur  a u r o r e , nacrée d’un  el o r i e n t , ondée de taches v io lettes , offrant aux 
y e u x  tan t  en  dehors qu’en dedans r  quand elle est 
dépouillée de sa pellicule , tou tes  les couleurs de 
l ’arc-en-c ie l ; les Indiens jo ignen t .et assujettissent 
ensemble les deux valves de cette coquille  par une 
b o rd u re  d’écaillç , et en fo rm en t ainsi une  taba tie re  
à  g o u lo t  , laquelle ressemble assez à nos poires à  
■poudre ; la moule de R io de la P lata  do n t  la ro b e  es t  
v io le t te -no ire  jo u an t l’opale ; la moule appélée la gueule 
de so u ris , par rappo rt  à sa form e po in tue  ; est de 
cou leu r  grise , tachetée de v io let et do n t  les bords 
so n t  de couleur de rose  ; la moule d ’A lg er , qui est de 
cou leur  d’a g a te , avec une' nacre vineuse ; la grande 
moule bleue des parages du Languedoc ; le caïeu des 
cô tes  de N orm andie .
a .0 Les moules cylindriques , do n t  les valves so n t  
fo r t  longues , à peu près également larges des deux 
b o u t s ,  e t  qui se jo ignent très -e x ac tem en t  ; telles 
s o n t  les dattes de m er, im proprem ent appelées pho-  
ladçs bivalves ,  leur  coque n ’est pas fo rt  épaisses
L ’espece connue- sous le n o m  de moult arborisêe, es t 
m ême t r è s -m m c e , nacrée en d e d a n s , un  peu aplatie 
vers l’un des bouts ; sa ro b e  -est en partie f a u v e ,  
e t  en partie chargée d’un  dessin' en réseau très-fin et 
plus coloré .
3.° Les moules triangulaires, nom m ées particulière­
m ent pinnes marines , d o n t  la form e aplatie imite à  
p eu  près un triangle isocele , e t  do n t  les valves ne  
fe rm en t p o in t  exactement. M. Adanson fait un  genre 
particulier de cette  derniere moule sous le nom  de 
jambonneau ; V o y e z  ce mot. A  l’égard des tellines,  ce 
genre com pose la sixieme famille des Coquilles bivalves. 
V o y e z  T e l l i n e . ■
D écrivons  m ain tenant la moule de mer, vulgairement 
appelée cailku  ou  cayeu. C ’est un  ver  te s tacée , co n n u  
de to u t  le m onde , o b long  , plus ou  moins g r o s , 
d’une figure inform e ou  app rochan te  de celle d’un  
pe t i t  muscle d’où lui est peut-ê tre  venu son  n o m  
la tin  Musculus. L’animal est tendre , b lanchâ tre , un  
peu  frangé sur  ses bords , nageant dans une eàu 
salée , délicat et fo r t  bon  à m a n g e r , renferme dans 
u n e  coquille à deux battans assez m in ces , convexes 
e t  d’un b leu -no irâ tre  en dehors ,' concaves et d’un 
b leu -b lanchâ tre  s n  dedans , ordinairem ent lisses des 
deux c ô t é s ,  quelquefois-chargés de vers à  tu y au  o u  
de glands marins. O n  apperço it  à travers les valves 
exposées entre  l’œil et la lu m ie re , de petites veines 
o u  lignes bleues. La coquille est la rg e ,  tranchante  à 
sa base , a rrondie  et finissant en  po in te  au s o m m e t , 
où  est placé le ligament qui un it  ensemble les deux * 
pièces ; il est d’une assez ample capacité , de figure 
rhom boida le . M. Van Heyde  , Médecin , a  fait u n e  . 
exacte ana tom ie des moules : il a  observé qu’elles 
o n t  une langue , de la graisse-, des intestins , un  
fo ie  , des cornes com m e les limaces. Il y  a dans 
tou tes  ces parties un m ouvem ent de v ib ration  que 
M . Van Heyde appelle mouvement radieux. A jo u to n s  
que l’hermaphrodisme de la moule est tel que ce ver 
testacée se multiplie indépendamment d’un autre  an i­
mal de son  espece , e t  est lui seul le pere et la mere 
de sa postérité .  La bouche de la moulé es t située 
yçrs l’angle aigu de cet a n i m a l ,  e t  garnie de quatre
franges flottantes en form e de moustaches qui p a -  
ro issent lui servir de levres. Ces barbes qui bordpnt 
presque la m oitié  de la moule, so n t  un tissu admi­
rable de fibres creuses qui servent d’ouïes ou  d’o r ­
ganes de la r e s p ir a t io n , de vaisseaux pou r  la circu­
la t ion  des humeurs , e t  vraisemblablement , se lon  
quelques Physiciens , de coins p o u r  ouvrir  leurs 
écailles ;  car on  observe deux gros muscles ou  ten ­
dons  p ou r  les fermer , e t on  chercheroit  en vain 
leurs antagonistes , ou  ceux destinés à les ouv rir .  
L o rsque  la moule veu t s’ouvrir  , elle relâche les deux 
muscles ou  tendons , et gonfle les franges qui servent 
de coins et qui fon t écarter les écailles ; du m oins 
o n  ne  v o it  jamais de moule s’ouvrir  qu’elle ne pousse 
ses franges-dehors. A in s i ,  cet animal fait concevo ir  
les plus' hautes idées de la fécondité de la N ature ,  
p a r  le spectacle intéressant qu’il offre aux yeux  du 
Naturaliste. Cet animal é to n n an t  se fernve donc  par  
la  con trac t ion  de deux gros muscles fibreux , qui 
s o n t  in térieurem ent attachés à chaque b o u t  de c o -
3uilles , et ces coquilles son t bordées to u t  au to u r  
’une membrane ou épiderme qui les applique si exac­
tem en t l’une  con tre  l’autre  quand elles so n t  mouillées 
que  la moindre gou tte  d’eau ne p o u rro i t  sor t ir  de la 
moule. N ous  l’avons in s inué ,  les moules respirent l’eau  
com m e les poissons : si elles son t couvertes de peu  
d ’e a u , on  vo i t  un  petit m ouvem ent circulaire a u -  
dessus du ta lon  de la coquille ; quelques mom ens 
a p r è s , elles reje ttent l’eau d’un seul coup  par  l’au tre  
b o u t  de la coquille.
•M. de Reaumur , dans un  Mémoire sur le mouventent 
progressif de diverses especes de coquillages, nous apprend 
que  les moules dé m e r ,  quo ique  com m uném ent a t ta ­
chées aux p ie r r e s , o u  les unes aux autres par diffé- 
rens filamens , ne laissent pas cependant d’avo ir  la  
faculté de se m ouvoir.  P ou r  le p ro u v e r ,  il rappo rte  
que dans le temps où il ne fait pas assez chaud p ou r  
ti re r  du sel des marais s a la n s , les pêcheurs je t ten t  
quelquefois dans ces marais des moules qu’ils o n t  prises 
au  bord  de la m e r ;  ils prétendent par- là  rendre leur 
chair  plus dé l ica te , en  les faisant v ivre dans une eau 
qu i devient tous  les jo u rs  m oins sa lé e , parce qu’elle
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reço it  celle de la pluie. Les pêcheurs je t ten t  les moults 
séparées les unes des autres et à diverses distances ; 
mais lorsqu’ils v o n t  les pêcher e n s u i te , ils les t r o u ­
ven t assemblées en gros paquets , ou  entassées par  
millions dans des endroits que les pêcheurs nom m ent 
bancs de moults :
 alors o n  les y  t ro u v e  en telle ab o n ­
dance , qu ’en p eu ,d ’heures on  en rem plit des barques 
entières. P o u r  se rapprocher  a i n s i , il a bien fallu 
que  les moults fissent un  m ouvem ent de progression ; 
mais il resie à  savoir  quelle partie elles em plo ien t 
à  cet usage. P o u r  s’en instruire , il ne faut qu ’ouvrir  
la  coquille d’une moule par le côté opposé à sa cha r-  
nie re  ; rien ne paro ît  alors plus distinctement qu’une 
certaine partie no ire  , b runâtre  et longuette  , placée 
dans le milieu de la moule. O n  se fera -une image 
assez ressemblante de la figure de cette partie , en  
se rappelant celle de la langue d’un animal. C ’est 
ce tte  partie qu ’on  peut appeler la jambe ou  p lu tô t  
le bras de la moule , puisqu’elle se traîne par  so n  
m o y e n  p lu tô t qu’elle ne  marche. Q u an d  la  moult 
se prépare à changer de p l a c e , elle com m ence par 
■entr’ouvrir  sa coquille ; ensuite on  vo i t  paro itre  sur 
ses bords le b o u t  de la jambe qu’elle a longe quel­
quefo is  jusqu’à un  p ouce  de-distance : il paro it  que 
l ’animal s’en sert alors p o u r  rec o n n o itre  le terrain ; 
ensuite il replie l’extrémité de cette  partie  , qui es t 
charnue et très-flexible, sur quelque corps p o u r  le  
saisir et s’y  cram ponner  en quelque f a ç o n , de so r te  
qu ’en se co n tra c tan t  sa coquille  est obligée d’avancer  
vers ce corps. C ette  m anœuvre n’imite pas mal celle 
d’tfn hom m e qui é tan t  couché sur le ventre  , v o u -  
d ro i t  s’approcher de quelque endro it  en. se servant 
seulem ent de son  bras et de sa main p o u r  saisir u n  
p o in t  d’appui. Les moules n e  profitent pas so u v en t  
de  la faculté qu’elles o n t  de se m o u v o i r ,  car elles 
s o n t  tou tes  ordinairem ent attachées les unes, aux 
a u t r e s ,  ou  à d’autres corps par  differens f i ls , e t ce 
n ’est que lorsque ces fils son t rom pus et qu ’elles se 
t ro u v e n t  iso lée s , qu’elles o n t  recours à leurs bras.
O n  lit dans les Mémoires de VAcad. que M . Pouparc 
a v o it  déjà observé que. les moules de r iv ie r e , étant  
to u c h é e s  sur le  plat de leurs coquilles  ,  -font sortir
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à  leur v o lo n té  un bras d o n t  elles se servent pôtir  
creuser le sable sous e l le s , et par  conséquen t baisser 
doucem ent de c ô t é , de so r te  qu ’elles se t ro u v e n t  à 
la  fin sur lé tranchan t de leur coquille. A près cela 
elles avancent ce même bras le plus q u ’il est possi­
ble  , e t  s’appuien t ensuite 'sur sòn  extrémité p o u r  
a t t ire r  leur coquille à  e l le s ,  et s e , t r a în e r  ainsi dans 
u n e  espece de rainure  qu’elles tracen t e l le s -m ê m e s  
dans . le sable e t  qui so u tien t  la coquille  des deux 
côtés. . .
D ans  la moule de m e r , 'c’est de la racine du bras 
d o n t  nous  avons  parlé ( l e q u e l , dans les plus grosses 
m oules, a env iron  six lignes de longueur  et deux et 
dem ie de largeur )  que par ten t u n  grand n om bre  de 
fils , qui é tan t fixés sur  les corps .vo is ins , y  t iennen t 
la  mûule assujettie. C hacun  de ces fils est gros à peu
{irès com m e un  cheveu et lo n g  d ’un à deux pouces, ls so n t  attachés par  . leur ex trém ité sur  des pierres ,  
sur  dès fragmens de coqu ille s ,  e t le plus so u v en t  sur 
les coquilles des autres moules ;  de là v ien t  que l’on  
t ro u v e  ordinairem ent de g ros paquets de ces c o ­
quillages. Ces fils so n t  aussi éloignés les uns des 
autres que leur longueur  et leur  n om bre  le peuvent 
perm ettre  : il y  en  a d e  collés en to u t  sens sur les 
différens corps qui e n to u re n t  la moule. M . de Réaumur 
assure en avo ir  quelquefois com pté  plus de. cent c in ­
quan te  em ployés à en fixer une seule : ces fils so n t  
com m e au tan t  de petits câb le s , qu i t i ran t  chacun de 
leu r  côté t iennen t p o u r  ainsi dire; la moule à l’ancre . 
C es fils so n t  ceux que les Cuisiniers o n t  so in  d ’arra ­
cher des moules de mer avan t que de les faire cuire.
Mais de quelle adresse les moules se servent-elles
Îiour s’a t tacher avec ces fils ? C om m en t peuvent-elles es coller  pai leur extrémité , qu i est beaucoup  plus 
g ro sse  que le reste ? N ous  avons  dit que la moule fait 
S o r t i r  de sa coquille entr’ouver te  u n e  espece de bras 
qu ’elle a longe  par  degrés et qu’elle raccourc it  en ­
su ite  ; c’est par  cet a longem ent e t  ce raccourcisse­
m e n t  réitérés qu’elle peu t d o n n e r  à ce bras jusqu’à  
.deux pouces de longueur ,• e t  qu’elle parvient enfin 
à  s’attacher par  des fils en  différens endroits plus o u  
pi oins éloignés. O n  v o i t  par-là  que la. m ême partie
tÊSt destinée à des fonctions  fo r t  différentes , puis­
q u ’elle sert à la moult t a n tô t  de bras o u  de jambes 
p o u r  m a rc h e r , e t ta n tô t  de filiere p o u r  filer. C 'est 
dans l’ouvrage de M. de Reaumur qu’il faut vo ir  tous 
ces "détails , en tre  autres la descrip tion  de la fente o u  
du canal paj. o ù  passe Ta liqueur qui form e les f i l s ,  
e t  dans lequel e l lç  se ’fige ensuite et prend de la co n ­
sistance ; c’est ce qui a fait dire à cet ingénieux N a­
turalis te  , que le procédé des vers à so ie ,  des chenilles 
e t  des araignées pour, filer , ressemble ù  celui des T i ­
reurs d’o r  ; mais que le procédé des moules, au  co n ­
tra ire  , ressemble à celui des Ouvriers  qui je t ten t  les 
m étaux  en moule.-
O n  t ro u v e  dans le Tome 11 d t VAcadémie de la 
Rochelle, un  M ém oire  de M. Mercier du P a ty  , T r é -  
so r ie r  'de F rance  , sur les bouchots à moules , especes 
de parcs formés par  des pieux avec des perches en tre ­
lacées ,  qui so n t  une  so r te  de c layonnage  solide , 
capable d’une fo rte  résistance , et auquel les moules 
s’a ttachen t par g ros paquets pou r  y  déposer leur 
f r a i ,  s’y  eng ra isse r ,  y  c ro ître  et  devenir p lus .sa ines  
e t  meilleures. C e t Académicien tâche de p rouver  par  
des raisons et des expériences, qui m éri ten t d’ê tre  
lues , que  le m ouvem ent-p rogress if  accordé à la  moult 
par  M M . P o u p a r t , Van Heyde , d t Réaumur e t  quel­
ques autres Auteurs  célébrés , n’a aucune réalité . 
M. Mercier p rétend que -la1 moult' he file po in t  le bÿssus 
qui l’attache aux  co rps  v o i s in s , puisqu’il naît  e t cro ît  
avec elle comme une  partie qui lui est essentielle. 
« Les moules •, dit n o tre  A u te u r ,  so n t  sédentaires: 
» nées p o u r  u n  repos  é t e r n e l , le même lieu-les v o i t  
» naître e t  m ourir .  Elles p o r ten t  en  naissant 'des 
« chaînes qu’elles p o r te ro n t  to u jo u r s 1, et celles de 
» leurs voisins se rv iron t encore  p o u r  les rendre  plus 
» fortes et plus indisso lub les . 'M ais  ces chaînes n ’o n t  
i> r ien  dé tr iste p o u r  e l l e s ,  leur  sàlùt d é p e n d 'd e  
» leur captivité même ; leur  byssus les attache c o n s -  
» tam m ent aux pierres , aux bois , -ou les unes aux 
»> autres:;Lelles b ravent ainsi les efforts des vents et  
3> des flots. M alheur aux 'moules que quelque accident,  
» détache ;  celles qui to m b e n t ‘ dans la b o u e  , re s te -  
» ro n t  d an s’ l 'endro it  de leur chutä  'et y  : t ro u v e ro n t
V leur pertê  ». D 'après  cet exposé , il est- cons tan t 
que si la fnoult avec la liberté de forger  et de rom pre  
elles-même ses l i e n s , avo i t  enco re  celle de v o y a g e r , 
on  la ve rro it  fonder de nouvelles co lon ies  quand 
elle se t ro u v e ro i t  tro p  gênée ou  dépourvue de n o u r ­
riture. C ’est au  public éclairé à juger ce différent. 
N o u s  n’avons pu jusqu’ici t ro u v er  l’occas ion , favo ­
rable de répéter les expériences de M. du P a t y ,  qui 
dit encore  que le drap marin qui enveloppe les c o ­
quillages , sert à l’accroissement de leurs coquilles , 
de la même maniere que le bois se form e de l’endur­
cissement de l’é c o r c e ,  et les os de celui du périoste.
La moule a y a n t  la p roprié té  de f i le r , semble par ­
tager l’em ploi du sexe et do it  exciter sa curiosité .  
Mademoiselle le M a ss o n - l e - Golfi , instru ite  par  la 
lecture des découvertes sur les rep roductions  an i ­
males , a désiré v o ir  filer les moules, e t  vou lu  s’assurer 
si ce t animal privé de l’espece de languette  par le 
m o y e n  de laquelle il change de lieu , le sonde et s’y  
fixe so l id e m e n t , p o u r to i t  en recouvre r  une  nouvelle .’ 
P o u r  s’en assurer , elle am puta cette  partie à une 
moule 'de m e r ;  c’é to it  le 13 D écem bre 1773. U n e  
nouvel le  languette  reparu t le 11 M ars 1774 , e t  la  
moule fila ; mais la moule s’é tan t  fermée jusqu’au  26 ,  
la  languette  augm enta  et reprit sa cou leur  naturelle  ;  
n o t r e  O bserva teur  la v it  filer jusqu’au 10 Mai. A  
cette  époque , elle lu i coupa  la languette  p o u r  la  
seconde fois. Le 15 on  apperçu t sa rep ro d u c t io n  
p o u r  la seconde fois. Le 26 la moule a ttacha un  f i l , 
e t  un  autre  le 27. Le 4 J u i n , la languette  é to it  a lo rs  
aussi longue  ,  plus épaisse et même d’une  cou leur  
plus foncée qu ’elle n ’é to it  dans son  prem ier é ta t :  
Le 9 A o û t , le b o u t  de la languette de la moule fu t 
coupé  ; il s’est de nouveau  reproduit e t  l’animal a filé. 
L a  moule m ouru t le 15. Ces expériences o n t  été r é ­
pétées en 1774 par le même O b se rv a te u r ,M a d e m o i ­
selle U M asson-le-G olft; elles o n t  eu le mérrie succès;' 
Ceci indique une rep roduction  parfaite , confirme le 
sentim ent de M. de Réaumur, e t ne  favorise pas l’hy-  
po these  de M. Mercier du P a ty .
Il  né faut qu’env iron  un  an  p o u r  penpler u n  
b o u c h o t ,  p o u rv u  qu ’o n  y  laisse u n  dixième de la
peuplade
peuplade et même un peu plus , com m e cinq à si*  
mille , pour peu qu’un parc ait été dégarni. Cette  
féco lte  se fait depuis le  m ois  de Juillet jusqu’en O c ­
tobre ; le  temps du frai et le  com m en cem en t des 
chaleurs en so n t  seulem ent exceptés .
La moule de mer sè t ro u v e  abondam m ent et par  
bancs le long de nos  côtes maritimes. Ce petit ver 
testacée a des ennemis ; car o u tre  qu’on  s’en sert 
beaucoup en qualité d’appât p o u r  prendre du p o is s o n ,  
M. de Reaumur a observé qu’il y  a un petit coquillage 
de l’espece de ceux qu ’on  nom m e en latin Trochus 
(  sa b o t , espece de limaçon à bouche aplatie )  , qui 
en fait sa proie. Il s’attache p ou r  cela a la coquille 
d’une moule, la perce d’un tro u  t r è s - r o n d ,  de la 
largeur d’une ligne , et y  fait passer une espece de 
trom pe longue de cinq à six lignes, qu’il tou rne  en 
spirale et avec laquelle il suce la moule. M. de Rèaumur, 
qui a observé que les moules vides é to ien t tou jik irs  
au  moins percées d’un trou  , est persuadé que ces 
coquillages ne con tr ibuen t pas peu à détruire les 
moulieres. O n  rapporte  qu’en quelques lieux du Brésil 
on  vo it  des moules si grosses , qu’étan t séparées de 
leur  coquille , elles pesent quelquefois jusqu’à huit 
onces chacune ; et que les coquilles de ces grosses 
moules son t  d’une grande beaute. Il y  a  des pinnes 
marines qui son t des especes de moules triangulaires 
qui les surpassent beaucoup en poids et en grandeur. 
Voye{ P in n e  m a r in e .
Lister dit que chez quelques habitahs de Lancastre 
en Angleterre , le principal usage des moules est de 
servir à fumer les terres voisines de la m e r , d’où o n  
les tire par charretée. M. Linnaus dit que le te rr ito ire  
de la province de Helsingie en Suede est en grande 
partie com posé des mêmes coquillages : il a jou te  que 
les Flamands mangent des moules, aussi bien que les 
Anglois ( il au ro it  pu y  joindre les F ra n ç o i s ) ,  mais 
que les Suédois n’en mangent point.
Les moules de mer son t les plus estimées : elles 
so n t  en effet d’un bien meilleur g o û t , et plus saines 
que celles de rivière ou  d’étang. On do it  choisir les 
moules tend res ,  délicates et bien nourries. Leur chair 
Jâche le ventre  , fourn it  peu de bonne  n o u r r i t u r e , 
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e t  ne convien t qu’à ceux qui o n t  un b o n  estom ac ,  
encore  f a u t - i l  en user m o d é ré m e n t ;  car elles se 
digerent difficilement et produisent des humeurs vis ­
queuses : elles passent même p o u r  exciter la fievre et 
p o u r  causer des obstructions dans le bas-venue.
D é  to u t  temps on  a observé des maladies causées 
par  des moults venimeuses. JVerlhoff dit qu’un hom m e 
ro b u s te ,  im médiatement après avo ir  mangé des moules, 
fu t  a t taqué d’une cardialgie , de vomissfcmens et d’une 
fievre p o u r p re ,  et qu’il en m ouru t le troisième jo u r .  
U n e  D am e de M eck lem bourg ,  ay a n t  mangé des moules 
venim euses,  éprouva ou tre  les symptômes o rd ina ires ,  
u n e  trè s -g ran d e  hém orragie utérine. M en ta l  a jou te  
à  ces sy m p tô m e s , des convuls ions continuelles , e t  
M iïbonius parle de passions i l iaq u es , causées par des 
moules venimeuses.
Le D o c te u r  Mœhring,  dans le V I I .‘ Volume des 
Éphimérides d ’Allemagne, année 1774, page i i f ,  rappo rte  
plusieurs observations qui p rouven t que les moules 
! s o n t  sujettes à devenir venimeuses par des maladies 
qu i leur surviennent et qui en rendent l’usage très- 
dangereux. Ces maladies de la moule son t la mousse 
e t  la gale : les racines de la mousse s’in troduisen t 
dans la c o q u i l le , l'eau pénétré par ces ouvertures er 
la  dissout peu à peu. La gale est formée par une 
so r te  de tubercules qui naissent de la dissolution de 
la coquille. Certains petits crabes qui se logent quel­
quefois dans les moules, peuvent aussi con tribuer  à 
les rendre m a l- s a in e s .  Quelques personnes ay a n t  
mangé de ces moules,  o n t  é té attaquées d’anxiétés et 
de convulsions accompagnées d’é rup tion?  cutanées.
La nature du venin des moules a  été inconnue jus­
qu ’à nos jou rs  : des observations réitérées o n t  seu­
lem ent donné  lieu au p roverbe s u iv a n t , les moules 
sont m al-sa in es dans les mois où la lettre R  n’entre 
point : ce qui se confirme régulièrement tous  les a n s ,  
ce tte  maladie ne régnant que pendant les mois de 
M a i , Juin , Juillet e t A oû t.  Le hasard enfin a fait 
c o n n oitre à M. / .  B. de B eunie, la cause de cette 
maladie. U n v om itif  o rdonné  à un  homm e . qui se 
c ro y o i t  près de périr , pour  avoir  mangé des moules 
ven im eu ses ,  lui fit rendre une  étoile m arine,  de I3
grandeur de tro is  lignes , e t d’abord  les sym ptôm es 
affreux disparurent ; c’é to i t  au  mois d 'A oû t 1769 : 
M. di Beunie,  d’après ce f a i t , se transporta  sur les 
bancs ou lieux d’où l’on tire lès moules ; quelle fu t  
sa surprise d’y  rem arquer au tan t dê petites éto iles 
marines que de mouks ! il en ramassa une bo n n e  
Quantité pou r  faire les expériences qu’il p ro je to it .  
D es  bateliers lui assurèrent qu’avant le mois d’A o û t  
l’on  ne trouve que de grandes étoiles de m e r , et que 
dans le couran t du même mois on  en rencon tre  de 
petites qui parv iennent à leur grandeur naturelle 
en  O ctob re  , e t  qu’en hiver leur nom bre  diminue 
considérablement ; mais qu’a l o r s , par la cons truc tion  
de leurs r a y o n s , elles o n t  une figure presque sphé­
r ique. En m anian t cet insecte , M . de Beunii eut, les 
mains en f lées , engourdies et enflanimées. D e  re to u r  
chez lui -, il fit avaler à un  chien de taille médiocre ^ 
t ro is  de ces petites étoiles marines , crues et enve­
loppées d’un m orceau  de viande ; le chien en m o u ru t  
dix heures après. U n  autre chien qui fut soumis à la  
même épreuve , en fut très - malade ; on  le guérit 
p rom ptem ent en lui faisant avaler beaücoup de vi-, 
naigre : des étoiles marines cuites ou  ayan t simple­
m en t bouilli j quoique données en plus grande quan ­
t i té  à des chiens * ne produisirent pas d’effet dange­
reux. Il résulte de cet ex p o sé ,  qu 'on  court  un  danger 
r é e l ,  en mangeant des-moules crues dans la saison 
où  le frai des étoiles marines ( o u  le quai') est dans 
les rivieres. Les v o m i t i f s , et no tam m ent le v ina ig re ,1 
son t les antidotes^ V o ic i  les signes diagnostiques 
que présentent ceux qui o n t  mangé des mouks veni­
meuses. Ils ép rouven t une ardeur dans la gorge ;  
les levres , la l a n g u e , l’œsophage , l ’estomac , s’en-, 
fient ; la paro le  devient difficile , la tête se gonf le ,  
"les yeux  s’enflam m ent, e t son t  quelquefois hagards :  
la  superficie du corps devient gonflée et enflammée ÿ 
même plus rouge que dans une érysipele ; il s’y  jo in t  
u n e  démangeaison insupportab le , une respiration très- 
gênée j beaücoup d’inquiétudes , quelquefois des co n ­
vulsions et des douleurs cuisantes. Les remedes ap­
propriés et administrés p rom ptem ent guérissent le 
malade en  tro is  ou  quatre h e u re s , quo ique  l 'engour?
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dissenient subsiste quelquefois pendant plusieurs jou rs}  
la  saignée ne doit avo ir  lieu que p o u r  calmer l’irri­
ta t ion  du genre nerveux et prévenir le dangereux 
sym ptôm e de l’inflammation. V o y t{  m ain tenant l’ar­
ticle É t o i l e  m a r i n e .  M . du Rondeau prétend que les 
moults mangées crues en Avril e t en Septembre , ne  
so n t  pas to u jo u rs  sans d a n g e r , même après avo ir  
passé par le feu. Il conseille à ceux qui s’en t ro u v en t  
in c o m m o d é s ,  l’usage d’un bain d’eau très-aiguisée de 
vinaigre , des lavemens n i t ré s ;  il assure que les moules 
bien lavées et cuites dans du vinaigre armé de quel­
ques grains de p o iv r e , son t  rarem ent mal-faisantes. 
C onsultez le Journ. de Phys. iyyg  , Tom. X V ,  vas. 3 8 4 .  
e t  le Tome X X I , 1782, pag. 66.
O n  prétend que les écailles des moules é tan t calci­
nées et pulvérisées , son t  un excellent diurétique : je  
les cro iro is  p lu tô t absorbantes . Les Maréchaux e m -
Ïiloient con tre  les taies et les onglets qui naissent sur  es yeux  des ch e v au x , cette poudre  en guise de co llyr»  
sec , qu’ils leur soufflent dans les yeux.
M o u l e  d e  r i v i e r e  ou  d ’é t a n g  , Mytulus fluvia­
t i l is aut lacustris. C ’est un  testacée fo rt  différent de, 
celui de mer : on  en distingue deux especes ; la 
premiere est celle do n t  la chàrniere se t rouve  garnie 
de fort  grosses dents ; la seconde est celle d o n t  la 
chàrniere paroSt l isse , tant les dents en son t petites. 
La moule d’eau douce est "du genre des Tellines. 
M .  Mcrry  y  a découvert le même hermaphrodisme 
que dans la moule de mer ; mais il dit aussi que la 
coquille de la moule de riviere s’entr’ouvre par  le 
m o y e n  d’un puissant r e s s o r t , et se ferme par la con ­
trac tion  de deux forts muscles. Cet animal nage dans 
l ’eau , e t  paroît quelquefois voltiger sur sa surface ,  
dit M .  Poupart : il rampe plus com m uném ent dans 
la vase sur laquelle il reste presque tou jours  en repos. 
Les parties de la génération de cet animal son t deux 
ovaires et deux vésicules séminales ; chaque ovaire 
e t  chaque vésicule o n t  leur canal p ropre  ; c’est par 
ces quatre  canaux que les œufs et la semence de 
la jnoule se rendent dans l’a n u s ,  où ces deux prin ­
cipes s’unissent ensemble en so r tan t , ce qui suffit 
p ou r  la  génération . A u  reste  ,  il est à remarquer;
tjue les ovaires de la moule ne se v ident de leurs 
oeufs qu’au p r in tem p s, et ne s’en remplissent qu’en  
a u to m n e ;  de là v ient  qu’on  les trouve  toujours vides  
e n  é t é , et pleins d’œufs en hiver. D ans cet a n im a l , 
l ’air entre par l’anus dans les p ou m on s .  Consulti% 
les  Mémoires de l ’Académie des Sciences, année 1710, 
page 408. P our la maniere de filer et de marcher de  
ce t  animal ,  Consulti£ l ’année 1706 , page 60 de la même 
Académie.
Schelhammer dit dans les Éjihéméridcs des Curieux 
'de la N atu re , Déc. 11, année 1687, qu’en A llem agne  
les  moules son t  fort abondantes dans les fleuves et  
ressemblent à celles de la mer par la grosseur et par la  
f ig u re , mais qu’elles ne  so n t  pas si bonnes  à manger.
La moule d’étang est tou jours  plus grande que celle  
de riviere ; niais c’est néanm oins le même ordre 
d’animal. S o n  m ouvem ent la porte à faire des traî­
nées  dans le sable et dans le l im o n ,  et à s’y  enfoncer  
de deux ou  trois pouces et même davantage ; au  
b eso in  elle  fait sortir une grande plaque o u  la n g u e , 
et  ou vre  ses deux battans de même que la moule de 
riviere. O n  remarque que les moules d ’étang son t  plus 
sol ita ires  que celles de riviere , e t  la configuration  
de leurs valves imitant une navette de T isserand , est 
différente de celle des moules de mer qui a une partie 
p o in tu e  et l’autre, large et aplatie.
Plusieurs moules fluviatiles donnent d’assez belles
Iierles ; telles so n t  les moules d’É cosse  , de la V o -  ogne et "de l’étang de Sa in t-Jea n -d e-N an cy  en L or ­
raine et de Saint-Savinien. Rolfincius parle de celles  
du N i l ,  Kriger  de celles de B a v ie r e , Velsch de celles  
des marais près d’A u g s b o u r g , et on  lit dans les Mé­
moires de l’Acad. d is Sciences, ann. 176g, qu’o n  en a 
trouvé  de semblables dans les fossés du château de 
M a u le t , près Houdan en Beausse ; Voyc£ maintenant  
l'article NACRE DE PERLES.
M o u l e  f o s s i l e  ou  M u s c u l i t e ,  M ytulites. C e so n t  
des moules devenues fossiles , sou v en t  pétrifiées , quel­
quefo is  minéralisées ; com m uném ent on  n’a que le  
n oy a u  form é dans la coquil le .
M O U P H E T T E  o u  P o u sse" .  V o y t^  au  m ot E x h a l a i ­
s o n s  s o u t e r r a i n e s  , et à  la  f in  d u  m o t  P y r i t e .
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M O U R E T IE R  o u  M ö r e t .  C ’est Y air d i t  ;  V o y c  i  
'ce mot.
M O URTNE. V o y ii à Varticle P a s t e n a g u e .
M O U R IN G O U  , Rh::d. V o y e z  à l'article B en .
M O U R O N  , A nagallis. Petite plante fort connue * 
e t  d o n t  o n  distingue plusieurs especes : nous  ne par­
le ro n s  ici que du mouron m âle ,  du mouron femelle et 
du mouron d’eau.
L e M o u r o n  m a l e  ou  M o u r o n  a  f l e u r s  r o u g e s  % 
'Anagallis mas ,  D o d .  Pempt. 32 ; Anagallis phœniceo 
f lore , C . B. Pin. 252 ; Anagallis arvensis , L inn. î i i ;  
a  une racine simple et fibree : ses tiges son t ten d res ,  
h e r b a c é e s , f o ib le s , anguleuses et co u ch ées  sur terre ; 
se s  feuilles son t  petites , arrondies , l i s s e s , g la b re s ,  
o p p o sé e s  le  lo n g  des tiges deux à d e u x , quelquefois  
tro is  à t r o i s , assez semblables à celles de la m o r g e -  
l in e  : ses fleurs so n t  pédiculées , à rosette  à cinq  
quartiers et rougeâtres ; il leur succede de petits fruits 
sp h ér iq u es , m em braneux,  qui s’ouvrent transversale­
m en t  par la maturité en deux parties ,  remplis de 
petites  graines anguleuses et brunâtres.
L e M o u r o n  f e m e l l e  o u  M o u r o n  a  f l e u r s  
BLEUES , A nagallis fam ina  , D o d .  Pempt. 32 ; A na­
gallis caruleo f lore,  C. B. Pin. 252. Il ne différé du  
précédent que par sa fleur bleuâtre et qui est quel­
q u efo is  blanche.
L ’un et l’autre mourons son t a n n u e ls , croissent dans 
les  c h a m p s , dans les jardins et les v ignobles ; les  
petits oiseaux granivores , qu’o n  tient en c a g e , eu  
s o n t  friands ; tou te  la plante a une saveur d’herbe 
u n  peu austere f  e lle est céphalique , vulnéraire e t  
sudorifique j son  suc co n v ien t  dans la peste et pour  
l e  crachement purulent : sa d éco c t io n  mondifie les  
ulcérés , et est bon n e  , d it -o n  , contre  la morsure  
des chiens enragés. C ette vertu antihydrophobique  
v ie n t d’être reconnue par plusieurs Membres de la 
Société Économique de Berne. M. de Haller observe que  
c’est une op in io n  qui a repris faveur de n os  j o u r s ,  
m êm e en Baviere et en F ranconie. L e mouron n ’a ce ­
p en d an t,  dit-il , aucune qualité extérieure qui a n n on ce  
u n e vertu aussi uniquè que l ’est celle de vaincre le  
p o is o n  du chien enrage.
M o u r o n  d ’e a u  ou M o u r o n  a q u a t i q u e  ou Sa -
MOLE , Anagallis aquatica , fo lio  rotundo , non crenato ,
C. B. Pin. 252 ; Samolus Vahrandi ,  J. B . 3 ,  791 ;  /
Linn. 243. Plante qui cro ît  aux lieux aquatiques et  
marécageux. Sa racine est f ib rée , blanche et v ivace  : 
elle pousse des tiges hautes d’un p ied ,  g r ê le s , ro n d e s ,  
dures , droites , revêtues de petites feuilles ovales ,  
sp a tu lées , très-lisses et entieres : il part de la racine  
d’autres feuilles vertes , pâles et dentelées en leur  
bord : les fleurs son t b la n ch es , disposées en grappes % 
d r o i t e s , form ées en godet découpé en rosette  ; il leur  
succede des capsules ovales qui renferment dans une  
seule lo g e  plusieurs sem ences menues e t  roussâtres.
Cette plante fleurit en Juin , et ses graines son t  
mûres en Septembre : o n  peut manger ses feuilles en  
salade : en M édecine elle est estimée antiscorbutique % 
vulnéraire et apéritive ; mais e lle est peu d’usage» 
Voye[ S a m o l e .  • -
M o u r o n  d es  p e t i t s  O i s e a u x .  Voye^ M o r g e l iN E »  
M o u r o n  , en Normandie est le  n o m  de la sala­
mandre. V o y e z  ce mot.
M O U S  o u  M o u x  ou  M o l l u s q u e s  , A m m alia mollia  
aut Mollusca. N o m  que l’on  donne à des animaux' de  
m e r ,  qui étant écorch és  n’offrent à la; v u e  qu’une  
chair m olle  quoiqu’ils contiennent en dedans u n e  
matiere qui leur tiejn  lieu de sang r t e l s  sont; le?. 
■polypes,  la sieh t, le  calmar , le  concombre marin S o r t i t  
de m er-, la ve le tte , la plume dt'm er hcâienilte  ou  la  
taupe de me r , le raisin  de mer,  les poumonsrmarias ,  le. 
lievre marin , Y anémone de mer.,  la pomme folle dt'.mer. 
V o y e z  ces mots. • . 1 oti i-moti»:
Q u elq u es  Naturalistes nei regardent- les mollusques 
que com m e des especes de vers m a r in s , qu’on  appelle  
improprement imparfaits ,  se fondant sur ce qu’ils  
s o n t , d it -o n  , destitués de tê te  , d’oreilles , de nez % 
d’yeux , de pieds et de p o u m on s ; mais l’expérience- 
est contraire ; s’ils n’ont pas toutes ces  parties à. la  
f o i s , ils en o n t au m oins quelques équivaleus. Parmi  
les mollusques les plus étranges , d is e n t- i ls , il  y  en a- 
de nus avec des b r a s , et qui v o n t  et v iennent dans. 
l'Océan : il y  a des mollusques qui portent leur m a ison ,,  
ce  so n t  les  oursins. Enfin y ils  comprennent parmi c&
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genre d’anim aux la  btlemnite, le lithophyte, le tœ thya , 
la  néréide ou  Y animal du tu b iport, la rncdjise, la mtntula 
o u  le priape de mer, l'holothurie, e t une grande quan ­
ti té  d’autres animaux marins et zoophy tes  qu’on ne 
c o n n o i t  pas encore  bien. En effet la N ature les a 
te llem ent multipliés et v a r ié s , e t  il y  a une si grande 
différence entre  les especes m ê m e s , que les meilleurs 
O bservateurs  son t souvent embarrassés à quel genre 
ils do iven t rappo rte r  tel et tel animal.
M O U S Q U 1T E .  Voyc{ M o s q u i l l e s .
M O U SSA C H E. Voye{ à l’article MaNIHOT.
M O U S S E , Mus eus. Ce genre ou  ordre de plantes 
est fo rt  étendu , et même si nom breux  que dans les 
env irons  de Paris M. V aillant en com pto it  jusqu’à 
cen t !tren.te-sept especes ; mais l’on  n’a pas encore  
b ien  décidé ce qui est espeçe ou variété dans la plu­
p a r t  des mousses. Ces p la n te s , dit M. Adanson , ap ­
p ro c h e n t  beaucoup de la famille des P in s , s u r - to u t  
par. la forme et la d isposition de leurs feuil les, et par 
îes. çônes des fleurs femelles de la plupart. Les mousses 
s o n t  ordinairement ramassées en gazon ou en touffes , 
o u  disposées en faisceaux , et ram pent souvent en 
s ’étendant com m e un tapis à la superficie de la t e r r e , 
sur  les pierres , sur les troncs  et les branches d’ar ­
b res ;ét dans.l’eau :;  les rochers les plus durs et les 
pjus-unis s o n t  couverts  d’une espece de mousse qu’on  
n e a p e u t  déraciner sans détacher quelques parcelles 
du rocher. L a  destruction de ce. végétal fo rm e b ien ­
tô t  une  couche de tèrre  fine qui con t ien t  les em ­
b ry o n s  propres à  produire  u n e . nouvelle mousse plus 
abondan te  , e t par  succession de temps le rocher  se 
c o u v re  peu-à peu d’une plus grande quantité  de terre  
o ù  des herbes peuvent c ro î t re .? puis des plantes plus 
élevées , ensuite des broussaillès , des arbrisseaux et 
enfin des arbres. O n . co nno it  dae mousses qui o n t  
b ien  m oins de quatre  lignes de hauteur , telle est la 
phasqut ; d’autres o n t  jusqu’à cinq ou  six pieds de 
l o n g u e u r ,  tel est le lycopodt. Q uelques-uns préten ­
den t que les mousses,  vu leur petitesse , so n t  parmi 
les végétaux ce que son t les mouches parmi les an i­
maux , e t  que le m o t  Muscus ( m o u s s e )  vient du m o t  
•//zur» (m o u c h e ) ,  Linnai Critica Botanica, 55. Q uelque
petites que so ien t ces plantes,' la plupart son t v iv a c e s ,  
toujours v e r t e s , et repoussent autant à leur extré­
mité supérieure qu’elles perdent par la pourriture à 
l ’extrémité inférieure. C’est ainsi que ce végétal se  
rajeunit par l’une de ses ex trém ités ,  tandis qu’il vieillit  
par l’autre. Les mousses végetent lentem ent , et leur  
fructification ne s’accomplit guere que dans l’espace  
de quatre à six mois.
Les mousses,  quoique desséchées depuis plusieurs 
a n n é e s , on t  la proprié té  de reverdir de nouveau  lo rs ­
q u ’o n  les. h u m e c te ;  aussi aiment-elles les lieux fra is ,  
humides et à l’abri du soleil. Leurs racines son t me­
n u e s ,  fibreuses, ram euses , mais courtes et ramassées ; 
les tiges, son t des branches cylindriques , f o i r e s  , 
rampantes:, ç t je tten t des racines de tous cô tés , ;  les 
feuillesTStint.sdssjles, a l te rn e s , o u  o p p o sé e s , ou.verti- 
cillées quatre  à q u a t re ,  fort, pe t i te s ,  plus ou  "moins 
entier.es., la ,p lupar t  triangulaires T u n  peu co n c av e s ,  
assez-serrées ; elles so n t  com m uném ent imbriquées et 
se to u chen t entre  elles : xle feuillage est disposé c ir-  
culairement dans le. plus grand n o m b r e ,  ekapjati sur 
un  même plan dans d’autres. Les fleurs mâles son t 
séparées des fleurs femelles " e t  quelquefois sur des 
pieds .iliflFérens ; cë tie s o n t  q u e  des étamines et des 
capsules’ o u  u r n e s , ou  des cônes formés defeu il le s  
rapprochées , et souven t ouvertes en étoiles' : les 
fleurs femelles son t tou jours ,  a ü r  dessous des fleurs 
mâles lorsqu’elles so n t  sur le même, pied : la poussiere 
fécondante et les graines consistent dans des globules 
sphériques et jaunes dans les unes ’ et ovoïdës dans 
les autres. Les graines des mousses o n t  étp découvertes 
en 171p et 1741 par  D illen . M. L'innaus les . à ,  aussi 
observees (<*).  1: -7
( a )  Ces fleurs mâles et femelles sont encore bien incertaine*, 
dit M . de HalU r ; et différens Auteurs les ont entendues bien diffé­
remment. Presque toutes les mousses ont des capsules ou nues 
ou couvertes d'une gaine conique , remplie' d’une poussiere; Cette 
capsule a presque toujours un couvercle plus ou moins p la t ,  et 
quelquefois aigu comme une aiguille.’ Le contour de ce couvercle 
produit un ou plusieurs rangs de filets élastiques, qui se redressent 
peu à p e u ,  et font sauter le convertie. La capsule répand algrs
O n  divise les mousses d’après D ioscorid t, en Hypmim^, 
Bryitm  ,  Sphagnum, etc. etc. La plante buxmaumia est 
de l’ordre des Mousses à coiffe et m onoïques ;  elle est 
sans feuilles. Fioycç. B u x b a u m e .  Le politric  com m un 
;est de l 'ordre des. Moussts à coiffe et dioïques , à  
u rn es  renversées. V oyei P e r c e - m o u s s e .
Les mousses o n t  urie u rne chargée d 'une coiffe o u  
u n e  u rne  qui en est privée. D ans  le premier cas y 
o n  observe des mousses qui n’o n t  que des fructifica­
t io n s  an th ér ifo rm es , telles que la buxbaume , le bryum  ^
l'hypnum, la fontinalis. Cé premier ordre offre enco re  
p a r  sous-division des mousses qui o n t  deux sortes  d e  
fructifications , l 'une anthériform e et l’autre  en r o ­
se tte  ; tfels so n t  l é polÿtric  com m un appelé perce-mousse t  
lé  mnium et le splachnum. D ans le sêcond .cas ( l ’u rne 
pr ivée  de co i ffe ) ' le s  mousses o n t  des tiges garnies de 
feuilles , com m e en o n t  le lycopode, le sphagnum ;  c e  
second  ordre offre par  sous-d iv is ion  des moussts sans: 
tiges , les urnes et les feuilles son t tou tes  radicales % 
"commè' dans \e  pkascum. V o y e z  B u x b a u m e  , B r y  ,  
H y p n e . F o n t i n a l e ^  P e r c e - m o u s s e ,  M n i e ,  S p l a n c ,
u n e  poussiere ,  le plus souvent . contenue dans la cavité simple 
.de la capsule ; mais il y  a des mousses dont la capsule a u n  
.sac membraneux , concentrique' à la capsule e t rempli de pous­
siere ; e t  d’autres dont là 'àapsule a ’un axe membraneux qui en  
partage la longueur. C 'e it  4à ce que Linnaùs  appelle anthères ; et 
ce r ta in em en t, dit M ; dt'HaUer:, il. y  a bien de l’analogie entre les. 
anthtrts  e t  les capsules du lycopodium. Mais Micheli, ,a vu dans 
•la : même poussiere des ,particules de différentes figurés , dont il a> 
jprjs une partie p ou f du sperme mâle , et une autre pour des 
graines. ( e qui s’élpigne le ' plus de l’opinion de MV ISanxus ',, 
c’e s f  que d’habiles gens assurent avoir vU cette poussiere végéter 
e t  produire de petites plantes de la même espèce ce qui prou ­
verait qu’elle appartient plutôt à la classe des graines.
Pour les organes femelles de M . L in n a u s, t ’est une poussiere 
. plusjou- moins fine contenue dans des especes de ro se s ,  que 
des .tiges sans capsule portent presque toujours à leur sommité* 
^et.fluelquefoivsur une tige. M . de H  aller dit "être bien certain 
quei dans- l’un et l’autre cas cette prétendue poussière est un amas 
jjdç véritables feuilles ; c’est un. bouton comme celui des arbres.
. --Plusieurs regardent les mousses comme des" plantes imparfaites ,
, parce  que. la fructification n’y est pas clairement, connue.
ecker, Botaniste de L’Électeur Pa’atin , ivient de donner 
un Ouvrage sur les Moussu ;  cet écrit n’admet pai" les parties da
L y c o p o d e  ;  Sp h a i g n e  et P h a s q u e . Suivant quel­
ques-uns , la phasque et le spiane appartiennent aux 
F u cu s .  V o y ez  ce mot.
En général les mousses son t sans saveur : celles qui 
croissent dans l’eau , com m e le sphaigne des m arais,  
é ta n t  mises au feu , rougissent et se réduisent en 
cendres , sans donner  aucune flamme ( excepté la 
poudre  des étamines du lycopodium ). L’espece de 
mirmau, appelée par Tourntfort, Muscus squamosus abie-  
tifo rm is, do n t  Dillen  donne la figure sous le nom  de 
selago, tab. 56 , f. 1 , est un purgatif  e t un  v o m it if  
aussi v io len t que l’hellébore , et qui troub le  extrê­
m em ent le cerveau. La plupart des mousses son t pu r ­
gatives , vermifuges et sudorifiques. A ux  Indes o n  
regarde l’espece du lycopodium , appelé tana-pouel dans
Y Hort. Malabar. Vol. 12, t. 1 4 ,  com m e un  excellent 
aphrodisiaque ,  et cette plante est célébrée dans tou tes  
les fêtes où  l’am our préside. Les habitans du N o rd  
fo n t  de bons coussins et dès sommiers avec la grande 
espece de mousse, appelée sphngnon par  D illen , t. 3 2 ,  
fig. 1 , 2 ,  e t  ils em ploient la mousse qu’il nom m e 
Fontinalis antipyrttica  dans leurs foyers pou r  em pê-
1a fructification dans ces sortes de plantes : il n’admet qu’une 
seule classe ou famille de mousses, qu’il divise ensuite en trois 
ordres , dont les caractères sont établis sur la germination. T outes 
les mousses, d it-il, sont pérennelles , vivipares , et leur germination 
n ’est pas toujours la même : dans les unes elle est feuilletée , 
M usei frondcscentes ; dans d’autres elle est à plumes , M usei plu-  
mascentes; et dans quelques-unes enfin elle est à simple bourgeon , 
M usei gémmasccntcs. Cet O u v rag e , qui souffrira peut-être beaucoup 
de contradictions, mérite cependant d’être lu par les Curieux en 
Botanique.
Enfin , un habile Muscographe , M . Jean H edw ig , paroît avoir 
véritablement trouvé les fleurs et les fruits des mousses feuillues, 
ainsi que la maniere dont elles se propagent par semences. Dans 
les mousses , suivant M . Hedwig, les fleurs qu’on avoit regardées 
comme femelles sont précisément les mâles , et les prétendues 
antheres sont des capsules remplies de semences. Il faut mettre 
dans une goutte d’eau les petites parties qu’on voudra examiner 
à l’aide du microscope et de quelques aiguilles. Les mousses, 
malgré leur occultation , leur petitesse , mettent souvent autant 
de temps que lès plus grandes plantes à faire mûrir leurs fruits.' 
Ces sem ences, dit M, H edw ig, ont des cotylédons, uoe radicule 
et une plumule.
cher les in ce n d ie s , fondés sur ce que cette plante est  
antipyrétique , c’est -à-d ire  qu'elle  ne prend ni ne  
com m unique la flamme ; Voye{  F o n t i n a l e .  T o u te s  
l e s  mousses bien séchées son t  d’un usage merveilleux  
p ou r  conserver secs les corps susceptibles d’hum idité ,  
e t  polir entretenir l o n g - t e m p s  de jeunes plantes  
dans leur humidité sans les exposer  à la pourr iture , 
lorsqu’on  veut les transporter fort lo in .  O n se sert 
d e là  mousse com m u n e pour garnir la peau des oiseaux  
m o r t s , etc.
Maintenant nous n o u s  contenterons  de parler des 
mousses qui méritent le plus d’être c o n n u e s ,  so it  par 
leur u sa g e ,  so i t  par leur singularité.
La M o u s s e  t e r r e s t r e  o r d i n a i r e  , Muscus terres­
tr is vu lgatior , D o d .  ; Lob. Icon .  ; Muscus vulgatissimiis ,  
C . B .  ; T ou rn .  ; est la plus com m un e de toutes les  
mousses, to u t  le m onde la c o n n o it  : c’est une plante  
ram p an te ,  une espece de lichen , d it-on  , qui couvre  
le s  terres m aigres, s t é r i l e s , h u m id es , et qui est pen ­
dant presque tou te  l’année l’ornem ent des prairies  
o m b r a g é e s , des bois  , des forêts ; elle  croît m oins  
com m un ém en t sur les pierres à large surface dans 
les déserts. Ses feuilles so n t  . lo n g u e s , menues co m m e  
des cheveux bien fins , m olles  ,  vertes  et quelquefo is  
jaunâtres , attachées cortine  la barbe d’une plume  
sur une côte .
* C ette  sorte de mousse est astringente , propre p our  
arrêter les hémorragies , étant appliquée dessus ; c’est  
u n  s e c r e t , dit J. B au h in ,  que les Empiriques o n t  
appris des ours , qui étant blessés arrêtent le sang de 
leurs plaies en se roulant dessus. Les Constructeurs  
"de navires font usage de cette mousse pour calfater les  
vaisseaux. O n l’em p lo ie  aussi à tenir frais les jeunes  
plants que l’on  transporte fort lo in .  Le même J. Bauhin 
assure qu’on peut détruire cette plante qui infecte les 
jardins et les prés humides d ont elle étouffe l’h e r b e , 
en répandant dessus , au m ois  de Mars , de la cendre  
qui aura servi à passer la lessive. Les arracher à la 
h e r s e , sur-tout celles qui étouffent et font périr les  
f o i n s , paroitroit un procédé plus certain et m oins  
dispendieux. La mousse est beaucoup plus légère que  
la  terre qui l ’est le  plus.
L a M o usse  r a m p a n t e  a  massue  ou M o usse  des
BOIS , appelée plicaire , lycopodc , p u d  ou pacte de loup+ 
Lycopodium clavatum, Linn. 1564 : Dill. tab. 5 8 ,  f. i ;  
P lic a r ia , Cingularia . ojficinarum. Elle est de l’o rdre 
des Mousses à urne privée de coiffe, mais à urne ren i­
forme et sessile , à tige garnie de feuilles. Le lycopodc 
croît dans les forêts sablonneuses du N o r d ,  dans les 
lieux les plus écartés et les plus inaccessibles, en t re  
les pierres et les rochers m ari tim es , même dans cer­
tains bois aux environs de Paris et en Suisse.: il 
pousse une tige longue de deux à quatre pieds , e t  
quelquefois davantage , qui rampe sur terre au lo in  
et au la r g e , s’y  enracinant d’espace en espace par de  
longues libres. Ses branches ou  fléaux qui se subdi­
visent considérablem ent,  son t garnis d’un grand nom ­
bre de petites feuilles éparses , mais très-rapprochées 
e t presque imbriquées , t rès-é tro ites  , aiguës , rudes 
au  toucher , terminées par un poil assez long , e t  
to u jou rs  vertes ; de l’extrémité de ces fléaux il s 'éleve 
des pédicules grêles , arrondis , presque n u s ,  chargés 
de petites écailles écartées, divisés en rameaux c o u r ts ,  
représentant chacun vers sa som m ité une simple o u  
double massue m o l le , d’un b lanc- jaunâ tre ,  qui con ­
tien t les urnes : ces urnes répandent à leur maturité ,  
d’elles-mêmes ou quand on les t o u c h e , une poussiere 
j a u n â t r e , semblable à de la fleur de soufre  , e t  qu i 
est très-facile à s’enflammer : c’est ce que l’on appelle 
ordinairement soufre végétal ;  c’est dans les mois de 
Ju il le t ,  d’A o û t  et de Septembre^qu’on y  peut recueillir 
cette espece de poudre subtile*, ja u n â t r e , qui ne se 
fond pas à l’eau même b o u il lan te , mais qui étant je tée 
sur la flamme d’une bougie prend feu to u t  d'un c o u p ,  
brûle com me une résine pu lvérisée , dé tonne et ful­
mine com m e la poudre à canon : on s’en sert en  
M oscovie et en Perse dans la com position  des feux 
d’artifice. O n  l’in troduit aussi dans les torches qui 
contiennent de l’esprit de vin , et qui étan t enflam­
mées fon t un si bel effet au spectacle de l’Opéra. Les 
doigts empreints de cette  sorte  de poudre , et plongés 
ensuite dans un vase rempli d’e a u ,  n’en son t point 
mouillés. O n y  substitue -quelquefois la poussiere fé­
condante du pin , dans les expériences physiques.
La d écoction  de cette plante est très-diurétique 5 
et est un b on  top iq u e  contre  là go u tte  chaude ; misé  
en poudre et délayée dans du v in  r o u g e , elle arrête 
lh diarrhée , la d y ssen ter ie , affermit les dents et guérit 
le  scorbut. La substance pulvérulente d ont nous v e ­
n o n s  de p a r le r , est estimée b on n e  contre l’épilepsie  
et les co l iques venteuses des enfarts. Les P o lo n o is  e t  
les Suédois s’en servent com m uném ent contre u n e  
maladie endémique des cheveux appelée plica ± aussi 
l ’appellent-ils  P lie  aria..
O n  distingue une autre espece de lycopodc, il croît  
dans les endroits marécageux et humides. C ’est le  
Lycopodium inundatum , Linn. 1 6 6 5 ;  D i l l e n ,  tab. 6 1 ,  
f .  7. Sa tige est lo n g u e  d’environ  quatre p o u c e s ,  
rameuse * rampante et feuillée ; les rameaux fertiles 
so n t  redressés , feuilles i lon gs  d’un p o u ce  et demi j 
les massues so n t  feu i l lé e s , lon gu es  d’un pou ce  et d’un  
vert pâle.
La poudre fécondante de pied de loup est usitée en  
A lle m a g n e , com m e l’est ici la poudre de réglisse pour  
durcir Tes bols  ; mais son  grand usage , dit M. d t 
H a lle r , c’est d’adoucir les écorchures de la peau des 
enfans , les blessures même au sein des nourrices.
La M o u s s e  d ’a r b r e  o u  U sn é e  co m m u n e  , Muscus 
arboreus villosus, J .  B. ; Raij Hist. ; et U snta officina-  
ru m , C. B. ; est une espece de lichen dont les "feuilles 
so n t  découpées menu com m e des p o i l s ,  b lanchâtres,  
m o lle s ;  elle naît dans les crevasses et sur les écorces  
raboteuses de plusieurs arb res , com m e sur le  c h ê n e ,  
sur le peuplier, sur l’o r m e ,  sur le b o u le a u ,  le p o m ­
mier , le poirier , le pin , le  sapin , le picea , l e  
cèdre et sur le larix o u  méleze. La plus estimée est  
celle que l’o n  ramasse sur le  cèdre, e lle est fort astrin­
gen te ;  prise en d é c o c t io n , elle arrête le vom issem en t f 
l e  cours de ventre et les hémorragies : des Parfu­
meurs fon t avec cette mousse pulvérisée , le  corps de  
leur poudre de Chypre. La mousse qui croît sur le  
chêne e s t , se lon  M. Bourgeois,  un fort b on  remedei 
pour la coqueluche épidémique des enfans : o n  la  
d on n e  en poudre depuis v ingt jusqu’à trente g ra in s ,  
suivant l’âge des enfans. Cette p la n te , fausse parasite t  
nuit singulièrement aux arbres. V oyei ce que n ous en  
a vo n s  dit au mot A r b r e .
La M o u s s e  M em b ran eu se  o u  N o s t o ô h  d e s  A l l e ­
m a n d s  ou M o u s s e  f u g i t i v e , Nostoch, est une espece  
d e  liehen singulier ou  de mousse membraneuse , (  des 
Botanistes  disent que c’est une p lante'de l’ordre des  
f u c u s , V o y e z  ce m o t ) ,  un peu onctueuse  , com m e  
une espece de gelée flottante ou  tremblante au to u ­
cher 4 et presque toujours o n d u lé e ,  plissée , en tor ­
t i llée  ,  de couleur verte p â le , un peu transparente, 
sans sa v e u r , qui croît et s’étend beaucoup le lo n g  
des chemins et dans les prés. C’est le Tnmtlla nostoc , 
Linn. 1625 ; D i l l e n , tab. 10 , f. 14. Ce corps ne se  
fond  pas entre les doigts ; tenace par nature , on  a 
quelque peine à le d éch ir er , com m e si c’é to it  une  
f e u i l le ,  e t -n éa n m o in s  on  n’y  v o it  ni fibres ni ner­
vures. O n  en trou ve  par-tout aux environs de P a r is , 
sur la terre sablonneuse ; lorsqu’elle s’étend , elle res­
semble un peu à la mousse à feuille de laitue : elle ne  
paroit qu’entre l’éq u in oxe  du printemps et celui de 
i’automne.
M . M.ignol dit que cette plante naît immédiate­
m ent après une grande pluie sur les bords herbus des 
champs , principalement de ceux qui son t opposé?  
au soleil  levant , mais qu’elle se seche bien vite  au 
v e n t  ; alors e lle se plisse , se c h if fo n n e , s’a ffa isse , 
ressemble à une petite croûte , et paroit avoir  dis­
paru o u  p é r i , vo ilà  pourquoi on  l’appelle fugitive : 
elle se dissout presque entièrement dans l’e a u , et se  
corrom pt en peu de temps. Ce qu’il y  a de plus re­
marquable dans cette production , est son  origine  
qui paroit in s ta n ta n ée , et en comparaison de laquelle 
la naissance des champignons est très-tardive. L ors­
qu’on  se prom ene en été dans un jardin où il n’y  
a v o it  pas le moindre vest ige de ce singulier v ég é ta l ,  
s’il vient à p le u v o ir , et qu’une heure après on re­
tourne au m êm e endroit du jardin , o n  en trouvera  
une quantité prodigieuse.
Les Alchimistes à qui n ous devons la co n n o issan ce  
du nostoch, en racontent des choses m erve illeu ses , le  
décorent de n om s c é le s t e s , et le regardent com m e  
le  principe radical de toute  la nature végétale : leurs 
écrits so n t  à ce sujet remplis de fables et d’obscurités.  
Le nostach est le Cceli-folium de Paracelse ,  le  Flos terrà  
et le Flos cxli de plusieurs Auteurs,
Des Botanistes l’appellent usnée p la n te , Usnta p ldn-  
tarum. M . Magnol, Professeur à M o n tp e l l ie r , a été le 
premier qui l’ait rangée parmi les plantes : M. Tour-  
ncfort en a  fait de même. Mais M . de Rèaumur est 
celui qui a découvert sa véritable nature : ce N a tu ra ­
liste dit que quand le nostoch a été séché de maniere 
à  perdre sa couleur et même à échapper à  la vue  , 
u n e  nouvelle pluie le rep roduit de nouveau  et le 
rend  visible. Ainsi ce petit végétal se transform e 
successivem ent, to u jou rs  disposé néanm oins à jouer  
le  même rôle. M. Geoffroy le je u n e ,  dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences , ann. 1708,  prétend avo ir  
fait conno ître  plus évidemment que personne la vé ­
géta t ion  des principes qu’on  retire  du nostoch e t  ses 
usages. 11 assure avo ir  t ro u v é  à cette plante des 
racines , et en a même donné la description ; cepen­
dan t M. de Réaumur a  to u jou rs  soutenu qu’elle n ’en 
av o i t  point.  Il a rem arqué dans de certains temps , 
sur  la surface de quelques-unes de ces plantes , quan-* 
t i té  de petites graines qu’il c ro it  être celles de cette
Ela n te ,  et il les a semées dans des vases particuliers ; :s graines o n t  germé , mais il n’y  a jamais observé 
aucune racine : les jeunes feuilles fo rm ent tou te  la 
plante. O r  , s’il est vrai que le nostoch n’ait po in t  de 
r a c in e s , il faut nécessairement qu’il croisse à peu 
près com me quantité  de plantes marines , qui n ’o n t  
p o in t  non  plus de racines et qui attiren t par la 
surface de leur pellicule l’humidité do n t  elles se n o u r ­
rissent. Aussi le nostoch ne croît-il que lorsqu’il s’est 
rempli d’eau , alors il grandit un peu chaque fois , 
e t M. de Réaumur assure que sa croissance dure au 
moins une année. Peut-être que cette espece de vé ­
gétal n’est pas encore  bien connue. Rien cependant 
de plus simple qué ce nostoch , dit M. de Haller ; il 
y  a plusieurs lichens gélatineux qui n ’en different 
que par de véritables soucoupes qu’elles produisent ; 
au lieu que le nostoch n ’a que des especes de grains 
q u i , sans être des graines , en on t l’apparence , mais 
qui ne son t que des globes pelo tonnés  de la plante 
même.
M. Geoffroy a écrit d’après un Médecin S u isse , que 
l’eau distillée du nostoch , à la seule chaleur du soleil T
prise
prise in tér ieu rem en t , calme les doüleurs ; et qu'elle  
guérit les ulcérés les plus reb e l le s , mêm e les cancers  
et  les fistules , si l’on  en imbibe des linges ou  des  
f la n e l le s , et qu’on  les applique sur ces maux. Sa  
poudre , à la dose  de deux o u  trois grains , produit  
les mêmes effets ; les paysans en A llem agne s’e n  
servent pour faire croître leurs cheveux, Consulti{ les  
Mémoires de L’A cadém ie, lyoS. T o u t  le meryeilleux  
de cètte plante consiste  à s’imbiber de l ’humidité  
com m e l’ép on ge  : elle  existoit  avant la pluie ; la  
chaleur , le vent la dessechent , et elle  est to u jo u r s  
prête à reparoître aux nouvelles  pluies qui lui servent  
de nourriture.
M o u s s e  a q u a t i q u e .  Elle est c o m p o sée  de filamens  
so y e u x  et très-fins. Locfel, dans son  Catalogue des  
plantes de la P r u sse , donne ce nom  au lin maritime 
d'Imperatus , qui est la conferve ; V o y e z  ce mot. La  
mousse aquatique est com m uném ent la sphaigne des rna~ 
ra is ;  V o y e z  ce mot.
M o u s s e  d ’A s t r a c a n .  Voyeç B u x b a u m e .
M o u s s e  G r e c q u e  , Muscavi. Plante b u lb eu se , très-  
basse , dont o n  distingue cinq so r te s ,  savoir : la jaune 
h â tive , la tardive , la blanche ,  la vineuse ,  et. le lilac ds  
terre, appelé U va ramosa. La jaune tantôt h â t iv e , tantô t  
tard ive , a la m oitié  supérieure de sa tige (  hampe )  
garnie de petites fleurs longuettes  , faites en form e  
de grappe et de bonne odeur ; les autres ne  sen ten t  
rien. Voyc^ O i g n o n  m u sq u é .
M o u s s e  m a r i n e  o u  d e  R o c h e r  , ou  B r y o n .  Voye^ 
au mot C o r a l l i n e .
M o u s s e  d u  N o r d  ; c’est le  lichen des rhennts, Lichen, 
rangiferinus , Linn. 1620 ; D illen  , tab. 16 , f. 39 et 30.' 
Ce lichen forme des especes de ramifications coral-- 
lo'ides ou  arborescentes. Il est très-rameux , et ses  
rameaux sont ramassés, longs de deux à quatre p o u c e s ,1 
cylindriques , blancs : les dernieres ramifications so n t  
courtes et m e n u e s , sou ven t inclinées ou  penchées.' 
Ce lichen se trouve dans les bois et les landes. V o y e z  
maintenant l ’article R h e n n e .
M o u s s e  p é t r i f i é e .  O n ne trouve que des mousses. 
empreintes sur les pierres f is s i le s , argileuses o u  schis« 
teuses , quelquefois elles ne son t  qu’incrustces.
Tome I X ,  F.
M O U SSER O N . V oyei au mot CnAMPiGNOtir.
M OUSSONS. Vents périodiques ou ann iversaires ,  
qui soufflent six mois du même côté , et les autres six 
mois du côté opposé. Voye^ à l ’article V e n ts .
M O U S T A C . Ce singe de la famille des Guenons, se 
t ro u v e  dans les contrées Méridionales de l’A frique. 
Les V oyageurs  Vont nom m é le blanc-ncç, parce que 
la levre au-dessous de son  nez est d’une blancheur 
éc la tan te ,  tandis que le reste de sa face est d’un b leu -  
no irâ tre  : cette levre supérieure est nue , et seule­
ment bordée de poils n o i r s , aussi bien que la levre 
inférieure , to u t  au tou r  de la bouche. Il a le corps 
cou r t  et ram assé , et couvert d’un poil qui est cendre-  
verdâtre  ; la po it r ine  et le ven tre  son t d’un cendré-  
blanchâtre : il a deux gros toupets  de poils d’un jaune  
v i f  au-dessous des oreilles , e t un toupe t  de poil hé­
rissé au-dessus de la tête ; ce qui lui donne un  air 
très-singulier : il marche à quatre  pieds , e t  n’a en ­
v iron  qu’un pied de longueur : sa queue est longue  
de vingt pouces. C ’est la plus jo lie  espece tie singe 
à longue queue.
M O U S T A C H E  , pl. enlum. 518 ; c’est la mésange 
barbue ou le moustache de M. Brisson. Cette espece de 
mésange est d’une taille au-dessus de celle de n o tre  
grosse mésange, et n'a po in t la queue fo u rc h u e ,  mais 
étagée du centre sur les côtés ; le dessus de la tê te  
est d’un cendré clair ; le plumage supérieur est roux  ,  
mais varié de blanc sur les plumes scapulaires ; la 
gorge est blanche ; le dessous de la queue du mâle 
est no ir  ; le devant du cou et le dessous du corps ,  
d’un gris-b lanc nué de rougeâtre ; le pli de l’aile ,  
blanc ; les pennes de l’aile so n t  brunes , bordées de 
blanc et de roux  : à la base du b e c ,  de chaque c ô t é ,  
est une bande d’un noir  de velours et terminée dans 
le mâle par des plumes qui tom bent sur les côtés 
du cou , se détachent et form ent une espece de 
moustache : le bec du mâle est jaunâtre , celui de la 
femelle noirâ tre  à la pointe ; l’iris est orangé ; les 
pieds et les ongles son t bruns. Cet oiseau se t rouve  
quelquefois en L o rra in e ,  en Angleterre et com m uné­
m ent en D a n e m a r c k , dans les endroits  où il y  a  des 
roseaux et des murécages.
M o ü s t à c h e  ( p ô i s s o n ) .  Voye^ A s p r e d e .
M O U ST E IL L E . V oyci M u s t e l e .
M O U S T IQ U E . Espece de m ouche qui se  trouve  
£>ar nuées le  lo n g  des rives de la mer dans les Isles  
A ntilles : q uoiqu’elle  ne so it  pas plus grosse qu’u n e  
petite po in te  d’é p in g le , elle pique en core  plus v ive ­
m en t que ne fon t les m aringouins , et sans s’annoncer  
par un bourdonnem ent com m e c e u x -c i  : sa piqûre 
laisse une marque purpurine sur la peau : on  ne peur 
pas darts ces contrées s’arrêter sur le bord des eaux  
ie  soir ou  le  m a t in , sans être cruellement tourm enté  
de ces insectes. Les moustiques se retirent la nuit der­
rière des rochers , e tc .  à l’abri du vent : on  en tro u ve  
aussi à la Louisiane , et l’on  peut dire que cet in s e c te ,  
ainsi que le maringouin et les mousquites ,  se so n t  
te llem ent multipliés en A m é r iq u e , etc. que c ’est u a  
des fléaux de n os  I s l e s , etc. Voye[ M a r i n g o u i n  et 
M o s q u i l l e s .
M O U T A R D E  , Sînapi. Plante annuelle d ont o n  
c o n n o ît  plusieurs so rtes;  on en distingue deux especes  
principales par l’usage que l’on  en fait.
La g r a n d e  M o u t a r d e  c u l t i v é e  ou le  S é n e v é  
o r d i n a i r e  , S inapi rapi f o l io ,  Ci B. Pin. 99 ; T o u rn . ; 
Sinapis nigra , Linn. 933. Elle croît fréquemment sur 
le  bord des fo s sé s ,  parmi les pierres et dans les terres 
nouvellem ent remuées : on  la cultive aussi dans les 
champs et les jardins. Sa racine est ligneuse , blan­
che , fibreuse et annuelle ; elle pousse à la hauteur 
de quatre oil cinq pieds une tige m o e l le u s e , un peu  
v elue  et rameuse : ses feuilles ressemblent assez à  
celles de la r a v e ,  mais elles son t  moins grandes : se s  
fleurs so n t  p e t i t e s , jaunes et disposées en croix  ; 
elles paraissent en Juin : lorsqu’elles son t to m b é e s ,  
il leur succede des siliques assez c o u r te s , anguleuses  
ou  carrées par l'extrémité , remplies de semences ar­
rondies , roussâtres , noirâtres , semine ni g r ò , et d'un 
g o û t  âcre et piquant. Cette graine est sur-tout d’usage  
en cuisine et en m éd ec in e , ainsi que la suivante.
La M o u t a r d e  b l a n c h e  ou  le S é n e v é  b l a n c  ,  
Sin.ipi ap ii folio  , C. B. Pin. 99 ; T o u rn . ; Sinapi 
siliqua hirsutâ , semine albo aut riifo , J. B. 2 , 8 5 6 ,  
Raij Hist. ; Sinapis alba ,  Linn. 933. Elle croît n atu-
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rellement dans les champs parmi les blés ; on  la cul­
tive aussi. Sa racine est simple et fibreuse ; elle 
pousse une tige haute d’un pied et d e m i , r am eu se ,  
velue , vide : ses feuilles sont pétiolées , ailées à  
leur  base ; le lobe qui les termine est assez g r a n d , 
po in tu  , denté ; elles son t  un  peu velues : ses fleurs 
qui paroissent en Mai et en Juin son t  d’une odeur 
agréable , e t ne different de celles de l’espece pré ­
cédente qu’en ce qu’elles son t  portées sur des pédi­
cules plus longs ; elles son t  succédées par des silique* 
velues , terminées par une longue pointe  ou co rna  
vide , remplies de semences arrondies , blanchâtres 
ou  roussâtres et âcres : elles sont mûres en Juillet e t  
A oû t.  Ces plantes appartiennent à la classe de celles 
qui contiennen t un alkali volatil spontanée.
La semence de la premiere espece est plus m ord i-  
cante : elle est stomacale , an t isc ó rb u t iq u e , p rop re  
p o u r  les pâles couleurs et les affections soporeuses : 
on  l’emploie in térieurement et extérieurement ; o n  
la prépare p o u r  relever le goû t des viandes en la 
mêlant avec du m oût à demi - épa iss i , ou  avec un 
peu de farine et de v in a ig re , et l’on en forme , par 
le  m oyen  d’une m e u le , une espece de pâte liquide ,  
âcre et p iquante , qu ’on sert sur les tables p ou r  
manger avec la viande rôtie ou  bouillie , et qu’on  
emploie dans plusieurs sauces , notam m ent p o u r  les 
mets tirés du cochon. La meilleure se fait à D i jo n  
et à Angers : si l’on  ne mêloit pas dans celle de 
Paris de la graine blanche de moutarde, elle seroiz 
aussi bonne.
La moutarde préparée com me nous venons  de le 
d ire ,  convien t aux vieillards : elle facilite la digestion , 
mais elle échauffe beaucoup ; elle donne aussi une 
mauvaise oiieur à la b o u c h e , suivie de quelques rap ­
por ts  de l’estomac. Si on  se conten te  de la flairer 
dans des accès de vapeurs , elle soulage auss i- tô t  : 
elle réveille aussi les léthargiques. Sa semence est 
un  masticatoire et un s te rnutato ire  des plus efficaces 
dans l’apoplexie : elle est excellente contre  le scori u t ;  
on  en fait un grand usage en Angleterre et en H o l ­
lande oii le scorbut est fort  fréquent et très-opiniâtre. 
Le seul inconvénien t que j ’ai r e m a rq u é , dit M. ßour*
£toxs ,  d’ün usage fréquent et continué de la moutarde, 
c ’est qu’elle attaque un peu les nerfs .des y eu x  , et 
d ispose  aux fluxions et aux rougeurs de cet organe. 
O n  fait avec la moutarde des cataplasmes caustiques,  
m ais dont on afFoiblit l’effet à v o lo n té  : ces cata ­
plasmes son t em p loy és  dans la goutte  sciatique et 
p o u r  faire suppurer les tumeurs squirreuses. O n se  
sert aussi de la graine de moutarde dans la prépara­
t io n  des peaux de faux chagrin. Malgré l’âcreté de 
la  sem ence de moutarde qui est ém u ls iv e , on  en tire 
mre huile par expression qui possédé toutes les qua­
l ités  com m unes des huiles grasses , .qu i est par c o n sé ­
quent très-re lâchante  , très -adoucissante  lorsqu’elle  
est  récente et tirée sans feu. Ce phénom ène parut 
f o r t  surprenant à Boerhaave. Consultez, les Élément de 
'fhimie de ce Savant.
La M o u t a r d e  dite Séne%jé d es  c h a m p s  , Sinapi 
'trucie, folio , C. B. ; T o u r n .1; Sinapis arvensis , Linn. 
9 3 3 .  Sa tige est d u r e r a m e u s e  ; la silique est t o r s e , 
enflée , à plusieurs angles , terminée par une corne  
lo n gu e .  Il est encore  m ention  d’une moutarde sauvage 
so u s  le nom  de thlajpi. V o y e z  ce m o t . .
M O U T A R D I E R  de'Belon  ;  c’est le; martinet noir, 
jV oyez  ce mot.
M O U T E IL L E . Voye^ à. l’article L o c h e .  '
M O U T O N , Vervex. Agneau mâle que l’on a coupé  
p ou r  le faire engraisser plus fa c i le m en t , et pour en  
rendre la chair plus tendre. En lisant l'article B é l i e r  , 
o n  verra que tou t  dans cet animal est devenu le  
domaine de la nécessité et de l’industrie. N o u s  avon s  
dit au mot P a c o  , que les quadrupèdes improprement 
appelés moutons du Pérou , dont o n  se sert dans le  
p ays pour voiturer so it  du minérai aux fonderies , so it  
des fardeaux d’une v il le  à l’autre « o n t  des animaux  
d ’un genre différent. Voyeç P a c o .
M o u t o n s  d u  C ap. Vaye^ A l b a t r o s .  ,
M O U Z O U  et M o u y e o u .  V oyci à l’article A r b r e  
'dont on retire de l'huile.
M O X A  d e s  C h i n o i s  , Artem isia Chinensis , cujus 
'mollugo moxa dicitur. V o y e z  à l ’article C o t o n n i e r .
M O Y E N  D U C . V oyei à l’article D u c .
M O Y T O U . V o y ti  rarticle H o c o s .
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M O Z M U F
M O Z A N . Petit fruit de la grosseur d’un p o i s , r o u g e  
d’abord , ensuite  noir  lorsqu’il est m û r , d’un g o û t  
plus agréable que n o s  groseilles. Les habitans de la  
m on tagne  du Pic de Ténériffe en expriment une e s -  
p e ce  de suc mielleux , d on t  ils fo n t  usage dans le flux: 
oe  ventre.
M U C K E N  P U L V E R . Voyc{  M ic h e n  p u l v e r .
M U C U . Voyt^ C e i n t u r e  d ’a r g e n t .
M U C U N A . V oyei les aniclcs LlANE A CACONE et 
P o i s  a  g r a t t e r .
M U E . F o ye i aux articles O isea u  , S erpent  , e tc .
M U F L E , Rostrum quadrupedum. C ’est le museau , l e  
b o u t  du nez des quadrupèdes : o n  dit le  mufle du 
iceu f, etc.
M u f l e  d e  v e a u  ou  M u f f l i e r  , Antirrhinum. L e  
genre de Y Antirrhinum renferme plusieurs e s p e c e s , e t  
q u i , se lon  M. Deleu^e, o n t  pour carattere com m u n  
lin calice partagé en cinq lobes pl l i s  ou  m oins l o n g s ,  
e t  une coro lle  m onopèta le  en tube terminé par deux  
levres renflées qui se jo ignent ordinairement ; à la 
base  de la coro l le  est une protubérance q u i , dans le s  
especes nom m ées linaires, s ’a lo n g e  en éperon : la fleur 
con tien t  deux paires inégales d’étamines et un p is t i l ,  
auquel succede un fruit capsulaire percé de quelques  
tro u s  à sa po inte  dans la maturité.
L’espece appelée vulgairement mufle de veau , A n ­
tirrhinum vulgare, } .  B. 3 , 462 ; croit dans les champs ,  
aux lieux sa b lo n n eu x ,  incultes et dans les v ign ob les .  
Sa racine est ligneuse et b lanche; ses tiges son t  hautes 
d’un pied et demi , et m oelleuses ; ses feuilles sont- 
semblables à celles du giroflier jaune ; ses fleurs so n t  
e n  épis assez longs  , de-cou leur  de chair , représen­
tant par un b ou t  le mufle d’un veau : à cette fleur 
su cced e  un fruit ressemblant à la tête d’un chien , 
o u  plutôt à celle d u n  co c h o n  , ou si l’on veut au  
crâne d’un singe , et qui contient  des sem ences m e­
n ues  et noires.
La racine de cette plante est b on n e  pour adoucir  
le s  fluxions qui tom bent sur les y e u x .  Q uelques  per­
so n n e s  en portent sur elles pour se préserver de la 
con ta g ion . T o u t  le m onde sent ce  que l'on doit  
penser d’un semblable préservatif.
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Le mufle de veau à fleurs pourprts fait tin effet 
agréable dans les ja fd in s , par la belle couleur  de ses 
fleurs qu’il conserve jusqu’aux premieres gelées. Il y  
a aussi : le mufle de veau à fleurs blanches ; un autre à 
fleurs citronnées ; ceux ou à fleurs bleues ,  ou d’un  
violet noirâtre , ou  panachées. La culture en produit 
de grandes variétés. Linnceus place dans ce genre les 
plantes appelées linaire, cymbalaire et velvote. V o y ez  
ces mots.
M U G E  , M ugïl ccphalus, L i n n . , W illughb . ; M u g il,  
Arted. ; G ro n o v .  ; Parati Brasiliensibus ,  Marcgr. 5 
Cestrcus mu p i i , Gesn. ; à R o m e ,  Cefalo; en Angle­
te rre  , Mullet. Po isson  du genre du Mugile : il se 
tro u v e  dans l’Océan. Aristote  le met au rang de 
ceux qui évitent la haute mer et se t iennen t plus 
vo lon t ie rs  auprès des côtes. O n  dit qu’il ne to u c h e  
p o in t  aux autres poissons et qu’il ne se nou rri t  que 
d ’herbes aquatiques ; il entre souvent dans les fleuves, 
e t  on  pêche de ces poissons dans la G aro n n e  , lé 
R h ô n e , la Loire  et la Seine. Pline dit que le muge 
cache sa tête lorsqu’il est effrayé à l 'approche de 
quelque d an g e r ,  e t  qu’il cro it  alors n’être pas a p -  
perçu. Q ue lques-uns  o n t  prétendu aussi que l’au ­
truche s’imagine n ’avo ir  plus rien à craindre du 
chasseur qui la p o u r s u i t , lorsqu’elle a mis sa tê te  
derriere un arbre. Mais Granovius disculpe le muge 
sur sa prétendue Stupidité , e t  observe que ce poisson 
n ’enfonce sa tète dans le sable que p o u r  s’y  r e te n i r , 
e t  s’y  attacher à l’aide des deux os dentelés qu’il a 
des deux côtés de la gueule , et éviter ainsi , n o n  
pas d’être attaqué par quelque e n n e m i , mais d’êtrè 
em porté  par la v io lence des flots. Il entre  un grand 
nom bre de muges % chaque année à la fin du pr in ­
temps , dans l’étang de Martigues en P rovence ; ces. 
poissons y  f r a y e n t , e t  lorsqu’ils re to u rn en t  vers la 
m er , on  les prend dans des bourdigues. W'illughby 
rapporte  qu’on les détermine à y  entrer , en je tan t  
de grands cris et en faisant beaucoup de bruit au to u r  
de l’étang ; mais ce so n t  plu tô t les mouvemens que 
l’on  fait alors , et qui fon t  fuir  les muges dans la 
bourdigue , où  ils cro ien t  trouver  un  asile. Ces- 
poissons nagent d’une vitesse extrême. Selon le mêm^
F  4
[Auteur , la chair du muge varie , su ivant la saison et 
l ’endroit  où le po isson  a été péché ; ceux d’étang 
s o n t  plus g ra s ,  ceux de mer son t de meilleur g o û t ;  
a u  r e s te ,  on  estime que leur chair est peu saine et 
difficile à digérer. O n fait en Italie , en P ro v e n ce ,  en 
L anguedoc  et même sur la côte de Barbarie , avec 
les  œufs de ce poisson , salés et ensuite b r o y é s , puis 
.desséchés au s o le i l , une espece de pâte qu’on nom m e 
dans ce pays botargo ou  buutarguc, et qui y  est fo rt  
es timée : on  la mange avec de l’huile et du ci tron  
le s  jours maigres.
C e poisson a environ un pied de longueur. W i l -  
lughby dit que le muge a la têre plane et com primée 
par-dessus ; le museau est obtus ; les iris des yeux  
s o n t  argentés. Le muge a  de chaque côté , entre  les 
y e u x  et les coins de la g u e u le , un osselet hérissé 
d ’aspérités ,  et don t nous avons  parlé ci-dessus : au  
t o u t  de la m âchoire inférieure se t rouve  placé un 
tubercu le  saillant qui s’emboîte dans une cavité de 
l a  mâchoire supérieure ; la gueule est dépourvue 
d e  dents ; mais chaque côté du palais offre un tuber­
c u l e  chargé d’aspérités : le dos est a rq u é ,  et le ven tre  
!est courbé encore  plus sensiblement ; le c o r p s , la 
î ê t e  et les opercules des ouïes son t  garnis d’écailles 
a s sez  grandes et arrondies à leur extrémité ; le dos 
)est d’un vert sale ; le ventre , blanc ; les côtés son t  
Iroarqués de lignes , les unes noirâtres , les autres 
H a n c h e s  , disposées al ternativement depuis la tê te  
ju sq u ’à la queue ; les éca i l le s , traversées par d’autres 
l ignés  plus obscures : la premiere nageoire dorsale a 
!<inq rayons  forts  e t  épineux ; la seconde en a envi­
r o n  onze souples et rameux ; les pectorales en on t 
chacune  d ix -h u i t , do n t  le premier cou r t  et épineux ; 
le s  abdom ina les , chacune six ; celle de l’anus en a 
,treize ; celle de la queue est échancrée et fourchue. ■
M u g e  v o l a n t  , Exocctus vo litan s , Linn. ; E xocttu s, 
(Arted. , G ro n o v .  ; sive A donis Rondeletii, W illughb . ; 
e n  A n g le te r re , Flying fish ; en Italie , Pesce rondine. 
P oisson  du genre de Y Exocet. O n  le trouve dans les 
m ers  d’Europe et d’Amérique.
Le muge volant a  été nom m é adonis , parce qu’il 
semble avo ir  p ou r  amis la mer et la terre. Le nom
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ÿ ixoce t  que plusieurs Auteurs lui o n t  encore  d o n n é ,  
signifie proprement qui va dormir dehors ; l’un et l’autre 
tirent leur origine de l’op in ion  où l’on  é to it  que ce  
po isson  sort sou ven t de son  élément , et se retire 
sur le rivage pour y  dormir. Le muge volant a de la  
ressemblance avec  le g o u jo n ;  il est lon g  d’un demi-  
pied , d’une couleur jaunâtre o u  doÿée , avec des 
teintes de vert et de rougeâtre en plusieurs endroits ; 
il  a en outre un trait blanc qui s’étend sur tou te  la 
longueur de son  d o s ;  ses ouïes  sont à peine sensi­
b les , ce  qui a fait dire à Pline qu’il n’en avo it  
p oin t .  Le ventre est large et relevé des deux côtés  
e n  forme de carène ; la nageoire dorsale a quatorze  
ra y o n s  ; les pectorales en on t  chacune quinze ; les  
ab d om in a les ,  s ix; celle.de l’anus en a treize; celle de 
la  queue , qui est fourchue , quinze.
O n  distingue une variété de muge v o la n t , qui a 
été regardée par plusieurs Naturalistes com me une 
espece particulière; voici ses synonym es  principaux: 
M ugil a la tu s,  R o n d e l . , Gesn. , W illughb. ; H irundo , 
P l in i i ,  Aldr. Bossuet e p ig r . , p. 9 6 ;  Belon ; Aboadors 
Portugallis , K olb .  ; Hirundo Lucori , venenata , ruber- 
7ima , Bangos dicta , Edwards ; le poisson volant de 
du Tertre. Cette  variété ou  espece est distinguée de la 
précédente par la longueur excessive des nageoires 
p e c to r a l e s , do n t  ce poisson se sert quelquefois pour  
s ’élancer au-dessus des eaux , com m e s’il avo i t  des 
ailes. Linnœus dit qu’il vole ainsi p o u r  se dérober à 
la  poursuite  des coryphenes. Q u a n t  à la couleur  de 
ce  même poisson  , Willughby dit qu’elle est d’un 
bleu  obscur sur le d o s , d’un blanc-argentin sur les 
c ô t é s , e t  s implement blanchâtre sur le ventre. Ce 
m ême Auteur a jou te  , com m e une  singularité , que 
l ’a n u s , dans cette espece , est à une distance de la 
nageoire  de la queue m oindre que le quart de la lo n ­
gueur du corps ; ce qui se t rouve  dans très-peu de 
poissons. Artedi e t  Rondelet fon t  observer un  autre 
caractere remarquable dans le muge vo lan t, c’est que 
ses .lignes latérales ne com m encent qu’aux nageoires 
a b dom ina les , et s’étendent sur le bas de cette partie 
jusqu’à la queue. Ces poissons on t beaucoup de rap ­
p o r t  avec le pirabe;  mais il ne  faut pas les confondre
avec d’autres especes qui so n t  du genre du Trigle ; 
telles que Yhirondelle de mer et le pirapede : ce dernier 
es t le poisson volant par excellence.
M U G I L E , M u g i l , Linn. N om  d’un genre de pois­
sons. V oyt  ^ à l'article POISSON.
M U G U E T  ou  Lis des  v a l l é e s  , Liltum convalllum 
xalbum , C. B. Pin. 304 ; Convallaria majalis , Linn. 
451 ; c’est le muguet de M ai. P lante fo rt  agréable , 
qu i  v ient dans les va l lées ,  dans les haies , dans les 
buissons , à l’om bre et parmi les arbrisseaux aux 
lieüx humides : sa racine est v iv a ce , menue , fibrée 
e t  ram pante ; elle .pousse deux ou  tro is  feuilles ob lon-  
gues , assez larges , lancéolées , vertes , douces au 
to u c h e r  et luisantes : du milieu de ces feuilles s’éleva 
t ine tige haute d’un demi-pied ou  environ  , g r ê l e ,  
anguleuse et n u e , de laquelle jusqu’au  som m et nais­
sen t  un grand nom bre  de fleurs par in tervalle ,  presque 
to u jo u rs  tournées d’un même c ô t é ,  inclinées , flot­
t a n t e s ,  blanches , d’une seu'e piece , en cloche ou  
en g r e l o t , disposées en maniere de grappes , d’une 
odeur t r è s - su a v e  : à ces f leu rs , qui so n t  la parure 
des villageoises au printemps , succedent des baies 
a r ro n d ie s , ro u g e â tre s , remplies de pulpe et de graines 
aniereS presque aussi dures que la c o r n e , et estimées 
fébrifuges.
Q u o iq u e  ces fleurs so ient t r è s - s u a v e s , Ettmulltr 
prétend  néanm oins qu’on  n’en peut tirer  aucune huile 
essentielle ; leur parfum est léger et fugitif : dessé­
chées , (  mêlées avec la m a r jo la in e , les feuilles de 
bé to in e  et la poudre d’arum simple , voilà la poudre 
de  Saint-Ange  )  e t  prises en poudre grossiere par le 
nez , elles excitent fo rtem ent à  éternuer ; aussi ces 
fleurs t iennen t - elles un  rang distingué parmi les 
céphaliques et les remedes p ou r  les nerfs ; elles son t  
u tiles dans tou tes  les especes de mouvemens convul­
sifs. D ans  les boutiques , on  prépare avec les fleurs 
de  muguet une conserve , et no tam m ent une  eau 
distillée , qui es t agréable et d’un grand usage en 
Médecine. Elle fait la base de la plupart des po tions  
co n t re  l’apoplexie , la paralysie et les maladies c o n v u k  
sives. C ette  eau est aussi un très -bon  cordial.  En 
.quelques endro its  de l’Allemagne on  mêle des fleurs,
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tie muguet,  qu’on  a desséchées pendant l’é t é , avec  le  t 
raisin , et on  en prépare un vin d ont on  se sert pour  
toutes les maladies auxquelles l’eau et l'esprit de ces  
fleurs so n t  propres.
Il y  a d'autres especes de muguet : l’une d on t  les 
fleurs so n t  très-grandes ; l’autre dont la fleur est in ­
carnate. O n  appelle aussi petit muguet,  le ca ille - la it ,  
mais im p ro p r em e n t , car le véritable petit muguet est  
le  suivant.
M u g u e t  des b o i s  , ou p e t i t  M u g u e t  , ou  H é ­
p a t i q u e  é t o i l é e  , cspece de grateron , Asperula odo-  
rata , fiore albo, D o d .  Pempt. 3 5 5 ; Asperula sive Rubeola 
montana , odorata ,  C. B. Pin. 334 ; Hepatica stellares , 
J. B. 3 ,  7 1 8 ;  Aparine la t ifo lia 3 humilior ,  m ontana, 
T ou rn .  1 1 4 ;  Asperula odora ta , Linn. 150. T o u te  
cette plante , qui vient aux lieux montagneux dans les  
bois  , en Europe , répand une odeur d ou ce  et agréa­
ble : elle  est de l’ordre des plantes étoilées ou  rubia- 
çées : sa racine est v ivace  ; ses tiges so n t  grêles , 
carrées , n o u e u se s ,  lisses , s im ples ,  droites et hautes 
de dix pouces  : ses feuilles son t assez semblables à 
celles du grateron ordinaire , el les naissent en verti-  
cilles au nombre de six ou  sept autour de chaque  
nœ ud , disposées en é to i le  : ses fleurs naissant aux  
som m ités des rameaux , elles sont d’une seule piece , 
en en ton no ir  à  tube un peu a longé  , partagé en quatre  
p arties , blanches et d’une odeur douce : il leur succede  
des fruits secs , un peu velus , et qui contiennent  
chacun deux petites sem ences co l lées  ensemble.
C ette  plante est fort utile dnns toutes les especes  
d’obstructions naissantes : elle  est vulnéraire et astrin­
gente ; o n  confit  les fleurs pour s’en servir contre  
l ’épilepsie , pour réjouir le cœur et pour les regies 
des femmes.
M U IR E  ou  M u r e .  N o m  donné à l’eau des fo n ­
taines salantes. Voyeç l’article E a u  et l ’article S e l  
c o m m u n .
’ M U L A T R E . Voye1 au mot M é t i s .
M U L E T  et M u l e  , Mulus et Mula. Espece de 
monstre quadrupede , provenu  de l’union  d’un che^- 
val et dlune ânesse , ou  de celle d’un âne vulgaire  
et d'une j u m e n t ,  ou  de celle d’un onagre ( â n e s a u -
vage ) et d’une jument.  Les Anciens nom m oien t  
Hinnulli les animaux engendrés d’un cheval et d’une 
ânesse , parce qu’ils hennissent com m e le cheval ; e t  
les  autres muli , parce qu ’ils braient com m e l’âne : 
ils appeloient aussi les premiers Bardi ou  Bardeau, 
nom s que les Muletiers donnent encore  à leurs mulets. 
O n  appelle Ginnus le mulet métis p rovenan t de l’ac­
couplem ent , t rès-rarem ent f é c o n d , du mulet■ avec la 
fument ou  l’ânesse. Le mulet qui nait de l’accouple­
m ent de l’âne et de la j u m e n t , est le mulet proprem ent 
dit e t le plus ordinaire.
Let mulet p roprem ent d i t , a de même que l’âne qui 
l ’a engendré , un  tam bour  placé dans le larynx. Aussi 
la  voix du mulet im ite-t-elle fo rt  la voix  de l’âne. 
Voyc{ à l’article V o ix .
O n  dit que le mulet n’est pas une espece certaine 
e t  constan te  qui puisse se r e p ro d u i re , mais plutôt 
u n e  espece b â ta rd e , une race mêlée , partus hybrîdus. 
L o rsq u ’une ânesse est couverte  par im étalon (c h e v a l)  
les mulets qui en prov iennen t ressemblent plus au perei 
q u ’à la mere , par les oreilles x le crin , la queue , le  
p o r t  et la couleur qui est no ire  ou  d’un brun - no ir . : 
L e  mulet p rovenu  d’un âne et d’une cavale , a la tête' 
p lus CQUjrteet plus grosse que le cheval : il ressemble 
Beaucoup à son pere ( l ’â n e ) ,  par la longueur des 
oreilles et la brièveté de la criniere , les jambes 
sèches ;  mais il ressemble plus à sa mere (  la. cavalle )  j 
p ar  la grandeur et la grosseur du c o r p s , par l’avant-  
main , par l’en c o lu re ,  par l’arrondissement des côtes ,■ 
p a r  la croupe et la hanche. Il a une queue de v ac h e ,  
c o u r te  e t  qui n’a de crin qu’à son extrémité : sa co u ­
leu r  est quelquefois grise , e t  il a* com m e;l’â n e , sur 
le  dos une  croix d’une couleur plus foncée. Le bar­
deau ,  qui naît du cheval et  de l’ânesse , a la tê te  plus 
longue  et plus petite à p ropo rt ion  que celle de sa 
m ere ; il a aussi les oreilles plus c o u r te s , les jambei 
plus fo u rn ie s , et la queue garnie de crins à peu près 
com m e celle de son pere ( l e  c h e v a l ) ,  et par ces" 
caractères il paroit  tenir  beaucoup plus de son pere 
q u e  de sa mere : mais il t ient beaucoup plus de sa 
m ere  ( l ’ânesse)  , par  la form e et les dimensions du 
corps. Il est plus petit  que le mulet vulgaire ; il a
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l ’encolwre plus m i n c e , le dos plus t r a n c h a n t , e a  
forme de dos de carpe ; la croupe plus po in tue et 
plus avalée. Ainsi ces animaux procréés de pere et de 
mere d’especes différentes , ressemblent par la tê te  ,  
par  les m em bres , et par les autres ex trém ités , beau­
coup plus à leur pere qu’à leur mere ; et par la forme 
et les dimensions du corps , ils ressemblent plus à leur 
mere qu’à leur pere. En général , l’allure , les incli­
nations et les autres qualités du mulet tiennent plus 
du pere que de la mere. La plupart des autres animaux 
domestiques se font reconno itre  aussi par le pere ~ 
c’est ainsi que quand 011 a plusieurs sortes de tau­
reaux , les veaux font bientôt distinguer celui qui les 
a fait naître , par le por t  et la couleur. 11 en est de  
même des chiens et des poulets d’une même couvée : 
la ressemblance de la mere 11e l’em porte  que quand 
le mâle m anque de vigueur et de force.
Il est très-rare  que le mulet et la mule engendren t ,  
quoiqu’ils so ient fo rt  chauds et ardens pour  l’accou ­
plement. Le D oc teu r  Heffinstrüt, Professeur de Leipzig,’ 
a  pensé , d’après l’anatomie qu’il a fait de mulets mâles 
et femelles , que la raison de la stérilité de ces ani­
maux p roveno it  de ce que la semence du mâle ne  
con teno i t  po in t de molécules organiques , point de 
partie animée et pour ainsi dire ignée. La mule,  d it  
no tre  A n a to m is te , a le conduit de l’urine placé d’une 
maniere différente de celle qui a lieu dans les autres 
animaux ; il ne va po in t à la vulve en passant entre 
le clitoris et l’orifice extérieur de la m a tr ic e , mais il 
est renfermé dans l’étui même de la m a tr ice , et c’est 
de là que l’urine coule. Observons que la membrane 
qui forme cette matrice est très-déliée , et que sa 
circonférence est très-spacieuse. Cette  seule con fo r ­
mation suffit pour  rendre stériles toutes ou presque 
toutes les rnults : l’urine doit em porter  la semence 
qu’elle a reçue. A joutez que cet écoulement perpétuel 
d’urine durcit l’étui de la matrice , en sorte qu’on  n’y  
t rouve p a s , même lorsque la mule est jeune , les plis 
et les rides ordinaires. U ne  autre observation  de 
l’Anatoiniste cité , et qui concerne la stérilité de la 
mule, c’est qu’on ne t rouvo it  po in t  de vésicules 
transparentes ( d ’œ u fs )  , dans l’ovaire de la femelle :
mais on  lui objecte que c’é to it  peu t-ê tre  ici un vice 
des individus qu ’il a  observés. Aristate, dit ( H is t . Anim. 
H b . V I , c. 24 ) qu il y  avoi t  de son  temps en S y r ie , 
dans les terres au-delà de celles des Phéniciens , des 
mulets p rovenus du cheval avec l’ânesse , qui tous 
engendro ien t leurs semblables , et par conséquent 
fo rm oien t une es pece bien d is t in c te , su ivant les 
principes reçus. U n fait aussi n o to i re  et r appo r té
Fur un Philosophe très-d igne de f o i , p rouve  qua espece de mulets do n t  il est question  , son t  des an i ­
maux spécifiquement féconds en eux-mêmes et dans 
leur  postérité , et que c’est m a l - à - p r o p o s  qu’on  a 
suppose  aux mulets une infécondité absolue. Ils o n t , 
com m e les autres animaux , tous les organes conve ­
nables à la génération. Voici tro is  autres faits qui 
justifient l’assertion du Naturaliste Grec  cité ci-dessus. 
O n  vit  en 1703 une mule à Païenne en Sicile , q u i , à  
l’âge de trois a n s , engendra un multton ; elle le nourrie 
de son l a i t , dont elle eut une assez grande abondance. 
Consulteç le Journal de Trévoux , Octobre 1703 , page 8 2 ,  
ainsi q u i  la description ana tom ique de cette so r te  
d’animaux , faite par Blasius et S tenon. M. B. de B . 
nous  a écrit qu ’il a vu en 1767 , une mule dans l’écurie 
du R oi de Naples qui allaitoit son  petit. M. Dubuisson „ 
ancien Conseiller au Parlement de Paris , dem eurant 
à S a in t -D o m in g u e , a mandé à l'Académie des Sciences 
de P a r is ,  que le 27 N ovem bre 1771 , il a fait dresser 
un p ro cè s-v e rb a l , lequel constate  qu’il y  a aux Terriers 
rouges de cette Isle une mule qui a fait un  muleton. 
L ’animal qui l’a couverte  est un âne servant d’étalon 
dans le pays , et la mule paroit  âgée de neuf à dix 
ans ; cet âne est t r è s - a r d e n t ,  mais beaucoup plus 
auprès des mules que des cavalles , e t  com me l’am our  
n ’a d’attrait absolu qu’entre deux êtres de la même 
esp ec e , cet âne devoir être plus ardent encore  auprès 
d’une ânesse. Il paroit que si les animaux franchissent 
quelquefois la barriere établie par la Nature , p ou r  
la séparation des especes , c’est nous qui les y  forçons  
en les retenant en captivité , en nous opposant à 
leurs penchans légitimes p ou r  les exciter à ,des  feux 
illicites ; en un m o t , il est probable que des ani­
maux en l i b e r t é , e t su r - to u t  jouissant de la liberté
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tilt choix , n ’engendrent po in t  de mulets ; mais il ne  
paro ît  pas moins vrai que le mulet peut engendrer et 
que la mule peut produire : seulement ces animaux 
d’espece mixte ne développent que rarement et diffi­
cilement ce principe de fécondité ; jamais dans les 
climats f ro id s ,  rarement dans les climats chauds , e t 
plus rarem ent dans les climats tempérés. La fécondité 
est beaucoup plus rare dans le bardeau que dans le  
mulet p roprem ent d i t ;  c e lu i - c i  tient de son pere 
( l ’â n e )  l’ardeur de tempérament qui lui est p r o p r e ;  
le pere du bardeau ( l e  c h e v a l )  est moins puissant en 
am our. L’âne semble corrom pre  et détruire la géné­
ra tion  du cheval ; car si l’on  donne  d’abord le cheval 
étalon à des jumens , et qu ’o n  leu rxdonne le lende­
main , ou  même quelques jou rs  après , l’âne éta lon  
au  lieu du c h e v a l , ces jumens p rodu iron t presque 
tou jou rs  des mulets et n o n  pas des chevaux ; le con ­
tra ire  n ’arrive pas lorsqu’on donne  l’âne en premier 
et le cheval en second à la jum ent ; car le produit 
est presque to u jo u rs  un mulet.
Columelle prétend qu’il ne faut pas souffrir que les 
■mulets s’a c c o u p le n t , parce qu’après l’accouplem ent ils 
deviennent vicieux , capricieux , fantasques , malins 
e t  sujets à ruer.  Les mulets so n t  quelquefois sujets à 
s’épouvanter  à l’aspect des objets qui leur paroissent 
extraordinaires , et alors il y  a du danger à les mener ; 
aussi fa i t -on  beaucoup de cas de ceux qui ne s o n t  
p o in t  ombrageux : il y  en a qui ne veulent obéir  qu’à 
leur  maître ou à celui qui a coutum e de les gouver ­
ner. Les mulets vivent so u v e n t  plus de trente  a n s ;  ils 
son t fort sains et très-rusés , pleins de m é m o ire ,  e t  
participent com m uném ent aux qualités des animaux 
de qui ils viennent , 'c’es t-à -d ire  qu’ils o n t  la force 
des cheva-ix er la dureté des ânes : ils semblent nés 
pour  porter  do ilement et long-temps de gros far­
deaux ; marchant d’un pied assuré , même au milieu 
des cailloux , ils ne bronchent point.  En Espagne on 
ne conno ît  guère que les attelages de mulets , même 
p ou r  les carrosses. Ils servent dans les montagnes ; 
ils passent aussi hardiment qu’adroitem ent sur les bords 
des précipices : les Marchands forains et les Meuniers 
s’en servent utilement p o u r  transporte r  leurs m ar-
chandises dans les pays de montagnes ; on  leur fait 
même labourer  la terre et battre les blés dans les 
champs. En A uvergne ils t iennent lieu de bœufs e t  
de chevaux , qui y  so in  moins communs.
L’Auvergne , le P o itou  et le Mirebalais nous fou r ­
nissent beaucoup de mulets ;  les meilleurs son t  ceux 
qui p roviennent d’un âne et d’une jum ent. Il faut que 
l ’étalon ait passé trois  ans , et qu ’il n ’en ait pas plus 
de dix : on  estime celui dont la couleur est d’un no ir  
simple ou m oucheté de rouge tirant sur le v if  et le 
gris argenté ; le gris de souris doit  être rejeté ; les 
jumens ne doivent pas avoir  dix a n s , et l’on  doit aussi 
assortir  leur poil à celui de l ’étalon pour  en tirer de 
beaux mulcts noirs. Les ânes étalons deviennent si 
furieux à la vue de la cavalle qu’on veut leur faire 
saillir , qu’il faut les tenir  tou jours  muselés de peur 
qu ’ils n’estropient les appareilleurs. C’est ordinaire ­
m en t depuis la m i -M a rs  jusqu’à la m i - J u i n  qu’o n  
donne  l'âne aux jumens , afin qu’étant à terme au bouc 
de onze à douze mois , et même treize , les mulets 
naissent dans un temps où les herbages soient abon-  
dans , gras et bons. Les jumens couvertes par un âne  
ne  peuvent allaiter leurs poulains que six m o i s , à  
cause de la douleur  qu ’elles ressentent aux mamelles 
après ce temps là : c’est pou rquo i il faut les sevrer 
à  cet âge ou leur faire teter une autre jument.
Com m e les mulets son t  plus forts que les mules, o n  
les estime davantage p ou r  le travail et pour les longs 
voyages , mais pour  la m ontu re  on préféré les mules. 
U n  bon  mulet doit avo ir  les jambes rondes et un  peu 
grosses ; il faut qu’il soit court de corps , ferme , gras , 
e t  qu’il ait la croupe pendante du côté de la queue ;  
la mule au contra ire  doit avo ir  les pieds petits et les 
jambes seches , la croupe  pleine et l a rg e , le poitrail 
large , le cou long et v o û t é , et la tê te  seche et petite . 
O n  conno i t  aux dents l’âge des mulets et des mules , 
com m e dans les chevaux. Bien des gens jugent de la  
hau teur  qu’ils au ro n t  par celle de leurs jambes , qui 
à  l’âge de trois  mois o n t  pris presque tou te  leur 
croissance , e t  qui pou r  lors f o n t , dit-on , la moitié 
de la hauteur du mulet. Les mulets ne ruen t que du 
derriere. O n  ne les doit faire servir qu ’à cinq a n s ;
d ’a i l leu rs ,  ,
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d’ailleurs, leur nourri tu re  et leur gouvernem ent so n t  
les mêmes que pour  les chevaux. Ils s’engraissent- 
par la boisson , et a i m e n t , ainsi que les ânes , à se 
rou ler  pou r  se délasser. Q u o ique  ce so it  un  animal 
aussi com m un dans tous  les pays chauds qu’il est r a re  
dans lus pays froids , cependant il soutient assez bien  
l’h iv e r , et même mieux que l’âne.
Les parties du mulet don t on a fait usage en Méde­
cine , son t  l’ongle , l’urine et la fiente. L’ongle da  
mulct, pris intérieurement depuis douze grains jusqu’à  
deux scrupules , est p ropre  pour arrêter les regies 
trop  abondantes et tou tes  les especes de flux ; on  en  
fait aussi des fumigations. L’urine avec son  sédiment 
guérit les cors des pieds et soulage la goutte  : on  s’e n  
sert en fom entation .  La fiente de cet animal conv ien t  
pou r  réprimer le flux de la dyssenterie et celui des 
menstrues : elle est aussi sudorifique. Ces sortes de 
remedes son t  proscrits ou  oubliés de la Médecine 
moderne.
M u l e t . Ce m ot est synonym e de celui de métisj 
On d o n n j  aussi ce nom à un oiseau de race croisée J 
c’est-à-dire p rovenu  de l’accouplement de deux especes 
différentes , niais du même genre. Foye^ à l’article 
S e r i n . Il y  a aussi des mulets parmi les plantes : le  
hasard opere tous  les jours  dans nos jardins et dans 
nos  pépinières de ces un ions con tre  nature ; et il n’est 
pas douteux que nous ne leur devions un grand 
nom bre de nouvelles especes , don t l’a r t  a su profiter 
et qui n’auroient jamais existé sans elles : on  p rodu it  
ces sortes de monstres végétaux en mettant de la 
poussiere fécondante d’une espece de plante dans le  
pistil ou dans l’utricule d’une autre. Il suffira p o u t  
cela qu’il y  ait quelque analogie dans leurs fleurs 
c’est-à-dire dans leurs poussières et leurs germes , e t  
l 'on  aura une plante différente de l’une et de l’a u t re ;  
et  le sujet fécondé a souvent quelque supériorité sur 
le sujet fécondant , ce qui semble indiquer que le 
germe appartient originairement à la femelle. Ces 
mulcts , dit M. Bonnet, son t  de toutes les p roductions 
organiques celles qui peuvent répandre le plus de jo u r  
sur le grand mystère de la génération : et les N atu ­
ralistes qui doivent chercher à multiplier et à varici;
Tome IX ,  G,
les expériences en ce genre , t ro u v e ro n t  dans le» 
végétaux bien des m oyens  de se satisfaire e t  à peu 
de frais. Voyc^ à l'article F l e u r s .
M u l e t  , M ullus, L inn. N om  d’un genre de poissons 
pec toraux . Voye^ à l ’art. POISSON et celui de ROUGET.
Q uelques-uns  o n t  donné  aussi le nom  de mulet 
( p o i s s o n ) au muge. V o y e z  ce mot.
- M u l e t  b a r b e t  de M .  Duhamel. C ’est le rouget de 
ce Dictionnaire .
M u l e t  f é c o n d  d e  D aour ic  ; c’est l e  C ogita i. 
.Voyez ce mot.
M u l e t  ou G u ê p e - M u l e t . O n  donne  ce nom  à  une 
espece de guêpes qui ne son t  pas faites p ou r  la mul­
t ip lica tion  de l’espece , et qui se nom m ent ouvrières,  
parce  qu’elles so n t  seules chargées du soin  des travaux 
dans le guêpier et à la campagne. O n  donne aussi le 
n o m  de mulet aux abeilles et aux fourmis qui naissent 
sans sexe. La piqûre de l’aiguillon de ces guêpes est 
p lus douloureuse , et le venin plus actif  que celui 
des abeilles. Voye^ aux mots A b e i l l e  ,  G u ê p e  et 
F o u r m i .
M u l e t  ou M u l l e t  de mer. Voye^ à l’article M u g e .
M U L E T T E .  Les Fauconniers appellent ainsi l’es to ­
mac ou  le gésier des oiseaux de p r o i e , où tom be la 
mangeaille du jabot pour  être digérée. Voye^ F a u c o n .
M U LLE. Voye^ à l’article G A R A N C E .
M U L O T  , Mus agrèstis major , Macrouros Gesneri,  
R a y .  C’est un  animal plus petit que le rat et plus gros 
que  la souris ; il n’habite jamais les m a iso n s , et ne se 
t ro u v e  que dans les champs et dans les bois. Il est 
rem arquable par les yeux  qu’il a gros et proéminens ; 
i l  différé encore  du rat et de la souris par la cou leur  
d u  poil qui est blanchâtre sous le ven tre  , e t d’un 
ro u x -b ru n  sur le dos. Il a aussi la tête à p ro p o rt io n  
te a u c o u p  plus grosse et plus lo n g u e ,  les oreilles plus 
a lo n g é e s , plus larges , e t les jambes plus hautes. Il est 
très-généralement et très-abondamm ent répandu , sur­
to u t  dans les terrains secs et élevés. Les mulots var ien t  
beaucoup  p ou r  la grandeur ; ce qui donne lieu de 
c ro ire  qu’ils son t  long-temps à croître : les grands 
o n t  quatre  pouces et quelques lignes depuis le bo u t  
du  nez jusqu’à l 'origine de la queue.
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O n  trouvé  aussi dans les tçrrss. .un au t ré  animai 
fconnu sous le nom  de mulot à  courte., queue,  o u  de 
petit rat des champs ; mais com m e il est fo rt  différent 
du ra t  e t du m u lo t, lA .d e  Buffon lui '(donne un n o m  
particulier ; il le nomme, campagnol ; V o y e z  . «  mot. 
O n  a  donné  en divers endroits  différons;, nom s au  
m u lo t, tels que ceux de souris de terre ,  de rat saute­
relle ,  parce qu’il va tou jou rs  par sauts j  ( ' l e rat.sauteur 
de montagne est le gerbuah des Arabes ; Voye^_ à Varticle 
GERBOISE ; )  de ratte à  la grande queue 3 de grand rat 
des champs de M. B risson ,  d t r a t  domestique moyen.
Le m u lot, dit M. de B u fo n ,  habite dans les bois et 
dans les campagnes qui en son t  voisines - il se retire  
dans des trous qu’il t rouve  to u t  faits ,  ou  qu ’il se 
pratique sous des buissons ou  sous des t rqncs  d’arbres. 
I l  y  amasse une quantité  prodigieuse de glands ■, de 
noisettes  , de faînes ; on  en  t rouve  quelquefois jusqu’à  
u n  boisseau dans un seul trou  , et cette p ro v i s io n , 
au  lieu d’être p ropo rt ionnée  à ses besoins , ne l’est 
qu ’à la capacité du lieu. Ces trous so n t  ordinaire­
m en t de plus d’un pied sous t e r r e , et souvent partagés 
en  deux loges ; l’une où  il habite avec ses p e t i ts ,  e t  
l ’autre où il fait son  magasin.
Ces a n im a u x , de même que les campagnols , f o n t  
so u v en t  un  grand dommage aux plantations .y jls fo n t  
seuls plus de to r t  à un  semis de bois,,, que tous les 
oiseaux et les autres animaux ensemble. M , de Buffon. 
avo i t  semé quinze à seize boisseaux de glands en 1740 j 
les mulots déterrerent et  em pörterem  tous ces glands 
dans leurs trous. Le meilleur m oyen  p o u r  éviter ce 
dom m age est de tendre des pieges de dix en dix pas ;  
il ne faut pour  appât qu’un m orceau de noix  grillée 
qu’on  place sous un quatre  de chiffre , on  en prend 
de cette maniere une quantité prodigieuse ; une souri­
c ière à trous est aussi un  m oyen  très-effiçaee. O n  
détruit encore beaucoup de mulots en bouchant la 
p lupart de leurs trous et en faisant entrer dans les 
autres de la fumée de soufre do n t  l’effet est très-acti f  
e t  meurtrier. Les mulots ravagent souvent les champs 
et les prés de la H o l la n d e , mangent l’herbe des pâtu ­
rages , e t au défaut d’herbes m onten t sur les arbres 
<;t en rongen t les feuilles et le  fruit. M; Muscksmbroek.
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rapporte que le  nom bre de ces animaux é to ï t  si grand 
en 1741 , qu’un paysan en rua pour sa part cinq à  
six mille.
L e  m ulot p u l lu l e  e n c o r e  p lu s  q u e  le  r a t  : il p r o ­
d u i t  p lu s  d ’u n e  f o i s  p a r  a n  , e t  les  p o r t é e s  s o n t  
s o u v e n t  d e  n e u t  e t  d ix  p e t i t s  ; a u  l ieu  q u e  ce l les  i!u 
r a t  n e  s o n t  q u e  de  c i n q  o u  six .  C ’e s t  s u r - t o u t  e n  
a u t o m n e  q u ’o n  les  t r o u v e  e n  p l u s  g r a n d e  q u a n t i t é  ;  
i l  y  e n  a  b e a u c o u p  m o i n s  a u  p r i n t e m p s  , c a r  i ls  s e  
d é t r u i s e n t  e u x - m ê m e s  ,  p o u r  p e u  q u e  les  v i v r e s  v i e n ­
n e n t  à  l e u r  m a n q u e r  p e n d a n t  l ’h i v e r  : les  g r o s  m a n g e n t  
le s  p e t i t s  ; i ls  m a n g e n t  au ss i  les c a m p a g n o l s  , e t  m ê m e  
les  g r iv e s  e t  a u t r e s  o i s e a u x  q u ’ils t r o u v e n t  p r i s  a u x  
l a c e t s  ; ils  c o m m e n c e n t  t o u j o u r s  p a r  la  c e r v e l l e  e t  
f i n i s s e n t  p a r  le  r e s t e  d u  c a d a v r e .
N o u s  a v o n s  m i s , d i t  M. de Buffon  , d a n s  u n  m ê m e  
v a s e  d o u z e  d e  c es  m ulots  v i v a n s  ; u n  j o u r  q u ’o n  
o u b l i a  d’u n  q u a r t  d ’h e u r e  à l e u r  d o n n e r  à m a n g e r , 
i l  y  e n  e u t  q u i  s e r v i r e n t  d e  p â t u r e  a u x  a u t r e s  ; e t  
e n f in  a u  b o u t  d e  q u e lq u e s  j o u r s  il n ’e n  r e s t a  q u ’u n  
s e u l , t o u s  les a u t r e s  a v o i e n t  é t é  t u é s  e t  d é v o r é s  e n  
p a r t i e  , e t  ce lu i  q u i  r e s t a  le  d e r n i e r  a v o i t  l u i - m ê m e  
les  p a t t e s  e t  la  q u e u e  m u t i l é e s .
L e  m ulot e s t  u n  a n im a l  g é n é r a l e m e n t  r é p a n d u  d a n s  
t o u t e  l ’E u r o p e  , o ù  il a p o u r  e n n e m i s  le s  l o u p s ,  les 
r e n a r d s ,  le s  m a r t r e s  , les  o i s e a u x  de  p r o i e  e t  m ê m e  
les  a n i m a u x  d e  s o n  e s p e ce .  L e s  r a v a g e s  c au s é s  p a r  
l e s  m ulots o n t  é t é  c o n n u s  des A n c i e n s .  O n  a v o i t  é le v é  
à  T é n e d o s  u n  T e m p l e  à  A p o llo n  S m y n th k n  o u  destructeur 
des m ulots. L e s  T r o y e n s  e t  les  É o l i e n s  e u r e n t  r e c o u r s  
à l 'oracle de Delphes ,  p o u r  s a v o i r  de  lu i  c o m m e n t  ils 
p o u r r o i e n t  s e  d é l i v r e r  de  c e  f léau .
M u l o t  ( g r a n d ) .  V oyc^  S u r m u l o t .
M u l o t  a  q u e u e  c o u r t e .  V o ye{  C a m p a g n o l .
M u l o t  v o l a n t .  V o ye{  à l ’article  C h a u v e - s o u r i s  ■ 
t r e i z i è m e  e s p e c e .
M U L T I  V A L V E S ,  P o ly v a lv ia .  L es  N a t u r a l i s t e s  
d o n n e h t  c e  n o m  à  des  c o q u i l l e s  m a r in e s  q u i  o n t  
p lu s i e u r s  p ie c e s  o r d i n a i r e m e n t  i n é g a le s  e n t r e  e l l e s , o u  
a d h é r e n t e s  e t  j o i n t e s  e n s e m b l e  p a r  des  c a r t i l a g e s ,  
o u  a r t i c u l é e s  le s  u n e s  a v e c  les  a u t r e s .  C e s  p iece s  
e x c e d e n t  t o u j o u r s  lg n o m b r e  d e  d e u x , e t  v o n t  c o m m u -
m ü l ; ;  " M u  n  i o i .
hém ent à trois , cinq , six ■, douze , etc. ainsi qu’on  
le  remarque dans les oursins , les glands de mer,  les 
poussepieds , les conquis anatiferes et les pholades : des 
Auteurs  y  a jou ten t  l'oscabrion et les tuyaux d ’orgues ; 
-mais les tu y iu x  d ’orgues son t  des vermiculaires ; il fau­
d ra i t  y  substituer les tuyaux de mer multivalves ,  tels 
que le tarer. V oyez ces différons mots et l’article C o ­
q u i l l e  et C o q u i l l a g e . i -  j -,
MULU. C ’est le cerf-cheval de la Chine , qui n’est 
•qu une  espece de cerf, de la hauteur des petits che­
vaux : on  l’appelle chuenma dans les provinces de 
Séchuen et de J u n - N a u .  Le mulu. est Xhippelaphe. 
y  oyez ii l'article C e r f .
M UM IE. Voycç M om ie.  • ; v  ..
M U N C O S  de Rumphius. C ’est la mangouste, V oyez  
'te mot. V o y e z  aussi MuS’tiO.
M U N D IC K  ou M o n o ïq u e . ,  Autrefois on  ne d on -  
n o i t  ce nom  qu’à une mine d'étain p au v re ,  do n t  les 
particules métalliques son t tellement atténuées , mi­
néralisées et mélangées dans une terre ou pierre 
réfractaire , qu’elle ne mérite presque pas la peine 
d ’être exploitée : au jourd’hui les Mineurs Anglois dé­
signent par ce mot..une substance dure et pierreuse 
q u ’on  t rouve  dans les mines d’étain. Ce minéral 
renferme du cuivre et„queIquefois d’autres m é ta u x , 
mais tou jours  minéralisés par du soufre. Le m undick, 
suivant Beccher, est une pyr i te  blanche probablement 
arsénicale.
M U N G O  ou M u n c o s  ou  M esse , Ophiorrhi^a 
Munços fo liis  lancêolato-ovatis , Linn. C ’est une plante 
que  Kmnpfer range entre les va lér ianes , do n t  cepen­
dant les M odernes la séparent. Elle est si com m une 
en  Guzarate , en Décan , qu’on  s’en sert pour  le 
fourrage des chevaux. O n  prétend que sa racine qui 
est appelée hampaddu-tanah par les M a la is , et qui est 
très-célebre à Java e t .à  S u m atra ,  a la vertu  de pré­
server des suites fâcheuses des morsures venimeuses 
des se rp e n s , des scorpions et des chiens enragés. Sa 
semence est grosse com m e un grain de- poivre et 
noirâtre . Quelquefois , dit Lcmery , les hommes en 
mangent après l’avoir  fait cuire comipe du riz : cette 
semence est fébrifuge.
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* -M U R È N E , M u ran a ,  Linn.',  A rted. N om  d’un  genre 
de poissons apodes, de la famille de ceux qui o n t  des 
nageoires m o l le s , et qui o n t  dix osselets à la mem­
brane  des ouïes et des narines tubuleuses , tels que 
l'anguille, le congre , la murène p roprem ent dite , e tc.  
Vpyt^ à l'article P o is so n .  N ous  ne  parlerons ici quo 
de cette derniere espece d’a n im a l , ay a n t  parlé des 
autres à leur article particulier.
La v é r i t a b l e  M u r è n e  ou  F l û t e  , Murana. Helena ; 
Linn. ; Murana pinnis ptetoralibus carens , Arted. ,  
G ro n o v .  ; Murtzna maculata nigra et v ir id is ,  Catesb. ; 
Muraria sive Conger Brasiliensibus , Seba ; F iuta , C o lum . 
Mourène ou  morena des Italiens ; c’est la murène de tous  
les Anciens. Po isson  de haute mer et qu ’on t rouve  
cependant quelquefois vers le rivage. La murène est 
lo n g u e  de plus de tro is  p ied s ,  e t  approche beaucoup 
de l’anguille par  sa forme ; mais elle a le corps plus 
l a r g e , le museau plus alongé , plus com primé et ter;- 
miné en po in te  plus aiguë : l’ouverture  de sa gueule 
es t  très-grande ; le bord de chaque mâchoire est garni 
d’une  seule rangée de très-petites dents ; au milieu 
du  palais se t rouve  une  à deux autres dents plus 
fortes , plus alongées , e t  mobiles vers le dedans de 
la  gueule la partie inférieure du palais offre en 
o u tre  une  rangée de très-petites dents , qui descend 
vers  le fond de la gueule et où se tro u v en t  quatre 
os  alongés et dentés : à l’extrémité du museau so n t  
deux apophyses courtes et fistuleuses , et au-dessus 
des yeux  deux autres plus grosses et encore plus 
co u r te s .  JVillughby présume que c'est dans ces der-  
nieres que réside l’organe de l’o u ïe ,  e t dans les autres 
l’o rgane de l’odo ra t  : il fonde son op in ion  par r a p -
fio rt  à la faculté auditive de ce p o is s o n , sur ce q u ’on  it dans les Anciens , que les pêcheurs a t tiro ien t les 
■flûtes (  murènes )  en s ifflant, et que Crassus avo i t  ap ­
p r ivo isé  un de ces p o is so n s ,  de maniere qu’il venoit  
a  lui quand il l’appeloit .
Les y e u x - de cette murène son t  petits , recouverts  
d’une membrane transparente et d’un bleu clair ; les 
prunelles son t  bordées d’un cercle de couleur d’o r  : 
auprès des ouïes , qui so n t  au nom bre  de q u a t r e , 
il y  a de part e t d’autre une  ouverture  r o n d e , par
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laquelle le po isson  reje tte  l’eau. Cette  murène n’a  
p o in t  de nageoires à l’abdom en ni à la poitrine ; sur 
le dos paroît  une  nageoire qui commence assez près 
de la t ê t e , et s’étend jusqu’a la queue don t elle fait 
le to u r  , ensuite se p ro longe  jusqu 'à  l’anus ; ce t te  
nageoire est couverte par la peau du corps , avec 
laquelle elle a peu d’adhérence : la peau est lisse , 
d’un roux -no irâ tre  ,  panaché de jaune. Ce poisson 
s’avance dans l’eau p a r  des mouvemens to r tueux  ,  
semblables à ceux des se rpens , ce qui lui est com m un 
avec tous  les poissons anguilliformes.
La murène vit de chair : elle se tient cachée pendant 
le froid dans les crevasses des roches marines , ce 
qui fait qu ’on n’en  pêche que dans certains temps» 
C e tte  murène est ennemie de la poulpe , espece de  
po ly p e  de m e r ,  qui fuit le combat au tan t qu’il p e u t ,  
e t  quand il ne peut plus l’éviter il tâche avec ses. 
longs bras d’envelopper la murène ; celle-ci glisse et 
s’échappe , e t la poulpe devient sa victime : mais la- 
langouste , d i t - o n , venge la poulpe en détruisant à 
son  to u r  la murène. V oyez  L a n g o u s t e .
R onddtt dit que les pêcheurs .craignent la morsure 
de la murène, parce qu’elle est venimeuse et dange­
reuse ; ils ne la to u c h e n t ,  lorsqu’elle est vivante ,  
qu’avec des pinces ; ils lui brisent les mâchoires avec 
un  bâton et lui coupen t la tê te  : ses cendres , dit 
le même Naturaliste , guérissent sa morsure ainsi que  
les écrouelles. Q uand  la murène a mordu quelqu’un ,  
le plus sûr est de cerner l’endroit  entamé. Ces murènes 
son t  adroites à se sauver ; lorsqu’elles ro n t  prises à  
l’hameçon , elles coupent la ligne avec les dents. 
Q uand  elles se vo ien t  prises dans les file ts , elles tâ ­
chent de passer au travers des mailles. O n  ne pêche 
ce poisson que sur les bords caillouteux des rochers 
marins : on tire plusieurs de ces cailloux pour  faire 
une fosse jusqu’à l’eau , o u  bien on y  jette un peu 
de sang , et à l’instant on  y  vo i t  venir  la murène qui 
avance sa tête entre deux rochers. A ussi- tô t qu’on  
lui présente l’hameçon am orcé de chair de crabe ou  
de que!qu’autre poisson , elle se je tte  goulument- 
dessus et l’entraîne dans son trou  ; il faut alors a v o i r  
l’adresse de la  tirer  to u t  d’un, co u p , , car si on  luï.
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donno it  le temps de s’attacher par  la queue , oti 
lu i  arracheroit plutôt la mâchoire que de la prendre. 
Cela fait vo ir  que sa force est au bout de sa q u e u e , 
ce qui vient de ce que la grande arête de ce poisson 
es t renversée de haut en bas ; en sorte  que les a r ê te s , 
qu i  dans tous  les autres poissons son t  penchées vers 
la  queue , son t  ici tournées en sens contra ire  ; elles 
rem o n ten t  du côté de la tête. Q u o iq u e  la murène soit 
h o rs  de l’eau , on  ne la fait pas mourir  sans beau­
c o u p  de p e i n e , à moins qu’on ne lui coupe le bout 
de  la queue , e t  mieux encore à moins qu’on ne 
l ’écrase à coups redoublés sur l’ép ine ,  pour  la mettre 
h o rs  d’état de s’élancer. Ceci prouve aussi que la vie 
anim ale s’étend jusqu’au bou t de la moelle épiniere 
de  la murène.
M . le V icom te  de Querhoent nous tranquillise sur 
l e  prétendu venin de la murène. V oici ce qu’il nous a 
m andé concernant ce poisson : « La murène, d i t - i l , 
se  t rouve  en abondance sur les côtes d’Afrique et 
aux  Isles Antilles ; on  la t rouve  aussi au Brésil , à 
Surinam et dans l 'Inde; il faut avoir  a t ten tion  , lo rs ­
q u ’on la prend à l’hameçon , de la tuer avant de l’en 
détacher  ; sans cette précaution , elle s’élance sur le 
pêcheur  et lui fait de cruelles blessures qui ne son t
Ïias cependant ven im euses , ayan t vu plusieurs M ate- o ts  en être mordus sans en avoir  éprouvé de suites 
fâcheuses ». La murène est aussi très -  abondante  à 
l ’isle de l’Ascension , mais no tam m ent dans les mers 
de  l’Italie ; sa chair est excellente lorsqu’elle est sé- 
c hée  , et la cuisson rend ses vertebres couleur de 
gris-de-lin .
La chair de la murène est b lanche ,  grasse ,  molle , 
tendre , d’assez bon g o û t , et à peu près nourrissante 
com m e celle de l’anguille ; les grandes son t  beau­
c o u p  meilleures que les petites. On sait que les R o ­
mains les plus riches en wourrissoient à grands frais 
tlans des viviers. L’Histoire rapporte  que Vldius 
Pollion  , ami d'Auguste, s’étoir  fait conno itre  par sa 
gourmandise féroce. Persuadé que les murènes n o u r ­
ries de chair humaine en devenoient d’une chair plus 
délicate , il faisoit je ter dans les piscines établies 
près le golfe de Mare Piano  en Italie , cù  i! les n o u r -
r i s s o i t , des esclaves accusés des plus légères fautes. 
O n  n’est pas moins surpris en lisant les A n c ie n s , d’y  
v o ir  l’at tachement singulier qu’avoient conçu  pour  
cet animal des personnages aussi graves et aussi sensés 
d’ailleurs que les célébrés O rateurs Hortcnsius et Crassus. 
L’un versa des larmes sur la perte d’une murène ; l’autre 
enchérit  sur une pareille p u é r i l i t é i l  prit le deuil 
après la m or t  de la sienne. Il est singulier que ce 
poisson qui est marin et qui n’entre jamais dans les 
fleuves , puisse vivre et s’engraisser dans une eau 
douce. Il seroit à désirer pour  le progrès de l’H is­
to i re  Naturelle , que quelque Observateur habitant 
des rivages de la m e r , pût reconnoitre  si la murène 
n ’est pas un animal vivipare ; ses écailles son t  si peu 
sensibles qu ’elles on t  été m éconnues par  la plupart 
des Ichtyologistes.
M U R E X  ou R o c h e r .  N om  que les C o n c h y l io -  
logistes donnen t à un genre de coquillage un iva lve , 
en  volute  , qui approche beaucoup du genre des 
buccins , mais qui en différé à plusieurs égards. Le 
murex est com m uném ent garni de pointes et de tu ­
bercules , son som m et est chargé de piquans ou  de 
c l o u s , quelquefois élevé et quelquefois aplati : la 
b ouche  est tou jours  o b lo n g u e , dentée ou  édentée ; 
la levre dans quelques-uns est étendue en aile , dans 
d ’autres elle est garn ie 'tie doigts ou  pattes , repliée 
e t  déchiquetée ; le fût est ridé , quelquefois uni. 
Telles son t  les coquilles qu’on nom m e le bois veiné, 
la  musique, le p la in -ch a n t,  le foudre , le rocher trian­
gulaire ou  dragon, le turban, le casque, Y araignée ou  
la  griffe du diable ,  le scorpion,  l’oreille de cochon , la 
tourterelle, l’aigrette, le bé\oard. Dans la com paraison 
de ces coquillages,  on  t rouve  à plusieurs d’en tre  eux 
des caractères spécifiques et essentiels dans la figure 
de leur robe. O n en a des exemples dans le rocher 
qui n’a po in t  de pointes  , et qui a des ailes ; l’arai­
gnée qui a des p o in t e s , ainsi que des doigts ou  c ro ­
chets remarquables ; le rocher cannelé qui est sans 
pointes  , ni a i le s , n i bou tons  , qui a la tête plate , 
mais don t la bouche est dentelée et oblongue. Voye^ 
ces différens mots.
O n a donné  le nom  de murex à ce genre  de c o ­
quillage , parce qu’il a la figure d’un rocher hérissé. 
Le murex , dit M. d'Argenville , de l’Ouvrage duquel 
nous  avons extrait une partie de ce qui p ré c é d é ,  
est pris chez plusieurs Naturalistes p o u r  le nom  gé­
nér ique  de plusieurs coquillages qui fournissent la 
te in tu re  de pourpre  ; d’où il s u i t , d’après le même: 
A u teu r  , que la pourp re  et le buccin n ’en so n t  que 
des especes.
M . Adanson met le murex dans le rang des co ­
quillages operculés et du genre des Pourpres. C om m e 
les especes qu’il a observées sur les côtes du Sénégal 
o n t  des noms particuliers , et que le travail de cet 
Académicien mérite d’être tu ,  nous  y  ren v o y o n s  nos. 
Lecteurs.
Ce coquillage te n o i t  lieu de cochenille aux A nciens.  
V irg ile , dans son Æ n éid e , L iv . I V ,  d i t :
. . . . Tyrioque ardebat murice lana.
parce que le  suc de ce ver  testacée s e rv o i t , chez les 
Anciens , à teindre leurs robes de pourpre  , et que- 
les T y r ien s  y  excelloient. Cette  même liqueur cou ­
leu r  de pourpre  servo it  aussi aux Empereurs Rom ains 
d’encre pou r  signer o u  souscrire leurs Édits : on. 
l ’appeloit  sacrum encautum , et nul autre  que l’Empe­
r eu r  ne pouvo it  m e r  de cette encre sans com m ettre  
u n  crime de lese-Majesré. O n  prétend que le hasard 
seul fit conno î tre  aux T yriens  l’usage de cette magni­
fique te in ture ; un  chien ay a n t  dévoré un ou plusieurs, 
de ces animaux à coquille sur le bord de la mer % 
en  eut to u t  le to u r  de la gtleule co lo ré  du ro u g e  le 
plus v .f  et le plus bea u ,  ce qui fit naître l’envie de 
s’en servir à ceux qui l’observerent.
Le murex est appelé pisseur en A mérique , à cause 
qu’il je tte  p rom ptem ent sa l iq u e u r , qui est la véri­
table pourpre  : Cochlea veram purpuram ftndens. Cette 
l i q u e u r ,  dit le Pere Plum ier, est conservée dans un- 
grand repli qu’il a sur le dos près du cou en form e 
de gibecieref; il faut être bien adroit  p ou r  recueillir 
ce suc , car il le je t te  très-rapidement dehors. C hacun  
de ces animaux en con tien t  environ plein la moitié de 
la  coquille d ’une petite noix . Ce suc é tan t  t i ré  ds:
i 'an lm al , est d’abord  blanc , ensuite d’un beau v e r t ,  
puis d'un magnifique rouge-purpurin .  Le linge te int 
de ce s u c , conserve to u jo u rs  sa couleur. Il n’est pas 
é t o n n a n t , poursu it  le Pere Plum ier, que la pourp re  
des Anciens fût si p réc ieu se , eu égard au grand nom-? 
bre  de ces petits animaux qu’il falloir p o u r  fourn ir  
à te indre seulement un  manteau.
O n  a parlé dans le Journal de Trévoux , Octobre. 
1712, d’un  petit limaçon des Indes Occidentales ,  
qu’on t rouve  au Sud de Guatimala , où l’Am érique 
Septentrionale confine avec l’isthme de Darien. C e  
petit  animal , dit Limery , paro ît  être  le murex des 
Anciens : il est de la grosseur d’une abeille ; sa c o ­
quille est mince et peu dure : on  les ramasse à mesure 
qu’on  en t r o u v e , et on  les conserve dans un  p o t  
plein d’eau ; mais com m e il est rare d’en tro u v er  
beaucoup à la f o i s , les Indiens son t  lo n g - te m p s  à  
en amasser la quantité  nécessaire p ou r  teindre un  
m orceau  d’étoffe d’une certaine grandeur : enfin on  
les écrase avec une pierre bien p o l ie ,  et l’on  mouille 
aussi-tô t le fil de c o to n  ou  l’étoffe dans la liqueur 
rouge : il en résulte la couleur de pourpre  la plus 
riche qui se puisse voir.  Ce qu ’il y a d’avantageux, 
c ’est que plus on  lave l’étoffe qui en est t e in t e , plus 
sa couleur  en devient belle et éclatante ; elle ne s’a l -  
te re  po in t  par  la vieillesse : ce tte  te in ture est d’un  
hau t  prix ; les femmes Indiennes les plus riches s’en 
parent,  Voye^ maintenant l ’article P o u r p r e .
M URTCITE. Coquille fossile et univalve de la fa­
mille des Rochers ou  Murex.
M U R IE  , Muria. N om  que l’on  donne  aux e a u x , 
aux terres et aux pierres qui con t iennen t beaucoup 
de sel marin o u  de sel gemme.
M U R I E R ,  Morus. Est un arbre do n t  on  distingue 
deux especes principales , savoir  : le mûrier b lan c, 
Morus alba , L inn. 1398 ; J. B. 1 ,  119 ; aui fructu 
a lb o , C. B. Pin. 459 , e t le mûrier no ir , Morus n igra , 
Linn. 1398 ; J. B. 1 , 118 ; aut fructu nigro , C. B. 
Pin. 459, Cette  distinction , au reste , n’est fondée 
ni sur la couleur  de la feurlle ou  de Vécorce , ni 
même sur celle du fruit . O n  appelle mûriers noirs ceux 
qui p roduisent de gros fruits bons à m a n g e r ,  e t  qui
so n t  tou jours  d’un rouge si foncé qu ’ils para issen t  
noirs : ceux-là se réduisent à deux ou trois variétés. 
T o u s  les autres mûriers son t  rangés dans la classe 
des mûriers blancs , soit que le fruit soit gros ou 
petit  , n o ir  , blanc ou  rouge. Entre  ceux-ci il y  en 
a  qui o n t  les feuilles blanchâtres , d’autres d’un vert 
foncé ; les uns produisent de très-grandes feuilles 
e n t ie r e s , d’autres de très-petites p rofondém ent échan- 
crées. Le fruit de tous  ces mûriers est ordinairement 
fade et mucilagineux.
La culture du mûrier blanc , arbre qui tire son 
origine de l’Asie , doit  nous intéresser d’une maniere 
particulière , parce que ses feuilles servent d’aliment 
a a ver  à soie , insecte précieux auquel nous devons 
la matiere des plus belles étoffes. O n  n’a com mencé 
à  cultiver des mûriers en F rance  que  sous le regne 
de Charles I X .  L’expérience a appris que cet arbre 
n ’est pas tellement particulier aux pays chauds , tels 
que l’Espagne , l’Italie , la P rovence  , le Languedoc 
e t  le P ié m o n t ,  qu’il ne puisse aussi réussir fo rt  bien 
dans d’autres provinces assez froides , telles que la 
T o u ra in e  , le P o i tou  , Je Maine , l’A n j o u , l’A ngou-  
mois près de la R o c h e f o u c a u l t , et même en Alle­
magne , où ces arbres fournissént aux vers à soie une 
t rè s -b o n n e  nourriture .
Il y  a des mûriers qui ne por ten t  que des fleurs 
mâles , et d’autres qui po r ten t  des fleurs fem e lle s , ou  
quelquefois des fleurs- mâles et des fleurs femelles 
sur le même arbre. Les fleurs mâles son t  attachées sur 
u n  filet en forme d’épi ; elles n ’o n t  po in t  de pétales , 
mais quatre étamines ; les fleurs fem e lle s , dépourvues 
aussi de p é ta le s , o n t  un pistil formé d’un em bryon  
ovale , qui devient une baie succulente. Les baies 
o u  grains so n t  rassemblés sur un po inçon  commun , 
e t  fo rm ent une espece de tête plus ou moins alongée , 
q u ’on nom m e mûre.
Les feuilles des mûriers son t  p é t io lées , posées alter­
nativem ent sur les branches ; mais il y  en a de figures 
très-différentes suivant les especes. Les u n e s . son t  
entieres , dentelées seulement sur les bords ; d’autres 
son t  découpées t rès-profondém ent.  Parmi les mûriers 
sauvages il y  en  a un d o n t  les feuilles son t  ronde­
l e t t e s , assez conform es à celles du rosier : aussi 
l’appelle-t-on mûrier à feuilles de rose. 11 y  en a qui 
s o n t  un peu rudes au toucher , d’autres son t  lisses. Le 
c l im a t , le s o l , la c u l tu re , et d’autres causes acciden­
telles produisent beaucoup de variétés de mûriers.
Les mûriers v iennent dans toutes sortes de terrains ; 
ils croissent plus vigoureusement dans les terres fortes 
e t humides ; mais 011 prétend qu’ils donnent des feuilles 
qui form ent une  nourri tu re  trop  g ross ie re , peu fa­
vorable à la santé des vers , e t préjudiciable à la 
bonne  qualité de la soie. U ne bonne  terre légere est 
la meilleure. O n  a vu  de ces mûriers blancs cro ître  
dans des terrains sablonneux , où la bruyere veno it  
à peine ; mais on  dit que leurs feuilles sont trop  seches 
e t  ne donnen t p o in t  assez de nourri tu re  aux vers à  
soie.
O n  peut multiplier les mûriers de reje tons en rac inés , 
ou  par la se m ence , par les marcottes et par les 
boutures. Si l’on veu t élever des mûriers n o irs ,  o n  
choisit les plus grosses et les plus belles mûres pouf1 
en tirer la graine : si ce so n t  des mûriers blancs qu’o n  
veut m u l t ip l ie r , on  tire la graine des plus belles 
mûres
 qui se t rouven t sur les mûriers don t les feuilles 
son t grandes , blanchâtres , douces , te n d re s , et les 
moins découpées qu’il est possible. La meilleure grain.e 
se tire ordinairement du P ié m o n t , du L an g u e d o c , etc.  
J ’incline en général , dit M. D uhamel,  à donner  la 
préférence à la graine qu’>on recueille dans les pays 
où il fait quelquefois assez froid ; il m’a paru que les 
arbres qui en proviennent en é to ien t  plus capables 
de résister à  nos gelées. Il arrive souvent dans nos 
hivers r igoureux , dit M. Bourgeois, que la gelée 
détruit la tige des jeunes mûriers, su r - to u t  le premier 
hiver , mais il ne faut pas s’en inquiéter ; on  n’a 
q u ’à les couper à rase t e r r e , et ils repoussent des tiges 
aussi belles et aussi vigoureuses que les premieres. 
Les caractères d’une bonne graine son t d'être grosse , 
p e s a n te , blonde , de répandre beaucoup d’huile 
lorsqu’on l’écrase , et de pétiller lorsqu’on la jette  
sur une pelle rouge.
On seme cette graine dans une bonne  terre. D ans 
l’autom ne de la seconde a n n é e , 0:1 arrache du semis
to u s  les arbres qui o n t  de petites feuilles d*uri v e f t  
t r è s - f o n c é , qui son t  rudes et p ro fondém ent déchi­
quetées ; ces especes d’arbres ne produ iro ien t  po in t  
de bonnes feuilles pour  les vers à soie. A  la t r o i ­
sième a n n é e , lorsque le plant est de la grosseur du 
d o i g t , on  l’arrache pou r  le mettre  en pépinière. Selon 
M. Bourgeois, on  doit  déjà transplanter  les mûriers 
a u  printemps de la seconde année ; ils réussissent 
beaucoup  mieux et ils p rennent plu tô t leur accroisse­
m en t.  Sans cette transplanta tion  , les mûriers ne pousse- 
jroient qu’une racine en p i v o t , et la plus grande 
partie  des arbres périroit quand on  les a rrachero it  
p o u r  les mettre aux places qù  ils doivent tou jours  
je s te r .  Quelques Cultivateurs prétendent qu’il faut 
c oupe r  à rase terre  tous  ces jeunes arbres à la  t ro i ­
sième année , gros ou p e t i t s , droits ou  to r tu s  , p o u r  
leu r  faire pousser plus de racines. D ’autres ne pra­
t iquen t cette m éthode que p o u r  ceux qui son t  to r tus  
o u  languissans.
O n  peut élever les mûriers blancs pou r  les vers à 
so ie  , so it  en taillis , so it  eri q u in c o n c e , en leur 
laissant acquérir leur grandeur naturelle. U n des plus 
sûrs m oyens  d’avo ir  de belles feuilles de mûriers, c’est 
de les greffer. Les greffes réussissent en fente , en 
é c u s s o n ,  en sifflet , s u r - t o u t  quand on  greffe les 
mûriers
 d’Espagne sur nos  mûriers à petites feuilles.
Les mûriers entés sur des sauvageons qu’on  a choisis 
d’une bonne  e sp ec e , com m e ceux qui v iennent de la 
graine du mûrier d’Italie , appelé mûrier rose ,  ou  du 
mûrier d’Espagne , d o n n e n t ,  dit M. Bourgeois ,  des 
feuilles beaucoup plus belles et d’une meilleure qua­
li té  pou r  les vers à soie , que les mûriers qui son t  
entés sur le sauvageon com m un ou  épineux à petites 
feuilles. C ’est une  observa tion  qui a  été faite par un  
grand nom bre de Cultivateurs de mûriers, no tam m ent 
par  M. Thomé de L y o n  , do n t  l’au tori té  sur la culture 
des mûriers, e t  les instructions sur ce qui concerne 
la  maniere d’élever les vers à s o i e , do ivent être d’un  
grand poids.
Les mûriers greffés d o n n e n t , il est v r a i , plus de 
feuilles , et des feuilles plus nourrissantes p o u r  les 
vers à soie que les mûriers sauvageons ; mais l’expé-
M U K  f u
fïence  apprend aussi que les mûriers sauvageons peu* 
v en t  exister pendant deux siecles ; au lieu que l’ex­
ten s io n  des feuilles produite par la greffe occasionne 
dans l’arbre une dissipation de séve prématurée qui 
en accéléré le dépérissement. O n propose , dans un 
M émoire inséré dans un  Traité sur la culture des 
m ûriers blancs , par M . P o m ie r ,  Ingénieur des Ponts 
et Chaussées , de greffer les mûriers blancs sur les mûriers 
noirs ; et il y  a lieu de penser que ces arbres alors 
subsisteroient bien , parce qu’il est dém ontré que le 
mûrier blanc périt ordinairement par les racines ; au 
lieu que le mûrier noir n’est sujet à aucune maladie.
O n  vo i t  dans presque tous  les Livres d’agricu ltu re ,  
q u ’on peut greffer les mûriers sur l’orme : je  n’oserois 
a s su re r , dit M. Duhamel,  que cette greffe n’aura jamais 
d e  succès ; cependant je  l'ai tentée bien des fois inu ­
ti lem ent ,  et j ’ai bien des raisons de penser qu’elle 
n e  peut pas réussir. O n  v o i t  aussi dans les Ouvrages 
c i t é s , que le mûrier peut se greffer sur le figuier et sur 
le  tilleul ; mais il faut en général , pou r  que les 
greffes réuss issen t, qu’il y  ai t  une grande analogie 
e n t re  les a r b r e s , et su r - to u t  que la séve se mette en 
m ouvem ent dans ces arbres dans le même temps.
Plus on  prend soin des mûriers, en les déchargeant 
des branches gourmandes et en les l a b o u ra n t , plus 
ils donnent de bonnes feuilles. O n  fait un  to r t  consi­
dérable aux mûriers quand on les effeuille trop  jeunes 
p o u r  en nourrir  les vers , parce que les feuilles son t  
les organes de la transpiration des a rb res ,  et en partie 
de leur n u t r i t i o n ,  par leurs pores absorbans qui 
s’abreuvent de l’humidité de l’air. Voye{ les articles 
A r b r e  et F e u i l l e .  Les mûriers o n t  une si grande 
abondance de séve-, qu’ils peuvent repousser jusqu’à 
deux ou trois  fois de nouvelles feuilles. Lorsque 
l ’hiver est doux , les mûriers poussent leurs feuilles 
de très-bonne heure , mais il est tou jours  dangereux 
de faire éclore t rop  tô t  les vers , en se fondant sur 
cette e spérance , parce que l’on ne do it com pter  que 
sur les feuilles du com mencem ent de M a i , les autres 
é tant sujettes à périr par les petites gelées.
En T oscane  et su r - to u t  aux environs de F lo re n c e , 
ainsi que l’a observé M. l’Abbé N o lle t ,  les h a b i ta n s ,
avec la moitié moins de mûriers que n’en cultivent 
les P i é m o n t o i s o n t  t rouvé  le m o y e n ,  tou te  pro ­
p o r t io n  gardée , d’élever et de nourrir  le double de 
la quantité de vers à soie : ils observent p ou r  cela 
de ne faire éclore que dans deux temps différens. Les 
premiers vers étant éclos , se nourrissent de la pre­
miere dépouille des mûriers ; e t  lorsqu’ils o n t  p roduit 
leur soie , on  fait éclore d’autres vers qu’on  n o u r r i t  
de la seconde récolte des mêmes arbres.
M . Bourgeois dit qu ’on  cultive au jourd’hui près de 
Bienne en Suisse plusieurs especes de mûriers blancs. 
Selon cet Observateur , parmi les mûriers blancs sau­
vageons , le mûrier épineux est le moins estimé. Il p roduit 
des branches hérissées d’épines et garnies de feuiltes 
petites et peu abondantes don t la récolte est difficile 
et  dispendieuse. Le mûrier sauvageon ordinaire et com ­
m un produit des feuilles dentelées , ohlongues et 
t rès -m inces ;  mais il mérite quelque co n s id é ra t io n ,  
parce qu ’il réussit très-bien en haie com m e la char­
mille , et dans une exposition favorable ; il est plus 
printanier que les autres especes. Le mûrier sauvageon 
qui provien t de graine de mûrier rose ou d'Italie enté ,  
produit beaucoup de feuilles un peu arrondies , de 
grandeur m oyenne  , t i rant sur le jaune clair et d’une 
t rè s -b o n n e  qualité.
Parmi les mûriers blancs entés ,  il y  a le mûrier rosi 
ou  à.'Italie enté, qui pousse des feuilles grosses ,  
épa isses , lisses et fo rt  abondantes ; c’est l’espece qui 
est aujourd’hui la plus cultivée en F r a n c e , en Italie 
et  en Piémont. M. Thomc lui donne la préférence sur 
tou tes  les autres especes de mûriers pour  élever les vers 
à  soie , e t il l’a mis fort  en vogue. Cet arbre est 
cependant délicat ; il a  beaucoup souffert en Suisse 
par  les hivers rigoureux de 1766 et 1767. Le mûrier 
appelé feuille romaine pousse de très-grandes feuilles 
qui le distinguent de tou tes  les autres especes ; il 
n ’est pas rari; d’en trouver  qui égalent la feuille de 
courge. Le mûrier d'Espagne a  beaucoup de ressem­
blance avec le mûrier rose sauvageon ; ses feuilles so n t  
cependant plus grandes et plus pointues. : il n’est 
po in t  d é l ica t , et il résiste aux plus fortes gelées e t  
aux hivers les plus r igoureux des climats froids. Le
mûrier.
mûrier appelé petite reine, a la feu il le  très-lisse ,  o b lo n -  
g u e , d’une grandeur médiocre : cette  espece  est très-  
estimée et très -bonn e .
M. Miller parle dé mûriers de Virginie dont les feuilles  
s o n t  velues : ils sont fort rares en Europe.
O n  trouvera au mot V er  a  s o i e , l’usage et l’utilité  
de chacune de ces especes de mûriers ,  et les expé­
riences qu’on a faites n ouvellem en t  en Languedoc e t  
en  Suisse sur la propriété de ces différentes feuilles  
pour  la nourriture et le  produit des vers à so ie .
L’utilité des mûriers blancs ne se borne pas à la
nourriture des vers à so ie  ; o n  peut les em onder
tou s  les trois o u  quatre ans co m m e les saules o u
les  peupliers , pour en faire des f a g o t s , dont on  fait 
manger la feuille aux m ou to n s  pendant l’hiver , avant  
de les brûler. Ces anim aux so n t  fort friands de cette  
f e u i l l e , qui les nourrit bien e t  leur procure de très-  
belle et fine laine. O n pourro it  mêm e , dans to u s  les  
p ays et dans la plupart des campagnes , com m e cela  
se  pratique en E s p a g n e , attendre la premiere g e lée  
blanche , p our secouer  les feuilles de ces arbres ,  
qu’on  ramasse pour les faire sécher sou s  des hangars 
ay an t  la précaution  de les remuer de temps en tem ps.  
C ’est avec  cette  feuille  qu’on  nourrit en Espagne le s  
m o u t o n s  pendant le froid et les gelées. Par cette  
m éthode o n  ne gâte p o in t  les mûriers , qui fournissent  
des feuilles chaque année , et on  prétend que cette  
iiourriture contribue beaucoup à la beauté et à la  
finesse des laines d’Espagne. D ’après toutes  ces co n s i ­
dérations , M. Bourgeois con c lu t  que même dans les  
pay s  où  on  ne gagneroit  pas à élever des vers à so ie  ,  
so i t  à cause de la nature du c l im a t , so i t  à càuse de  
la disette et de la cherté des ouvriers et de la main  
d’œuvre , ou  enfin à cause de quelques c irconstances  
particu lières ,  o n  ne devroit pas négliger la culture  
des mûriers blancs.
Les oiseaux son t très-friands des fruits des mûriers 
blancs,  et on  rem arque que ceux qui so n t  engraissés 
avec ces f ru i ts ,  son t un  excellent manger : ( e n  effet 
les merles nourris  et engraissés avec le fruit de cet 
arbre son t  d’une grande délicatesse et d’un g oû t exquis* 
M. Bourgeois dit les avo ir  trouvés préférables à  ceu< 
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qui se nourrissent de cerises et de raisins. C ependant  
l e  fruit du mûrier blanc a un goû t  douceâtre et très-fade. )  
O n  doit  par conséquent mettre ces especes de mûriers 
dans lès r e m ise s , si la terre esc assez b o n n e  pour que  
ces arbres puissent y  subsister.
O n  cultive les -mûriers à gros fruit noir  , à cause  
de leurs fruits qui so n t  bons  à manger. Ces fruits  
mangés à jeun dans leur m a tu r ité , passent pour être  
laxatifs, et adoticissans. O n  fait a v ec  le suc de ces  
mûres cueillies avant leur maturité , un sirop propre  
à calmer les inflammations de la gorge , pris en gar­
garisme , et pour deterger les ulcérés de la b o u ch e .  
L e suc des mûres noires sert à co lorer  plusieurs liqueitrs 
e t  quelques confitures. Q u e lq u es  personnes en o n t  
fait un  v in  qui n’est pas désagréable ; d’autres s’en  
sèrven t pour donner u n e  couleur fon cée  au vin r o u g e ,  
i l  "contribue même à lui donner de la douceur. Q u o iq u e  
ce suc  so i t  inutile pour la teinture , il imprime aux  
doigts  et au linge une couleur rouge qui s’en leve  
difficilement. Le verjus , l’oseille  , le c itron  et les  
mures vertes , em portent ces taches de dessus les mains j  
mais pour le  l i n g e , le  plus court est de m ouiller  
l ’endroit t a c h é , et de le sécher à la vapeur du soufre  ; 
l ’acide vitrio lique qui s’échappe de cette substance e n  
co m b u st io n  , em porte to u t  de suite la tache.
L e b o is  de mûrier est jaune , il est assez dur e t  
propre  à faire différens ouvrages de tour et de gravure. 
O n  peut faire rouir ce b o is  dans l’eau , p ou r  en dé­
tacher l ’ê c orce  qui est rude , épaisse ,  filamenteuse e t  
propre à faire des cordes. L’é co rce  des racines du 
'mûrier nçir est un excellent v er m ifu g e , prise en p oudre  
à  la dose  de trente grains , o u  en infusion à la d o se  
d ’une drachme.
M û r i e r  a  p a p ie r  , Morus papyrifera , Linn. O n  
le  cu lt ive dans le Japon. Le Pere du Halde  dit qu’o n  
d épouil le  les branches de leur éco rce  et au’o n  en fait 
u n papier assez fort pour couvrir les parasols ordi­
naires ,  s u r - t o u t  quand il est huilé et co loré . L es  
feuilles de ce  mûrier servent aussi de nourriture aux  
vers  à so ié .  Le mûrier à papier du Japon se cu lt ive  
maintenant en France , e t  il y  fructifie. Il aime le s  
.terres sablonneuses et y  pousse  avec  vigueur. 11 croît
feiême plus v ite  que notre m ûrier,  sans être sensible  
au froid. M. de la Rouviere prétend avoir tiré une  
belle so ie  végétale  de l ’éco rce  des jeunes branches  
de ce mûrier ,  coupées dans le  temps qu’elles so n t  en  
s é v e , ensuite battues et rouies. Les femmes de la  
L ouisiane c h o is is s e n t , pour cette m êm é production  $ 
les jets ou  pousses qui sortent de la so u ch e  des 
m ûriers,  et qui o n t quatre o u  cinq pieds de h a u t ;  
elles en ôtent l’é c o r c e , la font sécher au s o l e i l , puis  
elles la battent pour en faire tom ber la partie ex té ­
rieure ; l ’intérieure , qui est l’éco rce  f in e ,  reste to u te  
entiere. Elles battent derechef cette derniere pour la 
rendre plus fine encore  ; après q u o i elles la mettent  
blanchir à la rosée  : ensuite elles la f i l e n t , en fo n t  
divers ouvrages , tels que des réseaux , des franges ; 
so u v en t  même elles la tressent et en fabriquent un  
tissu croisé.
M û r i e r  ( oiseau ). V oyei  B e c - f i g u e .
M û r i e r  d e  R e n a r d .  Voyc{ à L’article R o n c e .
M U R R A  o u  .M u r r i n a .  Espece de matiere sembla­
b le  à la porcela ine  d ont on  a fait des vases fort  
recherchés par les R om ain s .  D u S a u lt , traduction d t 
Juvenal,  satire V I ,  n .° 16. Voye{ l ’article M y r r h i n a  j 
et V a s e s .
M U R T E . V oyei  M i r t H e .
M U R T IL L E . Arbrisseau fort com m u n  dans to u te  
la  partie Méridionale de l’A m érique j jusqu’au détroit  
de Magellan. Les Naturels du pays l’appellent unni. 
Ils fon t avec  so n  fruit une sorte  de vin  , qui est une  
liqueur agréable et saine. Le murtille est l'airelle ;  
.V o y ez  ce mot.
M U S A . Voye{ B a n a n i e r .
M U S A R A IG N E  o u  M u s e t  , Mus-araneus terrîs tris;  
Mus cacus. Selon  M. de Buffon , la musaraigne sem ble  
faire une nuance dans l’ordre des petits animaux , et  
remplir l’intervalle qui se tro u v e  entre le rat et la 
■taupe, qui se ressemblant par leur petitesse , différent 
b eaucoup par la form e , et so n t  en to u t  des tspeces  
très -é lo ig n ées .  La musaraigne, plus petite e n co re  que  
la souris, ressemble à la taupe par le  m u se a u ,  ayan t  
le  nez beaucoup plus a lo n g é  que les mâchoires ; par 
Î0S y e u x  q u i ,  q u o iq u e  un  peu plus gros que ceux
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de la ta u p e ,  so n t  cachés de m ê m e , e t  so n t  beaucoup  
plus petits que ceux de la souris  ; par  le n o m b re  des 
doigts , en a y a n t  cinq à tous  les pieds ; par la q u e u e , 
par  les ja m b e s , sur-tou t celles de d e r r iè re , q u ’elle a  
plus courtes que celles de la souris ;  par  les oreilles , 
e t  enfin par  les dents.
L a  cou leur  ordinaire de la musaraigne est d’un  brun  
m êlé de ro u x  ; mais il y  en a  aussi de ce n d rée s , de 
presque n o i r e s , et tou tes  so n t  plus ou  m o ins  blan­
châtres sous le ventre. Elles son t très-communes dans 
to u te  l’E u r o p e , mais il ne paro ît  pas qu ’o n  les re­
t ro u v e  dans l’A m érique ; car la musaraigut du Brésil 
p a ro î t  différente.
C e très-pe tit quadrupede a une odeur fo rte  qu i 
lu i est particulière , e t qui répugne aux chats : ils 
chassent e t  tu e n t  la musaraigne,  mais ils ne la m an­
gent pas com m e la souris. C ’est apparem m ent ce tte  
m auvaise odeur e t  cette répugnance des c h a t s , qu i 
a  fondé le préjugé du venin de cet animal e t de sa 
m orsu re  dangereuse p o u r  le b é t a i l , e t sur -  to u t  
p o u r  les chevaux ;• l’ouvertu re  de la gueule de ce t 
an im al est même tro p  petite p o u r  qu’il puisse les 
m ordre .  Les enflures qui arr iven t aux chevaux , n e  
v iennen t vraisemblablement que d’une cause in t e r n e ,  
e t  ne so n t  certainem ent pas causées par la m orsu re  
o u  la p iqûre de cet a n im a l , com m e le vulgaire- le 
pense.
La musaraigne est le bisemus des Silésiens ; elle h a ­
bite  assez c o m m u n é m e n t , su r - to u t  en  hiver , dans 
les greniers à f o i n , dans les éc u r ie s , dans les g ranges , 
dans les cours  à  fumier , et mange du grain , des 
in s e c te s , des chairs pourries. O n  la t ro u v e  aussi 
fréqifèmm ent dans les bois à la cam pagne , scÿt dans 
des trous d’arbres , so it  dans des trous en te rre  
abandonnés par  des ta u p e s , ou dans d’autres tro u s  
plus petits qu’elle se p ra tique e l le-m êm e, en fou illan t 
avec les ongles et le museau : elle se cache aussi 
sous la mousse et sous les feuilles. O n  dit qu ’elle 
d o n n e  au tan t de petits que la so u r is ,  quo ique  m oins 
fréquem m ent. Elle a le cri beaucoup  plus aigu 
qu ’elle ,  mais elle n’est pas aussi agile à  beaucoup  
p rès ; o n  la prend a i s é m e o t , parce  qu’e l j |  v o i t  e t  
Hourt mal.
M u s a r a i g n e  d ’e a u  , Mus-amnius aquatilis. C ’est  
u n  petit animal amphibie qui a été observé  pour la  
premiere fo is  en 1 7 5 6 ,  par M . Daubenton ; il est un  
peu  plus grand que la musaraigne de terre. Il a le mu­
seau plus gros , la queue et les jambes plus lon gu es  
et  plus garnies de poils  ; la partie supérieure de s o n  
corps , depuis le b o u t du museau jusqu’à la q u e u e ,  
est  de couleur n o ir â tr e , m êlée d’une teinte  de brun ,  
e t  la partie inférieure a des teintes de f a u v e , ds gris 
e t  de cendré ;'sa queue est de couleur grise et presque  
n u e , à l’ex cep t ion  du cô té  in fér ieu r , qui est revêtu  
d’un b out à l’autre de p o ils  courts et blanchâtres ; 
l e s  doigts o n t  aussi sur les côtés  des poils  qui ne se  
tro u ven t pas dans la musaraigne de terre.
La musaraigne d ’eau reste cachée pendant le  jour  
dans les fentes des r o c h e r s , o u  dans des trous sou s  
terre le lo n g  des petits ruisseaux. Lorsqu’on  veu t  la  
p ren d re , il faut la chercher à la source  des fo n ta in es ,  
vers le lever ou  le  coucher du so le il .  Elle met bas au  
p r in tem p s , et produit ordinairement n e u f  petits.
M u s a r a i g n e  d u  B r é s i l  , Mus-araneus B rasiliensh. 
E lle ressemble plus à n otre  musaraigne de terre qu’à  
aucun autre animal ; mais elle est de beaucoup plus  
grosse  et plus grânde ; e lle a environ  cinq p o u ces  
de longueur depuis l’extrém ité du museau jusqu’à  
l ’origine de la queue , la queue n’a pas deux p o u ces  
de longueur : elle a le museau pointu  et les dents fort  
aiguës : so n  po il  qui est brun , offre trois bandes no ires  
assez la r g es , et qui s'étendent longitudinalem ent de­
puis la tête jusqu’à la queue. C ette espece n’est pas  
aussi abondante que notre musaraigne de terre.
M U S C ,  Moschus. N o m  don n é  à u n e  substance  
o d or iféran te , tantôt s o l id e , tantôt liquide o u  m o lle  
e t  qui se form e par sécrétion dans des p och es  situées  
dans différentes parties du corps d’animaux très-diffé- 
r e n s , com m e le  dos du p é c a r i , les aines du c a s t o r ,  
le  nombril du porte-musc,, le  dessous de l’anus de la 
civette  et de la genette. Le musc d’Afrique est fourni  
par la civette , et o n  l’appelle simplement civette. Le  
musc d’A sie  qui est très-différent, et co n n u  assez gé ­
néralement aujourd’hui so u s  le  seul n o m  de musc >
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est p rodu it  par  le porte-musc. V o y e z  ce que n ous  en 
disons à l ’article PoRTE-MUSC.
M U S C A D E  o u  N o i x  m u s c a d e , N u x  m osçhata ,  
aut N u x  myristica aromatica. F ru it  arom atique  d’u n  
arb re  de l’Inde O r i e n ta le , qui est grand com m e 
u n  poirie r.  Le bois de cet a rbre  est m o ë lle u x , et so n  
éc o rce  est cendrée : ses feuilles ressem blent à celles >, 
du  pêcher ; elles son t verdâtres en dessus , b la n c h â tre s ; 
en  dessous , sans queue ; é tan t froissées en tre  les 
m a in s , elles répandent u ne  odeur pénétran te : sa fleur 
es t form ée en rose  , jaunâtre  e t fo rt  suave ; il lui 
succede un fruit a r r o n d i , de la grosseur d 'une -petite 
o r a n g e , attaché à un  long  péd içu lç , e t d o n t le n o y a u  
es t  couvert de tro is  écorces.
L a  premiere de ces tro is  écorces est charnue ,  
pio lie  , pleine de suc , épaisse d’env iron  un  doigt ,  
velue  et r o u s s e , parsemée de taches jaunes , dorées 
e t  purpurines , de même que nos abricots et no s  
. pêches. C ette  grosse é c o rce ,  qui est d’un g o û t ac e rb e ,  
s ’ouvre  d’elle-m êm e dans le temps de la m aturité ,  
j Sous ce b ro u t  ou  premiere écorce  est une enve loppe  
réticula ire  ou  m em brane à réseau qui est en quelque 
so r te  partagée en plusieurs k n ie re s  , d’une substance 
visqueuse ■ hu ileuse , mince et com m e cartilagineuse ; 
d ’une odeur t r è s - a r o m a t iq u e , fo rt agréable ; d’une 
saveur â c r e , balsamique , assez gracieuse , e t d’une 
cou leu r  ro u g e - ja u n â tre  : c’est ce que l’on  appelle 
macis en E u r o p e , bisbese ou  btsbaht dans l’A rabie , 
e t  aux M oluques bongopala , et que quelques Com-? 
m erçans nom m en t im proprem ent avec le public fleur 
de muscade. A  travers les mailles de cette  seconde 
e n v e lo p p e , on  en apperço it  une tro isièm e , qui est 
u n e  coque d u r e , mince , ligneuse , d’un  b ru n -ro u s -  
s â t r e , ca ssa n te , laquelle con t ien t  un  n o y a u  qui est 
la  noix muscade. C ette  noix  est ovale , de la figure 
d ’une o l iv e ,  longue de huit à dix lignes , r idée , d’une 
co u leu r  brune-cendrée , dure , fragile , panachée in ­
té rieurem ent de nuances jaunâtres et de rouge-brun ; 
d ’une excellente odeur , d’une saveur âcre et s u a v e , 
quo ique  a m e re , e t d’une substance très-huileuse.
M. Geoffroy ( Mattere M édicale)  dit que lo rsque l’on  
fa it  une inç is içn  dans le t ro n c  du muscadier, o u  que
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l’on en coupe les b ra n c h e s , il en découle un  suc 
v isqueux , d’un rouge pâle com m e le sang dissous : 
ce suc devient b ien tô t d’un rouge foncé , et laisse 
sur  la to i le  des marques que l’on  a bien de la peine 
à effacer.
Le muscadier v ient de lui-même dans les Isles M o -  
lu q u e s ,  et dans quelques autres de l’O céan  O rienta l ;  
o n  l’appelle à T e rn a te  gosora , e t en langue Malaie 
pela. Mais on le cultive sur-tout dans la p rov ince de 
Banda , qui est com posée de six petites I s le s , qui s o n t  
N yra  ou  Néra , Lontar, Pulo-way, Gunon-gapy, Pulorong 
e t  Rossingytn. Les tro is  premieres de ces Isles so n t  
extrêm em ent fertiles en noix muscades.
Il y  a  deux sortes de véritables noix muscades dans 
les boutiques • l’une est de la figure d’une olive e t  
s’appelle muscade femelle ; c’est celle que nous  v en o n s  
de décrire et qui est si fo rt  en usage : l’au tre  est 
appelée mâle par q u e lq u e s -u n s  ,  les H ollandois  la  
n o m m en t  maneque ;  elle est plus alongée e t  un peu 
m oins arom atique  , aussi est-elle moins recherchée» 
E n tre  ces deux sortes de no ix  il y  en a de figures ; 
i r régu lie res , qui so n t  des jeux de la Nature. Il y  a  
de plus les noix muscades sauvages.
Les H ollandois  en distinguent plusieurs espèces , 
e t  nom m en t la principale noix muscade mâle des bou­
tiques ;  elle est plus grosse que la noix muscade o rd i­
na ire  o u  femelle ; elle est o b lo n g u e , com m e carrée  ^
presque sans odeur et d’un goût désagréable ; elle est 
in térieurem ent panachée de veines noirâtres. Les 
vers la ro ngen t a$sez facilement ; e t si on  la mêle 
avec les autres muscades,  on  prétend qu’elle les co r ­
ro m p t  ; c’est p o u rq u o i il a  été défendu de là mêler.' 
A  Banda on  l’appelle palatuhir,  c’e s t - à - d i r e  noix d t  
montagne ; les A nciens l’appeloient acerbe ;  mais à  
peine est-e lle  connue au jourd’hui en France. D es 
gens superstitieux la recherchent seulement p ou r  en  
préparer  des p h i l t re s , dans l’idée d’en faire des choses 
surprenantes. L’arbre qui donne ces- sortes de n oix  
muscades,  cro ît dans le M alabar et dans les Isles M o -  
luques ; il est plus haut que le muscadier o rd in a i re , 
mais m oins branchu et moins feuillu ; son  maçis e s t  
p â le ,  sans suc e t  d’une odeur désagréable.
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Récolte et préparation des N o i x  m u s c a d e s .
Lorsque ces fruits so n t  m û r s , les habitans m on ten t  
sur les arbres et ils les cueillent en tirant à eux  
les rameaux a v ec  de lon gs  crochets . Quelques-uns les 
ou v ren t auss i-tô t  avec le  couteau , et en ôtent le  
b rou t o u  premiere é co rce  que l’on  entasse dans les  
f o r ê t s , où elle pourrit a v ec  le  temps. D è s  que ces  
éco rc es  se p ourrissent,  il croît dessus u n e  certaine  
espece  de champignons , que l ’on  appelle boleti mos-  
chatyni : ils so n t  noirâtres , et très -  recherchés des 
habitans qui les regardent co m m e un mets délicieux.  
Ils em portent à la m aison ces n o ix  dépouillées de  
leu r  premiere écorce  , et ils en levent so ign eu sem en t  
le  macis avec  un petit couteau. Ils fon t  sécher au  
so le i l  pendant un jour ce m a c is ,  qui est d’un beau  
ro u g e  , mais d ont la couleur devient obscure o u  
roussâtre. Ensuite ils le transportent dans un autre  
en d ro it  m oin s  e xp osé  aux ray o n s  du soleil  , et l’y  
la issent pendant huit jours , afin qu’il s’y  amollisse  
u n  peu. Puis ils l’arrosent de l’e a u ^ e  la mer pour  
l ’empêcher de trop s é c h e r , et de peur qu’il ne perde 
s o n  huile. Ils prennent garde aussi d’y  mettre trop  
d ’e a u , car il  se pourriroit et les vers l’attaqueroienr.  
Enfin ils le  renferment dans.de petits s a c s ,  et ils le  
pressent fortem ent. Il ne faut pas con fon d re  le macis 
avec  le macer. V o y e z  ce dernier mot.
O n  ex p o se  au so le il  pendant trois jours les noix 
qui so n t  e n co re  revêtues de leur co q u e  ligneuse ; 
ensu ite  o n  acheve de les b ien sécher près du feu ,  
jusqu’à ce  qu'elles rendent un son  quand o n  les  
agite  , et alors o n  les frappe avec  de petits bâtons  
p ou r  les débarrasser de leur coq u e  qui saute en m or ­
ceaux. O n  distribue ces noix  en trois tas , d on t  le  
premier con tien t  les plus grandes et les plus b e l l e s , 
qui so n t  destinées à être apportées en Europe ; le  
se co n d  renferme celles que l’on  réserve pour l’usage  
des gens du pays , et le troisième contient tes .p lus  
petites , qui so n t  irrégulieres ou  n o n  mûres ; o n  
brûle c e l l e s - c i , et on  em plo ie  une partie des autres 
p o u r  en tirer de l’huile par expression : une livre en
t ien n e  ordinairem ent tro is  onces : cette huile est de 
la consistance du su i f ,  e t a entièrem ent le-goût de la 
noix  muscadt. C ette  même noix  donne aussi par la dis­
t i l la t io n ,  de même que le m a cis ,  une huile essentielle, 
t r a n sp a re n te , vo la tile  e t d’une odeur exquise.
Ce qu’il y  a de singulier , c’est que les n oix  mus­
cades que l’on  a choisies se co rrom pro ien t  b ie n tô t ,  
si on  ne les a r r o s o i t , ou  p lu tô t si on  ne les c o n -  
f i s o i t , po u r  ainsi d i r e , avec de l’eau de chaux faite 
de coquillages calcinés que l’on  détrempe avec de 
l ’eau salée à  la consistance de bouillie fluide : on  y  
p longe deux ou tro is  fois les n oix  muscades renfer­
mées dans de petites corbeilles , jusqu’à ce qu’elles 
so ien t tou t-à-fa i t  enduites de la liqueur. Ensuite on  
les m et en un tas , où elles s’éc h au f fen t , e t tou te  
l ’humidité surabondante  s’évapore. D ès qu’elles o n t  
sué suffisamm ent, elles so n t  bien préparées et propres 
p o u r  passer la mer.
On confit aussi dans l'isle de Banda le fruit entier  
du muscadier de la m aniere suivante : L orsque ces 
fruits so n t  presque mûrs , mais avant qu’ils s’o u -  
v r e n t , on  les f a i t  bouillir  dans l’eau , et on  les 
perce avec une aiguille : ensuite on  les fait trem per 
dans l’eau pendant dix jo u rs ' ,  jusqu’à ce qu’ils sient
fierdu leur saveur acerbe et âpre : alors on  les cuit égérement dans un sirop de sucre ; si on  veut qu’elles 
so ient dures , on  y  je tte  un peu de chaux. O n  ré ­
pété pendant hu it  jou rs  cette même opéra tion  et 
tou jou rs  dans un nouveau  sirop ; enfin on met p ou r  
la  derniere fois ces fruits ainsi confits dans un sirop 
un peu é p a is ,  e t on  les garde dans un p o t  de terre  
bien fermé.
O n  confit encore  ces noix  dans de la saumure ou  
dans du vinaigre ; et quand on en veu t m a n g er ,  on  
les fait macérer dans de l’eau douce , ensuite on  les 
fait cuire dans du sirop d e ’s u c re , etc.
Usages et propriétés de la. M u s c a d e .
O n  présente dans les desserts les muscades entieres 
confites ; les Indiens en m angent quelquefois en bu ­
van t du thé ; les uns n’en p rennen t que la c h a i r , 
«l’autros en m âchent aussi le m acis ; mais o n  a coir?
turne de re je ter  le n o y a u  , qui est précisém ent l i  
noix muscade. Bien des V oyageu rs  marins qui v o n t 
dans le N o/rd , en m âchent tous  les matins. Les H o l-  
landois o n t  observé que si l’o n  fait un  usage im m o­
déré de cette so rte  de confiture , elle attaque la tê te  
e t  cause des maladies soporeuses. O n  em ploie fré­
quem m ent la noix muscade simple et n o n  confite 
p o u r  assaisonner les alimens : on  s’en sert aussi en 
M édec ine ; elle fortifie l’es to m a c ,  facilite la digestion > 
corr ige  la mauvaise h a le in e , appaise le vom issem en t,  
dissipe les ven ts  e t guérit les coliques ; elle arrê te  
le  flux de v e n t re ,  excite les r e g ie s , p ro v o q u e  la se­
m e n c e ,  augm ente le m ouvem ent du sa n g ,  résiste aux 
p o iso n s  , e t est fo rt  utile dans les maladies froides 
ces nerfs. C ependant il en faut user s o b r e m e n t , car 
elle cause l’assoupissement e t rend lourd. O n  van te  
la  fumigation de ces noix  com m e un remede ép rouvé  
dans les coliques venteuses et dans certaines dou~ 
leurs de la matrice qui v iennent quelquefois après 
l ’accouchem ent. Ces noix torréfiées conviennent dans 
la  dyssenterie.
Le macis a la même ver tu  que la noix muscade ;  il 
es t moins a s tr in g e n t , mais l’excès n ’en est pas m o ins  
dangereux.
LTiuile de noix muscade tirée so it  par ex p ress io n , 
so i t  par d is t i l la t io n ,  e s t ,  ainsi que celle du m acis ,  
t rè s -p ro p re  dans les tranchées du ven tre  , dans les 
coliques néphrétiques et dans certaines maladies des 
nerfs : elle appaise le h o q u e t , et si l’on  en f ro tte  
légèrem ent les tem pes ,  elle procure  le sommeil. O n  
p eu t  blanchir cette huile en la faisant macérer long ­
tem ps dans l’esprit de vin : elle est la base de plu­
sieurs baumes com posés , reconnus souverains dans 
l ’apoplexie e t les maladies convulsives. R ay  prétend 
q u ’elle a la singulière p roprié té  de faire c ro ître  la  
gorge ou  les m am elles , appliquée extérieurement.
Observations sur le commerce de la M u s c a d e  ,  du 
G i r o f l e  et de la C a n n e l l e .
P ar  ce qui précédé , on  a vu  que les muscadiers 
croissent dans plusieurs Isles de l’O céan O rienta l. 
O n  verra  à  Y article P i g e o n  r a m i e r  d e s  M o l u q u e s ^
que cet oiseau e s t , sans le sa v o ir , a n  grand planteur 
de muscadiers ;  il en seme , en quelque so rte  , dans 
les lieux où l’in térêt d’une na t ion  puissante par  son 
c o m m e rc e ,  etc. cro it  avo ir  in térê t de les détruire. 
Les H ollandois  d o n t les plus grands obstacles n ’o n t 
jamais lassé la p a t ie n c e , se so n t  approprié  la réco lte  
de la muscade ,  ainsi que celle du girofle et de la 
cannelle qui naissent dans les isles de T e rn a te  e t de 
C ey lan  , etc. so it  à titre de c o n q u ê te ,  so it  en payan t 
aux Insulaires des pensions , qui so n t  plus utiles à 
ceux-ci que l’ancien produit de leurs arbres. T o u ­
jou rs  est-il vrai qu ’ils o n t  engagé ou con tra in t les 
habitans des Isles M oluques , etc. à aba ttre  et a rra ­
cher tous les girofliers, e t ils ne les o n t  conservés 
que dans l’isle d’A m boine e t de T e r n a t e ,  d o n t  ils 
s o n t  com m e les maîtres. ( O n  sait effectivement que 
p o u r  dédom mager le R o i  de T e rn a te  de la perte du 
p rodu it  de ses girofliers dans les autres M o lu q u es ,  les 
H ollandois  lui payen t tous les ans environ dix-huit 
mille rixdales en tr ibu t ou  en p r é s e n t , et qu’ils se 
s o n t  en ou tre  obligés par un  traité  de prendre à 
sep t sous six deniers la livre to u t  le girofle que les 
habitans d’A m bo ine  appo rten t dans leurs m agasins.)  
I ls so n t  aussi parvenus à  détruire la cannelle p ar- tou t 
ailleurs que dans l’isle de C eylan  qu’ils possèdent. 11 
en  est de même à l’égard du poivre b la n c , etc. ; de 
so r te  que l’Europe entiere et presque to u te  l’Asie 
passent par leurs mains po u r  cette espece de com ­
merce. Il n’y  a donc  que les sept ou  huit C om pa ­
gnies H ollandoises de l’Inde O rienta le  qui n ous  ap ­
p o r te n t  ces sortes d’épiceries fines. V oye[ les mots 
C a n n e l l e  et G i r o f l e .
Les magasins que les H ollandois  o n t  de ces p ré ­
cieux arom ates , tan t dans l’Inde qu’en E urope  , so n t  
immenses et d’une richesse très-considérable ; ils ea  
o n t  actuellement chez eux la réco lte  de seize années. 
I ls ne distribuent po in t  aux N ations Voisines leur 
derniere récolte  , mais tou jou rs  la plus ancienne : 
en 1760 ils vendoien t la p rov is ion  de 1744. O n  dit 
com m uném ent en F rance et ailleurs , que quand les 
H ollandois  o n t  t rop  de girofle, de muscade, etc. dans 
leurs magasins ? ils les je ttçn t  à la mer. Mais ce n ’est
pas ainsi qu’ils s’en déba rra ssen t, ils les brûlent. L e
io  Juin  1760 , j ’en ai vu  à Amsterdam , près de 
l ’A m ira u té ,  un  feu d o n t l’aliment é to it  estimé huit 
m illions argent de F rance : o n  devoit en brûler au tan t 
le  lendemain. Les pieds des Spectateurs baignoient 
dans l’huile essentielle de ces substances ; mais il 
n ’é to it  pas permis à personne d’en ram a sse r , et en ­
co re  moins de prendre les épices qui é to ien t  dans 
le  feu. Q uelques années auparavant e t dans le même 
l i e u , un  pauvre particulier qui dans„ un semblable 
incendie ramassa quelques muscades qui avo ien t ro u lé  
du  f o y e r ,  f u t ,  me d i t -o n ,  pris au c o rp s ,  condam né 
to u t  de suite à être pendu e t exécuté sur le chanjp. 
N o u s  n ous  étendrons plus sur cet ob je t dans le 
Jo u rn a l  de nos V oyages , que n ous  nous p ro p o so n s  
de donner  dans quelque temps. N ous  a jou terons  
seulem ent que la jalousie des H o l la n d o is , po u r  se 
conserver  l’unique débit du girofle, n’a  cependant ja ­
mais pu empêcher qu’il ne s’en f î t  un  assez grand 
divertissement par quantité  de leurs propres Officiers 
e n  plusieurs lieux des Indes. U ne maniere qu’ils o n t  
de trom per la C o m p ag n ie , dit M. de Jaucourt, est d’ea  
vendre aux navires des autres N ations qu’ils r e n c o n ­
tren t  en m e r , e t  de mouiller le reste , afin que le 
n om bre  des quintaux de girofle qui fon t leur cargaison 
s*y trouve  to u jou rs  ; ce qui peut aller à dix p o u r  c e n t , 
sans que les Com m is des magasins qui les reço iven t 
à  Batavia puissent s’en appercevoir.
N ous  apprenons de M. de Rome de Lisle qui est 
a rrivé il y  a quelques années de l’Inde , que les 
A nglois ti ren t beaucoup  de cannelle ,  de poivre e t  de 
girofle de l’isle de Sumatra : il en fo n t  l’en trepôt au  
co m p to ir  de B a n c o u l , cèt qui déplaît fo r t  aux H o l ­
landois. N ous  avons vu  aussi un  échantillon d’assez 
b o n n e  cannelle transplantée à  la M artinique. Enfin , 
po u r  qu’une "partie de n o tre  numéraire ne passât 
plus chez nos voisins po u r  cefs productions a ro m a­
tiques et e x o t iq u es , il é to i t  naturel que des F rançois  
cherchassent à in troduire  dans quelques-unes de nos 
possessions la culture de ces épiceries végétales. O n  
a  trouvé  les m oyens  d’obten ir  plusieurs milliers de 
plants de girofliers e t de muscadiers, e t  de les planter;
à  l’isle de F ra n ce  ,  aux isles de B o urbon  et de Sé- 
chelles , même à  C ayenne  , où  ils donnent d é jà  les
Î)lus grandes espérances. Voye^ ce qu i en est dit à  'article G i r o f l e .
M u s c a d e  d u  Para. Voye^ à l ’article C o n a n a  s a u ­
v a g e .
M U SC A R D IN . V o y ti  à  la  suite du mot L o i r .
M u s c a r d i n  v o l a n t . Voye^ à l’article C h a u v i -  
s o u r i s  , quinzième espece.
M U S C A T . N o m  donné  aux raisins blancs de Frori- 
tignan e t aux raisins rouges de T o u lo n  : on  en fait 
d’excellent v in. O n  donne  enco re  le n o m  de muscat 
à la  poire rousseline.
M U S C L E ,  Musculus aut Torus. C ’est la partie  
charnue et fibreuse du corps de l’a n im a l , destinée 
un iquem ent à être  l’organe o u  l’instrum ent du m ou ­
vement. La structure  des muscles e t la cause de leur 
gonflement , leur nom bre  et leur insertion  , leurs 
usages ou  proprié tés , to u s  ces effets de la N atu re  
é to n n en t le Physicien et so n t  dignes de la réflexion 
du Philosophe , e t n o tam m en t de l’étude de l’A n a -  
tom iste.
M U S C U L I T E S  ou  M y t u l i t e s . Voyc^ M o u l e s  
ï o s s i l e s .
M U S  E A U - L O N G  , Gymnotus rostratns, Linn. 
Gymnotus maxillis elongatis, tubulosis , subconnatis, cor- 
fore maculoso, caudâ subacuta,  G ro n o v .  P oisson  d a  
genre du Gymnote : il se t ro u v e  dans les mers de 
l ’Amérique. Suivant Gronovius, il ne  différé du car ape 
que par  so n  museau qui est plus a longé : le co rps  
est d’une couleur blanche , avec des taches bleues. 
Linnœus dit que dans le carape la nageoire de l’anus 
se p ro longe  à peu près jusqu’à l’extrémité de la 
queue ; au lieu que dans le museau-long elle est sensi­
blement plus courte  que la queue : ses nageoires o n t  
chacune dix-neuf ra y o n s  ; celle de l’anus en a deux 
cents quatre-vingt-seize.
M U S E T , M u s e t t e  en Savoie e t en vieux François : 
c’est la musaraigne ; V o y e z  ce mot,
M U SICIEN  de C ayenne . Voyeç A r a d a .
O n  donne aussi le n o m  de musicien au crapaud 
criard ;  V o y çg  et tßot.
M U S I M O N  de Pline e t de Gesntr. Quadt'upedei 
co n n u  dans les isles de C orse  et de Sardaigne sous 
le  nom  de muflo ou  mufron o u  musione ;  il co u r t  avec 
grande vitesse : les chasseurs fon t  cas de sa chair* 
C ’est le mouflon; V o y ez  ce mot.
M U S IQ U E  ( l a ) .  N om  trivial donné  à une espece 
de coquille u n iv a lv e , de la famille des Murex > laquelle 
së distingue par des po in ts  rougeâtres ou noirâtres* 
distribués sur cinq lignes paralleles , e t  pareilles à  
Celles d’un papier de musique réglé et garni de no tes .  
C ’est le couptt de M. Adanson.
M U S O P H A G E  v i o l e t  , Musophaga violacea. O iseau 
q u i , selon M. Paul Erdman Ise r t, paro it  apparten ir  
à  l’ordre des Guêpiers ,  et se rapprocher des especes 
appelées bout-de-petun e t couroucou ; il habite la plaine 
au  bord de la riviere , dans la p rov ince d’A cra en 
G uinée : on  soupçonne  que le fruit dù musa para.* 
disiaca et sapientum est sa principale nourritu re . Sa 
l o n g u e u r , depuis le bou t du bec à celui de la queue i 
es t de d ix -n eu f  pouces : le bec est co u r t  , tr iangu­
laire , très-rouge ; le demi-bec supérieur est très-voûté 
e t  a un  grand p ro longem ent de couleur j a u n e , qui 
va  presque jusqu’au milieu du som m et de la tête : 
les deux m â c h o ire s , depuis leur extrémité jusqu’en 
leur  milieu , so n t  garnies d’especes de dents don t les 
antérieures so n t  les plus grosses ; les narines so n t  
ovales ; la tê te  est v io l e t t e , mais d’un ro u g e -p o u rp re  
vers les tempes : il y  a  sous les yeux  une ligne 
blanche , oblique ; les paupières son t pourprées ; la 
pupille est d’un bleu obscur ; l’iris , de couleur de fo ie : 
le  cou , la p o itr in e  e t le corps so n t  vio lets  : la queue 
est de la longueur  du c o r p s , c u n é ifo rm e , r e t ro u s s é e , 
v io le tte  ; elle est com posée de n eu f  pennes : les pieds 
so n t  noirs  e t pourvus de quatre  doigts , don t celui 
du  milieu est p resque le double plus long  que les 
autres ; les ongles so n t  demi -  lunaires et d’un bleu 
foncé ; Sa langue est très-épaisse. O n  v o it  ce musophage 
violet au Cabinet du R oi , à Paris.
M U SSO LE. Coquillage bivalve que quelques-uns 
regardent com m e étan t de la famille des M oules , mais 
que M. Adanson  m et dans le genre du Pétoncle. O q  
l ’appelle com m uném ent arche de Noé.
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M U S T È L E , Mustela vulgaris, R o n d e l . , W illughb. ; 
Gadus mustela ,  L inn. ; Gadus dorso dipterygio , sulco 
magno ad pinnam dorsi primam , ore cirrato , Arted. , 
G ro n o v .  ; à V e n i s e , Don^ellina , Sorge marina. ;  en 
A ngleterre  , W istU -fish. Po isson  du genre du Gade ;  
il se tro u v e  dans les mers de l’Europe. Suivant 
W illu g h b y , il a  la  f ig u re , / la  cou leur  e t la surface 
glissante de l’anguille , mais il est de m oitié  plus 
c o u r t  à p ro p o rt io n  de so n  volum e ; il n ’a guere que 
h u it  à n eu f  poupes de longueur : il est aussi un  peu 
c o m p r im é , e t il a le ven tre  un  peu plus saillant ;  le 
corps est brun , quelquefois jaunâtre . I l a  souvent 
sur  les côtés des taches blanchâtres d o n t une partie 
est disposée sur une même ligne dans to u te  sa 
longueur  ; quelquefois ces tâches so n t  d’un  rouge-  
n o irâ tre  : les écailles qui recouvren t la peau so n t  à 
peine sensibles : la gueule est assez fendue ; les mâ­
choires et le palais son t hérissés de petites dents ; 
à l’angle de la mâchoire inférieure est un  seul bar­
b illon  blanc ; il y  en a quatre  bruns à la mâchoire 
de dessus , d o n t deux à l’extrémité du museau e t les 
deux autres auprès des narines. Q uelques individus 
n ’o n t  que deux de ces barbillons,, et rarem ent ils en. 
so n t  en tièrem ent dépourvus. Les y eu x  so n t  petits ;  
leurs i r i s , blancs , e t quelquefois d’un rouge  clair , 
d’autrefois argentés : la premiere nageoire  dorsale est 
im plantée danç.une cavité ; elle est petite , c o u r t e , 
m e m b ra n e u se , et com m e frangée par des poils sou ­
p le s ,  d o n t  le second dépasse les autres : la  seconde 
nageoire  dorsale est très- longue  , e t garnie de cin­
quan te  - six ray o n s  ; les pectorales en o n t  chacune 
env iron  seize ; les abdom ina les , env iron  six ou  s e p t ,  
d o n t  le prem ier est bien plus long  que les autres ; 
celle de l’anus en a  env iron  q u a r a n te - s e p t , elle se 
p ro lo n g e  presque jusqu’à la  queue ; cette derniere 
es t arrondie e t garnie de vingt-cinq ray o n s  cartilagi­
neux  : la vessie aérienne est partagée par  une c lo ison  
percée d’un t rou  ; elle est transparen te  dans la partie 
an térieure , le reste est d’une substance o p a q u e , 
épaisse e t  blanche. Ce po isson  est réputé  vivipare. 
O n  en distingue une varié té d o n t  les taches d’un 
rouge -  no irâ t re  se tro u v en t  en  plus grand nom bre
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sur le milieu du d os  e t  sur la t ê t e , e t  plus rares 
auprès de la queue et sur les côtés . La chair de ce  
p o is so n  est m olle.
M u s t e l e  f o s s i l e .  Espece de p o is son  du genre du 
Cobite. V o y e z  M i s g u k n .
M U T H Ü S U S A . V o w  à F article_ B i s o n .  ;
M Y D A S  , Testudo (  M y  das )  ptdibus pinniformibus ,  
unguibus palmar um binis ,  plantarum solitaries ,  testâ 
o v a tâ , Linn. C ette  tortut d t mtr dite la  tortue franche ,  
a  le  museau aigu par le  bord et à peu près sem ­
blable à celui d’un épervier , mais plus obtus : e lle  
n ’a p o in t  de dents : la carapace supérieure est de 
figure o v a le  ; e lle est entourée  d’un bord co m p o sé  
de v ingt-sept petites lames , d ont celles de derrière  
plus grandes chacune que la p r écéd en te , son t  incli ­
nées  l’une sur l’autre , ce  qui fait paroi tre le  bord  
denté  ou  ondé ; cette  carapace est co u verte  de quinze  
lam es d’une véritable écaille , d o n t  six placées sur 
l e  dos so n t  anguleuses ; la premiere est plus petite  
que les autres , et la derniere est un peu plus rele­
v é e  en b osse  ; les latérales son t  ob lon gu es  et lisses : 
l ’écaille inférieure (  le  plastron )  est m oin s  dure 
que dans les autres e s p e c e s , et est so u v e n t  parsemée  
de glands de mer qui y  adherent fortem ent , a insi  
q u ’aux pieds de l’animal : les pieds so n t  garnis d’é -  
cailles d ont la substance est calleuse ; ceux de devant  
o n t  c inq  doigts unis par u n e  membrane , le  premier 
est  très -co u rt , le  second  a une fo is  plus de lo n g u e u r , 
l e  troisièm e est très - lon g  ; ils v o n t  ensuite en dim i­
nuant , de maniere cependant que le  quatrième est
{>lus lo n g  que le  second  , et le  c inquième un peu plus  o n g  que le  premier : les ongles  des deux premiers  
d oig ts  so n t  a ig u s , ceux des autres doigts so n t  m em ­
braneux et à peine apparens : les pieds de derrière  
so n t  plus courts et plus o b t u s , ils o n t  cinq doigts  
Unis aussi par une membrane ; le  p rem ier , qui est  
l e  plus c o u r t , porte un grand o n g le  aigu ; l’o n g le  
du second est o v a le  ; les autres so n t  membraneux  
e t  à peine distingués du pied : la surface supérieure  
d e l’écaille est d’un roux obscur. O n  trouve cette  
tortue dans les Isles de l’O céan  , co m m e celle  de 
l ’A scen sion  , e tc .  ; sa chair est  verdâtre et bon n e  à
manger.
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manger. Elle marche e n 'p o r ta n t  au tan t de personnes, 
qu’il en peut m onter  sur sa carapace ; lorsqu’elle est 
renversée sur le dos , elle ne peut se re tourner .  Les 
Anciens se servoient dé sa carapace gatnie de so n  
écaille comme de bouclier : ils l’em ploypien t aussi 
p ou r  faire des voûtes. \  11 '
S eb a , M us. I , tab. 8 ,  fig. 9  , fait m ention  d’une  
variété de cette espece de tortue, Testudo marina. A /n t-  
ricana, M y  das dicta , S e lon  Maregrave, c ’est le  jurucuja 
des Brasiliens. L’écaille supérieure (  la carapace ) a  
son  bord divisé en vingt-cinq parties qui form ent de 
petites é m in en c es ,  d’où  résultent des especes d’o n ­
d u la t io n s ,  com m e il est dit plus haut ; le disque est  
c o n v e x e ,  un peu relevé eri form e de carène et re­
couvert  par quinze lames de véritable écaille ,' d o n t  
celles du milieu son t  toutes h ex a go n es ,  et la plupart 
des la téra les , quadrangulaires : la partie inférieure de  
l’écaille ( l e  p lastron) est co m p osée  de treize lames 
sans com pter'celles qui son t  sur les côtés : la queue  
est courte et m olle  : les pieds , tant de devant que  
de derriere , sbnt a lo n g é s , et ont leur bord postérieur  
plus la r g e ,  plus aigu et d e n té ,  et l’antérieur plus 
épais;  ils o n t  au milieu un grand o n g le ,  et un autre 
à peine apparent, placé extérieurement., et semblable  
à une écaille aiguë. ' ‘f;
M YLABRE , M ylabris. Insecte coléoptere d o n t’ les1 
antennes plus grosses vers le bou t e t à articlés Hémis­
phériques un peu tr iangulaires , son t posées sur une 
trom pe courte  et large : quatre antennules accom-| 
pagnent la bouche ou  l’extrémité de la trom pe de ce 
petit animal : les élytres ou  étuis so n t  arrondis au  
b o u t , et si courts qu’ils ne couvren t que les deux 
tiers du corps. O n  trouve  le mylabre sur les fleurs : ses 
yeux  son t assez saillans et comme échancrés en. 
devant.
MYRABOLTS. C ’est le nom  que l’on  donne*à la 
myrrhe qui v ient d’Arabie , mais que les Européens 
tiren t souvent de Surate. Voyeç M y r r h e .
M YRE , Murxna , M y ru s , Linn. ; Murœna rostre 
acuto , lituris albis vario , margine pinna dorsalis nigro , 
Arted. ; Serpens marinus alter, compressa caudâ, W illugh . 
Ge poisson , qui est du genre de la Murène,  ss ,trouve 
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dans la- mer, de T o sca n e  :,.il a ,  su ivant Willughby t  
beaucoup de ressemblance avec l’espece appelée ser­
pent sans  ' .tache ;  mais il en différé par plusieurs 
caractères. i . °  Il est plus cour t au moins d’un t i e r s , 
â  p ro p o rtio n  de son  v o lum e, a . °  Il a le museau m oins 
a longé et la gueule moins fendue. 3.0 Les bords des 
mâclioire,s,, ainsi que le milieu du p a la is , son t garnis 
de deux ou  trois rangées de petites dents à peu près 
égales entre  elles. 4 .0 Vers l’extrémité de la m âchoire 
de dessus et auprès des narines il y  a deux barbillons 
com m e tubuleux et très-courts .  5.° Le b o u t du museau 
offre diverse^ raies blanchâtres ; o n  y  distingue deux 
lignes dirigées dans le sens de la longueur du p o is s o n , 
e t  deux autres situées transversalement : derrière 
celles-ci il y  a environ  dix points  d’une te in te  cendrée T 
rangés à la file , et qui s’étendent jusqu’à la nageoire  
dorsale. 6.” La queue est aplatie com m e celle de 
l ’anguille , e t pareillement garnie d’une nageoire  qui 
en fait le tou r .  7 .0 La nageoire de la queue est 
non -seu lem en t bordée de no ir , mais le fond de sa 
couleur est blanc. 8.° Enfin , les couleurs du myre 
s o n t , moins foncées que celles du serpent sans tache. 
L a chair de ce poisson est tendre et presque dé­
p o u rv u e  d’arêtes.
Le M yrus décrit par Rondelet offre une varié té  du 
po isson  décrit ci-dessus. Cet A u teu r  dit qu’il a le 
museau po in tu  ; le corps l o n g , f lue t ,  arrondi , d’une 
cou leu r  no irâ tre  ; le tro n c  garni de deux petites 
nageoires m em braneuses , don t l’une s’étend depuis le 
c o u  jusqu’à la queue , e t l’au tre  com m ence à l’anus 
et se term ine pareillement à la nageoire de la queue ; 
le  bord  de ces nageoires est no irâ tre  ; les deux côtés 
du  corps so n t  marqués de quelques points dorés.
M Y RM ÉC O PH A  G E velu. C ’est le fourmilier. L e  
myrmécophage à écailles est le pangolin. V o y ez  ces mots.
M  Y RO BO L AN S , Myrobolani. C’est le nom  que l’on  
donne  à des fruits desséchés qui v iennent des Indes  
O rien ta les  où ils so n t  appelés fru its  du panel, et 
d o n t  nous distinguons cinq especes principales : savoir  ; 
les citrins ou  jaunes , les indiens ou  n oirs, les chi-  
bules , les btlkrics e t les emblics ou  chinois. N ous  
savons peu de chose to u ch an t les arbres sur le^»
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tjüeîs o n  les recueille. Plusieurs A uteurs  prétendent 
qu ’ils croissent sur des arbres en tièrem ent différensi 
M . Adanson au  contra ire  , dans l 'O uvrage intitulé 
Fj.tn.Llks des plantes ,  Vol. 11 , pag. 442 , dit positi ve­
inent que des cinq myrobolans connus dans les b o u ­
tiques il n ’y  a  que Vemblic qui fasse une espece et 
même un  genre distinct de la famille des Tithy malts. 
Les quatre  autres ne s o n t , , a jou te-t- ji!^ . que des 
variétés du même fruit.  Le myrobolan indien n’est que 
ce même fruit encore petit e t dans sa jeunesse. Le 
éelleric est le même dans sa m aturité ; enfin , le chébule 
et le citrin  ne son t que des variétés plus raccourcies 
e t  presque sphériques. M. Â janson  assure que ceci 
a  été vérifié aux Indes to u t  récenupent par un O bser­
vateu r versé dans la Botanique. On..prétend que la  
fève de Bengale est encore  une espece de myrobolan..
Les M y r o b OLANS CITRINS , Myrobolani citrina -, 
so n t  des fruits oblongs , arrondis ,  de la g rosseur du 
pouce  j mousses par les e x t r é m i t é s d e  couleur ja u ­
nâtre  ou  c i t r in e , com m uném ent ornés de cinq grandes 
cannelures longitudinales e t d’autant de petites. L ’é -  
co rce  extérieure est glutineuse , amere et un peu âcre : 
elle couvre un  n o y au  d u r , anguleux , s i l lo n n é , jau ­
nâtre  , lequel con t ien t  une amande de couleur  grise 
ou  fauve. Ces fruits v iennent , d i t -o n , ,  sur un arbre 
qui est de la grandeur du prunier sauvage , d o n t  les 
feuilles so n t  co n ju g u é e s , semblables à celles du 
corm ier  , et qui cro ît  principalement vers G oa.
Les MYROBOLANS CHÉBULES , MyroboLani chebulce,  
ressemblent aux c itr in s ,  mais ils son t plus grands e t  
s’approchent plus de la form e d’une poire : ils so n t  
également relevés de cinq côtes r idées, d’une cou leur 
b runâtre  en dehors , e t d’un  roux-no irâ tre  en dedans j 
ils on t  le même goû t et la chair plus épaisse que les 
précédens ; leur n o y au  est anguleux et creux , c o n te ­
n a n t  une amande oblongue ; on  les casse difficilement* 
X ) n  dit que l’arbre où ils naissent a des feuilles s im ples , 
semblables à celles du pêcher , et des fleurs rougeâtres 
en étoile : il c ro ît  aux environs de D écan et de 
Bengale. Prosper A lpin  a décrit une espece de myrobolan 
chébule que l’on  cultive au Caire , mais qui est to u t  
différent du précédent.
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L e s  M y r o b o l a n s  I n d i e n s  , Myrobolani nigrœ ,  s o n t  
g r o s  e t  l o n g s  c o m m e  d e  p e t i t s  g l a n d s ,  r id é s  ,  n o i r s  
e n  d e h o r s  ,  b r i l l a n s ,  c r e u s é s  e x t é r i e u r e m e n t  d ’u n  
s i l l o n  q u i  l e u r  d o n n e  l’a p p a r e n c e  d’u n  f r u i t  i m p a r f a i t ,  
c o n t e n a n t  u n e  a m a n d e  a v o r t é e .  Q u a n d  o n  les  m â c h e ,  
i ls  s’a t t a c h e n t  a u x  d e n t s  e t  f o n t  c r a c h e r  ; l e u r  s a v e u r  
e s t  a c e r b e ,  a m e r e  e t  a c id e  : o n  p r é t e n d  q u e  le s  f e u i l l e s  
d e  l ’a r b r e  q u i  le s  p o r t e  s o n t  s e m b la b le s  à  ce l le s  d u  
s a u l e  ; il  c r o î t  à  C a m b a y e .
L e s  M y r o b o l a n s  b e l l e r i c s  , Myrobolani b tlltricœ ,  
s o n t  a r r o n d i s  ,  p e u  a n g u le u x  , g r o s , d e  la  f ig u re  d e  
l a  n o i x  m u s c a d e  ,  u n  p e u  j a u n â t r e s  , se  t e r m i n a n t  
e n  u n  p é d ic u l e  u n  p e u  g r o s  , c o m m e  la  f igue .  L e u r  
é c o r c e  e s t  u n  p e u  m o l l e  , a u s t e r e  e t  a s t r i n g e n t e  ; e l l e  
c o n t i e n t  u n  n o y a u  g r i s â t r e  , d a n s  l a ' c a v i t é  d u q u e l  
s e  t r o u v e  u n é a m a n d e  s e m b la b le  à  u n e  a v e l in e .  L ’a r b r e  
q u i  les p o r t e  n a î t  à  B e n g a l e  ; il  a  d e s  fe u i l le s  s e m ­
b la b l e s  à ce l le s  du  l a u r i e r , m a i s  p lu s  p â le s  ; d u  m o i n s  
t e l l e  e s t  l’a s s e r t i o n  d e  c e u x  q u i  f o n t , des  c in q  e s p e c e s  
d e  myrobolans,  a u t a n t  de  f r u i t s  a b s o l u m e n t  d i f ie rens .
L e s  M y r o b o l a n s  e m b l i c s  , Myrobolani emblicœ ,  
s o n t  p r e s q u e  r o n d s  , r e l e v é s  p a r  s ix  c ô te s  , de  la  
g r o s s e u r  d ’u n e  n o i x  de  g a l le  e t  d’un  g r i s - n o i r â t r e  : 
i ls  c o n t i e n n e n t , s o u s  u n e  p u l p e  c h a r n u e , q u i  s’o u v r e  
e n  s ix  p a r t i e s  e n  m û r i s s a n t , u n  n o y a u  l é g e r , b l a n ­
c h â t r e  , g r o s  c o m m e  u n e  p e t i t e  a v e l i n e ,  a n g u le u x  
d iv is é  e n  t r o i s  c e l lu le s  , e t  q u i  s ’o u v r e  e n  t r o i s  p a r t i e s  
l o r s q u ’il  e s t  m û r .  O n  n e  n o u s  a p p o r t e  c o m m u n é m e n t  
q u e  les  s e g m e n s  d e  la  p u lp e  d e s sé c h é s  ; ils  s o n t  n o i ­
r â t r e s  , d’u n  g o û t  a ig r e l e t  e t  u n  p e u  a u s t e r e .  C e s  f ru i t s  
c r o i s s e n t , d i t - o n  , s u r  u n  a r b r e  d o n t  les fe u il le s  s o n t  
c o u r t e s  e t  d é c o u p é e s  f o r t  m e n u  c o m m e  ce l les  de  l a  
f o u g e r e .  L e s  I n d i e n s  se  s e r v e n t  d e s  emblics p o u r  t a n n e r  
l e  c u i r  , le  v e r d i r  , e t  p o u r  f a i r e  d e  l’e n c r e  ; ils e n  
m a n g e n t  a u s s i  d e  c o n f i t s  d a n s  de  la  s a u m u r e  p o u r  
e x c i t e r  l’a p p é t i t .  I l s  n a i s s e n t  à  B e n g a le .
L ’e a u  d a n s  l a q u e l l e  o n  a  fa i t  m a c é r e r  le s  myrobolans 
r o u g i t  le  p a p ie r  b l e u  : ils p u r g e n t  sa n s  d a n g e r ,  e t  o n  
s ’e n  s e r t  d a n s  les  cas  o ù  il f a u t  r e s s e r r e r  e n  m ê m e  
t e m p s .  L e u r  d é c o c t i o n  e s t  f o r t  u t i l e  p o u r  ra f fe rm ir  
le s  d e n t s  q u i  b r a n l e n t .  L e s  myrobolans é t o i e n t  a u t r e f o i s  
se u l s  a u t a n t  e n  u s a g e  q u e  le  s o n t  a u j o u r d ’h u i  le  sc n é  
e t  le s  t a m a r in ?  e n s e m b le .
••Le hobus des Indiens Occidentaux est ; aussi une 
espece de myroiolàri. Les habitans se servent.des som­
mités les plus tendres de l’arbre qui les p r o d u i t , ainsi 
que de son é c o r c e , p ou r  en faire une ea u .o d o ra n te  
p ro p re  à fortifier les membres fatigués ; ils en m ettent 
aussi dans leurs bains. Le f r u i t , qui est une espece 
de  prune , est laxatif. Si l’on  fait des indisions à la 
r aç in e  de l’arbre q u i  po r te  ce f r u i t , 'il en so r t  une 
eau qui est bonne à boire.
..' .La  F è v e  d e  B e n g a l e , Faba Bengalens;is,f es t  encore 
u n  fruit é tranger que Samuel Dale  c ro it  être le myro­
bolan c ltr in ,  qui a avo r té  à cause de la piqûre, de 
quelque insecte. Çe fruit a la forme, d’un, nom bril ; 
il est large d’un p o u c e ,  brun  en dehors e t noirâtre  
en  dedans.
D ans  le vingt-septième Recueil des Lettres édifiantes,  
'on trouve  une Lettre du Pere Cœurdoux,  accom pa­
gnée,.de recherches de M. P o ivre , dans laquelle il est 
d it que le cadoucas, don t les Indiens se servent dans 
le u r  te in tu re , est un vrai myrobolan ciirin  qu’ils mêlent 
avec du lait de la femelle du buffle, et qui leur sert 
p o u r  teindre en no ir  à  Jlâide d’une 'eau vitriolique. 
I l s  nom m ent pend joucadoucaie le myrobolan à dem ir 
BUIE „ët. çadoucaipou la rioix de galle, dii myrobolan : 
o n  se sert dans l’Inde de celui-ci , avec lé. cfiayayer‘ 
q u i est une espece de caille-laît blanc du M alabar, 'pour 
te indre e t peindre so it  en jaune , so it  en v e r t ,  so it  
en  b l e u , en faisant les mélanges convenables de ces 
ingrédiens.
M Y R R H E , Myrrha. C’est un suc résino-gom m eux , 
Jconnu chez les Arabes sous le nom de lcr-mur-mor : 
.'on nous l’apporte  de cette partie de l’É thiopie que 
l ’on appeloit autrefois le pays des T roglodites. D ans  
le  commerce , la myrrhe est en morceaux qui varient 
beaucoup  pour  la grosseur , la cons is tance , la cou ­
leu r  , l’o d e u r , le goût et la transparence. La belle 
myrrhe est en larmes ou en morceaux plus ou  moins 
g ros  , de couleur jaune ou  rousse , un  peu transpa­
rentes. Lorsqu’on  la brise , qn  y  v o i t  des veines 
blanchâtres comme la base de l’o n g le , ce qui fait 
d ire myrrhe onglée; elle est d’un goû t am er , un  peu 
âcre et a rom a tique ,  causant des nausées, d’une odeur
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fo rte .  Mais si on  la pile ou  qu’on  la brûle elle 
exhale une odeur assez agréable ; elle doit être urj 
peu  friable et peu grasse. Les m orceaux bien trans^ 
p a r e n s ,  qui ne son t po in t amers dans l’in tér ieur  et 
qui so n t  entièrem ent dissolubles dans l’e a u , ne son t 
q u e  de la gomme arabique ; il faut les r e je te r , et retirer  
égalem ent ceux qui son t b runâtres ,  visqueux et d’une 
saveur désagréable. Ces derniers ne sont souven t que 
du  bdellium.
O n  ne dit rien de certain sur l’arbre don t la myrrhe 
d é c o u le ,  et on  ne sait po in t si c’est par incision qu’o n  
la  retire : on  prétend seulement que l’arbre ou p lante 
à  myrrhe es t  originaire d’Abexim dans l’É th io p ie , è t 
que  les Arabes l’appellent bodoins. Q uelques-uns p ré ­
tenden t que nous n’av o n s  pas la bonne myrrhe deâ 
A n c ie n s ,  parce qu’elle n’a pas l’odeur exquise de celle 
"dont tous les A uteurs  fon t  m ention ; on  en a ro m a -  
tiso it  les vins les plus délicats , et on  la présentà 
com m e un parfum très-précieux au Sauveur du m o h d e ,  
pendan t qu ’il é to it  dans la crèche. Mais on peut ré ­
po nd re  à c e l a , qu’il en est des parfums com m e des 
goû ts  et des co u leu rs ,  d o n t  on ne doit pas disputer. 
Les hommes, so n t  égaleriient inconstans à l’égard des 
odeurs : le musc e t la civette , etc. en fournissent 
des exemples sensibles {a). Les Anciens distinguoient
( a )  O n  trouve dans le Journal de Physique, etc. par M . P A btc  
Rozier , Supplément, tome X l l l , ijyS  , des observations sur' la 
myrrhe , fanes en Abyssinie par le Chevalier James Bruce, dont 
voici le détail : « Les Anciens , particulièrement D ioscoride,  ont 
parle de la myrrhe comme s’ils ne l’avoient jamais vue ; ou celle 
..qu’ils ont vue e t  d éc r i te , est absolument inconnue aux Médecins 
e t  aux Naturalistes modernes. Cependant les Arabes qui forment 
l 'anneau de la chaîne entre les Médçcins Grecs et les n ô tre s , chez 
qui cette substance croissoit , e t  qui hii donnèrent son nom , 
fournissent une preuve incontestable que la myrrhe que nous 
connoissons ne différé nullement de celle des Anciens , venant 
dans les mêmes contrées d’où les Grecs la tiroient autrefois , 
c ’e s t - à - d i r e  de la côte Orientale de l 'Arabie-Heureuse , sur le 
bord de l’Océan Indien et de cette portion basse de l’Abyssinie, 
qui est au Sud-Est de la mer R ou g e ,  environ entre les douzième 
e t  treizieme degrés de latitude N o r d , limitée à l'Occident par le 
méridien qui coupe l’isle de Massova , et au Levant par celui qui 
«averse  le cap de Guardsey dans le détroit de Babel -  Mandef,
d e u x  s o r t e s  A e  m y r r h e ;  V a n e  l i q u i d e  , iq t i ?i l s - a p i p e t o i e n t  
stactè o u  starti ;  e t  l ’a u t r e  s o l i d e  ,  q y f i l a i p o p t m o i e n t  
myrrhe trogloditi. I l s  r e t i r o i e n t  l a  m y r r b t f W t a j p a r i h r i - t  
s i o n  ,  e t  l a  r e c e v o i e n t  d a n s  d e s  v a s .e s -jqiVàlfi b o u i i  
c h o i e n t  e x a c t e m e n t .  Q u e l q u e f o i s  l e s  g r o s  m o r c e a u x  
  ;    :  ;  ■ 1
t e s  Grecs appeloient cette région Troglodytrie, qu’il rté faut p â ï  
confondre avec celle qu'habitoic une autre nation de Trogjodites ,  
différens à tous égards vivant dans les forets entre  l’Abyssiniq 
e t  la Nubie. La myrrhe de l'Abyssinie fut toujours plus estiméjç 
que celle de l’Arabie , et a çonservé la préférençe jusqu’à-nos 
jours. Cette partie de l'Abyssinie étant en partie Submergea et 
enfoncée , en partie déserte et cévastée par une nation Barbare 
du M id i , les Arabes y  entretiennent fort peu de com m erce, si ce 
n ’est par quelques aventures désespérées de marchands Mahomé* 
t a n s , entreprises par hasard , quelquefois favnrailes .jet souvent 
très-malheureuses. La voie d'exportation la plus ordinaire pour 
la myrrhe troglodite ,  est l’isle Massova : mais il en sort si peu 
en comparaison dé celle qui, vient de l’Arabie au G rand-C aire ,  
que c’est sûrement l’unique raison pour laquelle notre myrrhe 
n ’est pas si bonne que celle des Anciens , qu i  la recevoient da 
l’Abyssinie. Quoique ces Barbares emploient la gomme , les feuilles 
e t  1 écorce de cet arbre dans plusieurs maladies qui les affectent ,  
comme il est l’arbre le plus commun du pays , . ce la . ne les 
empêche pas de le couper, chaque jour pour, j e  brûler dans leurs 
usages domestiques ; et comme ils ne plantent ni ne ^remplacent 
jamais les arbres détruits , probablement la vraie myrrhe trogloditi 
n’existera plus dans quelques années , et les descriptions erronées 
des anciens Grecs feront naître à la postérité , çpinme à  nous „ 
différentes conjectures toutes, fausses sur la question,,  Quelle ito it  
cette myrrhe des. Anciens ? » . .  .. . « r
<1. Quoique celle des Troglodites fût supérieure à toute .espe.ee. 
de myrrhe de l’Arabie , les Grecs s’appercevoient fort bien qu’elle: 
n’étoit pas toute de même bonté. Pline et Thçophraste p rétendent 
que çette différence vient de ce que les ar.brqs , sont- en partie  
sauvages , en partie cultivés ;. supposition gratuite , puisqu’i ls  
étoient tous sauvages. C’est l’âge de l’a r b r e , sa s a n té ,  la ma­
niere d’y faire l’incision , le temps où l’on recueille la myrrhe,  
et la température de l’air, pendant cette récolte , qui ont toujours, 
déterminé et déterminent encore la qualité de la' drogue. P o u t  
avoir de la premiere ou de la plus parfaite sorte de myrrhe, les 
Sauvages choisissent un jeune arbre v igoureux , Sans mousse jni 
autre plante parasite à l’écorce , et l’incisent profondément à coup» 
de hache au-dessus des. premieres grosses branches.. Celle q u i  
découle la premiere année de çette plaie , est la myrrhe du premiec 
accroissement, et n’est jamais fort abondante. Cette opération 
se pratique quelque temps après la cessation des pluies , c’est-à.- 
dire depuis Avril jusqu'en j u i n ,  e t  la myrrhe est produite, ea ,
u
offrent ;à Vcxtéfieur ou  con t iennen t un  suc com m e 
liuileujff", 'qifé Tes M odernes nom m ent aussi ïtàc'ti'. Il 
suffit que ee'Sue soit privé du con tac t de l’air immé­
dia tem ent’ après  son  éc o u le m en t ,  p ou r  qu’il ne srén -  
durcissempâs. :"ôu qu’il s’endurcisse t r è s - p e u ;  e t  son  
arom ate  .se__conservera infinim ent mieux ( b ).
Juillet e t 'è n  Août'. La s é v e , habituée à couler par cette ouver­
tu r e  , Continue à couler d’elle-mêmje au retour de chaque saison ; 
t t i t i - tès 'p lû itfÿ - 'üu , T rop iq u e , qui “sont très-violentes et .durent 
six 'nrd ir ,  thà?ierit‘tànt d’ordures et d’eau dans l’incision, que dès 
I l  secdndè pnireè"Pàrbre commence à se pourrir en cet endro it ,  
de sorte qufeMa" myrrhe est de seconde qualité , et se vend au 
Caire  environ un tiers moins que la premiere. Celle qui suinte 
des incisioWs p’fès des racines et aux troncs des vieux arbres ,  
e s t  d u 15econdllj*ccrbissement et de seconde qualité ,  quelquefois 
plus mauvaise ; c’est pourtant la bonne myrrhe des boutiques de 
l 'I ta l ie ,  p a r - to u t ,  excepté Venise. Elle est d’un rouge-noirâtre ,  
s a l e , solide et pesante ; elle perd peu de son po ids , quoiqu’on 
la garde lo n g - te m p s ,  et se distingue difficilement de celte de 
I'Arabie-Heureuse. La troisième et 1? plus mauvaise espece dé­
coule des anciennes incisions faites autrefois sur de vieux a rb re s ,  
o u  celle qui n'ayant pas d’abord été remarquée a resté sur l’arbre 
un  an ; entier : elle est noire , pesante et de couleur de torre ; 
èlle' a pèu d’odeur et d’am ertum e; c’est apparemment le caucalis 
des Anciens. »
- « Quand on achete de la myrrhe nouvellement récoltée, elle a 
toujo'tftir titîë très-forte odeur d ’huile rance ; et étant mise dans 
deMVeau', il‘!s’en'détache des globules d'une matière huileuse, qui 
viennent nager à la surface. Cette onctuosité ne dépend pas de 
la myrrhe, mais de ce que les Sauvages la recueillent dans des 
peaux de chevte ointes de beurre pour les rendre souples; de ce 
qu’ils la gardent dans ces peaux et la portent ainsi au m arché: 
de sorte que loin d’être un défaut , comme quelques-uns  le 
pensent,  c’est signe que la myrrhe est  fraîchement cueillie, ce qui 
es t la meilleure qualité que celle de la premiere sorte puisse 
a v o i r ;  d'autant plus que cette couche huileuse doit avoir re tenu 
les parties volatiles de la myrrhe fraîche, qui s’échappent abon­
damment , au point d'occasionner une diminution de poids t rc s -  
considérable. »
( i )  F Line parle du starti comme d’une myrrhe récente ou liquide , 
e t  D ioscoride, chap. Cy , en dit à peu près autant. M. Bruce 
pense , mais à t o r t ,  que les anciens Grecs ou Rom ains, placés 
à une si grande distance , n'ont jamais pu l’avoir en cet é t a t , 
parce que les Naturels du pays lui ont raconté qu’elle se durcit 
sur l'arbre à l’instant où elle est exposée à l 'a i r , et qu’étant près 
ftu lieu où elle c r o i t , il n ’en a point vu de plus molle qu’elle
c
La myrrhe com me gom m e-résine est en partie in - '  
flammable , en partie dissoluble clans l’esprit de v i n , 
e t  en pârtië-dissoluble dans l’ëau. Suivant Carthtuser,  
la  myrrhe con tien t sept parties de substance gom ­
meuse. O n  l’estime prise in té r ieu rem en t, p o u r : les 
obstructions dé la matricé elle excite les régies , 
les purgations des femmes accouchées ;  elle-chassé 
le  placenta e t le fœtus m ort : mais les femmes grosses 
qui en prendro ien t témérairement p o u rra ien t  avorter.*
l’est actuellement. JDioscoride fait aussi: mention d’une espece de 
myrrhe , qu’il, dit être verte et de la consistance d’une pâte. 
Comme Serapion et les Arabes prétendent que le starti étoit une 
préparation de myrrhe dissoute dans de l’eau , JV1. Bruce pr&nmef 
que cette espèce verte inconnue ‘ étoit pateillèmeht une compó­
si don de myrrhe o mêlée avec quelque autre ingrédient ,  -e t’:non’ 
une sorte de myrrhe abyssine, qu’on n’aüroit jamais pu voir molle 
ni verte. Telie est la conclusion de M. Bruci. Ce même Obser­
vateur soupçonne que Vapocalbasum ou la gómme de S a ss i  et la 
myrrhe sont la même substance, P o y q ,  ÔrWçXRBASUM ; e t  il 
prétend que la myrrhe arabique se distingue de’Ii  myrr/ie d’Abyssinîe, 
de la maniere suivante : — On prend une: poignée des plus petits 
morceaux qui se trouvent au fond dii ballot qui /contient la 
myrrhe, et on les jette dans un,bassin avec assez d’eau chaude 
pour les couvrir : la myrrhe^ . re s té  quelque'terçips sans "alteration 
visible, parce qu’elle se dissdut Iefltenifcht";!ïàndis qué la gòhimé 
se gonfle cinq fois autant que sa grosseur primitive , ’ e t p a r o i t  
former comme autant de parties blanches parmi la m yrrheiC etté  
distinction ne dit rien : est-ce, la myrrhe arabique qui. je- d issou t, 
est-ce celle d’Abyssinie qui se gonfle ? Celle' d’Arabie agiroit 
donc comme une pure gomme arabique ou d’acacia , et celle 
d ’Abyssinie agiroit comme la gomme adragante. Il nous, parfait 
que M. Bruce , dont nous respectons d’ailleurs le ze le , a  mal 
fait ses expériences; ou si elles n’on t- r ien  d'éqiiivóquej i l 'fau t 
croire que les prétendues myrrhes dçnt it .s’esf servi n’étoient qu’un 
mélange de gomme d’acacia d’Arabie et Me gomme de Bassora. ou 
d’adragante d’É g y p te ;  et nous sommes portés à le croire , lorsqu’il 
dit que les branches, les fenilles et l’écorce de l’arbre à myrrhe 
lui furent apportées du pays des Troglodites par des Sauvages 
nus , ses commissionnaires ; qu'il trouva que les feuilles et l’écorce 
lessembloient beaucoup à celles de l'acacia vera. Parmi ces 
feuilles , il observa des épines droites , d’environ deux pouces 
de longueur; il fait aussi remarquer qu'il a vu un arbre sassa ,  
originaire du pays de la myrrhe, couvert de belles fletirs cramoi­
sies. On sait que l’arbrisseau qui donné la gomme adragante est 
épineux, et que ses fleurs sont un peu purpurines. V o y t\  main­
tenant B a u m ie r .
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O n la prescrit u tilem ent dans l’asthme et la  to u x  , 
dans la jaunisse et les affections scorbutiques : elle 
conv ien t aussi à l’estom ac : on-la recom m ande com m e 
un  baume singulier p o u r  les ulcérés tan t internes, 
qu 'externes ; on  la donne  en substance depuis dem i- 
g ros jusqu’à un g r o s , sous la form e de bols., eu  de 
p i lu le s , quelquefois en dissolution dans l’esprit de 
vin ou  de l’eau-de-vie . C ette  te in ture  appliquée ex­
té rieurem ent , préserve de la pourritu re  verm ineuse 
e t  de la gangrene ou  co rrup tion  des plaies : c’est 
enco re  un bon  remede po u r  deterger e t fortifier les 
gencives attaquées du sco rbu t : on  en met une 
cuillerée à café dans un demi -  verre d’eau de sauge 
distillée ; on  se sert de ce mélange matin et so ir  en 
guise de gargarisme. Mais pour  peu qu’on so it  su je t 
au pissement de sang ou  à quelqu’au tre h é m o rra g ie , 
il en faut faire peu d’usage intérieurem ent. En Phar­
macie on fait avec la myrrhe plusieurs com positions 
e t  .préparations qu’on  trouvera  décrites dans tous les 
Livres qui traitent de cet A rt : elle entre aussi dans la 
thériaque e t dans la confection  d’h y a c in th e , etc.
M Y R R H I N A  , M u r r i n a  , M u r r a  , M o r r h a  , 
Morrhinæ'^asa. O n  so u p ç o n n e  que cette matiere qui 
se t ro u v o i t  en Çaramanie et avec laquelle les anciens 
R om ains form o ient des vases p réc ieu x , connus sous 
le  nom  de vases myrrhins , d o n t ils se servoient dans 
leufs repas et p o u r  renferm er des p a r fu m s , é to it  une  
espece de pierre dé gallinace. V o y ez  ce m o t, et ce qui 
est dit des vases myrrhins à la suite de l'article V a s e s . 
M Y R T E . Voye^ M i r t h e .
M Y R T IL . P b y d ç ' M i r t i L.
M Y R TILLE . Foyeç A i r e l l e  et M i r t h e .
M Y S T E , Clüpea my s tu s , L inn. Linncus dou te  si ce 
po isson  appartient au genre du Clupe ; il se tro u v e  
dans les mers des Indes. Il a le corps d’une form e 
alongée et aiguë com m e celle d’une lame d’épée : la 
nageo ire  dorsale a douze ray o n s  ; les pectorales en 
o n t chacune d ix-huit ; les abdominales , six ; celle de 
l’anus qui se p ro longe  jusque sur la nageoire de la 
q u e u e , en a  quatre-vingt-quatre  ; celle de la queue 
a environ  douze rayons .
M Y T U L IT E  , Mytulites. N o m  donné  aux monks. 
pétrifiées o u  fossiles,
NN a B A L  ou N a b b a . A u cap de Bonne-Espérancè 
on  d o n n e  ce nom  au rhinocéros; V oyez  ce mot. Les 
H o tte n to ts  p ro n o n ce n t  la premiere syllabe de ce m o t 
avec un claquement de langue qu’on  ne sauroit ex­
p rim er par l’écriture.
-NABIS, Du temps de P line, les Éthiopiens donno ien t 
ce nom  à la giraffe. V o y ez  n -m ot;rr.rr. v rsl;;. !
N A C E L L E , Cymba lepas. Espece de lépasà. coquille 
chambrée e t  qui ressemble par fa i tem en t1 b ien  à une 
nacelle : il se plaît <jans les sables , e t s’a ttache quel­
quefois aux autres coquillages : il se tro u v e  au 
Sénégal. . v
O n  donne aussi le nom  de nacelle à  une espece 
ÿoscabrion. V o y ez  ce mot.
N A C R E  ; c’est dans certains coquillages la partie 
bianche!, b r il lan te , argentée o u  orien tée  com me les 
perles. La p lupart des coquillages n ’o n t  une nacre qu’en 
leur surface in térieure ; d’autres o n t  besoin d’être  dé­
pouillées de leur drap marin et même de leur pelli­
cule , p o u r  que leur nacre so it à  découvert.
N a c r e  d e  p e r l e s  o u  M e r e  d e  p e r l e s  , ou  H u î t r e  
A ÉCAILLE NACRÉE , M ater perlarum, seu Concha mar- 
garatifera. Ce riche coquillage est une huître à écailles 
nacrées,  qui varie en grandeur et qui se pêche dans 
les mers Orientales et dans l’isle de Tabago. O n  lui a  
donné  le nom  de mere de perles,  parce qu’on  y  trouve  
beaucoup  plus de perles e t de plus belles que dans 
d’autres coquillages.
La nacre de perles ( m o t  tiré  de la Langue E spagnole , 
qui appelle N acar de perlas la coquille des perles )  est 
un coquillage bivalve fo rt  p esan t ,  d’un gris-roussâtre 
ou verdâtre en dehors , ridé e t â p r e , mais n o n  can ­
nelé , blanc ou  de couleur argentée en d ed a n s , uni 
ç t lu i s a n t ,  d’une substance plus d u r e , plus solide e t
phis cassante que les perles mêmes qu’il produit.  II 
es t de figure aplatie e t  circulaire , ay a n t vers le 
milieu intérieur la m arque des muscles de l'animal 
q u i  en o n t été arrachés. La coquille de l'huître perliere 
e s t  g ra n d e , épaisse et peu creuse ; elle est sujette à 
ê tre  extérieurement piquée de vers : on  en enleve 
la  partie ex té r ie u re , irréguliere et s a le , quelquefois 
p a r  l’eau-forte affoiblie , mais plus com m uném ent par 
l e  frotte-ment d’une meule ; alors tou tes  les surfaces 
d e 1J a  nacre bien ne ttoyées so n t  plus ou  moins trans­
paren tes  , d’un blanc-argentin  t rè s - lu isan t , mêlé des 
p lus belles couleurs de l’iris ou  de l’a r c -e n -c ie l , de 
m aniere  qu’on  y  v o i t  to u t  à la fois des teintes 
d e  ja u n e , de r o u g e , de v i o l e t , de bleu et de v e r t , 
lesquelles changent incessamment , selon qu’on re ­
g a r d e l a  nacre en différens sens : ce changem ent de 
c o u l e u r , qui est causé par les diverses maniérés d o n t 
le s  parties paralleles à sa surface qui com posen t la 
7za cre ,  reçoivent la lumiere et la réfléchissent à nos 
y eu x  , se nom m e orient en langage de Bijoutier. La 
72acre a encore  la singularité de paro ître  ondée à  sa 
surface  , quo iqu’elle so it parfaitement unie ; e t cette 
ap p a ren ce  approche si fo rt  de la réalité , qu’on  la 
to u c h e  quelquefois p o u r  s’assurer par- là  de Villùsión 
q u ’elle fait aux yeux . • t ; ,.i
Les perles ( Perla, aut M argarita  ) qu ’on y  trouve  
so n t  , de même que la coquille nacre , des substances
Îiierreuses et calcaires, c’est-à-dire calcinables et disso- ubles par les ac id e s , rondes e t anguleuses , g ren é es , 
com m e transparen tes ,  d’une saveur te rreuse ,  ainsi que 
les écailles mêmes.
Origine des P e r l e s .
Stenon, ce savant A uditeur de B arth o lin , qui fut 
élevé à l’Épiscopat, e t qui a eu l’honneu r  d'être inhumé 
dans le caveau sépulcral des Grands-Ducs de F lorence ; 
Stenon, d i s - j e , dans sa Dissertation sur les Corps solides 
qui se trouvent naturellement contenus dans d'autres corps 
so lid es , prétend , en parlant des coquilles , que la 
varié té  de leurs c o u le u r s , leurs piquans et leurs iné­
galités , do ivent leur origine au limbe de l’animal 
renfermé dans la coquille, A  mesure que l’animal c r o î t ,
s’étend et change de p la c e , le limbe de l’animal s’étend 
a u s s i , s’avance successivement et laisse son em preinte 
sur le limbe de chaque petite coquille , so it que ce, 
dernier limbe soit formé de la matiere qui transsude1 
de celui de l’a n im a l , ou qu’il ne  so i t1 au tre  chose que 
le limbe même de l’animal qui se détache tous les 
ans du reste du c o rp s ,  e t qui est-remplacé tous les 
ans par de nouveaux limbes qui se développent stic-' 
cessivement. ’ \  ■
C’est par ces mêmes principes que Stenon explique 
la form ation des perles , tan t de celles qui son t fixées 
à la coquille et qui son t  peu rondes , que de celles 
qui se t rouven t dans l’intérieur de l’animal , et qui y  
on t  acquis ou  conservé une rondeur parfaite ; car la. 
seule différence qui se trouve entre les lames d o n t 
son t composées les perles ,  et tielles des coquilles de 
la nacre , c’est que ces dernieres son t presque planes , 
et que les autres son t courbes ou concentriques. 
Stenon a jou te  , i . °  Q u e  certaines perles inégales , qu’on  
appelle baroques, ne le son t que parce qu’elles faisoient 
partie d’un groupe de petites perles renfermées sous une 
enveloppe com m une : z .°  Q u ’un grand nom bre de 
perles jaunes le son t non-seu lem ent à la su r fa ce , mais 
encore dans tous les points de leur su b s ta n c e , vice, 
qui doit p rovenir  de l’altération des humeurs de l’an i­
mal : il a jou te  que les perles les plus belles deviennent 
quelquefois jaunes , é tan t long-tem ps portées.
Ce sentiment de Stenon sur l’origine des perles, est 
conforme à celui des M odernes qui pensent que la 
matiere des perles n’est autre  chose que celle qui form e 
la nacre de la coquille , et non  une lepre ou  excré­
ment des huîtres , ni une concrétion  graveleuse , fo r ­
mée du suc nourric ier dans les huîtres vieilles o u  
attaquées de maladies ; et M. Geoffroi le jeune n’a rangé 
les perles parmi les bézoards , que parce qu’il a mis 
dans cette classe tou tes  les pierres formées par 
couches , qui s’engendrent dans les animaux.
La perle n’est exactement produite  que par l’abon ­
dance de la liqueur nacrée qui , en transsudant de 
l’an im al, au lieu de s’aplatir en s 'é tendan t, et de form er 
des couches dans le fond de la c o q u i l le , a  stille par  
gouttes ou  par petits pelo tons qui se son t co n g lo -
tóiérés. C ette  liqueur est repliée tan tô t  régulièrement 
ta n tô t  d’une maniere chiffonnée ; ce qui a form é des 
perles plus ou  moins.régulières. En dissolvant lente­
m en t dans un acide nitreux et très-affoibli une perle i  
o n  s’est convaincu  de la vérité  de ce qu ’on  avance 
ici; Voye{ les articles C o r a i l  , C o r a l l i n e s  et C o ­
q u i l l a g e  , p ou r  la théorie  de cette  petite expérience # 
et l’histo ire  de ces so rtes  de productions formées par, 
de petits animaux.
P o u r  une perle que l’o n  tro u v e  dans la partie  char­
nue de l'huître perliere, on  en tro u v e  mille a t tachées 
à la nacre,  où elles so n t  com m e au tan t de globules 
ou  de verrues. Il arrive même quelquefois que les 
perles, qui so n t  distribuées indistinctem ent dans routes' 
les parties de l’huître , s’accroissent au  po in t d’em­
pêcher les coquilles de se fermer , et alors les huîtres 
périssent. O n  t ro u v e  ordinairem ent dans chaque nacreI 
u n e  ou  deux perles mieux formées que les autres. O n  
a  observé que tou tes  les coquilles bivalves , d o n t  
l ’intérieur est nacré , p roduisen t des perles : on  en 
t ro u v e  dans le marteau , dans la pintade grise , dans 
Yhirondelle ou  mouchette , dans la pinne marine, etc.
L'huître à écaille nacrée n ’est po in t désagréable à 
m a n g e r , à moins qu’elle n’habite des côtes fangeuses.,
Pîcht d is P e r l e s .
Presque tou tes  les perles v iennent des pays é tran ­
gers : il y  en a quatre pêcheries dans l’O rient. Tavemicr 
dit que la premiere est au tour  de l’isle de Bahrain  
o u  Baharen dans le G olfe  Persique ; la seconde sur la 
côte de l’A ra b ie -H eu reu se , p roche de la ville de Catifa : 
elle appartient à un  Prince A rabe ; la troisième p rés  
de l’isle de Ceylan  , dans la mer qui bat un gros Bourg  
appelé M a n a r ,  là est le lieu qui s’appelle Côte de la  
pêcherie ;  la quatrième sur la côte du Japon  : et il 
a jou te  qu ’on en pêche rarem ent dans cette dern ie re ,  
parce que les Japono is  ne se soucient guere de jo y a u x .  
O n  com pte  aussi quatre  pêcheries de perles en O cci­
dent , qui son t tou tes  situées dans le G olfe  du M exique , 
le  long  de là  côte de la N ouvelle-Espagne. La premiere 
est le long  de l’isle de C u b a g n a , à cent so ixante lieues 
de S a in t -D o m in g u e  ; la deuxieme est à  l’isle de la
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Marguerite (  Isle des Perici à  ü n ë  lrèüe de Cubagna ; 
la  troisième est à  C o m o g o te  , 'assez p roche  de la 
T erre -fe rm e  ; la quatrième est au R io  de la  H acha ou  
riviere de la Rencheria, le long  de la même côte.' O n  
pêche encore des perils dans la M éditerranée : o n  en 
pêche aussi sur les côtes de l’O céan , en Ecosse et 
ailleurs. Le produit annuel de cette pêche dans les 
parages de Baharen est très-estim é ; il m o n to it  au tre ­
fois à 3,600,000 livres. La pêche des perles près de 
l’isle de Ceylan  , est peu t-ê tre  la plus considérable , 
e t produit un grand bénéfice à la Com pagnie des Indes 
de Hollande. C ette  Com pagnie ne  fait pas pêcher 
p o u r  son  c o m p te , mais elle perm et aux habitans du 
pays d’avoir  p ou r  cette pêche au tan t de bateaux qu'ils 
v e u l e n t , e t chaque bateau lui paye  so ixante é c u s , 
e t même quelquefois davantage. V ers le com m ence­
m ent de l’année en M ars et en Avril , la Com pagnie 
envoie d’abord dix ou douze bateaux qui se séparent 
en diverses rades ; des plongeurs pèchent chacun 
quelques milliers d’huîtres à perles qu’ils appo rten t sur 
ce rivage. O n  ouvre  chaque millier à p a r t , e t on  
met aussi à part les perles qu’on en tire. Si le prix de 
ce qui se tro u v e  dans ce millier se m onte  a u -d e là  
d’un écu , c’est une marque que la pêche sera en ce 
lieu très-abondante . Si le prix est de m oitié  m o ins , '  
on  ne pêche po in t cette année-là. Si l’épretive réussit^  
on  publie que la pêche se fera ; alors arrive line 
affluence extraordinaire de peuple e t de bateaux. Les 
Commissaires H ollandois  v iennent de C o lo m b o  po u r
Présider à la pêche ; le jo u r  qu’elle doit c o m m e n c e r , ouverture  s’en fait dès le matin par un coup de canon. 
Dans ce m om ent tous les bateanx p a r te n te !  s’avancent 
dans la mer , précédés de deux grosses chaloupes 
Hollandoises , qui mouillent l’une à droite e t l 'autre 
à gauche , p o u r  assigner à chacun les limites de 
l’endroit où il peut pêcher un iquem ent ; e t aussi- tô t 
les plongeurs de chaque bateau p longent à la p ro ­
fondeur de trois , quatre et cinq brasses. Un bateau 
a plusieurs plongeurs qui v o n t  à l’eau to u r - à - to u r , 
aussi-tôt que l’un rem onte , l ’au tre  s’enfonce. Ils son t 
attachés à une corde don t le bou t tient à la vergue 
du petit b â t im e n t , e t qui est te llement disposée que
les M atelots du b a t e a u s par  le m o y en  d’une  p o u lie ;  
la  peuvent aisément lâcher ou  tirer  selon le besoin ; 
celui qui plonge a une pierre du poids d’environ 
t ren te  livres attachée aux pieds (  rarem ent à l’estomac ) ,  
afin d’enfoncer plus vite , et une espece de sac à sa 
cein ture p o u r  y  mettre les huîtres qu’il pèche. Dès 
qu’il est descendu au fond de la m e r , sans perdre de 
temps il cour t  çà et là , quelquefois sur le s a b le , 
ta n tô t  sur une vase très-visqueuse , et tan tô t  parmi 
des pointes de rochers ; il ramasse prom ptem ent ce 
qu’il t rouve  d’huitres et les met dans son sac. S’il y  
a  plus d’huîtres qu’il n ’en peut em porter  , il en fait 
un  m onceau , et revenant sur l’eau pour  prendre 
haleine , il re tou rne  ensuite ou  envoie un de ses 
camarades pou r  le ramasser. Le p longeur avertit qu’il 
a besoin de revenir à l’air , en tirant fortem ent une 
petite  corde différente de celle qui lui t ien t le corps : 
il y  a to u jou rs  un ou  deux matelots dans le bateau qui 
tiennen t l’autre bo u t  de cette corde pour observer ses 
mouv'emens. Il est rare qu’un p lo n g e u r , accoutum é 
dès son enfance à p longer , puisse retenir  son haleine 
plus d’un quart-d’heure ; il a to u jo u rs  so in  de mettre 
du co to n  dans ses narines et ses oreilles , souven t
il arme ses doigts d’especes de mitaines de cuir pour 
éviter d’être blessé con tre  les rochers. C om m e les 
huîtres à perles son t quelquefois adhérentes à leur 
surface , alors il les détache avec un  instrum ent de 
fer don t il est muni. Les bateaux so n t  assez peu 
éloignés les uns des autres , p ou r  que les p longeurs 
puissent assez souvent se battre sous les eaux pour 
s’enlever les m onceaux d’hüitres qu’ils o n t  ramassés. 
Ils prétendent qu’à soixante pieds de p ro fondeur ils 
y  vo ien t  aussi clair qu’à te rre  ; ils son t  exposés à  
de grands périls , car ou tre  les risques de descendre 
si p ro fondém ent dans la m e r ,  de demeurer accrochés 
en  quelque e n d r o i t , de s’estropier et même de sc 
tu e r  en tom ban t sur quelque pierre , ou  de s’éva­
n o u ir  en m anquant d’a i r ,  ils cou ren t  encore  celui 
d ’être dévorés par des requins. C ’est le danger le plus 
grand et le plus ordinaire qui les menace. O n présume 
bien qu’un tel métier est très-fatigant ; aussi ces habi- 
t a a s , quoique habiles , ne  peuvent guere p longer que
sept
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"sept ou  huit  fois par jo u r .  Le travail dure jusqu’à  
m i d i , et alors tous les bateaux regagnent le rivage ; 
quand on  est arrivé , le maître du bateau fait t r a n s ­
p o r te r  dans une so r te  de parc o u  dans des fosses creu ­
sées dans le sable les huîtres qu i lui appartiennent j  
là  il les étale à l’air , et l’on  attertd qu’elles s’o uv ren t 
d’e lles -m êm es, ce qui dure t ro is  o u  quatre j o u r s , afin 
d’en retirer les perles sans les endom m ager ; les perles 
é tan t tirées et bien la v é e s , on  a  cinq o u  six petits 
bassins à  cribles qui s’enchâssent les uns dans les 
a u t r e s , en so rte  qu’il reste une distance en tre  ceux 
de dessus et ceux de dessous. Les t rous  du second 
crible son t plus petits que ceux du premier , e t  ainsi 
des autres. Les perles qui ne passent p o in t  par le pre-, 
mier c r ib le , so n t  du premier o rdre  ; celles qu i resten t 
dans le second so n t  du deuxieme o rd re  , e t  ainsi j u s r  
qu’au  dernier qui n’é tan t p o in t  percé reço it  les semences 
de perles , ce Sont les plus petites. Ces différens ordres 
fo n t  la différence des perles p ou r  la g ro s s e u r , et leur 
d o n nen t o rdinairem ent le prix , lo rsqu’elles so n t  bien 
conform ées et d’une belle nacre. Les Hollandois  se 
réservent tou jours  le d ro it  d’acheter les plus g ro sses , 
o u  au m oins ils o n t  la préférence sur le prix que l’o n  
en  offre. T o u te s  les perles qii’o n  pêche le premier jo u r  
appartiennent au  R o i  de M aduré ou au Prince de 
M arava  , su ivant la rade où  se fait la pêche.
L a  pêche des perles Occidentales se fait depuis le  
m ois  d’O c to b re  jusqu’au  mois de Mars. O n  fait quelr- 
quefois une seconde pêche de perles, dans les Indes 
O rienta les ; celle-ci a  lieu dans les mois d’A o û t  et de 
Septembre. I l  regne p o u r  l’ordinaire de grandes mala­
dies sur ces parages au  temps de la pêche : elles 
peuven t être  causées par la quantité  de peuple qu i 
s’y  rend et qui n ’habite pas fo r t  à l’aise , o u  par ,1a 
no u rri tu re  mal-saine que fourn it  la chair des hu îtres-, 
qu i  est indigeste et mal -  faisante , so it  encore  p a r  
l ’infection de l’air , occasionnée par la putréfac tion  
des huîtres , qui é tan t exposées à  l’ardeur du soleil-, 
se co rrom pen t en peu de jou rs  et exhalent une  
puan teur  seule capable de causer des maladies co n ­
tagieuses.
N ous  avons  dit qu’il y  a  d’au tres  anim aux testacées 
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q u e  l’huître nacrée , qui fourn issen t cîes perles ;  telles 
so n t  les moules fluviatiles du N o rd  et de la Lorra ine  ; 
l'hirondelle,  le marteau ,  la pintade grise et la pinne 
m arine,  etc. Celles de L orra ine  se tro u v en t  com m u­
ném ent dans la V o lo g n e  , petite  riviere do n t  l’eau est 
très-lim pide , e t  qui so r t  du lac de L o n g e - in e re , situé 
dans les montagnes des V osges.  C ette  riviere nou rri t  
des moules en abondance  dans un espace de quatre  à 
cinq lieues de lo n g u e u r , depuis un  village du Jussarapt 
ju squ’à son em bouchure  dans la M oselle  , au-dessous 
du  village de Jarmenil. Ces moules son t enfoncées 
dans la vase o u  dans le sable sur la m oitié  de leur 
lo n g u e u r , qui est de quatre  pouces ; leur largeur en 
a  env iron  deux. Les valves de ces moules son t épaisses 
d ’une  bonne  ligne ;  lisses et no ires  à l’extérieur ; leur 
in térieur  est terne . O n  a  observé que parmi ces moules 
i l  n ’y  a guere que celles qui o n t  des convexités^ en 
dehors  qui con t iennen t des perles , et ces convexités 
extérieures corresponden t à des concavités dans l’in ­
té rieur  de la m oule  : le n om bre  de ces p ro tubérances 
indique com m uném ent la quan ti té  de perles que la 
m o u le  renferme o u  qu ’elle a renfermées ; car il arrive 
quelquefois que la perle se perd , lo rsqu’elle est m obile 
e t  que l’animal ouvre  sa coquille . Les coquilles lisses 
c o n t ie n n e n t  rarem ent des perles. S. A. R . le D uc Leopold 
a v o i t  établi des gardes pou r  veiller à ce que personne  
n ’en p é c h â t , s’en réservant p o u r  lui seul le p roduit .  
F eu  M adame la Princesse Charlotte, Abbesse de M o n s , 
a v o i t  un  collier fait avec ces perles ;  mais quo ique  
■brillantes et blanches , elles son t la p lupart baroques, 
e t  nullem ent com parables en beauté à celles des mers 
d ’O rien t  e t  d’O ccident on  sait cependant que le R o i  
de  Suede avo i t  anob li  M. L inn au s , p o u r  avo ir  t rouvé  
le  m oyen  de faire grossir  les perles des moules et des 
huîtres du N ord  , e t  de les rendre b e l les , etc. En faveur 
de cette découverte  , les Etats du R o y a u m e  avo ien t 
permis aussi à ce savan t Naturaliste de se nom m er 
u n  successeur dans ses différons emplois ; mais le secret 
n ’a po in t  été rendu public. Ce m o y e n  seroit-il de faire 
parquer des moules dans des étangs où l’on a u ro i t  
mis des scolopendres marines ? O n  a rem arque que 
to u te s  les moules taraudées par  ces insectes marins
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bon teno ïen t les plus grosses et les plus belles perles. 
L ’étang de Saint7Jean , près de N a n j i ,  et d'autres 
rivieres , même dans le Canada , nourrissen t aussi 
des moules à perles.
Les perles varient-assez q u a n ta  la couleur ; il y  en a 
de b lanches , de jaunâtres , de verdâtres et cle noirâtres ; 
la couleur blanche paroit  leur ctïe, la plus naturelle. 
Les perles de couleur plombée ne se t rouven t qu’en 
A frique , . où le sol de la mer est t r è s -v a s e u x .  La 
couleur d’un jaune-dp ré  ou verdâtre , si estimée des 
A ra b e s ,  peut p rovenir  de ce que le s . pêcheurs ven­
dan t leurs huîtres .par m onceaux  et les M archands 
attendant quelquefois quinze jours  qu'elles s’ouvren t 
d ’elles-mêmes p ouren- t ire r  les perles, quelques-unes de 
ces huîtres nacrées pdràent dans;cet inter.vaiie leur eau^ 
se gâten t)  se pu tré f ien t , e t produisent d,es ém anations 
qui co lo ren t  leS perles qu ’elles con tiennen t.  N ous le 
répétons : p lus,les .ntteres de la coquille son t belles * 
plus les perles le so n t  : le vo lum e des perles répond  
aussi à la grandeur de l’animal : la pintade  gris de lin 
donne  des perles don t la pou leur est aussi d’un gris 
de lin ; celles-ci sou t  fo rt  rares  ^ ainsi que celles de 
couleur de .corail rouge qui se tro u v en t  quelquefois 
attachées à  Vd nacre in térieure et y ineus$0de la pinne 
marine. Parmi les huîtres nacrées qu’o n ,p ê c h e , il y  erç 
a beaucoup qui ne,^contiennent! pas- de,‘perles. Les 
années pluvieuses :sont .les. plus favorables p ou r  cette 
pêche : on a fait cette même observa tion  à l’égard 
de nos perles d’EcoSse et de Lorra ine.
Observations sur les P e r l e s .
La loupe pierreuse qu’on appelle perle , est d’une 
eau argentée com m e 'celle de la nacre ;:Jâ beauté de la 
perle peut surpasser même celle de la nacre de la c o ­
quille , quoique formées tou tes  deiix d’une même 
matiere. Cette différence vient de ce que la nacre de 
perles touche par ses extrémités à la bourbe ; au lieu 
que la matiere de la perle a été reçue entre les mem­
branes qui la tiennent à couvert. M. de Reaumur a 
observé aussi que là couleur des perles répondoit à la 
couleur de la coquille où elles se t ro u v o ie n t  renfer­
mées ; et que les perles , m oitié  couleur de nacre et
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m oitié  noirâtres , avo ien t été formées dans le c o n ­
fluent de deux vaisseaux qui conten oient des sucs de 
différentes couleurs. Consulte^ les Mémoires de L’A ca ­
démie des Sciences ,  année 17/7.
Les Joailliers appellent loupe ou  coque de perles un  
suc pierreux et nacré qui s’est extravasé en form e de 
nœud. Q u an d  ils en tro u v en t  de dem i-sphér ique , ils 
les font scier ; et de deux de même grosseur , collées 
ensemble , ils com posen t une perle. Les perles d’une 
figure irréguliere , c’es t-à -d ire  qui ne son t ni rondes 
u i  en poires , so n t  appelées baroques : telles son t les 
perles d’Ecosse. Lus perles purangonnes so n t  des perles 
d’une grosseur extraordinaire.
Les perles les plus estimées en E urope  son t celles 
d’O rien t  ; e t  en tre  celles-là on  choisit par préférence 
celles qui son t les plus g ro sses , parfaitem ent rondes , 
p o l i e s , b lanches , lu isan tes , qui réfléchissent les objets ,  
qui so n t  rayonnan tes  et paroissent transparentes sans 
l’être : c’est ce qu’on appelle perles d ’une belle eau ou  
d'un bel orient. Leur prix est plus ou  moins haut , 
su ivan t qu’elles approchen t plus ou moins de ces 
qualités. En Perse et dans les régions Orienta les , 
elles ne se vendent qu’au poids de l’o r  ; mais en 
E u ro p e  elles suivent le ta r i f  des pierreries. L’usage 
des perles, p o u r  le luxe et la parure des D a m e s , etc . 
en a fait un  grand obje t de commerce. Colliers , 
brasselets , pendans d’oreilles , coiffures ou  aigrettes ,  
et autres ornem ens de la tê te  , broderies de v ê te m e n s , 
tou tes  ces parures introduites par le caprice , adoptées  
par  la mode , perfectionnées par l’art et le goû t , 
so n t  des ressources que la to i le t te  em ploie p o u r  
a jou te r  aux graces de la b ea u té ,  sans p o u v o ir  jamais 
y  suppléer. Voici quelques autres faits qui assuren t 
le ta rif  du prix et la consom m ation  des perles : en A s ie , 
en Arabie , etc. il n’est point d’habitant qui ne se fasse 
un po in t  de religion de percer au m oins unç perle 
à son  mariage. Parmi la quantité  de perles que l 'on  
présente tous  les ans au R o i d’Espagne , ce. Prince 
fait mettre à  part  les plus belles , e t les destiue à  
l’o rnem ent du Service D iv in . Q n  peu t^ juger de la 
quantité  qu ’il en consacre  à cet usage , par un habit 
de la statue de N otrt-D am c de lu Guadeloupe. Le foaej
blanc de cet habillement n’est com posé que de penes ;  
le  rouge et le ver t  son t  formés d’émeraudes et de 
rubis. Il n’y  a dans le m onde que le Souverain des 
Indes qui puisse mettre une si grande magnificence 
dans sa dévotion. En 157 9 ,  on présenta au R o i 
Philippe I I  une pa le  t rouvée  à Panam a : elle é to it  
naturellement faite en poire et de la grosseur d’un 
teu f  de pigeon : elle est estimée quatorze mille quatre  
cents ducats : c’est probablement la fameuse perle 
que les Espagnols o n t  nomm ée la Peregrine. Tuvernier 
en a vu en 1633 une entre les mains de l ’Empereur 
de Perse , que l’on  avo it  achetée d’un Arabe cent 
dix mille quatre cents livres sterling. Pline évalue la 
perle de Cléopatre à quatre-vingt mille livres sterling. 
O n  sait que cette Reine crut ne pou v o ir  mieux 
p rouver  son  luxe et son opulence à M arc-A nto in e  
qu’en a v a la n t , dans un repas qu’elle lui d o n n o i t , une 
des fameuses perles qui lui servoient de pendans 
d’oreilles. L ’histoire nous apprend encore  que Clodius 
Esopus,  fameux Comédien Rom ain  , vou lan t surpasser 
son  pere en magnificence, fit avaler des perles dissoutes 
dans le vinaigre à  tous les convives de son festin.
En Médecine , on  ne se sert que des perles menues , 
qu ’on appelle semences de perles. Q u o iq u e  moins cheres 
que les grosses , elles n’o n t  pas moins de ver tu  : 
leur préparation  consiste à les réduire , sur le p o r ­
ph y re  , en une poudre impalpable. La nacre dt perles 
préparée par cette même m é th o d e , n ’est pas m oins 
bonne. Ces substances son t absorbantes et p ropres 
à arrêter le vomissem ent et le dévoiement. O n  fait 
entrer ces différens produits de l’huître dans plusieurs 
préparations de Pharmacie ; mais les Médecins instruits 
et de bonne  foi conv iennen t que les perles e t  la nacre 
de perles ne so n t  que des absorbans terreux qui n’o n t  
pas plus de ver tu  que la nacre des huîtres les plus 
communes , e t que leur préparation ne peut être 
employée par préférence que pour  relever la pom pe 
et le prix des médicamens.
Les D ames em pioyo ien t autrefois dans leur fard la 
nacre de perles ; on  leur a persuadé depuis que les 
préparations cosmétiques é to ien t formées de perles 
fines : aujourd’hui on  gâte leur te in t avec le blanc de
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bism uth. Les Tabletiers fo n t  avec la nacre de perles j  
des cuillers , des je tons  , des manches de couteaux ,  
des navettes et beaucoup  d’autres petits ouvrages fo rt  
agréables , mais qui jaunissent ainsi que les perles ,  
à  force d’être exposés à l’air : il ne faut pas l’espace 
d ’un siecle p ou r  en altérer la beauté.
A van t que de finir cet a r t i c le , nous  c ro y o n s  devoir  
par le r  de la charlaranerie de certains Juifs qui p ré ­
ten d en t qu’ils o n t  l’estomac p rop re  à n e t to y e r  les 
perles et à en augm enter le poids. Ce fait est d’au tan t 
p lus  im possible, que les perles, com m e les os , l’ivoire! 
e t  les d e n t s , s’amollissent dans les liqueurs acidulées 
e t  chaudes , et qu’elics y  perdent de leur poids. O n  
en  a des preuves qu’on ne peut révoquer  en dou te .  
Si les perles se n e t to y o ie n t  dans l’estomac d’un J u i f ,  il 
en  seroit de même dans l’estomac d’un Musulman o u  
d ’un Chrétien ; mais dans tous ce sero it  aux dépens 
du voiunie des perles. Voici un exemple bien frappant 
de la durée et du ramollissement des perles ; En je tan t  
les fondations de Suint-Pierre de R o m e ,  on  t rouva  
tin caveau où avo ien t  été déposés , cent d ix-huit  ans. 
a u p a rav a n t ,  les corps de deux jeunes filles de S ti l ico n ,  
qui avoien t été promises l’une après l’autre  à l’E m -
Jiereur H onorius, mais qui m oururen t  avant les noces ; es parens les inhum èrent avec beaucoup de pom pe  
e t  de magnificence ; tou tes  les richesses qui av o ien t  
é té renfermées dans le caveau furent portées au P a p e ;  
elles é to ien t  en t rès -bon  é t a t , à  l’exception des perles 
qu i é to ien t  si tend res ,  qu’elles s’écrasoient facilement 
en tre  les doigts ; mais elles n’avo ien t rien perdu de 
leu r  forme.
O n  tire parti aussi de la charniere des huîtres na ­
crées ; c’est un gros ligament que des H o l la n d o is , 
vois ins  des pêcheries de perles , fon t  dessécher ; ils o n t  
l ’art de le tailler et de le polir  ensuite de maniere à 
im iter la barbe d’une plume : ils les vendent sous le 
n om  de plume de paon ; cette prépara tion  est d’un 
beau verdâtre cha toyan t.  A  l’égard des fausses perles ,  
V o y e z  à l'article A b l e .
N AC RÉ. N om  donné à plusieurs sortes de papillons 
de j o u r , qui ne m archent que sur quatre pattes , et 
d o n t  le dessous des ailes inférieures est o rn é  de
taches brillantes de couleur de perle. O n  en distingue 
plusieurs sortes. Il y  a  : Le grand nacré (  c’est Tadippe 
de Linnaeus ) : sa chenille est épineuse' et d’un  rouge- 
briqueté ; elle a sur le dos deux rangées de taches 
noires séparées par une ligne blanche. Le nacré ( c’est 
Xagiata. du môme N atura lis te ) .  Le nacré découpé. Le 
petit nacré. Les papillons appelés le collier argenté, 
grand et p e t i t , et quelques autres p a p i l lo n s , o n t  aussi 
des taches nacrées sous les ailes. Le nacré ordinaire 
a ses taches d’argent entourées d’une teinte verdâtre 
qui dom ine également dans le milieu de ses ailes. 
C ’est la plus grande différence d’avec le grand nacré 
qui est le ro i  des papillons nacrés. Le nacré découpé 
a des marques bleues sur le bord  des ailes inférieures : 
la form e de ses ailes supérieures lui a fait donner  le 
nom  qu’il porte. Il y  a encore le nacré appelé car­
d in a l , et le nacré alezan. V o y ez  m ain tenant Y article 
P r i n c e  et celui de R o i  des papillons nacrés.
N A C R É E  , se dit d’une coquille do n t  le dedans est 
argenté et brillant com m e la nacre de perles.
N A D IR . Vuyci la signification de ce m ot à Y article: 
G l o b e .
N A G E O IR E  , Pinna. V o y e z  à l'article POISSON.
N A G M A U L . F o y e i  S a n d a t .
N A G O R . N om  que l’o n  donne  à une espece par ­
ticulière de gallile  d’Afrique. Le nagor est de la  
grandeur d’un chevreuil : ses cornes son t presque 
lisses , légèrement courbées , et leur courbure est 
dirigée en avant , mais m oins que dans le nangucr 
V oyez ce mot. Ces cornes n’on t pas six pouces de 
longueur : l’animal est d’un roux  pâle sur to u t  le  
corps , et n ’a pas le ventre blanc com m e les autres 
gazelles. A u  r e s t e , il y  a plusieurs variétés dans cette  
espece , auxquelles les H ollandois du cap de B onne-  
Espérance o n t  donné les nom s de grys^bok ,  steen-bok 3i 
rit-bok , etc.
Le grys-bok dont le nom  signifie boite gris x est de la; 
grandeur d’une chevre com m une : il a les jambes plus- 
longues à p ro p o rt io n  du corps que le steen-bok des. 
mêmes contrées. Cette espece de nagor se t rouve  , d e ; 
même que le steén-bok, sur les plateaux des montagnes 
parmi les rochers 3 les broussailles et la bruyère.:, ife
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n ’est pas très-léger à la c o u r s e , car les chiens l’at­
te ignent quelquefois  et le  forcent : sa chair est aussi  
b o n n e  à manger que celle du steen-bok.
Le steen-bok ou  bouc des rochers est d’un blanc sale  
sou s  le ventre : il a au-dessous des y e u x  sou s  le c o u  
et  sur les fesses , une tache de cette même couleur  
blanc sale : il court avec  une très-grande vitesse et  
fait des sauts de sept à n e u f  pieds de hauteur. Le  
léek-book ou  chevre pâle des H ollan d o is  de ce C a p , 
n ’est qu’une variété du steen-bok.
Le rit-bok o u  bouc des roseaux. Ses cornes so n t  
lo n g u es  de plus d’un pied , environnées d’anneaux  
jusqu’au-delà de la m oitié  de leur longueur ; les oreilles  
so n t  tr è s - lo n gu es , blanches en-dedans, avec  une tache  
sans poil ; il a quatre mamelles à côté  desquelles son t  
deux ouvertures dans la peau qui form ent deux tubes  
o ù  l’o n  peut faire entrer le doigt ; la queue est l o n g u e , 
plate e t  garnie de lon gs  poils  blanchâtres : il y  a  
variété  pour les couleurs du poil.  Le rit-bok  marche  
en  petites troupes ; o n  les rencontre près des fontaines  
parmi les roseaux , ainsi que dans les bo is  ; mais ils 
ne se trouvent que fort avant dans l ’intérieur des 
tefres du çap de B on ne-E sp éran ce .
N A Ï A D E .  V oyei  P u n a i s e - T i p u l e .
N a ï a d e  m a r i n e ,  N ajas m arina , Linn. 1441. Plante  
annuelle  qui croît dans les eaux profondes et dans la 
mer : sa tige est très-branchue , presque épineuse : 
ses feuilles so n t  étroites , luisantes , o n d u lé e s , bor­
dées de dents p iq u a n te s , op p o sées  o u  verticillées : 
le s  fleurs mâles so n t  pédunculées , à une seule éta­
m ine ; les fleurs fe m e l le s , sessiles , à un seul ovaire  
nu , p o intu  , terminé par un stigmate trifide.
N A I - C O R A N A .  Voyc{  P o i s  a  g r a t t e r .
N A IN  , Nanus sive Pumilio. N o m  don n é  à celui 
qui est petit au-delà  de ce  que naturellement il doit  
être. O n ne sait quel est le  plus haut degré de la petite  
taille auquel le n om  de nain peut convenir .  Le nain 
et le  géant form ent les deux termes de la stature des 
hom m es. V oyei l'article GÉANT.
L’excès et le d é fa u t , quand ils so n t  ex trêm es , dit 
M . Çhangeux , on t  des analogies surprenantes. Les 
rapports singuliers qui se trouvent entre les nains et
les géans,  le  dém ontren t d’une maniere assez frap­
pan te  ; le rapprochem ent des extrêmes offre r d i t - i l , 
une induction qui peut nous  éclairer sur la maniere 
d’agir de la N ature  , concernan t cette question ta n t  
de fois agitée : Quelles sont les vraies limites de la  
taille humaine ? Les géans pechent par excès et les 
nains par d é f a u t , et cependant ils se ressemblent en 
plusieurs po in ts  , d’une maniere qui n ’est pas seule­
m en t curieuse à examiner , mais qui conduit à  la 
so lu t ion  des doutes des Philosophes sur la taille 
humaine , e t encore  de plusieurs autres problèmes 
que no tre  O bservateur expose dans sa D issertation  
insérée dans le Journal de P hysique, Supplément,  
Tome X I I I , 1778.
O n  ne do it pas croire à l’existence des races et des 
peuplades entieres de pygmées ou nains et de géans. 
Les premiers , s’ils pouvo ien t ex is te r , deviendroient 
b ientôt la proie des autres peuples et des bêtes sau­
vages ; il est une latitude déterminée p ou r  la force 
d’accré tion  et de nu tr it ion  ; il est un po in t  fixe d’où 
p ar t  cette force , et un  certain espace dans lequel 
elle se développe : o r , cet espace étant trop  resserré 
p o u r  les nains , la force d’accrétion  011 le principe de 
la  nutr ition  e t  de la v i e , ne peuvent jouir  chez eux 
de to u te  leur proprié té  et de to u te  leur énergie ; une 
cause contra ire  présente le même phénom ène chez 
les géans : car l’espace dans lequel les forces vitales o n t  
à se développer étan t trop  grand , la vie se perd en 
quelque so rte  en s’étendant trop .  D e  ces raisons 
physiques M. Changeux infere que les géans et les nains 
si différons par leurs p ro p o rt io n s  , do ivent cependant 
avo ir  des qualités très-ressemblantes. En effet, ces 
especes si opposées dans la race h u m a in e , son t  éga­
lement des écarts de la N ature. L’e s p r i t , chez les uns 
e t  les a u t re s , e s t , dans les deux sexes , ordinairem ent 
borné ; leur foiblesse physique est égale à leur im­
bécillité ; cette foiblesse est évidente chez les nains,  
dans lesquels tou tes  les facultés semblent décroître  
dans la même p ro p o rt io n  de la t a i l l e , mais sans 
jamais s’anéantir  ; on  la rem arque également dans 
les géans ; ils son t  com m e les n a in s , dépourvus du 
libre exercice de leurs facultés ou  n ’en possèdent
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qu’une partie ; il ne  faut pas que la taille des géant 
nous  en impose : les géans , bien loin d’être en état; 
d ’escalader les Cieux , et d’entasser Ossei sur Pclion 
so n t  presque to u jo u rs  d’une lâcheté e x tra o rd in a ire , 
e t  ils ne  so n t  guere plus â craindre que les nains. 
G ui Patin  rapporte  qu’à V ienne leurs Majestés Im pé­
riales o n t  eu en même temps des nains et des géans ; 
que quelquefois les nains se m oquo ien t  des gè ans et 
les insuho ien t.  O n  avertit un  jo u r  l 'Em pereur qu’un  
de ses nains avo i t  com battu  avec avantage un  géant ; 
l ’Em pereur v o u lu t  être et fut tém oin  de ce singulier 
com bat ; ce qui fit dire à quelqu’un que- Les grands 
hommes ne se mesurent plus à la taille. U ne taille excessi­
vem ent grande est un désordre dans l’organisation  ,  
aussi bien que celle qui est excessivement petite ; e t 
ce vice a à peu près les mêmes suites que le défaut 
opposé . O n  t rouve  beaucoup plus d’exemples de défaut 
de confo rm ation  dans la taille des nains e t  des géans 
que dans celle des individus d’une taille ordinaire.
La N ature a gardé des p ropo rtions  admirables 
dans ses ouvrages , et c’est à ces p ro p o rt io n s  qu’ils 
do ivent leur perfection et leur force. Les êtres o n t  
des q u a l i té s , des inclinations , des formes , don t les 
raisons se tro u v en t  et  dans leur p ropre  conforma-, 
t ion  , e t  dans l’organisa tion  du grand to u t  do n t  ils 
fo n t  partie.
En supposant que le p ro to ty p e  de la taille hum aine » 
à  l’âge de la maturité , so it de cinq pieds et demi ■ 
celle du plus petit n a in , de deux pieds huit pouces ; e t 
celle du plus grand g éa n t, de huit pieds et demi , il. 
résulte que deux à tro is  pieds , so it  au-dessus , so it  
au-dessous de la taille o rd in a i re , paroissent être les 
bo rnes  que la N ature  ne franchit jamais. Il est sûr  
que les homm es , dans les deux extrêmes , se ron t 
également d isproportionnés par rappo rt  au plan unU  
versel do n t  ils font partie. Enfin des observations 
faites sur les hommes d’une grandeur et d’une petitesse- 
extraordinaires , p rouven t que ces êtres son t égale­
m ent imparfaits et contra ires  au plan primitif  , et en. 
quelque so r te  aux vues de la Nature. Q u an t  aux 
na tions entieres de pareils h o m m es ,  l’on peut assurer- 
que s’il est réellement des peuples entiers qu.i different
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par la ta i l le , ce n’est pas au tan t  qu’on l’a dit et vou lu  
faire croire. O n  a attendu en vain les quatre indi­
vidus de la nation  P y g m ée ,  annoncés dans la Gaiette 
de France du 26 Juin 1775. Suivant les Lettres du 
G ouverneu r  de la prov ince du T ucum an  , la taille la 
plus élevée de ces nains é to it  de tren te -un  pouces 
et quelques lignes , mesure de F rance (*).
O n  a cherché depuis long-temps l’art de faire des 
nains dans le regne a n im a l , même dans le végétal. 
Voyes^ pou r  ce dernier l'artiçle N a i n  à la  suite du mot 
P l a n t e . O n attaque ordinairement les animaux que 
l ’on  veu t rendre petits , par l’estomac qui est un des 
premiers organes de l’accrétion  ; on racorn it  , par le 
m o y e n  des acides et des spiritueux , ce viscere qui 
est un des premiers agens de l’économ ie animale. 
O n  verse aussi de l’essence de térébenthine sur la 
partie de la peau qui couvre la co lonne  vertébrale ,  
c’est-à-dire depuis la tête jusqu’à la queue. O n  n’a 
pas le même ar t  pour étendre la taille et faire des 
géans ; la N ature seule en  a les m oyens , ainsi que 
p o u r  les vrais nains.
P o u r  avoir une idée des individus n ain s, nous d onne ­
ro n s  un extrait de l’origine , de la vie , de la con fo r ­
m a tion  de Bébé ,  de M. B orw slask i, et de M. Bereschny.
(*) Que doit-on penser maintenant des étonnantes découvertes , 
(lisons des sublimes visions de M. Henrion , Savant d’ailleurs très- 
estimable , de l’Académie des Inscriptions dont il fut un membre 
zélé ? Après avoir travaillé pendant plus de quinze ans à un Traité  
général des poids et des mesures des Anciens , ce Savant voulut en 
donner une idée à ses confreres ; il apporta à l'Académie , en 171S , 
line espece de table ou d'échelle chronologique de la différence des 
tailles humaines , depuis la naissance du monde jusqu’à la naissance 
de Jcsus-Christ. Dans cette table l’Auteur assigne à Adam  123 pieds 
9 pouces de h a u t , et à Eve 118 pieds 9 pouces trois quarts : d’où il 
établit une regle de proportion entre les tailles masculines et les 
tailles féminines , en raison de 25 à 24 ; mais il ravit bientôt à la 
Nature cette majestueuse grandeur. Selon lu i , N oé  avoit déjà 
20 pieds de moins qu’Adam ; Abraham n’en avoit plus que 27 ou 
2S ; Moyse fut réduit a 13 ; Hercule à 10 ; Alexandre le Grand 
n ’en avoit guere que 6 ; Julcs-César n’en avoit pas 5. Eh ! que 
serions-nous aujourd’hui , si la Providence n'avoit daigné glisser 
sur les périodes de la décroissance , en un mot suspendre les suites 
graduées d’un si prodigieux abaissement ! Dans la succession de 
quelques siedes il n’y auroit plus de taille visible.
B ébé ,  ce fameux nain  du feu R o i  de P o lo g n e ,
D uc de L orra ine  et de Bar , naquit à sept mois dans 
les Vosges , de parens bien faits , bien constitués et 
sains. 11 n 'avo it  pas to u t  -  à -  fait huit pouces en 
naissant : il ne pesoit alors qu’une livre et un  quart.  
Sa mere l’éleva avec beaucoup de peine ; sa petite 
bo u ch e  ne pouvan t s’appliquer qu’en partie sur le 
m am elon , une chevre tu t sa nourrice. Un sabot 
qu ’on remplissoit à moitié de laine , lui servit long­
temps de berceau : on l’eût pris pour  un Liliputitn.  
A  l’âge de deux ans il com m ença à marcher , on  
lui fit des souliers de d ix-huit lignes de longueur. 
A  six ans il é to it  haut de quinze pouces. Son ac­
croissement fut p ro p o rt io n n é  à sa petitesse premiere
• jusqu’à l’âge de douze ans : à cet âge la N ature fit 
u n  effort dans quelques parties seulement : les côtes 
grandirent plus d’un côté que de l’autre ; l’épine du
dos s’arqua en cinq endroits  , et l’apophyse nasale
s’étendit beaucoup. Ce petit individu n’a jamais donné  
que des marques t rè s - im p ar fa i te s  d’in te l l igence ,  il 
sembloit qu’elle ne passoit pas les bornes de l’instinct ; 
e t  malgré la bonne  éducation qu ’il a reçue , il n’a pu 
concevo ir  aucune idée de l’Être suprême. Il paroissoit 
a im er la musique ; on  é to it  même parvenu à le faire 
danser et à battre quelquefois la mesure assez juste. 
I l  avoit  sans cesse tes yeux  tournés sur son  m a î t r e , 
qui par des signes dirigeoit tous ses m ouvem ens , 
ainsi qu’on le rem arque dans les animaux brutes qu’on  
a dressés. Les passions cependant regnerent dans son  
am e : il é to it  susceptible de colere , de jalousie et 
d ’em portem ent dans ses désirs. Il avo it  tous les organes 
libres , et to u t  ce qui t ien t à l’économ ie  animale 
paro isso it  selon l’o rdre ordinaire de la Nature. A  l’âge 
d’environ  seize ans il avo i t  v in g t-n e u f  pouces de 
hau t ; ce fut son  âge brillant ; il é to i t  joli. A  l’âge 
de d ix - s e p t  ou  dix-huit ans les signes de sa virilité 
ou  de sa puberté  furent très-évidens et même trè s -  
fo r ts  p ou r  sa petite s tructure : il paroit même p rouvé  
qu ’une gouvernante  en avo i t  long-tem ps abusé , e t 
l’on  attribue aux excès de Bebé l’avancement de sa 
vieillesse ; car dès l’âge de v ingt-deux ans ce petit 
être cessa d’être  gai , ses forces s’a f fo ib liren t , sa tête
se pencha , il com mença à tom ber  dans une espace 
de caducité où  l’on distinguoit une enfance marquée : 
la derniere année de sa vie ( il avo i t  alors v ing t-tro is  
ans et tren te- tro is  pouces de hauteur ) ,  il paroissoit 
accablé par le poids des années ; il ne p o iw o it  sup ­
po r te r  l’air extérieur que par un  temps chaud et 
m archoit  à peine cent pas. O n  a disséqué Bébé, et l’o n  
a trouvé un des os pariétaux un peu enfoncé ; le lobe 
gauche du cervelet é to it  pressé dans un e n d r o i t , un  
peu relevé dans d’autres et hors de la position  natu ­
relle ; la moëlle alongée é to it  également co m p rim ée , 
ce qui doit vraisemblablement avoir  empêché la force 
végétative de s’étendre avec régularité , et ce qui peut 
aussi avoir  occas ionné le dérangement des vertebres : 
o n  a conservé le squelette de Bébé ;  on  le vo i t  ac ­
tuellement dans la Bibliothèque publique de Nanci. 
A u premier coup d’œil ce squelette paroit être celui 
d’un enfant de trois ou  quatre ans au plus ; mais à 
l’examen on vo it  que c’est celui d’un adulte. Voici la 
traduction  de l’épitaphe que le R o i  de Pologne , 
Stanislas 1 ,  Prince aussi grand que b ie n fa isa n t , a 
fait faire et placer sur le tom beau de B ébé , (M .  le 
C o m te  de Tressan en est l’A uteur  ) : Ci-git Nicolas 
F e r r i , Lorrain ; jeu  de la Nature ; merveilleux par la. 
petitesse de sa structure , chéri du nouvel A n to n in  j vieux 
dans l'âge de la jeunesse. Cinq lustres furent un siecle 
pour lui. I l  est mon le 9 Juin 1764.
Passons m aintenant à l’histoire de M. B orw slask i,  
l’un des plus jolis, nains qui aient existé.
M. Borwslaski j G enti lhom m e P o lono is  , arriva à 
Luneville «n  1760 ; il é to i t  à  Ja suite de M adame 
la Comtesse Humiecska , G rande P o rte -G la ivè  de la 
C o u ro n n e  de Po logne  , et parente du R o i  Stanislas. 
Sa stature é to i t  plus surprenante que celle de Bébé ;  
à l’âge de v ing t-deux  ans il rç’avo it  que vingt - huit 
pouces de hauteur. Sa taille é to it  bien p r i s e , il avo it 
les membres bien p ropo rtionnés  , de beaux yeux  , et 
les traits assez agréables : il avo it  beaucoup de force  ^
jou isso it  d’une bonne  s a n té ,  ne buvoit que de l’eau-, 
m angeoit peu  et do rm oit  bien. Cette  miniature vivante 
éto it pleine de graces , dansoit avec ju s te s se , et avo it  
l’esprit aussi bien fait que le corps : il av o i t  la m?»
m oire  b o n n e  , le  jugem ent fort  sairi , un  cœ ur seri" 
sible et sans méchanceté. Il é to i t  fo r t  instru it dans 
la  Religion C atholique , il l i s o i t , écrivo it  e t  ca lculoit 
bien : il s’exprim oit facilement en Allemand et en 
François*-: on  disoit de lui qu’il ne lui m anquo it  que 
la  taille ordinaire à son espece. Le pere et lai mere de 
M . Borwslaski é to ien t  de taille ordinaire , et o n t  eu 
six enfans : son aîné n’avoit  que tren te -qua tre  pouces ,  
e t  sa sœur qui é to i t  la moins âgée n’avoit  que 
v ing t-un  pouces à l’âge de six ans ; les tro is  cadets 
de M. Borwslaski avo ien t chacun cinq pieds et demi. 
La mere est tou jou rs  accouchée à terme. Ces nains y 
en  venant au m onde , représen to ien t une masse in ­
form e , presque aussi large que langue  : leur t ê t e , 
leurs membres , leur corps n e  se so n t  développés 
que  par degrés.
O n  trouve  dans l ’H isto ire  d ’A ngleterre , l’o p p o sé  
de ces deux nains. En 1731 un Paysan  de Berkshire 
am ena à Londres son fils âgé de six a n s , qui avo i t  
près de cinq pieds de hau t , robuste  , fo rt  et à peu 
près de la grosseur d’un hom m e fait.
Le fameux nain , Lucius , do n t  Auguste donna  lé 
spectacle au peuple de R o m e , n ’aVoit que d ix -neuf 
pouces  de h a u t , e t ne pesoit que dix-sept livres ; 
sa vo ix  é to i t ' t o n n a n te .  O n  en v o it  la figure en  
bronze  à la B iblio thèque du R o i dans le Cabinet des 
Médailles. •- *.
V oic i la description d’un  au tre  n a in , mais m ons ­
trueux , qui v it 'ac tue llem ent dans’’ la 'v r l lé .d e  Lubni 
en Russie : il a i t ii-m ènre donné sa description en 
Langue Russe ; en  vo ic i la traduction  com m uniquée 
en î.7ÿp>s îx '*' 'J]'" •• '•'-'»uv.'r*.. ; ■ - - r;
Pierre Danila'S ‘Bercschny, fils d'tïn Çcfsacjûe Podpûr-  
noghtchik du Régiment ' dç, Lubni.' Sès pére -ét m erë> 
freres et sœurs so n t  de s ta ture ordinaire ; nïais ce 
nain parvenu à  l’âge de t ren te  ans , n ’a que  vingt-r 
n e u f  pouces tro is  quarts de h a u te u r - I l  n’a po in t  de 
bras ; ses épaules se te rm inent ëH '’pe t i ts /m o ig n o n s  
de chair ; à peine p eu t -o n  p a s se r 'u n  döigt en tre  sa 
tê te  et ses é p a u le s , tan t  ces deux parties son é tro i ­
tem en t liées ensemble ; cependant il ri’ést pas laid 
à vo ir .  Il po r te  une  grande moUStachd qui -lui va
presque jusqu’aux oreilles. Il a beaucoup d'esprit,
de jugement et de mémoire. Sa po itrine  est ap la t ie , 
e t  les jambes courbes com m e si on  les avoit  r e to u r ­
nées ; les genoux son t sans jo in tures  , les os so n t  
continus aux deux jambes jusqu’aux t a lo n s , les gras 
de jambe so n t  presque to ta lem ent oblitérés ; chaque 
pied n ’a que quatre o r te i l s , y  com pris le pouce , 
tous quatre recourbés et deux seuls son t mobiles. 11 
marche fo rt  vite ; mais quand il tom be , faute de 
jointures aux g en o u x ,  il ne peut se relever. Il écrit 
fort couram m ent du pied gauche ; le caractere de 
son écriture est des plus lisibles -, ta n t  en Russe qu’en 
Latin : il dessine très-correctem ent au  cray o n  , à  la 
plume et à l’encre de la Chine : il chante , jo u e  
aux cartes et aux échecs : il fume et remplit lu i-  
même sa pipe : il t r ico te  des bas , et se sert pour  
cela d’aiguilles de bois qu’il fait lui-même : il se dé­
bo tte  : il mange aussi à l’aidé" du pied gauche et fait 
quantité d’autres choses très-surprenantes : il n’em ­
ploie les deux orteils séparés qu’il a au pied droit 
que pour  aider les opéra tions du pied gauche. A utan t 
il témoigne un grand désir de s’instruire , au tan t il 
apprend avec facilité. Il appartien t à un C o lone l  qui 
est jaloux de cultiver ces heureuses dispositions , e t  
qui lui en facilite les progrès. O n  apprend que ïï irr-  
pératrice de Russie tait élever un  semblable nain 
monstrueux à l’Académie des Arts. Celui-ci a main­
tenant seize ans ( 1 7 7 2  ).
O n a Vu" en 1774 à la foire Saint -  Germ ain  à 
P a r is ,  une Aaint que l’on  a assuré être âgée de 
vingt ans , et qui n’avo i t .  que v in g t -h u i t  pouces 
de hauteur. C ette  'fille naine é t e i t  assez bien p r o p o r ­
t ionnée ^ 'excep té  le f rö n t  'qui e to it  fo rt grand. A  sa 
voix et à ses maniérés enfantines on n’auro it  pas 
dit qu’elle fut aussi âgée mais en examinant les 
traits de son v isage , et d’Sutre's qui ne paro isso ien t 
pas éq u iv o q u es ,  on y  t ro u v o it  exprimés très-distinc-
tement les caractères de sot? fige T o u t  p rouve  que
les nains les plus petits dé\ même que les geans les 
plus grands ,  ne form ent aucune race d’hommes ; ce 
ne sont que des ' individus isolés et dispersés dans 
iespece hum aine. J
L’Histo ire  n o u s  a p p r e n d  q u e  Jefferi-Hudson, nain  
d e  Henriette de France, femme de Charles 1 ." , R o i  
d’A ng le te rre ,  n’avoit  que d ix-huit pouces de haut â 
l ’âge de huit ans ; on  le servit à la Reine dans un 
pâté froid. La taille de ce nain resta la même jusqu’à 
t ren te  ans. Mais alors il parv in t b rusquem ent à la 
hau teur de tro is  pieds neuf  pouces. Ce nain é to it  fo i ­
ble  , e t le Poëte  D avenand,  dans un  poëm e intitulé 
la Jeffréide, y  décrit un com bat qu’il dit s’être passé 
. en tre  ce petit héros et un  co q -d ’Inde.
N ALIM . N om  qu’o n  donne en Russie à la lutte. 
V o y e z  ce mot.
N A M E T A R A . Voye[ M o m b a i n .
N A N D A P O A  ; les Topinamboux p ro n o n c e n t  nlum- 
du-apoa  ; c’est la cigogne du Brésil de M. Brisson ;  
nandapoa est le nom  Brasilien. C e t oiseau est à peu 
près de la grosseur de la cigogne blanche ;  le som m et 
de la tête est couvert d’un bourle t osseux d’un 
blanc-grisâtre : les pennes des ailes et de la queue 
so n t  noires , avec un reflet d’un beau rouge  sur 
celles des ailes ; le reste du plumage est blanc : les 
pieds son t de couleur  cendrée ; les plumes du bas du 
c o u ,  longues et pendantes. Sa c h a i r ,  dit M aregrave, 
es t bonne  à manger après qu’on  l’a  dépouillée de sa 
peau.
N A N G U E R  ou N a n g u e u r . N o m  donné  à une  
espece de gabelle qui se t rouve  au Sénégal ,  e t qui 
p o u r ro i t  bien être le dama des Anciens.
Ces gazelles nanguers son t  de très-jolis anim aux et 
fo r t  faciles à apprivoiser  ; elles so n t  de la forme 
e t  de la couleur du chevreuil ; les cornes o n t  six à 
sept pouces de longueur  , elles so n t  n o i r e s r o n d e s  
e t  courbées en avan t à la p o i n t e , à peu près com m e 
celles du chamois le so n t  en arriéré.
N A P A U L  ou F a i s a n  c o r n u  des Indes ,  A'Edwards, 
T o m .  I I I ,  pag. et pl.  116. Ce singulier et rare  o i ­
seau du Bengale est ainsi appelé , dit M. de Buffon, 
parce qu’il a en effet deux cornes sur la tê te  ; ces 
cornes so n t  de cou leur bleue , de form e cy l in d r iq u e , 
obtuses à leur ex trém ité , couchées en arriéré , et 
d’une substance analogue à la chair calleuse : il n ’a 
p o in t  au to u r  des y eu x  ce cercle de peau rouge ,
quelquefois
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quelquefois pointillé de n o ir  qu’o n t  les fa isan s ; mais 
il a to u t  cet espace garni de petites plumes noires qui 
o n t  l’apparence de poils : au-dessous de cet espace 
e t  de la base du bec inférieur prend naissance une 
so r te  de gorgerette  , fo rm ée d 'une peau se c h e , la ­
quelle tom be et flotte librement sur la gorge et la 
partie supérieure du cou ; ce tte  gorgerette  est n o ire  
dans son  milieu , semée de quelques poils de même 
couleur  , et sil lonnée par  des rides plus ou m oins 
p r o fo n d e s , en so r te  qu’elle paro ît  capable d’ex ten ­
sion dans l’oiseau vivant ; et l’on  peut croire qu’il 
sait la gonfler ou  la resserrer à sa v o lo n té  : les par ­
ties latérales en s o n t  bleues , avec quelques taches 
orangées et sans aucun  poil en dehors ; mais la face 
in tér ieure  qui s’applique sur le cou  est garnie de 
petites plumes noires , ainsi que la partie du co u  
qu ’elle recouvre  : le som m et de la tê te  est rouge ; 
le cou  et la po itrine  son t d 'un r o u g e - o r a n g é , par ­
semé de taches rondes , blanches , entourées d’un 
cercle n o i r , semées près à près assez régulièrement ; 
le  dos , le croup ion  , les plumes scapulaires , les 
couver tu res  du dessus des ailes et le v e n t r e ,  variés 
de taches blanches en form e de larmes et entourées 
de no ir  , mais tournées  de maniere que la po in te  
regarde la tê te : les pennes des ailes et de la queue 
so n t  roussâtres ; les ailes ne passent guere l’origine 
de la q u e u e , d’où l’o n  peut conclure  que c’est un  
oiseau pesant ; les pieds et les ongles so n t  blanchâ­
tres. La grosseur du napaul est à peu près celle du 
fiiisan  com m un.
N APEL , Aconitum na pd lu s ,  Linn. 751 ; Aconitum 
carulcum, seu N apdlus verus. Q u o iq u e  nous  a y o n s  déjà 
dit quelque chose de cette plante prétendue veni­
meuse au mot A c o n i t  , nous c ro y o n s  devoir nous 
étendre davantage sur l’histoire du n a p d , depuis que 
M . Antoine Storck a rendu  publiques les nouvelles 
expériences qu’il a faites sur cette plante.
Le napd  est une plante qui cro ît  naturellement 
dans la forê t noire  en Silésie , et ailleurs , no tam ­
ment dans les lieux frais des m ontagnes de la F rance „ 
de la Suisse et de l’Italie, O n  la cultive aussi dans 
les jardins , pou r  la beauté de ses fleurs, elle y  prend
Tome IX . L
t rès-fac ilem en t, elle y  dure fo r t  long - tem ps  , quoique 
négligée et même mal-traitée. Sa racine est vivace , 
de la grosseur d’un petit navet , n o ire  en d e h o r s , 
b lanchâtre en dedans , p rodu isan t souven t d’autres 
navets collatéraux ; elle pousse plusieurs tiges à la 
hau teur de tro is  pieds , rondes , lisses , moelleuses , 
r o id e s , difficiles à r o m p r e , garnies de feuilles a m p les , 
arrondies , d’un v er t  foncé , nerveuses et découpées 
en  beaucoup de parties é tro ites , d’une maniere plus 
r e m a rq u a b le ‘que dans to u te  au tre  espece d'aconit. 
Ses fleurs son t disposées en forme d’épi aux som m ités 
des tiges , ay a n t  la figure d’une tête couverte  d’un 
héaum e de couleur bleue rayée  , et plus cou r t  que 
dans les autres especes : sous ce héaume ou casque 
o n  t rouve  deux petits nectaires im itant la form e de 
deux petits pistolets. A  cette  fleur succede un  f ru it  
à plusieurs gaines membraneuses (tricapsu la ires  )  ,  
disposées en form e de tê te  , qui renferm ent des se­
mences m e n u e s , ridées e t  noires dans leur maturité .
Jean Bauhin dit qu'il se ro it  prudent de bannir de 
nos  jardins un po ison  aussi morte l à to u t  animal qui 
en  mange , que l’est le napd. T o u s  les Auteurs de  
B o tan ique s’accordent aussi à dire , qu’entre  tous les 
po isons  que fourn it  le regne végétal celui du n apd  
a  to u jou rs  été regardé com me un  des plus dangereux ;  
quelques Auteurs assurent que sa racine échauffée dans 
la  main suffit pou r  causer la m ort.  T o u jo u r s  est-il vrai 
que sa fleur por tée  en bouquet produit  quelquefois 
des syncopes : nous  en avons vu  les effets sur deux 
jeunes personnes. O n  rapporte  qu’un jeune h o m m e ,  
habitan t du m o n t  Pilât en S u is se , prit des fleurs de 
napcl dans sa main , et descendit la m ontagne p o u r  
aller à  une danse. Arrivé à  la salle du bal ch a m p ê tre , 
il sentit sa main s’engourdir  , je ta  les fleurs , dansa 
quelques heures de suite avec une jeune fille : le  
po iso n  se com m uniqua par le simple a t touchem ent ,  
e t  tous  deux m oururen t le soir  du même jou r .  U n  
au tre  hom m e , pour  avo ir  m ordu dans la racine , eu t 
une heure après la tê te  to u t  enflée ; il paroît par  ses 
effets que la racine est caustique et corrosive  : elle 
produit en peu de temps dans ceux qui on t  le m alheur 
d’en m a n g e r , des enflures , des inflammations ,  des
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C onvulsions, la gangrene et la m o r t . M atthiolt r a c o n te  
l ’histoire d’un criminel condam né à m o r t^  .à. qui l’o n  
fit manger de cette racine p o u r  essayer,'.quelques 
antidotes qu’on  p ro p o so i t  con tre  ce po ison .  C e t 
hom m e y  t rouva  d’abord  un goû t de poivre  un peu 
fort.,  e t au bo u t  de deux heures il fut saisi dé vertiges 
et de si violentes com m otions  de cerveau qu ’il 
s’imaginoit avo ir  la tête pleine d’eau bouillante ; 'cet 
é tat fut suivi d’une enllure générale de to u t  le c o r p s ;  
le visage devint livide , les yeux  so r to ie n r  d’une m ar 
niere affreuse hors  de la tête ; enfin des convuls ions 
horribles term inèrent b ientôt la vie et l ’espérance d» 
ce criminel. Autrefois  on  em poisonno it  les fléchés 
avec le suc de cette plante , et Ton détrinsoit ausgj 
les animaux sauvages et f é ro c e s , l ions , tigres , loups ' 
pantheres , etc. avec le napel adro item ent m ê le , a  
l’appât des viandes qu’ils aiment le plus"; IVesper d i t " ' 
qu’en temps de peste on  s’est servi de cette plante 
Çilée en guise de vésicatoire : ce qui dém ontre  
évidemment sa qualité caustique et corrosive . O n  
sait encore  que les fleurs du n apel, portées sur la  
tête , o n t  la p roprié té  de détruire l’espece vermineuse 
qui attaque la peau , et de causer en  même temps 
un-e migraine trés^douloureuse.
, M. de Haller rappor te  qu’on  a des exemples récens 
en Allemagne et en Suede de l’effet dangereux e t  
même funeste du napel. Son p o i s o n , dit-i l  , a cepen­
dant de la peine à tuer un chien , e t les animaux 
des Alpes savent s’en abstenir. P o u r  l’odeur o u  l’a t to u ­
chement , même des mains en su e u r ,  le même Obser­
vateur dit qu’on  n ’a rien à en redouter.  N ous  avons  
cependant cité ce que peu t p roduire sa fleur p o r tée  
en bouquet.
Cet exposé des propriétés du fiapel süflîroit bien 
p ou r  en proscrire l’usage intérieur ; mais l’illustre 
Storck , accoutum é par l’expérience à douter  de la 
violence des poisons végétaux , a voulu  s’assurer* 
par lui-même des effets de celui-ci. P ou r  les mieux 
éprouver , il mit sur sa langue une petite quantité  
de poudre des feuilles et des tiges de l'aconit napel;  
elle produisit de l’ardeur et lui causa une  salivation 
qui durèrent long  -  temps ;  il ressentoit aussi des
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douleurs m om entanées , vagues e t  lancinantes ; mais 
il ne s’ensuivit aucun mal. C ette  même poudre jetée 
su r  u n  ulcere chancreux e t  f o n g u e u x , ne le c o n ­
sum a pas.
M. Storcit  fit ensuite de l’extrait de napel avec le 
suc exprimé de cette p lante : il en mit un  grain entre  
la  paupiere  inférieure de son  œil d ro it  e t  l’œil m ê m e , 
il n ’en  fut affecté que com m e il l’a u ro i t  été par to u t  
a u t re  corps étranger. Il fit ensuite un  mélange de 
deux grains de cet extrait avec deux gros de sucre 
en  p o u d r e , et  p o u r  observer  particulièrem ent ce qui 
se passeroit  dans le corps il avala lu i-m êm e six 
g rains de ce m é lan g e ,  qui ne produisirent rien. Le 
second  jo u r  il en p r it  huit , sans qu’il en ép rouvâ t 
au c u n  mal-aise , e t il en fu t de même des dix grains 
q u ’il p r it  le troisième jour.  Enhardi par le succès de 
ces  essais , il en prit v ingt grains : aucune des fonc­
t io n s  animales n’en fut dérangée , mais il transpira 
u n  peu plus qu’à l’ordinaire. Il con tinua ainsi pendant 
sept jou rs  , et le huitième il se reposa ; il recom m ença 
le  neuviem e et co n t inua  jusqu’au  quatorzième , sans 
s’apçercevo ir  de r ien  de nouveau . M. Storch conclu t 
d e  la , que la poudre  de napel excite la transpira tion  
e t  la s u e u r ,  qu ’on  peut en donner  aux malades inté­
r ieu rem ent avec sécurité en l’administrant en petites 
doses p o u r  com m encer ; qu’elle conv ien t  clans les 
maladies , do n t  on  peut chasser la matiere ou la cause 
p a r  les voies de la transp ira tion  et de la s u e u r , telles 
q u e  les f iev res , les douleurs sciatiques , et même 
dans les cas de glandes enflées et squirreuses. Ainsi 
l ’ar t  de guérir peu t t irer  parti de cette plante morte lle .
L e  D o c te u r  Bernhard de Bernit£ dit que la plante 
de N apel desséchée ou  transplantée des Alpes clans les 
jardins , perd sa qualité vénéneuse , et qu’elle n ’est 
p o in t  un  po ison  dans le N ord  com me dans l’Italie. 
M . Deslandes assure qu’il en est de même clans la 
B re tagne  ; mais il est t rès-probable  , ainsi que l’ob ­
serve M. de H a l le r , que ces Auteurs parlent d’une 
p lan te  différente du napel : c’e s t , d it-il , une espece 
ci aconit à fltur bleue, mais du reste très-semblable à 
Y Aconitum lycoctonum. Il est sur du moins que le 
çapel a  tué  un  Chirurgien en Suede ,  e t  qu’il est
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ftiortel p ou r  les chevres de Falhun. C ’es taux  Médecins 
q u ’il convien t de p ro n o n ce r  sur l’usage interne du 
n a p d  e t  de décider s’il doit être permis ou  défendu.
Q u a n t  aux remedes propres con tre  lé po ison  du 
napéb, o n  com mence par donner p rom ptem ent un  
ém étique , suivi d’une boisson abondante de lait e t  
de beurre bouillis ensemble ; l’on  finit le trai tem ent 
p a r  des bols de thériaque ou  par un  autre an tido te  , 
e t on  y  jo in t  les sels volatils de vipere o u  de co rne  
d e  c e r f , çtc.
, N A P H T E . V oyt{  P é t r o l e .
N A R C A P H T E  , Narcaphtutn. N om  donné  à l 'écorce 
odorifé ran te  et résineuse de l’arbre qui p rodu it  Yoli-  
ban ;  les Juifs O rien taux  s’en servent dans leu rs  
parfums ; en E u rope  on  l’emploie quelquefois p o u f  
les maladies du poum on . O n  donne  aussi le nom  de 
narcaphte au  tignnmé ou  thymiàma. V o y e z  O l i b a n .
NARCISSE , Narcissus latifolius. C ’est une p lante 
d o n t  la racine est bulbeuse , no irâ tre  en dehors 
blanche en dedans , v isq u e u se , amere , et poussan t 
en  dessous des fibres com m e les autres racines bul­
beuses. Il sort  de sa racine des feuilles vertes p â le s , 
longues , lisses , assez semblables à celles du poireau. 
I l  s’éleve d’entre elles une tige (  c’est u n e  hampe ) , 
haute d’un  p i e d , c reuse ,  nue , c a n n e lée - /p o r ta n t  en  
sa sohimité u n e -g ran d e  ‘fleur blanche so r tan t  d’un  
spathe ; le limbe extérieur est de six pieces assez 
grandes , ovales et presque obtuses ; l’intérieur fo rm e  
un anneau t r è s - c o u r t ,  évasé en g o d e t , crénelé , 
d’une couleur purpurine  en son bord , d’une odeur 
fo rt  agréable : à cette fleur succede un fruit o b lo n g ,  
tr iangu la ire ,  rempli in térieurem ent de semences a r ­
rondies , noires et ameres : la fleur de cette  p lante 
est un peu narco tique , 'e t sa racine est agglutinante 
et vomitive.
O n  cultive cette  plante dans les jardins à  cause 
de la beauté et de la bonne  odeur de sa fleur : elle 
est une  des premieres do n t  la fleur décore nos  par­
terres au re tou r  du printemps. Il y  en a  de plusieurs 
sortes : i .° ;L e  narcisse de Constantinople. 2.° h e  grand 
narcisse d’Inde. 3.° Le narcisse rouge. 4 .0 Celui qui est 
jaune. 5,0 Le narcisse d'Angleterre, Il se t rouve  aussi
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dans les b o is  et les prairies une espece  de narcisse jaunt 
q u ’on  n om m e aiau. V o y e z  C a m p a n e  j a u n e .  •
O n  plante les narcisses dans les parterres en plan­
ches à quatre doigts de distance , à  la fin de Janvier : 
o n  les multiplie de caïeux , et o n  les replante en  
O ctob re .  Les jonquilles  et les tubéreuses ne so n t  que  
des especes de narcisses. V o y e z  ces mots. En général  
les narcisses o n t  les fleurs disposées en é p i , en panicule  
o u  en om belle .
Le narcisse des P oè tes , Narcissus Poeticus , L in n .  
4 1 4  ; a les feuilles linéaires. Le narcisse multiflore ,  
Narcissus multiflorus aut T ara ta  , Linn. 416  : sa hampe  
sou tien t  un bouquet de fleurs qui. sor t  d’un seu l  
Spatbe ; le  limbe intérieur est fort court ,  campanule  
et  tr o n q u é . , ordinairement d’une cou leur différente 
que le  limbe e x té r ie u r , tirant toujours sur le  jaune  
jusqu’au rouge. O n  tro u v e  assez com m u n ém en t cette  
esp ece  de narcisse dans les lieux humides et maritimes  
des provinces M éridionales de la France.
Les amaryllis so n t  de la famille des Narcisses. O n  
distingue : L’am aiyllis  du Cap. L ’amaryllis jaune o u  
narcisse d ’automne. L ’amaryllis à fitur en croix ,  o u  le  
lis  de S a in t -J a q u e s h 'a m a r y l l is  Orientale appelée la  
girandole. L’amaryllis appelée la belle darne des I ta ­
liens ,  etc. etc.
N a r c isse  d ’A u t o m n e . Voye^ Lys  n a r c is s e .
N a r c i s s e  d e  G o u m a s .  Voye^ à 1’. article C a m p a n e  
j a u n e .
N a r c i s s e  d e  m e r  ou  d e  M a t t h i o l e  , o u  P e t i t e  
S c i l l e  b l a n c h e .  Voyi^  à la suite du mot S c i l l e .
N A R C IS S IT E . N o m  don n é  à une pierre qui im ite  
la fleur du narcisse. C e n ’en est p e u t - ê t r e  qu’un»  
empreinte. .
N A R D ,  Nardus. O n  a d on n é  ce nom  à différentes 
plantes d’usage en M édecine , et d ont nous, ferons  
m en tion  dans cet article. ■
Le N a r d  I n d ie n  ou S p ic a - n a r d  , Nardus Indica .  
C’est , se lon  M . Geoffroy (  M at. M éd ic .)  , une racine  
chevelue , ou plutôt un assemblage de fibres en tor ­
tillées , attachées à la tête de la  racine , qui ne so n t  
rien autre chose  que les filamens nerveux des feuilles  
fanées , desséchées , ramassées en un petit p a q u e t ,
de la grosseur et de la longueur du d o ig t , de couleur 
b rune-roussâtre  , d’un goû t amer , âcre , d’une odeur 
a rom atique , approchante  de celle du souchet. C ette  
partie filamenteuse de la plante qui est en usage n’e s t , 
dit aussi M. Geoffroy,  n i un  épi., ni u ne  ra c in e ,  mais 
c ’est la partie inférieure des t i g e s , qui est d’abord 
garnie de plusieurs pëtites feuilles , qui en se fanan t 
e t  en se desséchant tous  les a n s , se changent en des 
f i le ts , n’y  a y a n t  que leurs fibres nerveuses qui 
subsistent.
O n  a donné  à  ce nard l’épithete à 'ép i, à cause de 
sa f igure; la racine à laquelle il est a ttaché est de 
la grosseur du doigt , fibreuse , brunâtre , solide e t  
cassante. Parmi ces filamens. o n  t rouve  quelquefois 
des feuilles encore  entieres , blanchâtres e t  de petites 
tiges c reuses ,  canne lées ,  etc.
Le nard. Indien cro it  en grande quantité dans l’isle 
de Java , dans celle de Ceylan , dans les M oluques et 
aux environs de C o lom bo  ; et les habitans en fo n t  
beaucoup d’usage dans leurs cu is ines , p ou r  assaisonner 
les poissons et les viandes. O n en ap p o r to i t  autrefois  
de la Syrie et du G ange , do n t  la couleur et la lo n ­
gueur des fibres vario ienr beaucoup.
La plante de ce nard s’appelle Gramen cyperdides 
aromadcum Indicum , B reyn . ; e t  Linnœus la désigne 
ainsi : Andropogon nardus. C’est le Lagurus paniculatus 
de B u rm a n , Fl. Ind. p. 30 : ses tiges so n t  articulées ,  
feuillées , semblables à celles des roseaux ; ses fleurs 
son t en panicule , d’un ver t  pâle , e t  nombreuses , e t  
du genre des Barbons , V o y ez  ce mot. O n  estime l e  
spica-nard  alexitere , céphalique , stom achique , n é ­
phrétique et hystérique. Riviere dit qu’il conv ien t  y 
pris en substance dans du bou il lon  , pou r  l 'hém or­
ragie des narines. Bontius dit que dans les Indes o n  
fait infuser dans du vinaigre le nard desséché , e t  
qu ’après y  avo ir  a jou té  un peu de sucre , on  fait 
usage de ce remede contre  les obstructions du fo ie  
et de la rate : il convient e n c o re ,  so it à l’in té r ie u r ,  
soit à  l’extérieur , p o u r  la morsure des bêtes veni­
meuses.
Le N a r d  C e l t i q u e  , Nardus Celtica ;  Spica Gallica, 
aut Romana. C ’est une espece de -valériane,  dit M.. d t
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Haller : sa racine est r a m p a n te , chevelue , ro u s s â t re , 
garnie de petites éca i l le s , d’un ver t- jaunâtre  , d’un 
g o û t  â c r e , un  peu am er , a rom atique  , d’une odeur 
fo rte  et un  peu désagréable : les petits rameaux de 
ce tte  plante basse poussent par intervalle des fibres 
u n  peu chevelues et brunes ; à leur partie supérieure 
ils don n en t  naissance à plusieurs petites têtes qu i 
sou tiennen t de petites feuilles oblongues de cou leur  
jaunâtre . Il s’éleve d’entre ces feuilles une petite tige , 
haute d’un pied , ay a n t  sur chaque nœud deux petites 
feuilles opposées ; elle porte  en sa somm ité beaucoup  
de fleurs qui o n t  la figure d’une étoile d’un jaune t iran t 
sur le rouge , et qui dans la suite deviennent de petites 
graines ob longues et aigrettées.
T o u te s  les parties de cette  plante son t arom atiques ,• 
e t  é tan t récem m ent sé ch é es , o n t  l’odeur de la pe tite  
valériane. Clusius dit que le nard Celtique fleurit en  
A o û t  , presque sur les neiges même , sur le som m et 
des Alpes de Stirie. M. de H a lh r  dit qu ’il est com m un 
sur  les Alpes de la Vallée d’A o s t , e t  qu’il y  en a aussi 
sur  le Saint-Bernard ; les feuilles paroissent ensuite » 
lo rsque  les fleurs com m encent à tom ber. Les habitans 
le ramassent vers le com m encem ent de Septembre ,  
lo rsque les feuilles jaunissent ; car alors  son  odeur est 
agréable , au lieu qu’il n’en a po in t  lorsqu’elles n e  
fo n t  que de paro ître  , ou  que la plante est en c o re  
verte. Ce n a rd ,  qu ’on t ro u v e  en bottes chez les 
D roguistes  , a  les mêmes proprié tés que le précédent ; 
i l  est cependant plus diurétique et plus carm inatif .  
O n  en transporte  en Egypte  , où  suivant M. de H  aller , 
o n  lui a t tr ibue quelque vertu  p ou r  adoucir  la peau.
Le N a r d  DE MONTAGNE , Nardus montana tuberosa ,*■ 
Allium montanun,  latifolium minus, Montis A u re i, H o r t .  
Reg. Par. C’e s t , se lon quelques-uns , une  espece de 
valériane des P y r e n é e s , etc. don t la racine est 
ob longue  , arrondie et en form e de n a v e t , de la- 
grosseur du petit doigt : sa tète qui est po r tée  su r  
u n e  petite tige rougeâtre  , est garnie de fibres che­
velues , brunâtres et un peu dures. C ette  racine est 
vivace , d’un goû t âcre et arom atique.
Le petit Nardus Indica, est une  espece de gramen,. 
iV oyez ci-dessus.
Le nard bâtard du Languedoc OU n ardet, Nardus 
s tr ic ta ,  Linn. 7 7 ;  est une sorte  de chiendent qui cro ît  
dans les lieux secs et arides : sa tige est un chaume 
très-m enu , d’un demi-pied de h a u te u r , terminé par  
un  épi long de deux pouces : les fleurs sont, rangées 
d’un seul côté ; les balles , sessiles, étro ites , p o in tu e s , 
chargées de barbes courtes : les feuilles so n t  très-  
menues et très-déliées : sa racine est v ivace-
Le fau x  nard , Allium victoriale ,  est la racine de 
l ’ail serpentin  des Alpes. V oyei A i l .
Le nard sauvage, Nardus ru stica ,  est la racine du  
Cabaret. Voye^ ce mot.
Le nard commun ,  est Yaspic o u  lavande mâle. V o y e z  
L a v a n d e .
N A R H W A L  ou  N a r w a l  ou  L i c o r n e  d e  m e r  
Unicornu marinum. V o y ez  à la suite de L'article B a l e in e .
N A R I ou  N o r i .  D ans  le Maduré on  do n n e  ce 
nom  au  chacal. V o y e z  ce mot.
NAR K A. N o m  que les naturels du pays de Kam ts­
cha tka  donnen t au poisson rouge de leurs mers.
NASE , Cyprinus nasus ,  Linn. ; Cyprinus pinna ani 
radiis quatuordecim, rostro prominente,  A r t e d . , G ro n o v . ;  
en Allemagne , N asen;  en Italie , Savetta  ; à F e r ra re ,  
Sueta. P o isson  du genre du Clupe : il se t ro u v e  dans 
le R h i n , le D a n u b e , et  dans plusieurs fleuves d’Italie ; 
il a  depuis u n  demi-pied jusqu’à près d’un pied de 
longueur. Willughby  rapporte  , d’après B a l tn tr , que 
les nases déposent leurs œufs en A v r i l , au  milieu du- 
lit des f leuves , et o n t  soin auparavant de n e t to y e r  le 
fond de l’eau ; que pendant le temps du frai les mâles 
o n t  la tête parsemée de points blancs et le co rps  
hérissé d’aspérités ; qu’ils nagent aussi alors  par  
t r o u p e s , en so r te  qu’un seul pêcheur en prend quel­
quefois jusques à deux ou tro is  mille en une nu it  ;  
qu’ils son t  dans leur bon té  au mois d’A o û t  ; cependant 
que leur chair est f lasque , insipide , pleine d’arêtes ,  
su r- tou t  vers la queue , ce qui fait préférer la partie  
comprise depuis la tête jusqu’à la nageoire dorsale.
Selon W illughby, ce poisson ressemble à la chevannc 
par sa form e et par sa couleur : .il a la tète petite à  
p ro p o rt io n  du vo lum e de son  corps-; mais son ca­
ractère le plus frappant consiste dans la form e très-
particulière de so n  museau ’ qui ne  peu t ê tre  mieux 
com paré  qu’à ces nez épatés que l’on  appelle vulgai­
rem e n t  camus. D e  là le nom  de nase, que les différens 
A uteurs  o n t  donné  aü poisson  do n t  il s’agit : la 
gueule est t rè s -é tro i te  , et imite é tan t  fermée un a rc  
de cercle ; mais elle prend une form e quadrangulaire  
quand le poisson l’ouvre  ; les mâchoires so n t  dépour ­
vues de. dents le crâne est com m e transparen t ; les 
iris des yeux  so n t  d’une couleur d’o r  mêlée d’argent : 
les écailles qui recouvren t le corps so n t  grandes ; les 
lignes latérales se rapp rochen t du dos ;  le ven tre  est 
large et aplati : la nageoire  dorsale a onze r a y o n s  ; 
les pectorales  en  o n t  chacune sept ; les abdom inales ,  
n e u f  ; celle de l’anus en a douze ; celle de la queue 
qui est divisée en deux lobes , v ing t-c inq  : o n  v o i t  
u n e  tache no ire  sur  l’occ iput ; le ven tre  et les côtés 
. so n t  argentés : to u te s  les nageoires inférieures , ainsi 
t j u e  le dessous de la. queue ,  o n t  quelquefois u ne  
le g e r e  te in te  de rouge .
N A S IC O R N E . N o m  donné  au  rh in o cé ro s  insecte j 
cjont il est par lé  à  l'article S c a r a b é e  m o n o c e r o s .  
#■ foye£ ce mot.
, N A S IQ U E  , Sin\iusnasutus. N o m  d onné  par M . D au-  
benton à  un  singe du genre des Guenons à  longue  queue }  
fasses:‘ca lleuses , etc. qui a  u n  nez t rè s - lo n g  , ■  b ien 
p r o n o n c é  et semblable à  celui de l’hom m e , excepté 
q u ’il est un  peu aplati.  La c lo ison  du nez qui chez 
le s  anim aux est en général épaisse , se t ro u v e  dans 
ctilui-ci aussi mince que dans l’hom m e. C e  singe se 
Voit ac tuellem ent au Cabine t du R o i , à  Paris.
N A S IT O R . V oyei  C r e s s o n  a l é n o i s .
N A T IC E  , N atica .  N om  que M . Adansàn  d o n n e  
d’après les Anciens à un genre de coquillage opercu lé  
assez semblable à  la nérite  , e t qu i , se lon M. d ’A r -  
g tn v il l t ,  est un limaçon à bouche ilem i-ronde , qui n’a  
p o in t  Ai gencives ni de dents , seul caractere qui le 
distingue de la nérite. V o y ez  ce mot.
N A T IF .  D ans l’H isto ire  Naturelle du regne minéral 
ce m o t  est sy n o n y m e  de vierge ;  il exprime un métal 
o u  un demi-métal qui se trouve  ■ dans, le sein de la  
te rre  sous la forme qui lui est p ropre  , et sans être  
mélangé. O n  dit de l’argent vierge ,  du cuivre et de 
l’o r  natifs.
N A T R O N  , Natrum, Ç ’est un  sel a lkali  . terreux , 
appelé quelquefois alkali terrestre Orjental. I l  est en 
partie f ix e , et to u jou rs  mêlé avec dés corps terrestres. 
Q uelquefois  il con t ien t  du sel marin ou un sel alkali 
volatil , de maniere ce p en d a n t ,que l’alkali fixe y. d o ­
mine. Le natron fond aisément à . l’hu/nidité de l ’air ; 
résous en liqueur , il fait, .mpiris -d'effervescence avec 
tous  Jes. acides que sous  une form e solide , il se dissout 
dans quatre fois son.po ids .d’eau chaude.. C e t te  especç 
4e s r^-, m i té r a i , , p u  ; à'alkali jiiinçral : n a ti f ,  qu’il ne  faut 
pas ^confondre  avec la' véritable .,soude végétale en 
pain$.durs et assez blancs , que l’on fabriqua en 
Egypte , e t do n t  on  se servoif  autrefois, en F rance
to u r  faire d i i j a ÿ p n  et du -verre , se t rouve  aussi en  g y p te ,  e n .S y r ie ,  dans la Nubie., dans l’Asie m ineure 
et dans les Indes Orientales, O n  peut même le regarder 
com me le n itre  .des A nciens. ,  , lequel.ferm ento it  avec 
lgs liqueurs acides „ et do n t  i]s se sèry.ôient comnie 
d’un sel lixiviel :pour. laver_ leurs h a b i ts ,  e t_ p o u r  
m ettre  dans leurs bains purificatoires. i^Jirèyiit, çha-p. 
vers. 22) .  Ils le m êloient avec du sable pou r  en faire 
du verre (  Tacit.-l iv .  j  ). Salomon fait entendre cette 
effervescence du- nitre  d’Egypte avec Je .y inaigre , lors-: 
qu’il dit ( dans. les Proverbes,, c.hfip.sj., vers. 20") ■ Celui 
qui chante des airs à un cœur affligé,,  f a i t  comnfe s i l ’on 
mêlait- du nitre avec du vinaigre. O r , ' i l  n’y  à que le 
natron qui possédé cette proprié té . A u jourd ’hui nous  
Y.oypns çarementi ce sel. dans, le cotnmerce , ainsi que 
la soude végétale d’Egypte -, ; que l’on, appelo it  aussi 
natron , et qui ja  été p roh ibée  sous le Ministere du 
Grand Colbert« O n  lui .substitue le sel de verre ou  
Yanatron fac tice . ,Le natron n a tu r e l , tel qu’il se t rouve  
dans la t e r r e  ^ -est o rdinairem ent blanchâtre ou  d’un 
b lan c-ro u g eâ tre ’e t . en masses informes.
N ous avons donné  dans n o tre  Mineralogie un détail 
assez circonstancié de l’extraction  et de l’usage de ce 
sel en E g y p te . . C ’est dans l’hiver que ce sel suinte 
naturellement de la terre  : on  le ramasse dans l’é ta t 
de liqueur dans deux grands l a c s , do n t  l’un est situé 
près de Memphis , e t  l’autre  aux env irons d’Alexandrie. 
Les vents qui regnent dans ces contrées ne tardent 
pas d’en faire évaporer  l’eau su rabondan te  ; et lo rsque
elle  est assez diminuée p o u r  que le sel com m ence a 
se cristalliser , on  le retire avec des pelles faites en 
écum oire  ; puis après l’avo ir  égou tté  o n  le transporte  
dans de grands magasins à  T e rran é  et à D am anchou .  
Les paysans son t con tra in ts  par corvée d’en v o i tu re r  
quaran te -c inq  mille quintaux , partie en bateau sur le 
Nil , e t l’autre partie sur des chameaux : mais cette  
obligation  forcée leur t ien t  lieu de la taille qu ’ils 
devro ien t p o u r  leurs terres ensemencées.
Les Arabes em ploient ce sel p o u r  blanchir leur  cuivre 
e t  leur linge ; les Egyptiens s’en servent au  lieu de 
soude dans leur savon  et leur verre ; les Boulangers 
d ’Alexandrie en m etten t dans leur so rgo  ; les T an n e u rs  
du  pays en préparent leurs cuirs ; les B o u c h e r s , e tc . 
s’en servent aussi p o u r  attendrir  o u  conserver  les 
viandes , etc. Consulteç n o tre  Minéralogie , 1774 
Tome I , page 467 et suivantes. Le sel alkali qui se 
t r o u v e  dans quelques eaux thermales et minérales , a  
beaucoup  de rap p o r t  avec le natron : l’on  donne  aussi 
au  sel d’Epsom le nom  de natron d ’Angleterre. V o y e z  
S e l  d ’E p s o m .
N A T U R A L IS T E ,  N atura  investigator. C ’est un  P h y ­
sicien e t  un Philosophe  qui considéré l’assemblage e t  
l ’é ta t des choses créées dans la N atu re  : il en fait so n  
é t u d e , p o u r  apprendre à les distinguer les unes des 
au tres  : il a le d ro it  de prendre pou r  sa d ev isé , Naturarti 
amplectitur ornnem. Mais il y  en a peu qui- s’occu p en t  
égalem ent de tou tes  les parties de cette  sc ience,  parce  
qu ’elle est t rop  étendue p o u r  qu’un seul hom m e puisse 
en  embrasser et  en ap p ro fo n d ir  to u s  les détails ; te l 
se livre à l’étude des fossiles et des m in é ra u x ,  et 
s’occupe de leur o r ig in e ,  de leur  accro issem en t,  leur  
s t ru c tu re  , leur d ép é r issem en t, leur destruction  , e t  
des nouvelles formes que p rennen t leurs parties in ­
tégrantes en en tran t  dans la com posit ion  d’autres 
corps : tel au tre  tâche de c o n n o î tre  à l’aide des 
m éthodes les individus du regne végétal ; souven t 
il se borne à la culture des plantes et à la recherche 
des qualités et des proprié tés  qu’elles m anifestent 
sans le secours de l’ar t  : il y  en a qui obse rven t 
là fo rm ation  du germe dans les semences des p la n te s ,  
s o n  déve loppem en t ,  la p ro d u c t io n  de la p lantule dans
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sâ  radicule et sa plume , l’accroissement, des t i g e s ,  
des b r an ch es , des b o u to n s  , des feu i l le s , des f leurs, 
des fruits , et l’organisation de ces différentes par­
ties des plantes : c e u x - c i  ne  trou ven t d’agrément 
que dans les recherches que présente l’étude du regne  
animal ; elles o n t pour objet le  développem ent de 
l 'em b ryon  et du fœ tus de l’h om m e et des a n im a u x , 
leur naissance , les changemens qui leur arrivent 
dans les différens âges de la v ie  , la suite des géné­
rations dans les e sp e c e s , la diversité des races et les  
variétés de leurs individus , leurs m é ta m o rp h o ses , 
la  durée de leur v i e , leur m ort et ce  qui subsiste  
de leur corps quelque temps après sa destruction : 
c e u x - l à  cherchant à leurs travaux des objets plus 
é l o ig n é s , n’étudient p o in t  ce qui les en vironne im mé­
d iatem ent, leurs y e u x  armés du té lescope observent  
ce  qui se passe dans l’immensité des cieux ; d’autres  
enfin se restreignent à l ’observation m étéoro log iq u e .  
A insi le M in é ra lo g is te , le B o ta n is te , le  Z o o lo g i s t e ,  
l ’A stro n o m e , le  P h y s ic i e n , e tc .  so n t  les démons-, 
trateurs des ouvrages et des opérations de la Nature : 
ils  so n t  ses interprétés et co n co u ren t  tous à former  
un corps de S c ie n c e ,  qui renferme l’Histoire N atu ­
relle. V oyei les articles N a t u r e  , Élêmens ,  C iel et 
PLANETE , MÉTÉORES , ANIMAL , PLANTE , MiNÉRAL 
et H isto ire  N at u r ell e .
N A T U R E  , Natura. Ce m o t  pris en général co m ­
prend le systèm e du m o n d e , la machine ou  le méca­
nisme de l’univers ,  l ’assemblage de toutes  les ch o ses  
créées. La Nature est le  m onde r é e l ,  p o ss ib le ,  o u  
l ’univers créé , Natura naturata. Les Physiciens étu ­
dient la Nature d’après l’ordre et le cours naturel des 
ch o ses  , d’après l ’a ction  des causes secondes , o u  
des lo is  du m ouvem ent que D ieu  a établies , et qui 
agissent dans toutes  les o ccasion s  par une nécessité  
inévitable. Les T h é o lo g ie n s  appellent l’Être qui a 
ord on n é  et présidé à cet enchaînem ent des causes  
et  des effets , Natura, naturans.
T o u t  se tient dans l’u n iv e r s , et ce  vaste ensemble  
ne subsiste que par l’accord et la correspondance de 
tou tes  ses parties : il n’y  existe rien , jusqu’au plus 
petit a to m e  , qui n’y  so it  aussi nécessaire que l’exis-
ten ce de la  m ouche  l’est à la subsistance de Paraî-» 
gnée : to u t  est soumis à l’o rdre  universel : la Nature 
entiere n ’est qu ’un seul et vaste système que  itous 
les êtres com posen t .  Les an im aux com posen t un 
systèm e qui se lie à celui des végétaux ; c e lu i - c i , 
au  systèm e des autres corps  qui couv ren t  la surface 
de n o tr e  globe : to u t  p ro u v e  que tous  ces systèmes 
n e  so n t  que des parties d’un  système général ou plus 
étendu. Ces principes se ron t établis e t  confirmés 
dans tou te  la suite de cet Ouvrage. O n  y  reconno itra  
aussi qué rien ne se p e rd ,  que rien ne s’anéantit  dans 
la Nature. Il faut donc v o ir  d’un œil ph ilosophique la 
des truction  et le renouve llem en t des choses. C ette  
rév o lu t io n  perpétuelle des êtres par  laquelle , dit 
M. Changeux, ils s’é leveroient à l’état le plus com plet 
p o u r  re tom ber  dans l’é ta t opposé  , e t  par  laquelle 
ils se re levero ien t de cet état p o u r  rem on te r  à l’é ta t 
c o m p le t , est une idée qui n’a pas échappé aux m é­
ditations des Anciens ; elle assujettit  tou te  la Nature 
à  une lo i bien s im p le , et elle embrasse to u t  l’u n i ­
vers. Le système de la M étem psycose , si on  l’in ­
te rprete  com m e il mérite de l’être , n ’est p robable ­
m e n t  que celui que nous  venons  d’exposer.  Q u an d  
Pythagorc disoit que l’am e des hommes passe dans 
to u te s  sortes d’états et dans tous les c o r p s , il en ten-  
do i t  que les plantes et les animaux ne fo rm en t 
qu’une grande c h a în e , do n t  tous  les an im aux chan ­
gent incessamment de place et se t ro u v e n t  successi­
vem ent dans tous  les points  de la circonférence ; car  
o n  sait ce que les Anciens en tendoien t par le m o t  
ame. E n f in , M. Changeux prétend que l’on résou t par  
ce systèm e la grande énigme de la constance appa­
ren te  des especes , e t  de la m or t  ou  du renouvelle ­
m en t perpétuel des individus. I l  n ’y  a réellement 
dans to u t  cela qu’une des truc tion  plus o u  moins 
len te  , e t  une  rep roduc tion  de formes précaires et 
acciden te lles , fo rm e qui résulte de la d isposition va ­
riée des élémens. Les ré g n é s ,  con t inue M. Changeux, 
paroissent im m uables; les classes et les especes o n t  
aussi des termes dans leur du rée ,  qui nous  échappent ; 
il n’y  a que les individus qui nous  semblent sujets à 
la  m o r t  : mais dans cette  succession et cette chaîne ,
il n’est péut-ètre r ien d’immuable que Paction de la 
Nature qui se p o r te  en to u s  sens , e t qui anime et 
vivifie la matiere sous tou tes  sortes de f igu res , sui­
vant qu’elle la t rouve  disposée à recevoir  ces formes. 
Voyeç maintenant l'article É lÉm ens. 1
O n  fait encore  un  au tre  usage du term e de nature ; 
on  dit la nature de -l’hom m e , p ou r  exprimer son 
tem péram ent ,  son h u m e u r ,  ses inclinations , ses ha ­
bitudes réelles. La belle nature est la nature embellie 
par les Beaux-Arts p o u r  l’usage et l’agrément. C 'es t  
ainsi qu’on cultive les fleurs , c’est ainsi que la Pein ­
ture et la Sculpture fon t  servir la nature m orte  à  
l ’imitation de la  nature vivante. O n  dit qu’un  corps 
est naturel,  quand l’ar t  ne l’a pas produit.  Le C hi­
miste étudie la nature des corps en les d éc o m p o sa n t ,  
et son  travail établit la ligne de séparation qui dis­
tingue la Chimie de l’H isto ire  Naturelle. D ès  que 
les procédés de l’ar t  on t  détruit la structure des mi­
néraux o u  altéré l’organisation  des plantes et des 
animaux , (  soit par la pulvérisation , dissolution 
m a cé ra t io n , distillation , soit par la calcination , fu­
sion , v itr if ica tion ,  e t c . )  le Naturaliste cesse d’obser­
ver : il ne doit  p o in t  mêler les procédés de l’art aux 
opérations de la Nature.
« La Nature ,  dit M. de Buffon , (  H is t .  N atur, des 
Miner. )  indépendamment de ses hautes puissances 
auxquelles nous ne pouvons  atteindre , e t qui se 
déploient par  des effets un ive rse ls , a de plus les fa­
cultés de nos Arts qu’elle manifeste par  des effets 
particuliers ; comme nous , elle sait fondre et subli­
mer les m é ta u x , cristalliser les sels ,  extraire le v it r io l  
et le soufre des pyrites , etc. Son  m o u v e m e n t , plus 
que p e r p é tu e l , aidé de l’éternité  du te m p s , p r o d u i t , 
entraîne , amene toutes les r é v o lu t io n s , tou tes  les 
combinaisons possibles : p ou r  obéir  aux lois établies 
par le Souverain Être , elle n ’a besoin ni d’in s t ru -  
mens , ni d’adminicules , ni d’une main dirigée par  
l’intelligence humaine ; to u t  s’opere  , parce qu’à force 
de temps to u t  se rencon tre  , et que dans la libre 
étendue des espaces et dans la succession con t inue  
du m ouvem ent , tou te  matiere est remuée , tou te  
forme d o n n é e ,  to u te  figure imprimée ; ainsi to u t  se
rapproche o il  s’é l o i g n e , t o u t  s’unit o u  se f u i t , tou t  
s e  com bine ou  s’o p p o s e , to u t  se  produit ou  se dé­
truit par des forces relatives o u  con tra ires , qui seules  
s o n t  constantes , et se  balançant sans se nuire , ani­
m en t  l’univers et en fo n t  un théâtre de scenes to u ­
jou rs  n ou ve lle s  et d’objets sans cesse renaissans ; et 
e n  ne considérant la Nature que dans ses produc­
t io n s  secondaires , qui so n t  les seules auxquelles  
n o u s  puissions comparer les produits de notre  a r t , 
n o u s  la verrons en core  bien au-dessiis de n ou s  ; tels  
so n t  le soufre et le basalte qu’elle produit au feu de 
ses  vo lcans , les diverses sortes de spaths cristallisés  
à pleine eau ; ces autres corps pierrieux et parasites  
(  les stalactites ) formés goutte  à goutte  dans les 
g r o t t e s , etc. etc. » O n  v o i t  que le temps qui est to u t  
p o u r  l’h o m m e ,  n’est rien o u  n ’est que peu de ch ose  
p o u r  la Nature.
N a t u r e  d e  B a l e i n e  ou  B l a n c  d e  B a l e i n e .  Voye% 
'à l ’article B a le i n e .
N A U C O R E  ou  M o u c h e  -  s c o r p i o n  , Panorpa ;  
'Musca scorpiura. En v o ic i  la description par M . d t  
Cayeu de Valernod.
La naucore, dont n ou s  av on s  déjà dit quelque ch o se  
à  Y article M o u c h e - s c o r p i o n  , est un insecte hémiptert 
aq u a t iq u e , qui tient de la m ou ch e  par la t è t e ,  de la  
pun aise  par la trom pe et les étuis ,  de la procigale  
par le port de ces mêmes étuis , du cancre par les  
deux premieres p a t te s ,  et enfin des dytiques et des  
hydrophiles  par les quatre dernieres. Les ruisseaux  
n ’on t  p o in t  d’insecte plus agile ni qui saute m ie u x ,  
q u o iq u ’à so n  désavantage , parce que les deux der­
nieres p a t t e s , destinées à faire r e s s o r t , so n t  trop  
lon gu es  relativement à la longueur du c o r p s , et arti­
culées trop b a s , savoir  à l’origine de cette partie du  
ventre  qui com m en ce  à diminuer. La naucore ne la isse  
pas d’être un fort bel insecte.  La gaine de la trom pe  
e s t  noire à so n  extrém ité ,  mais cette couleur s’éclaircit 
p e u  à peu en rem ontant vers la t ê t e ,  et prend alors  
u n e  teinte verte fort agréable ; cette gaine est d’une  
seu le  piece , dure com m e de la c o r n e , faite en bec  
d’oiseau et creusée intérieurement dans to u te  sa lo n ­
gueur : la  trom pe est lo g é e  dans ce canal et en
remplit;
remplit tou te  la capacité ; elle est également creuse 
en  d ed a n s , très-fine , très-aiguë , e t  d’une ro ideur 
qu’on  cro iro it  incompatible avec sa délicatesse. Les 
yeux  son t  d’une couleur de café clair,  extérieurement 
convexes et placés aux deux côtés de la tê te  d o n t  
ils occupent les deux tiers en longueur et en largeur:; 
l’entre-deux , à com m encer un peu au-dessous de la  
jonc t ion  de la t rom pe , est d’un b la n c - ja u n â tre  ,  
mêlé d’une légere teinte de v e r t , ainsi que la moitié  
antérieure du c o r s e le t , les pattes et les antennes ;  
celles-ci son t  très-courtes et placées au-dessous des 
yeux  : la moitié postérieure du corselet est parfai­
tement semblable aux écailles d’ablette,, do n t  on  se  
sert p o u r  contrefaire les perles. Le dessus des étuis 
est d’un no ir  satiné p a r - to u t , excepté à l’angle exté­
r ieur  de leur b a s e , d’où so r ten t  deux lignes en ma­
niere d’V  consonne  , d’un blanc terne , don t la plus 
longue branche s’étend le long de l’écusson et se ter ­
mine à la suture , à l’endroit  où la partie cartilagi­
neuse de ces mêmes étuis se jo in t  à la partie meni-! 
braneuse ; l’autre branche plus courte  d’un tiers e t  
m oins large , s’étend entre  la premiere et le b o rd  
extérieur des é tu is , et finit dans leur milieu. Le ven tre  
et le corselet so n t  bordés en dessous d’un rang de 
poils d’un gris sale , qui touchen t par leurs extré-' 
mités à d’autres poils , lesquels naissent d’une strie 
qui partage le ven tre  longitudinalement en deux par ­
ties égales , e t  s’écartent des deux côtés de maniere 
qu’ils ressemblent parfaitement à un  V  co n so n n e  
renversé. Les pattes n ’o n t  que deux articula tions 
aux tarses : celles de la premiere paire se rep lien t 
en devant et en dessous en forme de pinces ; mais 
les autres ne different en rien de celles des dytiques 
et des hydrophiles , c’es t-à-dire qu’elles son t  faites 
en nageoire. Les ailes que les étuis couvren t à demi 
so n t  d’un gris de lin tendre dans leur partie  supé­
rieure , et noires dans la partie inférieure qui reste  
tou jours  découverte.
Cette  naucore, que je nom m erois vo lon t ie rs  andrò-  
sac ie , poursuit M. de Cayeu, parce que je  l’ai prise 
dans une touffe d’herbes mêlée de beaucoup  d’andro- 
sace , se t ro u v e  ,  com m e toutes les au tres  nzucores,
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com m uném ent dans les ruisseaux , e t  se nou rr i t  dit 
parenchym e des plantes qui y  c r o i s s e n t , et même 
de la substance des insectes qui y  vivent. Le ven tre  
renferme un canal d’un tiers de ligne de diametre à 
ses deux extrémités ; mais il se renfle dans son  m ilieu , 
e t  forme une espece d’estomac capable de conten ir  
un  grain de lentille. Les parties qui servent à  la 
génération  so n t  con tenues  dans le dernier anneau  
du v e n t r e , qui est beaucoup plus lo n g  que chacun 
des six autres qui le com posen t : celles du mâle co n ­
sis tent en un amas de petits vaisseaux blancs qui 
aboutissent tous  à une verge de couleur b lo n d e , très- 
fine et t r è s - c o u r t e , rayée  en dessus dans to u te  sa 
l o n g u e u r , et armée d’un petit c rochet à son  extré­
mité  : elle so r t  à  l’extérieur par une ouver tu re  p ra ­
tiquée au rectum, to u t  près de l’anus. L’ovaire de la 
femelle est situé à la partie latérale et externe du 
rectum , e t com m unique à cette  partie par une o u v e r ­
tu re  qui est placée to u t  près de l’orifice ex tér ieur .  
C e t  ovaire  est un amas de petits grains blancs qui 
s’apperçoivent d’au tan t  mieux à la vue simple , que.  
les autres parties du ven tre  so n t  d’une couleur  v e r ­
dâtre. Le to u t  est enveloppé , dans les deux sexes ,  
p a r  une m em brane adipeuse qui tapisse l’in tér ieur  ,  
e t  qu’on  p o u r ro i t  appeler le péritoine. D ’après ce tte  
description des parties internes de cet in sec te ,  il n ’est 
pas difficile de s’imaginer que le ven tre  doit  être  plus 
aigu en dessous qu’en dessus , et que par  conséquen t 
ses ailes so n t  pliées en to it .
Les naucores p iquent très-vivement , e t fo n t  couler  
dans la blessure une  liqueur venimeuse qui fait enfler 
la partie et  cause une douleur d’au tan t  plus insup­
po r tab le  qu’elle approche plus du chatouillement. Le 
meilleur remede que j ’aie t rouvé  p o u r  ces sortes de  
p iq û r e s , p o u r  celles des guêpes et des abeilles , est 
la  salive appliquée sur le champ et qu’on y  laisse 
sécher. La douleur cesse en un quar t-d ’heure.
N A V E T ,  N  dp us ; Bunias ; Brassica, imp us , L inn . 
931 ; var. ß. Le navet est la racine d’une plante bi­
sannuelle qui po r te  le même nom  , et que l’on  cul­
t ive  dans les champs et dans les jardins. Il y  a des 
navets que l’o n  cultive p o u r  la t a b l e , e t  d’autres pong
là  nourriture des bestiaux ; n o u s  parlerons d’abord
des premiers.
La racine du navet de ja r d in , Napus s a t iv d , C. B j  
P in .  95 j est de forme , de grosseur et de couleur dif­
fé ren te s ,  suivant Vespece ou  plutôt les sous-variétés 
produites par la culture ; elle est c h a rn u e , d’un g o u t  
d o u x , exhalant une petite odeur assez agréable : ses 
feuilles so n t  un  peu a lo n g é e s , découpées p ro fondé ­
m ent , rudes au toucher  , d’un gros v e r t , chargées 
de poils c o u r t s ,  un peu r a re s ,  étalées sur la t e r r e ;  
le lobe terminal est large , arrondi et dentelé. Sa t ige  
qui s’éleve de deux ou trois p ieds , est b ranchue ,  lisse * 
garnie de feuilles a l ternes,  amplexicaules, ob lo n g u e s ,  
cordiform es à leur base , légèrement den te lées , douces 
au  toucher  : les fleurs naissent en abondance aux 
extrémités de ses rameaux-, ces fleurs so n t  de c o u ­
leu r  jaune , quelquefois blanches , à quatre pétales 
disposés en croix  : aux fleurs succedent des siliques 
longues d’environ  un pouce , qui con t iennen t des 
semences arrondies et d’un r o u g e - b ru n  , d’un go û t  
âcre et p iquant qui tient de l’amer.
I l  y  a plusieurs sortes de r.avcts , mais quelques-! 
uns  ne  se plaisent que dans certains terrains ; tels 
s o n t  les navets de F reneuse ,  deSaulieu en B ourgogne*  
de S a in t -Jô m e , du G atino is  , qui dégénèrent notaH 
b lement quand on  veut les élever ailleurs. C ’est de 
to u tes  les plantes celle qui s’accoutum e le moins au  
changement de terrain n a t a l , e t  qui v ien t  le mieux 
dans les terres a r ides ,  sablonneuses et caillouteuses* 
où  toutes les autres ne fon t  que languir.
Les six especes don t la culture réussit le mieux: 
dans nos  c l im ats , son t  : Le petit navet h â ti f  de B erl in ,’ 
qui est fo rt  m e n u , plus rond  que long  , e t  blanc ;  
c ’est le plus petit et le meilleur. Le navet de V aug i-  
rard , qui est de médiocre g ro s se u r , un peu alongé, '  
t i ran t  sur le gris du côté de la t ê t e , d’un bon  g o û t , 
tendre ; il est fo rt  com m un à Paris et  fo r t  estimé; 
Le navet c o m m u n , ta n t  le rond  que le l o n g , qui est 
celui qu’on cultive le plus com m uném ent à A uber-  
villiers. Le navet g r i s , ainsi nomm é de sa couleur 
e t  dont la fo rm e est alongée. Le navet de Meaux , 
g u i  rend le plus de profit par sa grosseur et par sgi
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longueu r  qui est com m uném ent de huit  à dix pouces*! 
ce tte  espece , élevée aux environs de Meaux , est 
meilleure que la même élevée aux environs de Paris. 
Il y  a aussi le n avet, ou  jaune ou noirâtre en d e h o rs ,  
qui est excellent. Le navet de Preneuse , près P o i s s y , 
est aussi très-estimé.
T o u te s  ces especes se cultivent de la même ma­
niere , e t  réussissent mieux en général dans les terres 
légères que dans tou tes  les autres. O n  seme les navets 
en deux te m p s , au mois de Mars et au mois d’A o û t ,  
e t  ils v iennent ordinairem ent mieux dans cette der- 
niere saison. 11 faut que la terre ait été bien la b o u ré e ,  
qu’elle ne so it  ni t ro p  seche ni t rop  trempée , et 
avo ir  a t ten t ion  de semer très-clair. Q u an d  la graine 
est levée on  éclaircit le p l a n t , de maniere qu’il reste 
env iron  six pouces de distance d’un pied à l’a u t r e , 
e t  on  sarcle tou tes  les mauvaises herbes. Les navets 
s o n t  ordinairement bons  au bou t de deux mois , e t  
a lo rs  il faut les arracher de crainte qu’ils ne se 
c o r d e n t ,  ou  que les vers ou  les mulots ne les a t ta ­
quent .  Ceux du printemps servent pour  l’été ; e t  
ceux du mois d’A o û t  passent l’hiver , é tan t  mis dans 
le  sable après qu’on  en a  to rdu  la fan e ,  ou  entassés 
en  pleine te rre  , dans un  t ro u  qu’on couvre  de 
chaum e ; il faut que ce trou  soit pratiqué de façon 
que l’eau des pluies ait un é c o u le m e n t , et que les 
pleurs de la terre  ne puissent pas l’inonder.
O n  peut aussi semer les navets dès le mois de F é ­
v r ie r  sur une couche chargée de huit à neuf pouces 
de  terreau , et do n t  la chaleur soit presque am ortie  : 
o n  en jo u i t  par ce m o y e n  dès le com m encem ent 
de Mai.
P o u r  se p rocurer  la graine de tou tes  ces esp ec es , 
e n  choisit les plus belles racines , qu’on remet en 
te rre  au mois de Mars , à un pied de distance les 
unes des autres. Au mois d’A o û t  on les arrache , et 
au  bo u t  de quelques jours  on bat la graine. Elle ne  
se conserve bonne  que pendant deux ans.
Le navet a pou r  principal ennemi la lisette , qui 
dévore  les jeunes feuilles et fait périr la p la n te , sur­
to u t  dans les années seclies. O n n’y  conrioît po in t  
de rem e d e ,  si ce n ’est de donner  une nouvelle  façon
â  la terre et de semer de n o u v e a u , lorsqu’un plant
de navets a été ainsi ravagé. M. Bourgeois a cepen­
dant observé qu’on peut é lo igner et détruire cet 
insecte  en arrosant ces jeunes p la n te s , même les 
ch o u x  et les raves , pendant plusieurs soirs de suite  
avec de l’urine de co ch o n  mêlée avec  partie égale  
d ’eau. Cette urine n’a p o i n t , se lon  notre Observa­
teur , la propriété brûlante qu’on t  celles des autres  
animaux ; elle rafraîchit les plantes , les préserve de  
la  sécheresse , et les fait croître et prospérer très- 
facilement. On a aussi remarqué qu’en semant après 
la  m i - A o û t , le plant est ordinairement beaucoup  
m oins  fatigué de ces in se c te s , parce qu’ils com m en­
cent alors à se retirer.
Le navet est un légume assez sa in ,  quoique un peu  
venteux ; on le met dans les soupes , on le mange à 
la sauce blanche e t à  la moutarde : on  le frit en p âte ,  
et  il se marie bien avec la plupart des v ian d es , singu­
lièrement avec  le m ou ton  et le canard. O n tire par 
expression de la graine du navet une huile qui sert à  
brider et qu’on  mêle avec celle de la navette.
Le navet a de grandes propriétés dans la M édecine ; 
sa d écoct ion  est d’un usage très -  familier dans les  
b ou il lo n s  propres pour la poitrine ; mêlée avec le  
sucre elle form e un sirop très -est im é pour appaiser 
la to u x  invétérée et pour l’asthme. La sem ence du 
navet est incisive et apéritive.
Les navets que l ’on  cult ive pour la nourriture du  
bétail , se réduisent à trois especes. L’une est le navet 
à  grande racine , que l’on  cultive quelquefois pour  
l e  service de la table , mais qu’on  donne aussi au  
bétail quand on  se trouve en avoir  une assez grande 
quantité. L’autre espece est la rabioule du Limousin ,  
du P o itou  , de la Bretagne. Voye{ R a v e  g r o s s e .  
L ’espece la plus estimée en Angleterre est la turnip 
rouge d’Écosse. Enfin la troisième est la rave du Li­
m ousin .  Il y  a aussi le  turneps. V o y e z  ce mot.
N a v e t  d u  D i a b l e .  Voye{ â l’article B r y o n e .
- N A V E T T E  ou  N a v e t  s a u v a g e ,  Napus sylvestris,  
Bauh. Pin. 95 -, T ourn . 229 ; Bunias sy lvestr is , Lob.  
Icon . 2 0 0 ;  Brassica, napus,  Linn. 931 , var. a. Cette  
plante du genre des Choux,  est b isa n n u e lle ,  et; ne
M. 3
différé du navet com m un et cultivé que par sa racine 
qui est beaucoup  plus petite  , f ib re u se , peu c h a r n u e ,  
d ’un gout âcre e t  qui sent le sauvageon : sa tige est 
hau te  de deux pieds , un peu rameuse , glabre e t  
feuillée : ses feuilles inférieures so n t  en l y r e ,  à lobe 
t e rm in a l ,  arrond i et d e n té ,  et o n t  des poils cour ts  
€11 leurs bords , sur leur pétio le  et leur  nervure ; 
les supérieures sont-am plexicaules  et très -  glabres : 
sa fleur est jaune et quelquefois blanchâtre. La na­
vette c ro it  naturellem ent en F rance  et dans d’autres 
parties de l’E u r o p e , entre  les b lé s , sur les levées e t  
les bords des fossés : elle fleurit en Avril et en M a i , 
e t  p rodu it  beaucoup de graine. M. le Chevalier de la 
March  c ro it  que cette plante a p roduit or iginairement 
les navets cultivés et les rabioules,  et qu’elle en est 
le  type .
T o u te  la plante est beaucoup  plus alexitere que  
celle du navet com m un , s u r - to u t  la semence. T o u t  
le  m onde sait que les Oiseleurs s’en servent p o u r  
n o u r r i r  en cage bien des especes de petits o iseau x ,  
com m e se r in s , chardonnerets  , l i n o te s , p insons , e tc. 
C ’est de cette même graine émulsive qu’on  tire p a r  
expression une huile appelée rabate  ou  navette, d o n t  
o n  se sert p ou r  brûler à la l a m p e , et que les O u ­
vriers en laine em ploient aussi dans leurs ouvrages. 
La grande consom m ation  que l’on fait de cette h u i le ,  
a engagé depuis quelques années divers particuliers à 
cultiver cette plante , s u r - t o u t  aux environs de 
R o u e n  , dans le pays de Caux et dans la Picardie. t 
O n  seme la navette depuis le com m encem ent d’Avril 
jusqu’en J u i l l e t , e t  en plein champ : il lui faut des 
terres  fortes et bien labourées , et que l’on herse 
après la semaille. O n  conno î t  que la semence est 
m ûre , quand la cosse est devenue blanche. La 
graine appelée grosse navette est la graine du cols a ,  
V o y ez  ce mot. M. l’Abbé Rouler a  fait un t rè s -b o n  
T ra i té  sur la meilleure maniere de cultiver la navette  et 
le colsa , et d’en extraire une huile dépouillée de son mau­
va is  gout et de son odeur désagréable. Cet Ouvrage est 
précédé d’un avant-propos , dans lequel l’Auteur exa­
mine si l’huile de pavo t  dite d'œillet, est narco tique 
e t  so m n ife re , en  un m o t  si elle est aussi dangereuse
que q u e lq u es -u n s  l’o n t  so u p ço n n é  , e t  il  conclut  
p our la négative.
N a v e t t e  d e  T i s s e r a n d .  O n  d o n n e  ce  n o m  à un  
coquil lage  univalve  du genre des Porcelaines. La na­
vette est rare et ressemble à un petit œ u f  b la n c , d ont  
les  deux bouts sero ient a lo n g é s ,  po in tus e t  creusés 
en gouttière.
N A U T I L E  o u  V a i s s e a u - c o q u i l l e  , o u  V o i l i e r  , 
Nautilus aut Polypus testaceus. C ’est un genre de c o ­
quillage u n iv a lv e , fait co m m e une g o n d o le  à po u p e  
é levée .  Les nautiles so n t  contournés  en spirales de  
deux o u  trois ré v o lu t io n s ,  toutes dans un même p la n ,  
et  dont la derniere paroît seule extérieurement. O n  
distingue deux sortes de nautiles :
1.° Le N a u t i l e  é p a is  et c h a m b r é ,  Nautilus crassus 
Indicus;  il est à c lo iso n s  , ombiliqué et sans oreilles  
nacré en dedans , à flammes ondées et fauves sur là  
m oitié  de sa robe  la plus vo is in e  de la t ê t e , marqué  
d’une grande tache noire  à la seconde révolution .
Quand o n  divise longitudinalement la coquille  de  
c e  nautile en  deux , on  v o i t  dans l’intérieur le tuyaiï  
o u  siphon qui com m unique d’une concam ération  à  
l ’autre ; o n  y  com pte  souv en t  quarante cellules o n  
co m p art im en s , dont la grandeur diminue à mesuré  
qu’ils approchent du centre. C’est par ce petit tu ya u  
o u  siphon q u é  l’animal passe un muscle ou sa queue  
qu’il attache à sa coquille  ,  aussi ne la q u it te - t - i l  
jamais. Ce siphon lu i-même est co m p o sé  d’articula­
t io n s  , en sorte  qu’il paroît être produit à différentes 
reprises com m e la coquille  même , dont l’animal bâtit 
les c lo ison s  à mesure qu’il augmente de vo lu m e. C e s  
concam érations ou c lo iso n s  son t  simples , u n i e s ,  
courbées et n o n  découpées , ou  à sutures c om m e  
dans la corne d’A m m o n  (e s p e c e  de fo s s i l e )  , qui pa­
roît  extérieurement herborisée uniquement par cette  
disposition de pieces de rapport.
2.° La coquille  du nautile qui est m in c e ,  s’appelle- 
N a u t i l e  p a p y r a c é  , Nautilus papyraceus polyposusi 
Celle-ci est à oreilles et sans ore i l le s , can n elée ,  d’u i t  
seul v id e , à carène tuberculeuse, plus ou  m oins large 
et d’un roux enfumé , le reste d’un blanc de l a i t , sans, 
articulations o u  c o n c a m é r a t io n s ,  et l ’anim al qui 35:
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dem eure ne tien t p o i n t , d i t - o n , à sa coquille de la 
m êm e maniere que dans l’cspece précédente.
O n  distingue plus exactement : i .°  Le nautile, poli et 
épais. 2.° Le nautile ombiliqué. 3 .0 Le nautile commun, 
cham bré et partagé en plusieurs cellules. 4 .0 Le nau­
tile  cannelé, mais vide et sans aucune séparation en 
dedans. 5.0 Le nautile papyracé, aplati et mince. 6.° Le 
nautile à oreilles et à large carène. 7.0 Le même nau­
tile  à caréné ondée en sillon et dentelée des deux 
côtés. 8.° Celui dont la caréné est par- tou t  dentelée. 
E n f i n , si tou tes  les cornes d’A m m on  fossiles, etc. que 
n o u s  tro u v o n s  dans la terre  son t  au tan t  de moules 
In térieurs  de nautiles, il do it  se trouver  au tan t d’es- 
,peces de nautiles qu’il y  a de cornes d’A m m on ; et 
p a r  conséquent le nom bre des especes de nautiles 
en c o re  inconnues seroit bien grand par rap p o r t  au 
n o m b re  des especes connues.
O n  a donné le nom  de nautile à cette c o q u i l l e ,
Ijarce qu’on a prétendu que c’est de l’animal qui ’habite que les hommes on t appris à naviguer. Au 
m oins la form e de cette coquille approche de celle 
d’un vaisseau , et l’animal semble se conduire sur la 
m er  comme un pilote conduiro it  un navire. Q uand  
l e  nautile veut nager , il éleve deux de ses bras en 
h a u t  et étend la membrane mince et légere qui se 
t ro u v e  entre ses deux b r a s , com me une voile ; il 
se sert des deux autres ap p e n d ic es , qu ’il a longe et 
p lo n g e  dans la mer , et qui lui t iennent lieu d’avi­
ro n s  , un  autre lui t ient lieu de gouvernail. Il ne 
p rend  d’eau dans sa coquille que ce qu’il lui en faut 
p o u r  lester ce petit navire , et pour  marcher avec 
a u tan t  de vitesse que de sûreté ; mais à l’approche 
d’un ennemi ou dans les tempêtes , il replie sa 
v o i l e ,  retire ses avirons et remplit sa coquille d’eau 
p o u r  enfoncer ou se précipiter plus aisément au 
fond  de la mer. Il re tourne sa barque sens dessus 
dessous lorsqu’il veut s’élever du fond de la mer , 
e t  à la faveur de certaines parties qu’il gonfle ou  
com prim e à vo lon té  , il peut traverser la masse des 
eaux ; mais dès qu’il en a at teint la superficie , il 
t o u r n e  adroitement son petit vaisseau do n t  il vide 
J’eau , et épanouissant scs barbes palmées , il se" met
à  vogüer en s’abandonnan t au gré des vents. C’est 
un navigateur perpétuel , qui est to u t  à la fois le 
p ilote et le vaisseau. O n vo it  quelquefois dans les 
temps calmes de petites flottes de nautiles voguer sur 
la  superficie de la mer.
L ’animal qui habite cette coquille est une espece 
de po lype  à huit pieds , Polypus octipes testaceus ; 
quand il se retire , il n’emplit pas to u t -à - fa i t  sa c o ­
quille. Le derriere de son corps est creux et couver t  
de poireaux ; le dessus est plat , cartilagineux et 
r i d é , t irant sur une couleur sombre , mêlée de quel­
ques taches noires. O n  vo it  , dit M. d’A ^ t n v i l l t , 
à  la partie de devant une multitude de petits pieds 
posés l’un sur l’autre  , avec plusieurs lambeaux cou ­
v ran t  la bouche des deux côtés : ces lambeaux res­
semblent à  la main d’un e n f a n t , e t se divisent en 
vingt doigts t r è s -p e t i t s  ; ils servent à l’animal pour  
s’alonger , se retirer , saisir sa proie et la por te r  à 
la  bouche. Cet animal n’ayan t po in t de couverture 
à  l’entrée de sa coquille , ni de défense , est en 
prise aux crabes , aux araignées et aux scorpions 
de  mer. O n fait peu d’usage , dans les ta b le s , de ce 
testacée , parce que sa chair est fort dure ; mais 
l ’écaille , dans l’espece qui est épaisse et nacrée en 
d ed a n s , sert à faire des vases à b o i r e , qu ’on grave 
e n  dehors : les Sauvages en fon t des cuillers qu’ils 
nom m ent papeda ; on  en tire aussi une sorte de 
burgandin t.
Les plus beaux nautiles parmi ceux à coquille épaisse 
se pèchent dans l’I n d e , à A m b o in e , à Batavia , aux 
M oluques et au cap de Bonne -  Espérance. Le nau­
tile papyracé se trouve dans plusieurs lieux de la 
Méditerranée , etc. ; son écaille e^t d’un blanc de 
l a i t , quelquefois t irant sur le jaune et enfumé vers 
la  carène.
N A U T IL IT E .  O n appelle ainsi le nautile qui est 
devenu fossile ou  pétrifié : on en conno it  quatre à 
cinq variétés. O n  rencon tre  plus com muném ent celui 
qui est chambré que le papyracé. Les nautilitts o n t  
un certain rapport avec les cornes d’A m m on ; les 
uns et les autres sont composés de plusieurs spirales 
tournées sur elles-mêmes , et qui vo n t  en diminuant
jusqu’au centre ; leurs vo lu tes  so n t  séparées in térieure­
m en t en plusieurs cellules traversées d’un petit  s iphon 
a r t i c u l é , qui passe cle l’une à l’au tre  ; mais la corne 
d’A m m on a plus de volutes  ex té r ie u re m en t , etc. F oyc{  
C o r n e  d ’A m m o n  et N a u t i l e .
N A W A G A  , Gadus callarias ,  Linn. ; Gadus dorso 
tripterygio , ore. cirrato , colore v a r io , maxillâ supcriore 
longiore, caudâ a qu a li,  A r t e d . , G ro n o v .  ; A sdlu s v a -  
rius vel striatus , Willughb. ; eli -
il  est t r è s - c o m m u n  dans la mer Baltique , e t  rare 
dans l’Océan ; sa longueur ordinaire  est au moins 
d’un pied. Sa peau , dit JVillughby , paro ît  l i s s e , 
ta n t  ses écailles so n t  peu sensibles : la gueule est 
très-fendue , term inée en p o i n t e , e t  garnie de dents 
en  son c o n to u r  e t  à la partie an térieure  du palais ;  
la  l a n g u e , de couleur  argentée ; deux osselets hérissés 
de petits aiguillons son t  situés à l’entrée du gosier ; 
lin petit barbillon charnu  pend à la m âchoire  de 
dessous ; les ouïes so n t  au nom bre  de quatre  de cha­
que côté. La couleur de ce poisson est d’un ro u x  
obscur , qui p rend une  te in te  de blanchâtre vers le 
ven tre  : en hiver la te inte rousse est presque gri­
sâtre , elle est a lors  panachée de bandes et de taches 
no ires  ; les especes de lignes latérales so n t  b lanchâ­
tres : les tro is  nageoires dorsales so n t  noires ; la 
premiere est garnie de quato rze  ou  quinze ray o n s  
la seconde de dix-huit  a v i n g t , e t  la troisième de 
dix-sept ou  env iron  ; les pectorales en o n t  chacune 
vingt ; les abdominales , six ; la premiere de l’anus  
en a d ix-huit  à v ing t ; et la seconde , env iron  d ix -  
sept. Willughby  observe que ce poisson  ne v it  p o in t  
dans l’eau d o u c e , à moins qu ’elle ne soit  mêlée avec 
de l’eau de mer : co n tre  l’ordinaire des autres po is ­
sons , il conserve sa vorac ité  , lors même qu’on  le  
renferme dans un vivier , et se jette  encore  alors  
sur les petits poissons do n t  il a  cou tum e de se nourrir- 
dans l’état de liberté. La chair du nawaga est d é l ica te , 
lo rsqu’il est frais ; elle se divise , dans la cuisson , en 
especes de lam es ,  com m e celle du saumon.
NÉBU LEUX ( l e ) ,  Labrus niloticus, L in n . , Hasselq. 
Po isson  du genre du Labre ; il se trouve ,  dans le
en Suede , S m a -torsk. Po isson
N E C N E F  1 8 7
Nil. Des especes de nuages formés par la distribution 
des couleurs sur les nageoires du d o s , de la queue 
et de l’a n u s , o n t  fait donner  à ce poisson le n o m
3u’il porte  : la nageoire dorsale a tren te  r a y o n s ,  ont les d ix - s e p t  antérieurs é p in e u x ;  chacune des 
pectorales en a quatorze m ous et flexibles ; chacune 
des abdom inales , six do n t  un épineux ; celle de l’a n u s ,  
douze don t tro is  é p in e u x ;  il y  a d ix - s e p t  r a y o n s  
à la nageoire de la queue.
N e C T A R  , se dit d’un suc végétal do n t  l’odeur e t  
la saveur son t  exquises. D ans  certains v ég é ta u x , on  
trouve beaucoup de ce suc mielleux dans les nectaires 
( N e c ta r ia ) ,  organes de la sécrétion du miel. Voyeç 
à l’article P l a n t e  et à  celui de F l e u r .
NÉCY DALE , Necydalis. Petit insecte noirâ tre  à  
étuis et à antennes filiformes , qui ressemble assez 
à nos cii ' ’ ’ ‘ " ’‘""sre par le nom bre des
pa t tes )  , et par  la forme de ses étuis qui son t  beau­
coup plus courts  que son corps : les ailes débordent 
les élytres et son t  étendues le long du dos qu’elles 
recouvrent : le ven tre  est a longé : les yeux  so n t  
gros et sa i l lans , courbés en arc , e t  ils en touren t la  
base des antennes : le corselet a  u n  rebord. C e t 
insecte n’est pas commun aux environs de Paris : o n  
le trouve sur le chêne. O n donne aussi le nom  de 
nécydale à la nymphe des insectes.
NEDA SOBILI. V oyei à l ’article Z i b e l i n e .
NÉFLIER .,  Mespilus. Plusieurs sortes d’arbrisseaux  
sont compris sous  ce  n o m  générique ; tels sont les  
açtroliers ,  les aubépins ,  le  buisson ardent ,  les amelan 
chiers , Yalchminier.
Le N é f l i e r  v u l g a i r e  , Mespilus vu lgaris ,  J. B. 1 
69 ; Mespilus Germanica , L inn. 684 ; et folio  laurino 
non serrato , sive Mespilus sylvestris , C . B .  T  ourn .  C’est 
un arbrisseau ou  un arbre de médiocre g randeur,  qui 
se t rouve souvent dans les haies en Allemagne et en 
France ; il est rameux et un peu  épineux : son t ro n c  
est ordinairement to r tu  ; son bois est doux et s’use 
par le f ro ttem ent ; ses gros troncs son t  recherchés 
pour les vis de pressoir : les branches son t difficiles
4 rompre -, on  fait avec les plus jeunes ,  qui so n t
articles quatre  à tou tes  les
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pliantes et élastiques , les meilleurs manches de fouet : 
le s  feuilles son t  o v a l e s , lancéolées , légèrement 
d en té e s ,  un peu lanugineuses et blanches en dessous : 
ses  fleurs son t  en rose  , blanches o u  rouges : le 
fruit est com m e une petite p om m e sauvage , presque 
rond  , rougeâtre lorsqu’il est mûr , ch a rn u , terminé 
par une espece de co u ro n n e  en forme d’ombilic.  
C e  fruit a une saveur âpre , mais en mûrissant il 
acquiert une saveur‘d ou ce  , v ineuse  , fort agréable , 
de sorte qu’il peut servir à  garnir les desserts sur les 
tab ljs  : il co n tien t quatre ou  cinq osse lets p ierreux ,  
très-durs.
Il y  a une espece de néflier d ont le fruit est sans  
n o y a u  ; son  fruit est le plus petit de to u s  et de 
m oindre qualité. C om m e les nefles com m en cent d’abord 
à  mollir par le c œ u r , il arrive sou ven t que cette 
partie est pourrie avant que le dessus so it  en état 
d ’être mangé. Pour prévenir cet in c o n v é n ie n t , avant  
que les nefles m o ll i s s e n t , on  les secou e  dans un v a n ,  
p o u r  meurtrir le dessus , qui alors s’amollit  aussi 
prom ptem ent que le dedans. Pour que le fruit du néflier 
s o i t  bon , il faut qu’il ait été greffé ; on  l’ente sur le  
poirier sauvage o u  sur l’épine blanche.
L’A z e r o l i e r  ou  P o m m e t t e  , Cratagus a^arolus ;  
M tspilus apii fo lio  laciniato, C. B. Pin. 453. Les feuilles  
<le cet arbrisseau sont ressemblantes à celles de l’au­
bépine  , mais plus grandes : ses fleurs sont en grappe,  
de couleur herbeuse , en rose  : le fruit est rond , plus 
petit  que la nefle , avec une cou ron n e  form ée par 
les  pointes du calice ; il est d’abord v e r t , mais en  
mûrissant il devient rouge , aigrelet et fort agréable  
au goû t  ; il contient  trois osselets. O n  le cultive en  
I ta lie  et en Languedoc , où il se nom m e pommette. 
L es as^eroles blanches ne so n t  pas si bonnes  : en  
P rov en ce  o n  en fait des confitures. Les a^eroliers 
fo n t  un fort jo l i  effet dans le m ois  de Mai , lors ­
qu’ils so n t  en fleur. Cet arbrisseau mis dans les 
remises attire le gibier par ses fruits ; il n’a pas tant 
d’épines que l’aubépine ; il croît  plus vite et devient  
plus grand. Va^erolier de Virginie  mérite d’être cul­
t ivé  à cause du brillant de ses feuilles et de l’éclat 
de so n  fruit.
L’A u b ép in e  ou É p in e  -  b l a n c h e  , o u  N o b l e -  
Épine , Oxyacanthus sive Spina acuta ,  D od . ; Mespilus 
apii fo lio  , sylvestris , spinosa , sive Oxyacanlha ,  C. B. 
Pin. 454 , T ourn . ; Cratœgus Oxyacantha ,  Linn. 683.  
C’est un arbrisseau médiocrement gros , tortueux , 
rameux , armé d’épines fortes et piquantes , plus dures 
encore que ie bois  de la tige : ce bois est couvert  
d’une écorce  rougeâtre ou  brune-cendrée , suivant  
l’âge ; ses branches fermes et piquantes sont très-  
propres à présenter toutes sortes de figures sous le  
ciseau du Jardinier : ses feuilles sont alternes , p é -  
tiolées , lisses , découpées et incisées : ses fleurs qui 
sont très -  odorantes , sont en r o s e ,  ramassées en  
bouquet , en corym b e : ses fruits sont un peu plus  
gros que les baies de mirthe , ronds , rouges dans leur  
maturité, ayant un ombilic noir , remplis d’une pulpe  
m o l le , glutineuse , douceâtre ; il croit par-tout dans 
les haies. Cet arbrisseau est très-agréable dans le m o is  
de M a i , su r- tou t l'aubépine à fleurs doubles ( “).
M. Parrneniier a répété diverses expériences qui  
détruisent le préjugé accrédité que l’odeur des fleurs 
de l'aubépine est capable de gâter la marée , c’est-à-dire  
les po issons de m e r , et particulièrement le maquereau ,  
tandis qu’on  ne devroit  en accuser que le temps , sur­
tout lorsqu’il fait chaud o u  qu’on  est menacé d’un  
orage accompagné de tonnerre.
Le fruit de cet arbrisseau reste attaché aux branches  
bien avant dans l’hiver , et sert de nourriture aux: 
oiseaux , sur -  tou t aux grives et aux merles ; le s  
hommes en mangent dans le Nord , et on peut en  
tirer un esprit ardent : son  bois excelle par la du­
reté et l’égalité ; il va  immédiatement après le buis ,  
et l’on en fait un grand cas pour les ouvrages au  
tour. L'aubépine se trouve particulièrement dans 
les haies.
( ’ ) M. U  Bruycre , Garde-chasie de la Varenne du Louvre ,  
nous a montré le 13 Décembre 1775 , deux rameaux de noblt- 
tpinc en fleurs très-odorantes , lesquels avoient été pris dans une 
remise à côté du pavé qui conduit à Wuissou , capitainerie de la 
Varenne du Louvre ; il en avoir envoyé dès le 11 de ce mois 
quatre rameaux fleuiis à Sa Majesté. Cet arbuste a voit des tiges 
ie  sept pieds de hauteur , e t  de sept ans de coupe,
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Le B u i s s o n  a r d e n t  ou  A r b r e  d e  M o ïs e  , M is
pilus pyracantha ,  Linn. 685 ; J. B. 1 , 51 ; Mespilü
acuhata , p y r i fo lio  aut amygdali folio  , T ou rn . 642
C ’est un arbrisseau épineux , très-ram eux , d ont le 
feuilles ressemblent en quelque façon à celles di 
poirier sauvage o u  à celles de l’amandier : ses fleur 
son t  disposées en r o s e s , de couleur jaune-rougeâtre  
ses fruits ressemblent à ceux  de l’aubépine , mais il 
so n t  d’un beau rouge-écarlate  : lorsqu’ils so n t  ei 
grande quantité , ils fon t paroître l’arbrisseau corniti 
en  feu. Le buisson ardint croît naturellement dans le 
haies et dans les jardins en P roven ce  et en Italie  
ses feuilles so n t  toujours v e r t e s , et ses fruits ni 
se  détachent point  durant to u t  l’hiver ; l'écorce es 
noirâtre. La co n form ité  du n o m  a fait croire qu 
cet  arbrisseau é to i t  le buisson où D ie u  apparut ; 
M o ïse , et lui ordonna de défaire ses souliers parc 
qu’il é to i t  en Terre-Sainte ; et que c’est à raison d 
cette  prérogative que le fruit reste perpétuellemen  
attaché à l’arbre. Peut-être n’est-il nom m é buisso, 
ardent qu’à cause de l’éclat de son  fruit.
L’AmELANCHIER , D iospyros , J. B. ; Mespilus fo l i  
rotundiori , fructu nigro , subdulci, T o u rn .  642. Ce 
arbrisseau a beaucoup de rapport avec les précédens  
ses fleurs so n t  blanches ; ses feuilles ressemblent ; 
celles du poirier et elles sont lanugineuses en dessous  
L e fruit devient bleu , dit M. de H a l le r , et o n  peu 
le  manger. Il observe  que c’est plutôt une poire pa 
la  quantité de graines qui va  jusqu’à dix. Cet ar­
brisseau se trouve  aussi à Sumatra , près de Jambian 
L es Malais l’appellent gamomong ; il est  co n n u  auss 
so u s  le  n om  d hebenaster ;  c’est le  Pyraster ld a u s  ve 
Petrœ us, G esn . A p.
L,' a mela ne hi er velu ,  Mespilus cotonaster ,  est un très 
jo l i  arbuste.
T o u te s  les especes de néfliers d ont je v iens  d< 
p a r le r , o n t , ainsi que le néflier lu i - m ê m e , deu; 
stipules (  ce  so n t  deux especes de petites feuilles ' 
aux pédicules de leurs feuilles. Le cotonaster et il 
pyracantha  on t  pour stipules deux petits filets.
T o u te s  ces especes de néfliers s’a ccom m od en t  asséï 
bien de toutes sortes de terrains. La graine de néfliu
he leve  sou ven t  qu’à la secon d e  année. C’est une  
excellente pratique que de répandre beaucoup de 
fruits à'aubépine, à'açerolcers et de buissons ardens dans 
les semis des bo is  , car ces arbrisseaux , qui ne fon t  
aucun tort au chêne ni au châtaignier , couvrent la 
te rre , font périr les h erb es , et le grand bois  y  croit  
mieux. ( I l  faut cependant observer que X aubépine ne 
fait que languir dans une terre seche et sablonneuse. )
T ou tes  les especes de néfliers sont l o n g - t e m p s  à 
croître, leur bois  est dur;' ils so n t  très-propres pour  
greffer les poiriers qui restent nains , ils donnent du 
fruit p lutôt que s’ils é to ien t  greffés sur des poiriers  
sauvageons. T o u s l e s  fruits de ces arbrisseaux passent  
pour astringens.
N É G A . F oyei C e r i s i e r .
N E G R A L  A'Edwards. V o y e z  V e n g o l i n e .
N E G R E  , Homo pelli nigra. N o m  qu’on  donn e  à 
une variété d’hom m es qui so n t  tout n o i r s , et qui  
se trouvent dans la Z on e  torride , su r - to u t  en Afrique  
entre les deux T ropiques. La femme s’appelle Négresse, 
et son  enfant Négrillon  ou Négrite. N o u s  av on s  d on n é  
à la suite du mot H om m e , la description des diffé­
rentes races humaines d ont la peau est no ire . En  
général les Negres varient entre eux par la nuance de 
leur teint , mais ils différent en core  des autres 
hommes par to u s  les traits de leur v isage : des jou es  
rondes , l ’os  de la pom m ette  é levé , le  front un peu  
bossu , le nez c o u r t , large , écrasé ou  p la t , de grosses  
levres , le  lob e  ou  appendice de l ’oreille  petit , la 
laideur et l ’irrégularité de la figure caractérisent leur 
extérieur. Les Négresses o n t  les reins écrasés et une  
croupe m o n stru eu se , ce  qui don n e  à leur dos la form e  
d’une selle de cheval. Les v ices  les plus marqués 
semblent être l’apanage de cette race infortunée. O n  
prétend que la p a resse , la perfidie , la vengeance , la 
cruauté , l ’impudence , le  v o l  ,  le m ensonge  , l’irré­
ligion , le libertinage , la mal-propreté et l’intem pé­
rance semblent avoir  étouffé chez eux tous  les prin­
cipes de la L o i  naturelle et les remords delà  con sc ience  ; 
les sentimens de com passion  leur sont donc presque 
inconnus : s e r o i e n t - i l s  un exemple terrible de la 
«orruption de l’h om m e abandonné à lu i-m êm e ?
L ’on  peut jusqu’à certain po in t  regarder les raced 
des Nègres comme des nations barbares et dégéné­
rées ou  avilies. Leurs usages so n t  quelquefois si 
bizarres , si extravagans et si déraisonnables , que 
leur  conduite  jo in te  à leur c o u l e u r , a fait douter 
pendant long-temps s’ils é to ien t  véritablement des 
hom m es issus du premier homm e com me n o u s , tant 
leur férocité et leur animalité les f a i s o i e n t , en cer­
taines circonstances , ressembler aux bêtes les plus 
sauvages. O n  a vu de ces peuples se nou rr i r  de leurs 
freres et dévorer leurs propres enfans. Presque tous 
les Noirs {N è g re s)  ne regardent leurs fem m es ,  n o ­
tam m ent ceux de L o a n g a , que com me de viles esclaves 
créées uniquem ent pour  les amuser , les servir et 
leur  obéir : souvent elles n’osent les regarder et elles 
leur parlent à genoux. Seroit- il  vrai qu’un état si 
pénible et si humiliant ne les afflige po in t ? O n trouve 
cependant des Negres assez attachés à  leurs fem m es , 
ou  très-am oureux de leurs maîtresses : celles-ci ne le 
cedent en rien aux hommes , et suivent sans réserve 
l’ardeur de leur tempérament. O n v o i t  aussi des 
Nègres du C ongo  , qui dans le dessein de p la i r e , 
deviennent grands ra i l leu rs , p a n to m im e s , etc. Un 
seul C ongo  suffit p ou r  m ettre  en b o n n e  humeui 
to u s  les Negres d’une habitation. Mais par quelle sin­
gularité les Négresses, qui son t très -  fécondes en 
Afrique ne multiplient-elles plus au tan t  dans l’A m é­
rique ? Le G ouvernem en t a in térêt de découvrir  la 
cause d’une pareille stérilité , disons p lu tô t de cet 
avor tem en t : selon quelques-uns ,  l’am ertume du sort 
de ces esclaves les porte  souvent à se délivrer d’un 
fardeau qui fait la jo ie  des autres meres. O n  nous a 
assuré que celles qui se fon t  avorte r  ne  veulent pas 
que le maître barbare qu’elles s e rv e n t , profite d’une 
postéri té  qui lui est dévolue par la force , e t dont 
la  con lition ne peut être que malheureuse , puisqu’elle 
doit  être semblable à la leur. Com bien de N egres, 
esclaves malheureux et outrés par le désespoir , ou 
se p e n d e n t , ou s’e m p o is o n n e n t , ou  assassinent leurs 
camarades ; il y  en a même qui exercent leur fureur 
sur leurs enfans et leurs femmes , e t quelquefois sur 
leur  maître. U n  peu plus d’h u m a n i té ,  disons moins
d’avarice;
d’avarice , de ty r a n n ie , de férocité de la part de leur* 
maîtres , en adoucissant leur so r t  préviendroit ces 
maux. O n  frémit d’horreur  en apprenant qu’011 fait 
des parties de plaisir dans nos Isles , pour aller à la 
chasse des Negres marrons (N egres  fugitifs )  , com m e 
nous allons à celle des loups et des sangliers en  
Europe , et que la chasse est bonne quand on  en a  
tué  un grand nom bre : quelquefois encore des maî­
tres impitoyables et barbares se fon t  un jeu a troce  
de poignarder parmi leurs Negres les malades mutilés 
o u  trop  v ie u x , p ou r  éviter que les frais de leur 
traitem ent ou  de leur entretien n’absorbent le prix  
de la vente de ces esclaves : on  se refuse à c ro ire  
cet affreux calcul d’intérêt. C om m ent certains hab i-  
tans de l’A m é r iq u e , policés et élevés en Europe 
peuvent-ils , malgré le cri de l’humanité , ne d onner  
que peu ou  po in t  de nourri tu re  à leurs esclaves 
Negres? Ces infortunés , nos semblables et nos é g a u x , 
sacrifient assez patiemment leur vie et leurs travaux  
aux besoins de leurs maîtres , et souvent à satisfaire 
leur luxe et leurs passions frivoles ou brutales , sans 
attirer sur eux la même pitié qu’on a pour  les bêtes 
de somm e que l’on  fait travailler : p ou r  ces animaux 
le repos suit la fatigue , et les alimens réparent les 
forces ; tandis que la crainte des supplices , les coups 
de fouet et les traitemens les plus durs assujettissent 
à  un  travail forcé les Negres dans les Colonies sou ­
mises aux Européens.
Les T u r c s , qui passent p ou r  moins barbares , se 
livrent à un trafic n o n  moins infame que celui des 
Negres, en vendant des Blancs de l’un et l’autre sexe ,  
achetés dans la G éorgie  , dans la Mingrélie , dans la 
Circassie et en divers endroits voisins de la mer N oire .  
Le lieu de ce m a rc h é , qui se tient à C o n s ta n t in o p le , 
s’appelle Jassir-ba^ard  ;  il est fermé de murailles et 
planté de grands arbres. Là on commence par prier 
p o u r  le Sultan : les jeunes filles son t nues sous une  
couverture qui les enveloppe ; un Crieur en ann o n se  
le prix. L’acheteur visite la marchandise ; si elle lui 
c o n v i e n t , il la paye et l’emmene. O n  ne peut que 
gémir de douleur  et de pitié sur les égaremens et les 
préjugés qui subjuguent quelquefois des nations 
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e n t ie r e s , e t  qui étouffent leur sensibilité au  po in t  
de leur laisser vo ir  de sang froid les usages les plus 
barbares ; c’est ainsi que la pratique coupable de 
mutiler  des homm es p ou r  dénaturer leur voix  , o u ­
trage également l’humanité , la raison , la Religion. 
Q u i  ne gémiroit en v o y a n t  chez des peuples policés 
des peres cruels im moler eux-m êm es leurs f i l s , leur 
posté ri té  , et peu t-ê tre  des c i toyens  qui au ro ien t  été 
quelque jou r  la gloire et l’appui de leur patrie ? Voyeç 
l ’article E u n u q u e  à la suite du mot Homme.
La couleur  des N oirs  a  fait enfan ter  n om bre  de 
systèmes ; on  a beaucoup disputé sans que personne 
ai t  pu  donner  encore  des raisons satisfaisantes sur 
le  principe de cette couleur si opposée à la n ô t r e , 
e t  si cons tan te  à se perpétuer dans ces races lo rs ­
q u ’elles ne  s’expatrient pas. O n  prétend avec beau­
c o u p  de vraisemblance que l’ac tion  du soleil est la 
cause primitive et principale de la couleur des hom m es 
N oirs .  Les vrais Negres n’existent que dans les contrées  
du G lobe où  l’excès de la chaleur est le plus grand. 
O n  n ’en t ro u v e  que dans la Z one  torride et dans 
tro is  régions seules placées sous cette Z one , c’est-à- 
dire , au  S é n é g a l , dans la Guinée , e t  sur d’autres 
cotes Occidentales de l’A fr iq u e ,  dans la Nubie et dans 
la te rre  des Papous , qu’on appelle Nouvelle Guinée. 
L ’atm osphere est brûlante dans ces tro is  contrées ; la 
chaleur y  est excessive. Les peuples du N ord  s o n t  
les plus blancs , et insensiblement à mesure que les 
te rres  son t  plus près de la Ligne é q u in o x ia le , e t  
qu ’elles reço ivent les ray o n s  du soleil plus p e rpen ­
diculairement , la couleur  des homm es prend une  
nuance de no ir  ; e t  si ces mêmes hom m es , noircis  
pa r  la puissante ac tion  du soleil , v o n t  habiter le 
N o rd  , ils blanchissent peu à p e u , du moins leu r  
posté r i té  , et perdent leur cou leur  brûlée. Les Blancs ;  
transplantés dans la région la plus ardente de la Z o n e  
to rr ide  , y  ép rouven t d’abord la fievre ; l’épiderme 
du visage , des mains , des pieds , se hâle , se durcit 
e t  se détache par feuillets et par  lambeaux. Ju squ’ici 
la  couleur des Negres ne paro it  que locale , ex tr in ­
sè q u e ,  accidentelle , e t  leurs cheveux courts  et frisés 
ressemblent à  une fine laine. N e p o u r ro i t  -  o n  pa$
penser aussi que la variété de la  couleur des Nègres 
do n t  la peau est to u jo u rs  nue , n ’est due qu’à la 
différente température de leurs brûlans climats ? car 
ils on t huit mois entiers de sécheresse continuelle 
un  ciel tou jou rs  p u r ,  sans pluie , sans tempête , sans 
orage , une chaleur e x t rê m e , un serein abondan t.  
Leurs alimens et les exhalaisons de leur sol peuvent 
aussi concourir  à produire ce phénom ène physique. 
D ans  un Européen  ou  un  Blanc 3 la lymphe est 
blanche , excepté quand elle est mêlée de b i l e , car 
elle donne à la peau un teint jaune. Mais dans u n  
N eg re , don t la lymphe et la bile so n t  noires , la  
peau  , selon quelques rapports  , do it  par une ra ison  
semblable être de la même couleur  ; cependant 
d ’habiles Anatomistes soutiennent que le sang des 
Nègres, leur ly m p h e , leur chyle et les autres h u m e u rs , 
même leurs yeux , leurs dents , leurs os , l’intérieur 
de leurs le v re s , etc. n’o n t  pas une couleur  différente 
des nôtres. Il est donc incontestable que la race des 
homm es Blancs et la race des hommes N oirs  ne so n t  
pas deux especes différentes , puisque le fruit de 
leurs alliances conserve la vertu  rep roduc tr ice , à la 
couleur  près.
Les Négrillons naissans et même les fœtus nègres 
ressemblent assez aux Blancs , à l’exception d’un filet 
o u  cercle brun ou  no ir  qui borde l’extrémité des 
ongles , et d’une petite tache noire au b o u t  du 
scro tum  ou au bou t du gland. Ces marques son t  un  
signe certain que l’enfant, sera no ir  ; et les peres 
Negres qui suspectent la fidélité de leurs femmes , 
n ’on t pas besoin d’autres preuves pou r  a b a n d o n n e r ,  
comme ne leur appartenant pas , les enfans qui 
naissent sans cette marque noire. C ette  tache est 
grise chez les indiens , e t  d’un rouge pâle chez les 
Mulâtres. Le corps des Négrillons est blanchâtre les 
huit premiers jours  , et cette teinte quoique foible 
se fait remarquer aisément ; leur peau commence par  
brunir  , par prendre une teinte qui tire sur le bistre 
et devient enfin noire.
Q uelques Anatomistes modernes et très-célebres , 
en cherchant la cause de cette n o i r c e u r , ont t rouvé  
<j[ue le tissu de la membrane réûçulaire de la peau des
N  n
Negres é to i t  effectivement n o ir  com me de l’encra „• 
e t  que c e to i t  cette couleur muqueuse qui paroissoit 
au  travers de l’épiderme blanchâtre qui est fo rt  délié 
et  transparent.  Consulteç les Mérn. de L’A cad. des Sciences, 
part. 30 , art. zj , ann. iyo2. Consultez aussi le Traité 
de la couleur de la peau humaine,  par M. le Cat ; il y  
dit que c’est dans le système nerveux et dans ses 
appartenances qu’il faut chercher la fabrique des 
couleurs qui te ignent la peau des animaux , et en 
particulier de l’é thiops animal , qui donne  la couleur 
au  Negre. A jou tons  à cela que la substance médullaire 
de leur cerveau est com m uném ent bleuâtre. D ’après 
ce  principe , la substance muqueuse du corps réti— 
culaire causeroit seule la teinte qu’offre la peau des 
habitans des différentes Zones.
Plusieurs Auteurs rappo r ten t  quantité  d’autres faits 
aussi singuliers , où il s’agit de clifférens hommes nés 
blancs en E u r o p e ,  e t devenus noirs en Europe .  D e  
nos  jou rs  une  pareille m étam orphose de blanc en  
n o ir ,  et de noir en b lan c,  s’est renouvelée annuelle­
m ent dans la personne d’une D am e de distinction 
très  -  respectable , fo rt  a im ab le ,  d 'un beau te in t e t  
d’une peau fo rt  blanche : dès qu’elle é to i t  enceinte , 
elle com m enço it  à b r u n i r , e t  vers la fin de sa grossesse 
elle devenoit une  véritable Négresse. Après ses co u ­
ches la couleur no ire  disparoissoit peu à peu , sa 
premiere blancheur reveno it  , e t  son fruit n ’avoit  
aucune te inte  de noir. L ’on  com pte aussi des Negres 
nés en Guinée , et devenus é g a le m e n t , et pour  to u ­
jours  , blancs en Afrique. O n  a reçu to u t  récemm ent 
de Surinam la relation d’un Negre d’Angola parfai­
tem en t blanc à La peau et aux cheveux , q uo iqu ’il 
fû t  né  d’un jpere et d’une mere des plus noirs. Les 
y eu x  de ce Blafard  ou  Albinos ,  011 Negre-blanc,  so n t  
to u jo u rs  t rem b lo tans ,  et ne distinguent bien les objets 
que  dans l’obscurité. M. l’Abbé Dicquemare a consigné 
dans le Journal de Physique de Al. l ’Abbé  Rozier 
M a i iy yy  , une observation  sur une Négresse blanche 
qui naquit à la D om in ique  en 1759 de pere et mere 
noirs. Elle a tous les traits des Negres , et plus par­
ticulièrement de ceux de la Basse-Guinée ; elle en a 
aussi les c h e v e u x , les so u rc i l s ,  les c i l s , etc. à la
fcouleur près ; car les c h e v e u x , quoique d’une espece 
de laine fo rt  c o u r t e ,  son t  blonds , et les sourcils 
com me les cils , d’un blond un peu doré. Le fond 
de la couleur de la peau est d’un blanc fade ; elle 
a sur les j o u e s , les le v re s , le nez et autres parties 
s a n g u in es , une légere teinte de rouge , qui n’est pas 
dans les parties mattes ni dans les transparentes , e t  
qui augmente dans les momens de vivacité et de ti ­
midité. Ses yeux son t  longs : dans un  m ouvem ent 
continuel et involontaire  , Tes prunelles s’approchent 
ou  s’écartent quelquefois l’une de l’autre : la vue est 
foible sans être très-courte . La lumiere l’incom m ode ,  
e t  cette fille ne vo it  ni mieux ni plus tard que les 
autres au déclin du jour . Elle a l’air t im id e , la voix  
d o u c e , l’odeur de poireaux verts , mais sa peau n’est 
pas douce comme 'celle des Negres. Son pere et sa 
mere o n t  eu plusieurs enfans noirs ;  mais on  dit 
qu ’un aîné , né blanc , a  noirci peu à peu en gran­
dissant ; cet é thyops tou jours  croissant s’est enfin 
airêté à la couleur des Cabres. N ous avons vu à  
Paris en 1778 et 1779 , une Négresse blanche , sem­
blable à celle don t parle M. l’Abbé Dicquemare. M a­
dame *** , sa maîtresse , a fait des te n ta t iv e s , mais 
sans succès , pour  la placer parmi les animaux rares 
de la Ménagerie de Chantilly.
Table des mélanges d'où résulte la dégradation des couleurs 
b l a n c h e  et NOIRE dans l’espece humaine.
I .° U n Blanc avec une Négresse , ou  un Negre avec 
une Blanche, produisent' un Mulâtre , moitié blanc et 
moitié noir  , ou  d’un jaune-no irâ tre ,  à cheveux n o i r s , 
courts et frisés.
2 .0 U n Blanc avec une M ulâtre , ou  un  Negre avec 
une M ulâtre, produisent un  Quarteron, trois  quarts 
blanc et un quart no ir  , ou trois quarts noir  et un  
quart blanc , ou  d’un jaune moins foncé que ci-dessus. 
( E n  Amérique , on  a donné le nom de Cabres à ceux 
qui p roviennent d’un N oir  et d’une M u lâtre , ou  d’un 
Mulâtre e t  d’une N o ir e , c’est-à-dire  qu’ils son t tro is  
quarts de no ir  et  un quart de b la n c , et qu’ils son t 
moins noirs  qu’un  Negre 3 plus no ir  qu’un Mulâtre. )
N 3
3.0 U n  Blanc avec une  Quarteronne, o u  un  Negrè 
avec une  Quarteronne,  p roduisen t un Ochavon , c’es t-  
à -d ire  , O ctavon, sept huitièmes blanc et un huitième 
n o ir  , ou  sept huitièmes no ir  et un huitième blanc.
4.0 U n  Blanc avec une  Ochavonne, ou  un N oir  avec 
u n e  Ochavonne, p roduisen t l’un  presque to u t  blanc ,  
l ’au tre  presque to u t  noir. E t  dans les générations 
suivantes , to u jo u rs  mêlées ( l e  mariage du Blanc se 
faisant en E u rope  , et celui du N oir  au Sénégal )  , 
le  te in t s’éclairciroit ou  deviendroit  plus f o n c é , jus ­
q u ’à ce qu’enfin il naqui t  ou  un  individu blanc ou  
u n  individu noir.
Telle  est la marche des influences et des causes 
physiques de la dégradation ou du re to u r  de la cou ­
leu r  dans Vespece humaine. Il ne faut que quatre 
généra tions  de races croisées p o u r  blanchir  un Negre; 
il en faut to u t  au tan t p ou r  no irc ir  un  Blanc. L’o n  
sen t  bien que les mélanges d’un Mulâtre avec une 
Quarteronne ou  avec une Ochavonne, p ro d u iro n t  d’a u ­
tres  couleurs qui ap p rocheron t  du blanc ou du n o ir  , 
en p ro p o r t io n  de la progression ci-dessus.
N ous  avons rappor té  d’après plusieurs O bserva ­
teu rs  , aux articles H om m e , A n e  , etc. que la cause 
qui paro it  maintenir  et perpé tuer  l’espece , peut ou  
semble procéder de celui qui dans l’acte de la géné­
ra t io n  a m ontré  le plus de vigueur et de force  , e t  
c’est ordinairem ent le pere. U ne  jeune Négresse de 
Virginie , après avo ir  accouché la premiere fois d’un 
enfan t  noir , accoucha la seconde de deux jumeaux ; 
l ’un , qui é to it  garçon , se t rouva  noir ; et l’autre  , 
qui é to it  f i l le , se t rouva  mulâtre. Le garçon co n s e r -  
v o i t  en croissant ses cheveux courts  , naturellement 
frisés e t  ressemblans à  de la laine : par d’autres 
m arques encore  il m o n t ro i t  qu’il é to it  un vrai Negre,  
e t  semblable en to u t  au pere noir qui l’avo i t  engendré. 
L a  fille au contra ire  é to i t  assez blanche , avo i t  des 
y eux  bleus , des cheveux noirs , longs et non  frisés 
naturellem ent : elle ressembloit beaucoup à l’Inspec­
teu r  de la p lantation Thomas P lu m , que le mari Negre 
savoit  habiter avec sa femme , et don t il é to i t  jaloux. 
Enfin devenue enceinte pour  la troisième f o i s , cette 
Négresse accoucha de trois  enfans do n t  deux c to ien î
Mulâtres,  e t l’autre absolum ent Negre. Cet effet doit-il 
ê tre  attribué à une pure imagination ? Le Physicien 
n ’admet p o in t  une explication de cette espece : il la 
rejette com m e absurde et contra ire  en to u t  po in t  aux 
lois de la Nature. I l  faut donc admettre p ou r  l’ex­
plication du troisième acco u c h em en t , le concours 
de deux peres de race différente, e t alors ur.e super­
fétation. Consulte£ le savant Discours dt M . A lstroëm er 
dans le Journal d’H is t .  N a t. de M . l ’Abbé Rozier.
A i n s i , l’on  vo it  que la blancheur ou  la no irceur  
ne  son t  qu’une variété accidentelle dans les climats 
chauds , qui se confirme ou s’efface par  une suite 
de générations dans des climats étrangers. D e  même 
la  couleur  no ire  nature llement inhérente dans la plu­
part des climats à diverses sortes de b r u te s , s’oblitere 
o u  se change sous des Zones opposées. C ’est ainsi 
que le merle, le corbeau , l'ours son t  noirs chez nous , 
et gris ou  blancs dans le Nord. Ces variétés deviennent 
héréditaires dans le mariage des mêmes especes e t  
dans les mêmes climats. N ous le répétons encore ;  
la cause de la couleur  noire  sous la Zone torride est 
extrinseque et dépend uniquement de la température 
locale ; cette couleur no ire  dans l’espece humaine 
est aussi accidentelle que le brun , le r o u g e , le jaune , 
l’olive et le basané. N ous  devons regarder les Blancs 
comme la tige de tous  les hommes. A d a m , Eve  e t  
leurs descendans jusqu’à l’époque du déluge universel 
furent blancs : dans cette premiere durée du m onde 
aucun peuple no ir  n’a paru sur la face de la Terre  : 
les régions de la Zone torride avo ien t  été inconnues 
aux hommes jusqu’alors. O n peut consulter les H isto ­
riens sacrés et profanes : on  y  verra que N o e , ses 
trois fils et  leurs femmes respectives qui furent sauvés 
de l’arche , se partagèrent to u t  l’ancien C o n t in e n t , 
et l’Afrique alors y  fut comprise. Ce ne fut qu’ap rès  
la confusion des Langues à la T o u r  de Babel , que 
les enfans de N o i  se divisèrent. Celui qui entra  en  
Afrique , y  multiplia : ses descendans pénétrèrent 
peu à peu jusqu’aux extrémités de cette Presqu’Is le .  
Les premiers de ces habitans Africains éto ient blancs, 
d’abord , et ils y  devinrent un  peu basanés : leurs, 
enfans offrirent aux yeux des teintes plus foncée».
N. 4.
et presque mulâtres : d’autres générations successives 
devinrent par la suite des temps parfaitement maures : 
ceux qui furent forcés de s’étendre vers les T rop iques  
devinrent bientôt dem i-noirs  : enfin ceux qui furent 
sous l 'Equateur , dans la Zone to rride  , recevant les 
impressions du climat et des ardeurs du so le i l , parurent 
après quelques générations d’un  no ir  parfait . Il a fallu 
sans doute  un temps assez considérable p o u r  opérer  
in sen s ib lem en t , et degré par d e g r é , cette m étam or­
phose .  Ceux des Ismaélites , des S a r ra s in s , des 
M a u r e s , des Arabes qui envahirent l’Afrique O cc i­
dentale  , y  devinrent noirs aussi après quelques 
générations ; tandis que ceux de ces mêmes peuples 
qui envahirent l’Espagne , ne  changèrent pas leur 
c o u l e u r , qui é to it  blanchâtre chez les uns , basanée 
o u  jaune chez les autres. M. l’abbé de M an et, A uteur  
de la t r è s - b o n n e  et récente H istoire de l'A frique,  
présume que la m étam orphose complete du blanc au 
noir p a r f a i t , p o u r ro i t  être au bo u t  de trois  siecles ; 
il faudroit donc  quinze générations pour  cette m é­
tam orphose  , en com ptan t vingt ans par chaque 
génération .  Benjamin de Tudelle, ce Ju if  si fameux 
p a r  ses v o y a g e s ,  disoit en 1175 , qu’il ne faudroit 
pas plus de six siecles et de tren te  générations non  
c ro is é e s , p o u r  que la couleur blanche devînt parfai­
tem ent noire. Il faudroit sans dou te  un  plus grand 
nom bre  de générations p ou r  que des Negres t rans ­
plantés dans nos contrées te m p é ré e s , perdissent 
entièrement leur couleur  noire.
Q u ’on  observe philosophiquem ent et avec a t ten ­
t ion  deux N egres, l’un de race ancienne et l’au tre  
de race m oderne , l ’on  reconno itra  que les parties 
de la peau qui ne so n t  pas ou ne son t  que peu expo ­
sées aux ray o n s  du soleil , cessent d’être c o lo ré e s , 
ou  au moins ne le son t  que foiblement , com m e les 
aisselles, le dedans des m a in s , l’entre-deux des doigts , 
le  dessous du m en ton  et su r - tou t  des pieds , l’en t re -  
deux des cuisses , le bas-ventre ; tandis que la tê te  , 
le  dessus des bras , le dos , le ven tre  et les épaules ,  
con tinuellem ent exposés à l’air , car c’est leur peau 
qui leur sert de vêtem ent , so n t  plus noirs. Les 
femmes du pays qui b lanch issen t ,  et qui par  consé­
quent o n t  souvent les mains dans l’eau , les o n t  
presque blanches. Ceux qui o n t  reçu des b lessu res , 
éprouvé des brûlures , ou  l’impression des pustules 
de la petite vérole  sur quelques parties du c o r p s , 
on t  ces mêmes parties blanches ou  de couleur 
basanée. Celui qui se n o i e , garde après sa m ort  la 
pâleur que la frayeur et le saisissement lui avo ien t  
causée ; e t  dans les Nègres âgés , la couleur no ire  
s’éclaircit e t  perd son éclat.
C’est sur les côtes Occidentales de l’A fr ique ,  n o ­
tam m ent de la Guinée et d’Angola , que les Nègres 
vendent aux Européens n o n -se u le m e n t  les prison­
niers qu’ils o n t  faits en temps de guerre ,  mais encore 
leurs propres enfans. Souvent une Négresse livre sa 
fille à un étranger pou r  une somm e de cauris (p e t i te  
coquille de la famille des porcelaines, qui sert de 
m onno ie  dans le pays , et don t les femmes fon t des 
bracelets ou des colliers propres à  relever la no ir ­
ceur de leur teint ) ; souvent des enfans non  moins 
dénaturés tâchent de surprendre et de garrotte r  leur 
pere pour  le troquer  au marché , soit contre quel­
ques serpes , so it  con tre  quelques bouteilles d’eau- 
de-vie ou d’autres liqueurs également en iv ran te s , do n t  
les Negres so n t  généralement fort  avides. L’humanité 
frémit et s’indigne de ce trafic h o n te u x , aussi avi­
lissant en lui-même qu’odieux par les circonstances 
qui l’accompagnent.  Et si se dégradant eux-mêmes , 
incapables de sentir la dignité de leur nature , les 
habitans de la Côte  d’Afrique o n t  la cruauté de 
vendre leurs f re re s ,  de m éconnoître  jusqu’aux liens 
de la parenté la plus in t im e ;  com m ent des C hré t iens ,  
des Européens ne  rougissent-ils pas de s’associer à  
leur  crime et de le partager en enchérissant e u x -  
mêmes dans les marchés ouverts  à la ven te  des 
Esc laves , en assimilant à des brutes des hommes que 
la N ature leur a donnés pou r  freres , et sur lesquels, 
malgré leur dégradation , l’Être Suprême n’a pas 
moins imprimé son sublime caractere ? La culture 
de nos C olonies  exige , d i t -o n  , ce commerce in­
connu  à nos peres , le besoin l’autorise , l’usage 
l’entretient. Calcul affreux qui met un  vil intérêt 
en opposit ion  avec les droits de la justice et des
principes les plus sacrés. C o n v e n o n s  néanm oins que 
les François  , d o n t  l’inclination  est naturellement 
c o m p a tis san te , se re fusen t à certaines perquisitions 
qu i choquen t la bienséance et fon t  souffrir l’hum a­
nité. L orsqu’il s’agit d’examiner un Negre esclave 
ils s’assurent particulièrement de son  âge , de son 
tem péram ent et de son  caractere. Les P o r tuga is ,  les 
Anglois  , les H ollandois  et les autres N ations  qui 
o n t  des établissemens dans les Indes Occidentales „ 
t ien n en t  à cet égard une  conduite  moins timide et 
qu i les rend moins dupes dans leurs achats ;  ils visitent 
to u te s  les parties du corps des N o ir s ,  e t  n’oublien t 
a u c u n e  des attitudes do n t  ils so n t  susceptibles ; ils 
les  rem uent avec v io lence p o u r  découvrir  s’ils so n t  
aussi bien constitués que l’annonce  leur extérieur ; 
ils les fo n t  c o u r i r , c r i e r , sauter ; ils ne dédaignent 
pas  de lécher leur peau p o u r  découvrir  par le go û t  
de la sueur s’ils n’o n t  po in t  contracté  certaines ma­
ladies ( car les Negres ne se plaignent jamais : la p eu r  
des sorciers et  des esprits qu ’ils appellent ^ambis leur 
fe ro i t  braver la m or t  ) ; ils examinent si le poil du 
m e n to n  n ’est pas d’une force à indiquer un âge plus 
avancé que celui qu’on  leur a déclaré. Les Negres 
n e  sont pas tou jou rs  enchaînés ; on  se conten te  de 
leu r  passer au bras une espece de m eno tte  à laquelle 
u ne  piece de bois est a ttachée : quelquefois on les 
es tampe d’un fer assez chaud p ou r  imprimer sur la
Îieau ou à l’épaule ou  à la poitrine , le cachet de eur maître. Ces traces de barbarie , marques hum i­
liantes de leur esclavage , deviennent héréditaires 
dans la postérité de ces m alheu reux , destinée à  être 
la  com pagne et l’héritiere de leur in fortune ; en un 
m o t  les Negres son t  pou r  les Blancs une espece de 
bétail. Le Blanc veut que le N oir  soit un être qui 
différé de lui encore plus par la condition  que par 
la couleur. Le Ncgre cultive une terre fé c o n d e , et la 
p roduction  en est absorbée par le Blanc. L’un s’épuise 
en  t rava il lan t ,  l’autre s’enrichit dans l’indépendance : 
le Negre s e m e , b â t i t , procure  les denrées de l u x e , 
il est l’artisan de l’aisance et de l’opulence de son 
maître , et ce Negre n’a po in t de récolte  à lui , il 
est sans logem ent ,  il meurt de faim , il est sans vê te-
m ê n t , dans l ' ind igence , et  languit dans un  affreux 
esclavage. N ous  avons un Édit donné à Versailles 
au mois de Mars 1724 , appelé com m uném ent le 
Code n o ir ,  e t qui sert de Règlement p o u r  l’admi­
nistration de la justice , de la police , de la  disci­
pline , et de loi p ou r  le com merce des Esclaves 
Nègres , etc.
Il vient de s’établir à Londres une Société pour 
travailler à l ’abolition de la traite des Negres ;  son  
cachet offre un  Esclave-Negre chargé de chaînes et 
s’écriant ; Ne suis-je pas un homme, un freie ! Cette 
cause im portan te  portée  au  tribunal de la justice 
et de la religion , même de la saine polit ique , d o i t , 
toucher  les ames sensibles : il s’agit donc  d’appuyer 
ou de com battre  le p ro je t  généreux d’abolir  l’infame 
trafic des malheureux Africains. Les Cornmerçans 
d’Esclaves que l’a troc ité  de leur commerce ne fait 
pas rougir  , parce que l’abus criminel et barbare 
qu’ils font de leurs victimes est t o l é r é , com m encent 
déjà à regretter la perte d’une branche de com m erce 
très- luc ra tif  ; et ils pardonneront difficilement aux 
Q u ak e rs  qui o n t  été les premiers à donner  l’exemple 
généreux de n ’avoir  aucun Esclave en ce genre dans 
leurs possessions.
N e g r e .  N om  donné  à des papillons de jour  de cou­
leur b ru n e -n o ir â t r e , qui ne marchent que sur quatre  
pattes , et p rov iennent de chenilles épineuses qui se 
m étam orphosent en chrysalides nues , angulaires e t  
suspendues par leurs pieds. La couleur  de ces pa ­
pillons varie pour  la nuance , ainsi que les dessins 
qu’on y  observe. O n  distingue plusieurs sortes de 
ces papillons. Il y  a : Le grand negre des bois ; quatre  
grands yeux à prunelle d’un bleu-verdâtre so n t  sur 
les ailes supérieures et deux petits sur les ailes infé­
rieures : on les vo it  aussi au-dessous des ailes, mais 
ils son t bordés d’un cercle de couleur f a u v e , et vers 
le milieu du dessous est une bande transversale 
grise ; ces yeux  sont plus grands dans l’espece fe­
melle que dans le mâle. Ce papillon paroît vers la 
fin de Juillet , en Allemagne et en France. O n a 
observé que l’accouplement qui dure ordinairement 
peu dans les papillons de j o u r , est d’un jo u r  entier 
dans celui-ci.
O n distingue encore  » Le ne grc Hongrois \  grande 
e t  petite espece. Le negre à bandes fa u v e s ,  grande , 
m o y e n n e  et petite espece. Ces papillons appelés 
ncgrcs Hongrois, o n t  les ailes supérieures traversées 
en dessus et en dessous d’une bande de m oire-dorée  
et ornée de quelques poin ts  noirs : les antennes sont 
no ires  en dessus et blanchâtres en dessous. Les pa ­
pillons t; egre s à bandes fauves , tan t  en dessus qu’en 
dessous des a i le s , offrent dans ces bandes des yeux 
no irs  à prunelles blanches (  il en faut excepter la 
perite espece qui n’a que de très-petits  po in ts  noirs 
au  lieu d’yeux ). Ces papillons paroissent en M ai et 
A o û t  dans les m ontagnes d'Alsace ; leur vo l est 
len t  ; ils agitent peu leurs ailes : ils se reposent sou­
v e n t  et son t faciles à approcher. O n  a donné  le nom  
de nègres Bernois à deux papillons de la même espece, 
l ’un grand , l’autre p e t i t , et qui se t rouven t près des 
G la c ie rs , dans le can ton  de Berne.
Il paroit  que 'e papillon icare, et qui se t rouve  en 
R u s s ie , est une variété du grand negre des bois : ses 
p ru n e l!es so n t  blanches.
N e g r e  de l'Histoire des Voyages. C ’est le thon. V oyez  
e t ‘mot.
N e g r e s - c a r t e s .  D ans le Com m erce on donne  ce 
n o m  à des émeraudes brutes de la premiere couleur ; 
elles son t estimées. Voye{ É m e ra u d e .
N É G R IL L O N  , N é g r i t e  et  N é g r e s s e .  Voye^ à
Tarticle NEGRE.
N E G R O  FISH. Voye{ à la suite de l'art. P e r s e g u e .
N E G U N D O . C ’est un arbre des Indes Orientales 
e t  particulièrement du M a lab a r , qui est du genre du 
V i t e x , selon les M odernes : on  en distingue deux 
especes ; l’une est réputée mile  et l’autre femelle. Le 
mâle est grand com m e un  amandier : ses feuilles 
ressemblent à celles du sureau ; elles so n t  den te lées , 
lanugineuses et velues com m e celles de la sauge. La 
femelle est appelée par  les Portugais , norchila ; p ar  
les Can rins , niergundi ; en Malagate , sambali ; et 
en M a lab a r , noche 011 bem-nosi. Cet arbre femelle croît 
à la même hauteur que le mâle , mais ses feuilles 
so n t  plus larges , plus arrondies , n o n  découpées et 
semblables à celles du peuplier blanc. L ’une et l’autre
espece , dit L è m try , son t appelées par les Arabes , 
par les Perses et par les habitans de Décan , buche; 
et par les T u rc s ,  ayt : leurs feuilles on t  l’o d ju r  et le 
goût de la sauge , mais elles son t un peu plus âc.es 
et ameres ; vers le lever du soleil il puroit sur ces 
feuilles une certaine liqueur b lanche , qui en er-t sortie  
la nuit : leurs fleurs ressemblent assez, a celles du ro ­
marin , et leurs fruits a:i poivre noir. Les feuilles, 
les fleurs et les fruits étant écrasés , cuits dans de 
l ’eau et fricassés dans de l’huile , soulagent quan­
tité de d o u le u rs , sur -  to u t  celles des jointures : ca 
■remede est aussi vulnéraire et cicatrisant. Les femmes 
du pays fon t une décoction de toutes ces mêmes 
parties de l’arbre , dont elles boivent et se lavent le 
c o r p s , dans l’idée que cette liqueur aide à la con ­
ception ; les feuilles seules étan t mâchées , donnen t 
u ne  bonne  haleine et r é p r im e n t , d i t -o n , les ardeurs 
de Vénus.
N E I G E , N ix .  Espece de m étéore , que l’on  peut 
regarder com me des molécules aqueuses condensées , 
concretes et glacées par le froid dans la m oyenne  
région de l’air , où flottent les nuages qui les p ro ­
duisent. Elle tom be sur la terre en petits Ho:ons 
blancs , fort r a r e s , très- légers , et qui son t d’autant 
plus menus que le temps est plus froid. Ainsi la neige, 
dont les différences d’avec la grêle son t visibles et 
connues de to u t  le monde , n’est com me elle que 
de l’eau qui s’est glacée dans l’air. Lorsque les m o ­
lécules aqueuses qui se son t élevées dans l’a tm os-  
phere en form e de vapeurs , re tom ben t en bruine 
ou en pluie , il arrive assez souvent que le froid 
est assez considérable pour les geler : elles se chan­
gent alors en neige ou  en grêle ; en neige, si la congé­
lation les saisit avant qu’elles se soient réunies en 
grosses gouttes ; en grêle , si les particules d’eau o n t  
le temps de se jo indre avant que d’être prises par la 
gelée. Voyc{ G r ê l e .  ' ■
La neige tom be plus souvent la nuit que le jou r  ; 
elle est plus fréquente et plus abondante d:ins les 
pays Septentrionaux que dans les pays tempérés. 
Elle est en rayons  cristallins -'plus, ou  moins ép a is , 
paralleles, durs ,  pointus et hérissés 5 le nom bre des
r a y o n s  n’est pas tou jou rs  d é te rm in é , n o n  plus qui 
leur forme ; on peut le reconno itre  en recevant de 
la neige sur une toile c i r é e , et en l’examinant dans 
u n  lieu frais ; alors on  verra des cristaux en flocons, 
v e lu s ,  en é to i le ,  en roue. Chaque flocon est souvent 
com posé  com me d’au tan t de petites branches garnies 
de feuilles et de fleurs légères ; c’est un  amas de 
petites lames g lacées , confusém ent couchées les unes 
sur  les autres et qui observent cependant un  ordre 
assez régulier (  celui de la glace )  par rap p o r t  à 
l 'arrangem ent de leurs parties. En effet,  la tendance 
des molécules de l’eau à s’unir  en gelant sous des 
angles de soixante degrés , se fait rem arquer dans 
la  structure  des particules de la neige. Ce so n t  des 
é toiles com m uném ent à six r a y o n s , simples ou  bran- 
c h u s , ces derniers com posés d’un filet principal et 
de filets la téraux attachés au premier sous un angle dé 
so ixan te  degrés. Il en est de plus com posés e n c o re ,  
mais on  y  vo it  presque tou jours  le même arrange­
m en t : cette s tructure réguliere ne peut se bien 
observer  que dans la neige qui tom be par  un  froid 
v i f  ; to u t  est plus confus dans celle qui tom be en 
gros flocons par  un  temps m oins froid. Consulteç les 
Élcmens de Physique de M usschem broeck , Tab. 24.
Il ne tom be qu’une espece de neige à la f o i s , soit 
en différens jo u r s ,  so it à différentes heures d'un même 
jou r .  T o u t  prouve au Physicien que la congélation 
a beaucoup de rap p o r t  avec la cristallisation.
La neige est t rès-f ro ide  au  toucher  , ainsi que la 
glace ; quelques Physiciens et A stronom es attr ibuent 
cette  p roprié té  au nitre a é r ie n , don t l’existence est 
peu t-ê tre  une chimere. Ces effets du prétendu nitre 
aérien s o n t ,  selon M. Bourgeois, uniquem ent produits 
p ar  l’acide universel répandu dans l’a tm osphere : seul 
il c o n t r ib u e , d i t - i l , à la production  de la neige , de 
la  g la c e , et à leur fraîcheur , de même qu’à celle 
de l’a tm osphere : mêlé et com biné dans la terre  avec 
les terres absorbantes et les stériles ,  il f o rm e ,  selon 
lu i ,  un  corps savonneux qui constitue la vraie n o u r ­
r i tu re  des p la n te s ,  et qui contribue au progrès de 
la végétation. C ar ni" le n i t r e ,  ni les autres sels 
n ’en tren t pas dans le suç nourric ie r  des p la n te s , et
tie son t pas propres  à les n o u rr i r  et à leur donner  
l’accroissement , ainsi que le cèlebre Wallerius l’a 
exposé dans ses Élémens d ’Agriculture physique et chi­
mique, page 134, etc. imprimés à Yverdon, iy6y. Il est 
constant que la neige con t ien t  beaucoup d’a i r ,  qu’elle 
contribue à la fertilité de bien des terres et à l’ac ­
croissement d’un grand nom bre  de végétaux : car 
l’on a observé que les années où il tom be une grande 
quantité de neige, ne son t jamais stériles ; et que les 
montagnes que ce m étéore  recouvre  perpétuellem ent, 
sont chargées en leur base , sur leur adossement et 
dans les prairies , de plantes les mieux nourries et les 
plus vertes : mais il faut pour  cela que la neige se 
fonde lentem ent , car autrem ent elle p o u rr i ro i t  e t  
détru iro it l’organisation  des végétaux ; r ien n ’est sur­
to u t  plus pernicieux aux arbres et aux plantes qu’une 
neige q u i , sé journan t sur la t e r r e , se fond en partie 
pendant le jo u r  pou r  se geler de nouveau  la nuit 
suivante.
La neige qui couvre pendant plus des deux tiers de 
l’année presque to u t  le pays qu’habitent les L a p o n s , 
les oblige à se pratiquer des habitations souterraines 
pour se préserver du froid excessif qu’on y  éprouve . 
On lit dans les Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences quelques expériences de M. G uettard ,  qui 
tendent à p rouver qu’il fait moins froid sous la neige 
qu’à l’air extérieur , e t  que plus le m onceau de 
neige est épais , plus le therm om etre  qu’on  plonge 
dans le bas de cette masse se tient au-dessus de zéro : 
c’est aussi ce que les perdrix semblent avoir  appris 
de la Nature. Ces oiseaux se cachent en hiver sous 
la neige, et on  les y  chasse au  m oyen  de chiens 
dressés à cet effet. O n  v o i t  que les homm es e u x -  
mêmes , lorsqu’ils son t pris de la nu it  en v o y a g e a n t ,  
se form ent des cabanes de neige, où ils passent les 
nuits les plus froides , sans avoir  rien à  craindre de 
la rigueur du temps.
Lorsque la neige survient en gros flocons après 
quelques jours  de fo rte  g e lé e , on  observe que le 
f ro id , quoique tou jou rs  voisin  de la congéla tion  , 
diminue sens ib lem en t, e t souvent le dégel succede. 
Ï1 tonne  rarem ent lo rsqu’il neige ;  n ous  en  avons
cependant plusieurs exemples : i . °  Le premiér Janvier 
1715 , il éclaira et to n n a  à M ontpe llier  dans le temps 
même qu’il neigeoit. 1 °  D ans le dernier siecle il y  eut 
à S en ü s ,  à Châlons et dans les Villes v o is in e s ,  un 
orage des plus violens au milieu de l’h iv e r ;  la foudre 
tom ba en plusieurs endroits et fit d’effroyables ra­
vages ,  pendant une neige fo r t  grosse et fo rt  épaisse. 
I l  paroît que l’électricité a tm osphérique c o n c o u r t  à 
la  fo rm ation  de la neige.
La neige est compressible , plus rare , plus légere 
que la g la c e , et plus sujette à l’évapora tion  : en se 
réso lvan t en liqueu r ,  elle diminue considérablement 
de volum e. M. Fan-Swinden dit que la densité m oyenne 
des neiges paro it  être à celle de l’eau com m e 1 à 10. 
T re n te  pouces de neige égalent donc ou  produisent 
t ro is  pouces et demi d’eau. C om m e cette eau con ­
crete se fond  a i s é m e n t , elle offre un  m oyen  plus 
com m ode que la glace p o u r  rafraîchir le v in  en 
été : on  s’en sert s u r - t o u t  dans les pays chauds et 
dans les plaines ; c’est ce qui se p ratique à Rom e. 
Elle se conserve aussi bien que la glace dans les 
glacieres ; mais il faut pou r  cela la ramasser par pelo ­
to n s  , la battre  et la bien p re s se r , afin qu’il n ’y  ait 
p o in t  de vide. D ans les grands froids , on  y  jette 
de l’eau qui en remplit les intervalles en se gelant 
a u s s i - tô t .  O n  ramasse plus facilement la neige dans 
les  prairies et sur les gazons que p a r - to u t  ailleurs. 
Les neiges qui couvren t le som m et des hautes m on­
tagnes influent beaucoup  sur la cons titu tion  de l’at- 
niosphere qui les env ironne  , elles le refroidissent : 
c’est la raison pou r  laquelle la s ituation  de certains 
pays  influe sur les vents et contribue à rendre ceux 
qui y  regnent plus froids ou moins chauds qu’ils ne 
devro ien t l’être. C ’est à la fon te  des neiges congelées 
sur le somm et des montagnes , que nous  devons 
com m uném ent le phénom ène des fontaines intermit­
tentes ;V o y e z  au mot F o n t a i n e . Sa fonte t ro p  subita 
cause souvent des inondations considérables. M. Du- 
carla, dit qu’on peut évaluer à  sept pouces d’eau la 
masse de neige qui tom be sur Pitchinça tou tes  les 
v in g t -q u a tre  heures. C ette  neige qui se renouvelle 
sans cesse sur cette m ontagne si élevée dans le Nord
du
du P érou  " se fond sans cesse par la chaleur de l’in ­
cendie vo lcanique qui existe dans la chaîne des C o r-  
dillieres ; aussi les td rrens d’eau , les rivieres qui 
sor ten t  ou  découlent de ces volcans sont-ils des plus 
étonnans.
A  l’égard des taches rouges dispersées çà et là e t  
empreintes sur la n e ig e , que le peuple prévenu et su­
perstitieux regarde com me dues à des gouttes d’une 
pluie de sang et qui o n t  plus d’une fois je té  la terreur 
et la consternation  dans les esp r i t s , un G enti lhom m e 
du H a u t-V iv a ra is  a  reconnu  que ce phénom ène 
é to it  dû à une cause trè s -s im p le  , t r è s -n a tu re lle , '  
Se prom enan t dans le mois de Décem bre 1773 , dans 
les allées de son  ja rd in , il y  vit de la neige couve r te  
de taches rouges , principalement pendant les jo u rs  
que la terre  é to it  plus humide : le 7 Janvier 1774 ,  
ces taches y  é to ien t en plus grand n o m b re ,  e t toutes, 
d 'un rouge t rès-beau , v i f ,  d’une forme semblable à  
des gouttes de sang qui y  seroient tom bées et co n ­
gelées , en un m o t  pénétran t à quelques lignes a u -  
dessous de la surface de la nezge : en examinant de 
près ces taches , il les rec o n n u t  pou r  être des exc ré -  
mens de petits oiseaux ; ces excrémens teno ien t  leur 
couleur de la morelle à  grappes ou  raisin d’A m ériqut,  
plante d o n t  il y  avo i t  plusieurs pieds dans son  ja rd in ,  
couverts  de leurs fruits , et do n t  le suc est ro u g e .  
Plusieurs de ces fruits exprimés sur la  neige par  n o tre  
O bservateur donnèren t  une couleur égale e t uniforme.' 
Voilà  l’explication du prodige prétendu. Voye1 P u c e  
d e  N e i g e .
A utan t l’eau de neige est salutaire aux végétaux e t  
aux opéra tions de quelques arts , au tan t elle e s t , d i t -  
o n ,  nuisible en boisson , s u r - t o u t  dans le T i r o l , '  
dans le Valais quii fait partie de la S uisse ,  où nous  
avons vu  que ceux qui en fon t  u s a g e , son t en effet 
attaqués de goitre et d’enflure de gorge ; peu t-ê tre  
que la matiere pierreuse qui peut s’y  trouver  , les 
alimens solides et la nature  de l’air y  contribuent 
autant et plus que la neige ; car M. Bourgeois a  o b ­
servé que parmi les habitans de plusieurs villages o u  
hameaux situés sur les m ontagnes en Suisse , et qui 
n’on t souvent pendant to u t  l’hiver que de l’eau de 
Tome I X ,  Q
neige p ou r  to u te  bo isson  , on  n’y  t rouve  personne 
a ttaqué de goitre ou  d’enflure de gorge. O n  ne sau- 
ro it  croire , rapporte  Tournefort , com bien la neige 
fortifie quand 011 la mange ; on  sent dans l’e s to m a c , 
quelque temps après , une chaleur pareille à celle 
que l’on  ép rouve dans les mains quand on  l’y  a 
tenue un dem i-quart d’heure ; et Lien loin d ’a v o i r  
des t ra n c h é e s , com m e la plupart des gens se l’ima­
g inen t , on  a le ventre to u t  conso lé  ; c’est ce do n t  
il fit l’expérience sur le m ont Arara t.  Consulte{  son  
Voyage au Levant. N ous  rem arquerons encore  ici que 
la ««ge appliquée à l’extérieur est un  spécifique que le 
peuple du N ord  e m p lo ie ,  d’après un t r è s - a n c ie n  
usage de leur pays , pour  rappeler la chaleur et la 
vie dans les membres gelés; c’est com m uném ent sous 
fo rm e du fric tion  que la neige s’em ploie dans ce 
cas ( a ) .  La neige est encore  un m oyen  assuré p ou r  
conserver  du gibier pendant plus de deux mois ; les 
D ano is  , etc. en font venir  ainsi d’Islande et de La­
pon ie  , qui quoique m ort depuis plus de quatre mois ,  
n ’en est pas moins bon  à m anger ;  il suffit de le dé­
geler par degrés insensible^ dans des eaux successi­
vem ent m oins froides.
(a )  On peut consulter dans le Journal de Physique et d y Histoire 
Naturelle , par M . L’Abbé R oz ie r , Supplément, tom. , pag. 2c 
et suivantes, une observation pour servir à VHistoire Médicale de 
la Neige , par M , Meunier , Médecin à Ve soûl. Il s’agit de l'usage 
de h*, neige , appliquée ( dans un sachet de deux pieds de longueur 
e t  de sept à huit pouces de diamètre ) sur la région lombaire ,  
pour rappeler l’écoulement des lochies supprimées dans une femme 
qui étoit en couche. Cette méthode déjà ancienne , utile et salu­
taire à Vespece humaine , offre une singularité choquante et un 
coup-d’œil m eur tr ie r ;  e t ,  il faut en convenir,  le premier qui 
Vosa pratiquer ne peut être taxé de pusillanimité, mais doit ê tre  
regarde , ou comme un grand homme , ou comme un heureux 
téméraire. La ville de Syracuse est la seule en Europe , dit 
M. M eunier , où les Médecins regardent la suppression lochiale 
qui développe une fievre ardente , etc. comme une maladie de 
peu d’importance ; accoutumés aux succès les plus constamment 
heu reux ,  ils négligent tous nos remedes connus, pour n'employer 
qu’une méthode simple , invariable , commode et tellement in­
faillible , que l'Histoire Médicale de cette ville ne transmet aucun 
événement malheureux de l'application d’un seul moyen (la neige}
N  È  !  i „
O n  appelle en Suisse lauvint ou  lav ancia (  Labina )  # 
tine quantité de neige qui se pelote en rou lan t du 
h au t en bas des Alpes. M. A ltm ann , d'après qui nous  
avons  donné la description des Glaciers si merveilleux 
e t  si terribles de la Suisse , distingue deux especes 
de lauvines ; celles qu’on  appelle venteuses, son t  ordi­
nairem ent accompagnées d’un grand ven t qu’elles 
augm entent encore  par leur chute , au  po in t  qu ’il 
brise les a r b r e s , qu ’il étouffe les hommes et les an i ­
m a u x , et qu’il renverse les maisons. La rapidité sur­
p renante  avec laquelle ces lauvines rou len t jusqu’au 
bas des vallons où elles s’encaissent dans les e n fo n -  
cemens et cavités qui s’y  t r o u v e n t , met les V o y a ­
geurs dans le plus grand danger ; cependant com m e 
elles o n t  peu d’épaisseur , on  n ’est pas to u jo u rs  
étouffé ; en quoi elles son t beaucoup moins dange-^ 
reuses que la seconde espece'que l’on  appelle lauvines 
foncières, parce qu’elles détruisent com plètem ent to u t  
ce  qu’elles rencontren t.  Formées par une neige beau­
coup  plus com pacte , elles son t infiniment plus pe ­
santes : elles rou len t par conséquent avec m oins de 
vitesse que les premieres , mais elles em porten t  avec 
elles et les arbres et les pierres et les morceaux de
q u i , sur le simple énoncé , paroît mériter d’être proscrit par les 
gens éclairés. Malgré cela , un Médecin François qui agiroit 
a in s i , éprouveroit sûrement le sort du celebre Boerhaavc , que 
sa  réputation ne mit point à l’abri de l’anathême de ses collègues, 
lorsque dans une maladie aiguë il osa donner des fruits acidulés 
à un homme de qualité. Le succès réprima les propos intempérés 
de ces Zoiles ; mais un événement funeste auroit abrogé peut- 
être pour jamais un remede salutaire connu dix-huit siecles avant 
que ce grand homme eût osé le renouveler. L’on voit ailleurs 
des changemens volontaires de la chaleur au froid se faire avec 
une impunité d'autant plus frappante , que ces mutations sont 
plus subites. Une eputume fort ancienne en Russie paroît être 
établie pour embarrasser tout Physicien raisonneur. Les paysans 
de ce vaste E t a t , quand ils sont indisposés , se mettent dans des 
fours chauds, suivant le témoignage de M. l’Abbé Marsy ; lors­
qu’ils ne peuvent plus en supporter la cha leu r , ils en sortent 
précipitamment et s’ensévelissent pour un moment sous la neige : 
ce passage instantanée d’un excès à un a u t r e ,  non -seu lem ent 
n’est point nuisible , mais est presque toujours suivi de la santé 
gue l'on cherche,
Ü  a
ro c  qu’elles tro u v en t  dans la direction de leur chutéj 
C om m e elle cause dans les m ontagnes et les vallons 
u n  trem blem ent accom pagné d’un bruit quelquefois 
égal à  celui du tonnerre  , elles d onnen t ordinairement 
au  V o y ag e u r  a v e r t i , le temps de se soustra ire  au  
péril par  la fuite.
Les lauvines so n t  excitées par  l’agitation  de l’air 
e t  par  to u t  ce qui peu t con tribuer  à faire glisser la 
neige , su r- tou t  celle qui est tom bée  récem m ent aux 
som m ets  des montagnes. U ne  très-petite pelo te  s’ac­
c ro î t  si fo r t  en to m b a n t ,  qu’avant que d’arriver au 
v a l l o n , elle peut acquérir  la grosseur d’une maison 
quelquefois celle d’une colline , et couvrir  ensuite 
plusieurs arpens de terre . O n  pense bien que les 
hab itans  des Alpes n ’o n t  pas négligé les m oyens  de 
se garan tir  de ces ravages : ils évitent de bâtir au  
p ied  d’une m ontagne,  qui s’éleve rapidement ; ils 
constru isen t leurs maisons derriere quelque petite  
c o l l i n e , capable d’arrêter ou  de rom pre  la force des 
lauvines. P o u r  passer la m ontagne de G o th a r d , o n  
t raverse  la vallée d’Urseren , e t  l’on  v o i t  au-dessus 
d ’un  Village un  bois qui form e un  triangle , dans 
lequel il est défendu , sous des peines fo rt  r ig o u ­
reuses , de couper des arbres , parce qu’ils m etten t 
ce Village à l’abri des lauvines. En plusieurs endro its  
o ù  elles so n t  à  c ra indre ,  on  a bâti des murs tr ian ­
gulaires , do n t  l’angle aigu est tou rné  vers le côté 
le  plus dangereux de la m ontagne. Q u a n t  aux V o y a ­
geurs , on  leur recom m ande en S u isse , de prendre 
avec eux des guides qui connoissen t les endroits les 
plus redoutables , de faire leur voyage  sans b r u i t , e t  
de ne  pas même parler haut. E n f in , p ou r  derniere 
s û r e té , on  tire au milieu des vallons quelques coups  
de p is to le t ,  qu’on  cro it  capables de mettre en m o u ­
vem en t les pelotes qui p o u rro ien t être sur le p o in t  
de tom ber. Dans les passages étroits on pousse en  
h iver  et au printemps la précaution jusqu’à remplir 
les sonnettes et les grelots des chevaux et des mu­
le ts  , afin que leur son n’excite p o in t  la chute de 
quelque lauvine. En plusieurs e n d ro i t s , su r-tou t dans 
le  pays des G risons , on  vo i t  au pied des m ontagnes 
des voûtes  m açonnées et des cavités pratiquées dans.
le roc  , oit l’on  p e u t , en appercevanf une  lauvint 
e n  m o u v e m e n t , se retirer p o u r  la laisser passer par­
dessus. O n  avertit les V oyageurs  de ne pas regarder 
long-tem ps les lauvines, quand même leur direction 
n e  paro ît ro it  pas dangereuse , parce qu’elles causent 
u n  ven t si v io l e n t , que les homm es et les animaux 
en  son t étouffés. Q uelquefois  les lavanches so n t  ré ­
duites en poussiere à  l’instant de leur c h u t e , e t ce tte  
poussiere glacée se répand assez haut et à une  assez 
grande distance. C ’est un  spectacle des plus beaux 
e t  des plus terribles qu’on puisse vo ir  : il faut en 
avo ir  été tém oin  pour  s’en form er une  idée précise : 
Voye{ G l a c i e r s .  M. M ikhtli  dit que tou tes  les m o n ­
tagnes de la Suisse que la neige couv re  tou jou rs  , 
o n t  au moins 1500 toises de hauteur : en effet, celles 
d o n t  le som m et ne s’éleve pas au tan t ne  conservent 
guere  leur neige ,  et l’on  prétend que la Z one v a p o ­
reuse n’excédant pas tro is  mille six cents toises 
d ’élévation , il n’est plus possible qu’il existe de neige 
au-dessus de cette hau teur  ; au  r e s te , l’élévation de 
la  région de l’air où il gele co n t inue l lem en t, n’est 
pas la même sur to u te  la T erre .  A  l’Équateur elle 
es t  de deux mille quatre  cents quarante toises , e t  
elle descend par degrés de là vers les Pôles.
O n  sera peut-être bien aise de savoir com m ent o n  
voyage  en Laponie , où le terrain est to u jo u rs  cou ­
v e r t  de neige. D ès le com m encem ent de l’hiver on  
m arque avec des branches de sapin les chemins qui 
d o iven t conduire aux lieux fréquentés. A  peine les 
vo itu res  ( qui son t des traîneaux et de petits bateaux)  
o n t  foulé la premiere neige qui couvre  ces chemins 
e t  o n t  com mencé à les creuser , que la nouvelle  
neige que le ven t répand de tous c ô t é s , les releve e t  
les met de n iveau avec le reste de la c a m p a g n e , 
o u  du lac , ou  du fleuve. Les voitures qui passent 
ensuite  refoulent de nouveau  cette neige,  que d’autre 
neige vient bientôt recouvrir  ; e t  ces chemins creusés 
alternativem ent par les voitures et recouverts  par le 
,vent qui y  met par- tou t la neige de niveau , quoiqu’ils 
n e  paroissent pas plus élevés que le reste du te r r a in , 
so n t  cependant des especes de chaussées o u  des pon ts  
form és de neige foulée : mais si on  s’égare à droite
P i
ou  à g a u c h ô , On to m b e  dans des abyniês de neige. 
O n  est donc fo r t  a t ten t if  à ne pas sortir  de ces cher- 
mins , e t  d’ordinaire ils so n t  creusés vers le milieu 
d’une espece de s i l lo n , form é par tous  les traîneaux 
qui y  p a s s e n t , et qui so n t  traînés par des rhennes : 
Voycç_ ce mot. Mais dans le fond des forêts , dans 
les lieux qui ne  so n t  pas f ré q u en té s , il n ’y  a  po in t  
de  tels chemins ; les F innois  et  les Lapons ne  se 
re tro u v en t  alors que par quelques marques faites 
aux  arbres. Les rhennes eux-mêmes enfoncen t quel­
quefois jusqu’aux cornes dans la neige ; e t si dans 
ces lieux o n  é to it  surpris par quelqu’un de ces orages 
pendan t lesquels la neige tom be dans une si grande 
abondance  , et est je tée de tous  côtés par le vent 
avec ta n t  de fureur qu’on ne peut vo ir  à deux pas 
de s o i , il se ro it  impossible de reconno itre  aucun 
c h e m in , e t l’on  pér iro it  in fa i ll ib lem ent, su r - to u t  si 
l ’on  ne s’é to i t  pas muni de tentes p o u r  parer  une  
partie  de l’orage. O n observa en 1 7 2 9 , sur les fron ­
tières de Suede et de N orw ege près du village de 
V illaras , qu’il y  tom ba une  si affreuse quantité  
de  neige que quaran te  maisons en furent co u v e r te s ,  
e t  que to u s  ceux qui é to ien t  dedans en furen t 
étouffés. ( O n  t ro u v e  aussi dans le Journal Étranger 
«7/ 7 1 la re la tion  d’une famille ensévelie sous la neige 
pendant six semaines. )  S’il arrive qu’on veuille fran­
chir  une m ontagne fo rt  élevée , remplie de rochers  
qu ’une quantité  prodigieuse de neige cache , et où 
elle recele des cavités dans lesquelles on peut être 
a b y m é , on  ne c ro iro it  guere possible d’y  m on te r  : 
il y  a cependant deux maniérés de le faire ; l ’une 
en  glissant sur deux planches é tro ites , longues de 
h u it  pieds , do n t  les habitans se servent p ou r  ne 
pas  enfoncer  dans la neige (  méthode qui a besoin 
d’un  long  exercice )  ; l 'autre en se confiant aux 
rhennes qui peuvent faire un  pareil v o y a g e ,  et  don t 
la  maniere de marcher mérite d’être  connue  : Voye^ 
au mot R h e n n e .
O n lit dans la nouvelle H istoire de K am tscha tka , 
q ue  les neiges so n t  très-abondantes dans la presqu’isle 
tie L o p a tk a  ; elles o n t  presque la solidité de la 
glace , de so r te  qu’elles réfléchissent les ray o n s  du
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S oleil , et avec ta n t  de force qu’il est impossible d’en 
sou ten ir  l’éclat. Les habitans p o r ten t  ordinairem ent 
dans le printemps des couvertures percées de petits 
t rous  ou  des réseaux de crins no irs  , afin de briser 
Une partie des ray o n s  ; m a is , malgré ces p réc au t io n s , 
ils on t  la peau basanée comme les Indiens ; la p lu ­
part o n t  les yeux  affoiblis e t m alades , et un  grand 
n om bre  même perdent la vue. La fin de l’année 
1783 et le com m encem ent de celle de 1784 , o n t  
été remarquables à Paris par la durée du froid et la 
quantité  de neige qui y  est tom bée pendant env iron  
deux mois,
N E I T S E R - S O A K .  N om  que les Groënlandois  
d o n n en t  à une espece de. phoque. V o y ez  P h o q u e  a  
c a p u c h o n .
N É L IC O U R V I de Madagascar. N om  d’un oiseau 
qui paro i t , dit M. M a u d u y t , avo ir  beaucoup de rap ­
po r ts  avec le toucnam-corvi, n’en différer que par  des 
nuances de p lu m ag e , e t  ne form er qu’une variété . 
Il est de la taille du moineau-franc : l’iris est jaune ,  
ainsi que la tète , la gorge et le devant du cou  ; to u t  
le dessus du corps est d’un  vert terne ; un  trai t de 
cette même couleur regne sur chaque joue  ; le ven tre  
est d’un gris foncé ; les pennes de la queue et des 
ailes son t n o i r e s , mais ces dernieres so n t  bordées de 
ver t  : le bec et les pieds son t noirs.
Cet oiseau fait son nid sur le fyord des ruisseaux ± 
e t  l’attache le plus souvent à des feuilles de l’arbre 
appelé dans le pays caldeir ou  baquois ;  ce  nid est 
com posé  de paille et de jo n c  artistem ent entre lacés; 
et il forme par le haut une poche sur l’un  des côtés 
de laquelle est adapté un long  tu y a u  to u rn é  vers  
le bas ; l’ouverture  du nid est au bas du tuyau  : 
voilà le nid de la premiere année ; car la suivante 
le nélicourvi en attache un nouveau  au bou t de l’an ­
cien , e t l’on  en vo it  ainsi jusqu’à cinq attachés au  
b o u t  les uns dss autres ; et com m e ces oiseaux 
n ichent les uns près des autres , il n’est pas rare  
de v o ir  jusqu’à cinq et six cents de leurs nids sur l e  
même arbre : chaque pon te  n’est que de tro is  œufs» 
Voyage aux Indes et à. la C hini,  tome I I I ,  page ao.Q>, 
ph 112.
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N E M E R . C ’est le  n o m  Arabe de la panthere. V e y e z  
<e mot.
N E M O T E L E , Nemotelus. G enre d’insecte  ailé ,  de 
la  classe des Dipteres ,  d o n t  les antennes grenues  
s o n t  terminées par une po inte  , et placées sur la
Î;aine de la trom pe com m e dans les charançons ; a bouche  form e un bec aigu ; les articles o u  grains  
des antennes so n t  ronds , courts , menus et au 
n om b re  de cinq , mais terminés par un e  sixième  
p ie c e  lon g u e  et filiforme. Les nemottles ne  ressem ­
b len t  aux m ouches que par leur port extérieur ; on  
en  distingue de plusieurs sortes : on  les trouve  
sur les fleurs. M . de Reaumur a décrit la larve des  
ncmoteles sous  le n o m  de ver-lion. V o y e z  F o r m i c a -  
V u l p e s .
N E M S .  N o m  d’un animal d’A frique qui par sa 
force  et sa souplesse  ressemble beaucoup à n o s  furets , 
et  en core  plus au vansirt. O n  lit  dans Y Encyclopédie 
méthodique , que le nems a en marchant le  corps  
a lo n g é  , et qu’il paroit bas de jambes ; le  train de 
devant est un peu m oins é levé  que celui de derriere : 
le s  oreilles sont sans p o il  et de la même form e que  
celles du furet com m un : l’œ il  est v i f  ; l’iris , d’un 
fauve fo n cé  ; le  museau , très-fin et sans moustaches : 
to u t  le corps et la queue so n t  couverts  d’un p o il  
lo n g  , jaspé d’un brun fo n cé  mêlé d’un blanc sale : 
l e  ventre est d’un po il  fauve clair sans mélange ; le  
p o i l  de la tête est court  et d’an jaune plus o u  m oins  
fo n c é  ; le  p o il  des jambes est ras et de mêm e couleur  
qu’à la tête : les pattes o n t  quatre doigts en avant  
et  un petit doigt par derriere ; les ongles  so n t  petits  
e t  noirs : la queue qui est au m oins du double  plus  
lo n g u e  que celle de n o s  furets , est tr è s -g ro sse  au 
co m m en cem en t  du tro n çon  , et très - m ince au b out  
qui finit en pointe.
N E M U S IE N . V oyt{  à l'article S a t y r e  P a p i l l o n .
N É N U P H A R , N ymphaa. Plante aquatique d o n t  o n  
distingue deux especes ; l’une est à fleur blanche,  et  
préférée à l’autre d ont la fleur est jaune.
Le N é n u p h a r  b l a n c  , ou  B lanc  d ’e a u  ,  ou  L is
DES ÉTANGS , OU VOLET , O U PLATEAU A FLEUR 
BLANCHE , Nymphaa alba ,  Linn. 729 • J. B. 3 ,  770 j
D o d .  P e in p t .  585 ; N y m p h a a  alba m a jo r ,  C .  B . P i n .
193. C e t t e  p l a n t e  q u i  e s t  f o r t  e n  u s a g e  e n  M é d e c i n e ,  
n e  se  c u l t i v e  p o i n t  d a n s  les  j a r d in s  ; e l le  c r o î t  n a t u ­
r e l l e m e n t  à  la  s u r f a c e  d es  e a u x  t r a n q u i l l e s  , d a n s  le s  
m a r a i s , r a r e m e n t  d a n s  les  e a u x  c r o u p i s s a n te s  e t  p e u  
p r o f o n d e s  , m a is  n o t a m m e n t  d a n s  les  é ta n g s  e t  les 
g r a n d e s  p i e c e s  d’e a u  , q u e lq u e f o i s  d a n s  les  r iv ie re s  
s u r  le s  b o r d s  ,  e t  d a n s  les  r u i s s e a u x  q u i  c o u l e n t
l e n t e m e n t , o ù  e l le  e s t  a sse z  a g r é a b le  à  v o i r .  Sa  r a ­
c in e  e s t  v i v a c e  , l o n g u e  , g r o s s e  c o m m e  le  b r a s , 
g a r n ie  de  p l a q u e s  b r u n e s  o u  n o i r e s  , e n  f o r m e  d e  
n œ u d s  s u r  s o n  é c o r c e ,  b l a n c h e  e n  d e d a n s  , c h a r n u e , 
f o n g u e u s e  , c h a r g é e  d e  su c  v i s q u e u x  , a t t a c h é e  a u  
f o n d  d e  l’e a u  d a n s  la  t e r r e  p a r  p lu s i e u r s  f ib res  ; e l le  
p o u s s e  d es  feu il les  g r a n d e s ,  l a rg e s ,  a r r o n d i e s ,  é p a is s e s ,  
c h a r n u e s , c u i r a s s é e s , n a g e a n t e s  à  la  s u r f a c e  d e  l’e a u , 
v e i n e u s e s , é c h a n c r é e s  e n  f e r  à  c h e v a l , o u  c o r d i f o r -  
m e s  , v e r t e s - b l a n c h â t r e s  e n  d essu s  e t  v e r t e s - b r u n â t r e s  
e n  d e s s o u s , s o u t e n u e s  p a r  des  q u e u e s  l o n g u e s , g r o s s e s  
c o m m e  le  p e t i t  d o i g t , r o u g e â t r e s , t e n d r e s  e t  f o n ­
g u e u se s  : ses  f leu rs  q u i  p a r o i s s e n t  d e p u is  le  m o i s  d e  
M a i  j u s q u ’e n  a u t o m n e  , s o n t  s o l i t a i r e s  , g r a n d e s , 
g r o s s e s  , l a rg e s  q u a n d  e l le s  s o n t  é p a n o u i e s  ; e lles  
o n t  p lu s i e u r s  fe u il le s  (  p é ta le s  ) d i s p o s é e s  e n  r o s e  , 
b l a n c h e s  c o m m e  cel les  d u  l i s ,  p r e s q u e  i n o d o r e s ,  c o n ­
t e n u e s  d a n s  u n  c a l i c e  o r d i n a i r e m e n t  à  c i n q  fe u il le s  
b l a n c h â t r e s  , d’a u t r e s  f o i s  à  q u a t r e  fe u il le s  : à  c es  
f leurs s u c c e d e  u n  f r u i t  r o n d , r e s s e m b la n t  à u n e  t ê t e  
de  p a v o t , p a r t a g é  e n  p lu s i e u r s  l o g e s  q u i  c o n t i e n n e n t  
des s e m e n c e s  o b l o n g u e s , n o i r â t r e s  e t  l u i s a n t e s .  C e t t e  
p l a n t e  e s t  t o u t e  d’u sa g e  : e l le  p a r o i t  ê t r e  la  m ê m e  
q u e  Vaguape d u  B rés i l  ; ses  feu il les  q u i  n a g e n t  s u r  
l ’e au  e t  ses  b e l le s  f leurs  e n  f o r m e  d e  v o l a n t  ', o r n e n t  
m a g n i f iq u e m e n t  u n  é t a n g  p e n d a n t  l’é t é  ; a u  p r i n t e m p s ,  
l o r s q u e  ses  fe u il le s  p a r o i s s e n t  s u r  l’e a u  , e l le s  i n d i ­
q u e n t  q u ’il e s t  t e m p s  d e  s o r t i r  les  p l a n t e s  de  l ’o r a n ­
g e r i e ,  e t  q u ’il n ’y  a  p lu s  de  g e lé e s  à  c r a i n d r e .
L e  N é n u p h a r  a  f l e u r  j a u n e  , o u  J a u n e t  d ’e a u  , 
o u  P l a t e a u  a  f l e u r  j a u n e  , N y m p h a a  l u t t a , L i n n .  
7 29 .  Sa f e u i l le  e s t  u n  p e u  o b l o n g u e  ; sa  f leu r  e s t  
j a u n e ,  m o i n s  g a r n ie  q u e  la  p r é c é d e n t e  , p lu s  c o u r t e  
q u e  le ca l ice  , q u i  e s t  à  c in q  feu i l le s  ; s o n  f r u i t  e s t
de figure con ique  ; sa racine est v ivace , verte  en 
dehors. I l  cro ît  aux mêmes l i e u x , et  sert quelque­
fois  aux mêmes usages que le p récéden t,  notam m ent 
à Paris et en A ngleterre , où le nénuphar blanc est 
plus rare.
O n  em ploie ordinairem ent la racine de nénuphar 
dans les tisanes rafraîchissantes qui conviennent dans 
les inflammations des reins et de la v e s s ie , dans les 
fievres ardentes , les insom nies ; enfin , dans tous 
les cas où il est nécessaire de tempérer l’impétuosité 
du sang et. des esprits vitaux. M. Bourgeois dit que 
ce tte  racine en tisane tempere et adoucit l’ardeur de 
l’urine dans les gonorrhées  virulentes. D an s  les bou ­
tiques on  tient une eau d istillée, une conserve , un 
m ie l , un s irop et une huile , le to u t  préparé de ses 
fleurs. O n  donne  com m uném ent le s irop  de nénuphar 
p o u r  ralentir  le désir du coït.
N ÉPE N T H E S . Espece de philtre  do n t  Hélene se 
servo it  , suivant H om ère, et qui vraisemblablement 
n ’é to it  que l'opium. Consultez Y Histoire de la Médecine 
par M. le Clerc , page 73.
N E  11, en P e r s e ,  désigne un chameau métis issu 
d ’un chameau à deux bosses et d’une femelle à une 
seule b osse ,  qui est celle du dromadaire. V o y e z  l’article 
C h a m e a u .
N ÉR ÉID ES. Ce s o n t , ainsi que les sirenes, de 
prétendus m onstres marins. Voye^ au mot H o m m e  
m a r i n . O n  donne  aussi le nom  de néréide à l ’animal 
du tubipore.
M . Pallas , dans scs Mélanges Zoologiques, traite 
des néréides et les divise en deux g e n re s , savoir  : les 
néréides errantes, et les néréides tuhicoles. Les premieres 
son t des animaux mous qui ram pent et nagent parmi 
les fucus et les autres plantes marines ; elles s’atta ­
chent aussi quelquefois aux rochers  , se cachent dans 
le fond de la mer ou dans les bois pourris  qu ’on  y  
jette.
Les néréides tuhicoks o n t  beaucoup de rap p o r t  avec 
les -vers à tuyaux ou  vers tubicoles : elles son t cachées 
dans une espece de petit tube qu’elles form ent de 
différentes matières. O n  divise les néréides tubicoles 
en néréides cylindriques et en néréides aplaties.
En général les néréides on t  le corps mince , so u ­
vent t r è s - lo n g , linéaire , plus petit vers la tête qui 
est ornée de franges : le corps est divisé en plusieurs 
anneaux , et on  remarque sur chaque segm ent o u  
anneau une espece de pied. Selon  notre A u t e u r , le s  
néréides p eu v en t ,  com m e les lombrics ou vers de terre,  
s’étendre , se co n tra c ter ,  se glisser facilement dans 
les interstices o u  fentes les plus étroites. Elles diffe­
rent de certaines aphrodites en ce qu’elles so n t  privées  
d’ouïes. V o yt{  A p h r o d i t e .
N E R F , Nervus. Les A natom istes  donnent ce n o m  
à des corps ronds , blancs et longs qui tirent leur 
origine o u  du cerveau ou  du cervelet : Voyc{ à l ’ar­
ticle H om m e . D a n s  le Com m erce on  donne le n o m  
de nerf de bœuf à la partie génitale seche de cet an i­
mal : les Selliers le réduisent en filasse lon gu e  de 
huit à dix p o u c e s , par le m o yen  de grosses cardes 
de fer ,  et l ’em plo ient pour n e w e r  avec de la c o l le -  
forte les arçons des selles et les panneaux des chaises 
et des carrosses.
N E R I E T T E  A n t o n in e  , Epilobium Antonianum. 
C’est l'herbe de Saint-Antoine ou  épilobe à épi.
N É R IT E  , Nerita. Coquillage u n iv a lv e , operculé , 
et que plusieurs Naturalistes mettent dans la famille  
des Limaçons à bouche dem i-ronde ou cintrée. Il y  
a des nérites qui o n t  des dents blanches ; d’autres 
qui les on t  rougeâtres ,  telle que la quenotte-saignante ;  
d’autres nérites sont ombiliquées ,  telle  que la grive. 
C om m e le n o y a u  des nérites n’est point du tou t ap­
parent à leur ouverture , ces coquilles ne peuvent  
pas avoir de bec : les tours des spirales sont fort  
peu sensibles au dehors et en trè s -p e t i t  n o m b r e ;  
souvent la po inte  n’en sort que peu o u  point.' 
M. Adanson fait un genre de la neritc , il la range à 
la suite des coquillages operculés , et la rapproche  
plus que toute  autre des bivalves , com m e étant le  
coquillage qui a le plus de rapport avec eux : mais  
l’animal est h d it-il, fort différent de celui des bivalves.' 
Les nérites so n t  ou  m a r in e s , o u  fluviatiles. Celles-ci  
ne sont point hermaphrodites, com m e les l im as, les 
buccins et les planorbes ;  les unes son t  mâles et les 
autres femelles : elles bouchent leurs coquilles d’une
esp ece  d’opercule empreinte de spirales. I l n’y  i  
q u ’une espece de niritt fluviatile qui so i t  vivipare; 
l e s  petits sortent to u t  vivans avec  leurs coquilles 
du corps de la mere. O n  distingue sur-tout l’espece 
appelée  p orte-p lum a ,  V o y e z  ce mot, Les nèrites de 
riv iere que les enfans ramassent dans le s a b le , sont 
m ortes  et toutes bariolées de rose  o u  de lignes 
n oires .  L’espece qui no u s  v ient  du M iss is s ip i , connue  
s o u s  le  nom  d' ido le ,  est v er te -n o irâ tre  , v e n tr u e ,  
om biliquée  , à stries inégales en form e de rides. 
L orsque ces sortes de coquilles  so n t  devenues fos ­
s i les  , on  les n om m e néritites. O n  n’en trouve  point 
d e terrestres vivantes.
N E R O L I .  N o m  que les Parfumeurs donnent à 
l ’huile essentielle d’orange. V o y t{  O r a n g e r .
N E R P R U N , N o i r p r u n  ou  B o u r g - É p in e  , Rham­
nus. Il  y  a plusieurs especes de nerpruns : celui qu’on 
n o m m e simplement nerprun pu rgatif ordinaire, Rhamnus 
catharticus aut solutivus, L inn. 2 7 9 ,  C . B . Pin. 4 7 8 ;  
Spina infectoria , Matth. , Bell . ; qui s’é leve  en ar­
brisseau et quelquefois en arbre : le petit nerprun 
pu rg a tif  ou  graine d ’Avignon , d ont les fruits ou  les 
haies so n t  em p lo yés  dans la teinture ; et d’autres à 
feuilles longuettes, à fleurs vertes et baies noires.
Les nerpruns o n t  des fleurs p e t i te s , de couleur her­
beuse  ou  ja u n â tre , qui naissent co m m e par paquets 
l e  lo n g  des b ra n ch es , en form e de petits e n to n n o ir s , 
à pavillon recoupé en quatre parties , rabattues le 
plus sou v en t  sur les c ô t é s , avec  autant d’étamines : 
au x  fleurs succedent des baies qui con tien n en t plu­
sieurs sem ences aplaties d'un côté  et bom bées de 
l ’autre. (  Le nerprun ordinaire a , dit M. de H a lle r , 
les fleurs mâles sur une p la n t e , et le  fruit sur une 
autre ; le  nerprun de Baviere a les étamines réunies 
au fruit. )  Les feuilles des nerpruns son t  assez petites,  
e n t i è r e s , ordinairement brillantes , finement dente­
lé es  ; sou ven t  elles so n t  op p osées  sur les b ran ches , 
e t  quelquefois elles so n t  alternes. Ces arbrisseaux se 
plaisent dans les h a ie s , dans les bois  , dans les en­
droits humides ; ils peuvent être placés dans les bos­
quets  d’é t é , et encore  mieux dans les remises ; car 
les  oiseaux se nourrissent de leur fruit , quoiqu’il
soit purgatif : on en fait faire des palissades et des 
boules dans les parterres.
O n prépare avec les baies du nerprun une pâte 
dure , qu’on  appelle com m uném ent vert de vessie,  
Pour la f a i r e , on  écrase ces baies quand elles son t 
noires et bien mûres , on  en exprime le suc , qui 
est visqueux et n o i r ;  on  le met évaporer à petit 
feu jusqu’à consistance de m ie l , en y  a jou tan t u n  
peu d’alun de roche  p ou r  rendre la matiere plus hau te  
en couleur et plus belle ; on  la met dans des vessies 
que l’on  suspend dans un  lieu chaud , e t  on  l’y  
laisse durcir p ou r  la garder. Cette  substance donne  
un beau vert , don t les Peintres et les T ein turiers  
font usage sous le nom  de vert de vessie,  ainsi appelé 
parce que cette matiere verte  a  été durcie dans des 
vessies.
O n  prétend que préparée en divers temps elle 
donne différentes couleurs : avant la maturité des 
baies , une couleur jaune ou safranée ; lorsqu’elles 
sont m û res , un beau vert ; enfin encore  plus t a r d , 
vers la S a in t-M artin  , une couleur d’écarlate utile 
pour teindre les cuirs et  p o u r  enluminer les cartes 
a jouer. O n  prépare avec les baies du nerprun u n  
extrait purgatif  ; il est peu d’usage en Médecine. Le 
sirop qu’on  prépare avec le suc de ces baies lo rs ­
qu’elles son t mûres , est t r è s -u s i té  dans tou tes  les 
especes d’hydropisie ; il purge abondam m ent les séro ­
sités par les selles, e t  dissipe l’enflure : on  le donne  
à la dose de deux onces. Ce remede est t r è s - d o u x  
et sans danger : c’é t o i t , dit M. Bourgeois , le grand 
remede du cèlebre Sydenham.
O n peut greffer des cerisiers et des pruniers sur le 
nerprun, et avo ir  par  ce m o y en  des cerises et des 
prunes purgatives ; mais ces especes de fruits occa­
sionnent souvent des superpurgations et des vom isse- 
$nens énormes. Les feuilles de cet arbrisseau passent 
pour être détersives.
Les fruits du petit nerprun, Lycium gallicum ; RJiamnus 
catharticus m inor,  C. B. Pin. 4 7 8 ,  T o u rn .  ; é tan t 
cueillis verts , se nom m ent graine d ’Avignon , ou  grai- 
nttte, ou  graine jaune, et fournissent une belle te in ture 
jaune do n t  on  fait u.n grand usage p o u r  teindre les
étoffes. Les Peintres à  l’huile et en miniature sa 
servent aussi de ces b a ie s , do n t  on  a incorporé  la 
te in ture  dans urte matiere terreuse qui est ordinaire­
m e n t  la base de l’alun , p o u r  en faire ce q u ’o n  ap­
pelle s t i l  d t grain. Les T ein turiers  et s u r - t o u t  les 
C o rro y eu rs  se servent de la grdinette p o u r  teindre 
en  j a u n e ,  en y  jo ignan t de l’alun par parties égales. 
C e tte  espece de nerprun cro ît  en abondance dans 
les lieux rudes et terreux , aux environs d’Avignon 
e t  dans le C o m ta t  Venaissin ; on  en t rouve  aussi 
en  D a u p h in é , en Languedoc et en P r o v e n c e , etc. 
C ’est un arbrisseau épineux com me le p réc éd e n t , 
d o n t  les racines son t jaunes et l igneuses, les rameaux 
longs de deux à tro is  pieds et couverts  d’une écorce 
grisâtre.
N E V R O P T E R E . V o y t \  à l ’article I n s e c t e .
NEZ ( l e ) ,  Squalus-nasus. M. Broussonet appelle 
ainsi un  chien de mer de la section de ceux qui ont 
une nageoire dcrricre l'anus , sans avoir des trous aux 
tempes. C ette  espece se t rouve  dans la mer qui borde 
la  p rovince de Cornouailles  en A ngleterre : c’est le 
porbeagle de Borlase. Le btaumaris-shark de Pennant, 
e t  le touille -  bœuf de Duhamel paroissent appartenir 
à  la même espece. Ce chien de mer a la peau très-lisse 
e t  très-légérement marbrée ; la queue est marquée 
sur les côtés d’un pli longitudinal et saillant ; le 
museau est relevé , assez s a i l la n t , de form e conique 
e t  percé de petits trous (  ce qui a déterminé M. 
Broussonet à lui d onner  le nom  de nc^) ; son corps 
est a r r o n d i , très-gros dans son milieu , et cour t  re ­
la tivem ent à celui des autres especes. Ces caractères 
suffisent pou r  le reconno itre .  L’ouverture  de la 
gueule est ample et armée d’un grand nom bre de 
dents a longées ,  mobiles , a iguës, dilatées à leur base 
e t  tournées vers le fond de la gueule ; la langue 
est rude ; les yeux  so n t  grands ; cinq grands évents 
(  excpiracula )  de chaque côté : les nageoires pec to ­
rales son t grandes et également éloignées du bout 
du museau et de la base des nageoires de l’abdomen ; 
ce lles-ci, p e t i te s , situées au tou r  de l’anus et au-delà 
du milieu du corps : la premiere nageoire dorsale 
est presque triangulaire et située ayant le milieu du
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to r p s  ; la s e c o n d e , bien plus petite que la prem iere, 
placée au-delà de l’aplom b de la nageoire de derrière 
î’anus : la queue , divisée en deux lobes grands et 
lancéolés , d ont le supérieur est un peu plus lon g  ; 
la ligne latérale com m en ce  au-deSsus des yeu x  et fait 
d’abord des zigzags ; vers le b out de la queue elle  
forme le pli longitudinal sa i l lant,  dont il est parlé  
ci-dessus : on  v o i t  encore  un en foncem ent à la base 
de la nageoire de la queue en dessus et en dessous.  
On v o i t  ce  chien dt mer au Cabinet du Rioi ; il est  
long de deux pieds et demi.
N ez co upé  , Staphtlodendron. E s t , se lon  quelques 
Auteurs , le  faux-pistachier o u  une espece de pistachier 
sauvage, dont le fruit est vésiculaire et nauséabonde:  
mais en considérant tous  ses caractères, o n  trouve  
qu’il n’a presque aucun rapport avec  le pistachier.  
"Voyez ce mot et celui de F a u x - P is t a c h ie r .
N G O - K I A O .  Voye{ ce que c ’est à l'article A n e  ,  
sur la fin.
N H A M D U I.  Espece S  araignée venim euse du Brésil : 
Son corps est lo n g  d’un p o u ce  et d e m i ,  garni sur le  
dos d’une forme de bouclier triangulaire très-luisant, 
orné aux côtés  de cinq cônes pointus , blancs avec  
des taches rouges : el le a huit jambes longues com m e  
le doigt ; sa partie antérieure est de couleur jaune  
ou rouge-brune : une singularité remarquable, c ’est 
que la postérieure est luisante et argen tée ,  et qu’elle  
représente un visage d’hom m e com m e s’il y  avoit  été  
peint. Cet insecte file de la to i le  com m e les autres 
araignées. D ans le pays on  porte cet animal en amu­
lette ; on  l’attache au c o u  dans le temps de l’accès  
de là fievre quarte.
N H A N D A P O A . Voye{  N a n d a p o a .
N H A N D IR O B A  ou  N o i x  de Se r p e n t . Q uelques-  
uns ont donné ces nom s au fruit de la liane contre­
poison. Le nhandiroba est Vavila. V  o y e z  ce mot et Y article 
Liane c o n t r e - p o i s o n .
N H A N D U A G U A C U  de Maregrave. C’est le  thouyou. 
V o yez  aussi l’article Ja b i r u .
N H A N D U - A P O A .  C ’est le  nandapoa. V o y e z  et 
dernier mot.
NIAIS ,  (  terme de Fauconnerie  )  Voye{ à  l’article 
F a u c o n .
N ICKEL. Il est m en tion  dans Ie Tome X I I I  d ti  
Mémoires de F A cad. R oy. de Suede, année i j f i  , d’une 
nouvelle  substance minérale trouvée  dans la mine 
de cobalt de Fœrila  en H els in g ie , et qui ressemble 
beaucoup à la substance que les M ineurs appellent 
kupfer -  nickel ;  V o y e z  ce mot. Suivant M. Bonnet 
(  nouveau Système de Minéralogie ) ,  le kupfer-nickel est 
le  nickel un i  au  soufre. Le tissu de cette substance 
est grenu : elle est solide et brillante quand on la 
casse : long-tem ps exposée à l’a i r , elle se décom­
pose  et se couvre d’un enduit ver t  (  c’est du nickel 
en  chaux verte  et friable )  qui se dissout dans l 'e a u , 
e t  do n t  o n  peu t retirer par l’évaporation  , etc. des 
cristaux verts  qui se fo rm en t en prismes quadrangu- 
laires. Ce sel ou  plutôt ce tte  chaux verte  de nickel 
fondue avec le flux n o ir  , donne  un  régule qui res­
semble au  b ism uth ,  et qui se dissout dans l’eau-forte 
dans l’eau régale et dans l’esprit de sel. Ce qui est 
encore  s ingu l ie r , c’est que la mine elle-même , lors­
q u ’on  la calcine ,  répand une fumée d’abord sulfu­
reuse , ensuite d’un b lanc- jaunâtre , d’une odeur désa­
gréable , com m e arsénicale : si on  laisse cette mina 
exposée à  u ne  chaleur plus vive , il s’y  form e des 
rameaux métalliques qui deviennent d’un vert clair 
e t  sonnans : à mesure qu ’on  a  ten té  quelques expé­
r iences , on  a découvert dans cette substance du 
fer e t  du cobalt ; mais il paro it  par un nouveau  tra­
vail du même A u t e u r , inséré dans le X F I . e Tomt 
des Savans de Suede , année 1754 , que le nouveau 
demi-métal se t rouve  en plus grande quantité  dans 
le kupfer-nickel que dans aucune au tre  substance mi­
nérale ; e t  que M. Cronstedt penche à croire  que le 
nickel n’est autre  chose qu’un alliage des substances 
métalliques ou sémi-métalliques déjà c o n n u e s ,  et non  
u n  cobalt imparfait. O n  trouve  aussi du nickel dans la 
m ine de Kuhschacht à F reyberg  en Saxe; il n’entre  en 
fusion  qu’après avoir  parfaitement rougi.
M. Baumé regarde le nickel com m e un cobalt dans 
un  état particulier et  dépouillé de la substance qui 
fou rn it  du bleu par  la vitrification. Consulte  ^ la Chimie 
expérimentale de M. Baumé, Tome 11 ,  page 29p , etc. 
ÇonjulteI aussi la Dissertation chimique sur le nickel,
soutenue
soutenue dans l’Auditoire de G ustave , par J. A f o t  
Arvidsson,  insérée dans le Journal de M . l’Abbé R ozier  
Octobre iy j6  : on  y  lit que le cobalt n’appartient pas 
à l’essence du nickel,  et l’Auteur paroît présumer q u e  
le  nickel, le  cobalt et la pierre d’aimant , ou le régule 
de la pierre d’aimant noire , so n t  autant de modifica­
t ions du fer.
N IC O T IA N E  o u  T a b a c ,  N ico tia n a ,  T ou rn . C’est  
Vyouly des Caraïbes.-Plante très-usitée , dont on dis­
tingue trois especes principales ; sa v o ir , le grand tabac ,  
le  moyen et le petit.
i . °  La N i c o t i a n e  a  l a r g e  f e u i l l e  , ou  P e t u n  ,  
Nicotiana major latifolia , C. B. Pin. 169 ; Nicotiana. 
major , sive Tabacum majus ,  J. B. 3 , 629 ; Petum sivt- 
Tabacum , Pis. ; N icotiana tabacum , Linn. 258. La  
racine de cette plante , qui est le  grand et le  vrai  
tabac mâle, est b la n ch e , f ibreuse , d’un goût fort âcre .  
Elle pousse  une tige à la hauteur de q u atre , c inq  
ou  six p ieds , grosse com m e le p o u c e ,  r o n d e ,  v e l u e ,  
remplie de m oël le  blanche : ses feuilles son t  a m p le s ,  
lancéolées , ovales , n o n  pétio lées  ou  sans queue ,  
alternes , velues , n er v e u ses , de couleur verte pâle ,  
un peu jaunâtres, glutineuses au toucher , d’un g o û t  
âcre ; el les teignent la salive ; el les son t  attachées à  
la tige par de larges appendices : le haut de la t ig e  
se divise en plusieurs r e je t o n s , qui soutiennent des 
fleurs faites en godet , découpées en cinq parties 
p o in t u e s , de couleur purpurine ou ferrugineuse ; les  
étamines de cette fleur v o n t  sou v en t  toutes ensem ble  
féconder le p i s t i l , de maniere que si on  les observe  
dans le temps où elles transmettent leur .poussiere  
on les v o i t  toucher le  s t ig m ate , et former une c o u ­
ron ne  autour de cet organe ; el les s’en é lo ign ent  
aussi-tôt après la fécondation  : à ces fleurs succedent  
des fruits membraneux , o b lo n g s , partagés en deux  
loges , contenant beaucoup de sem ences petites  
rougeâtres et très -  abondantes en huile. T o u te  la 
plante a une odeur forte , ainsi que la suivante. C’est  
une plante d’été chez nous ; cependant elle endure  
quelquefois un hiver modéré dans nos jardins ; ella 
fleurit , ' c o m m e  les autres nicotianes , en Juillet et  
^.oût dans notre  pays , et y  est ordinairement an .^
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n nelle  ; au lieu que dans le  Brésil , où la terre esf
b on n e  et l’air toujours  tempéré , el le  fleurit c o n t i ­
nuellement , et v it  dix o u  douze  ans. Sa graine se  
peut conserver  dix années en sa fécondité  , et ses  
feuilles près de cinq avec  toute  leur force.
2.° La N ic o t i a n e  a  feuill e  é t r o i t e , ou le  T a ­
b a c  de V i r g i n i e  , o u  le P e t u n  des A m a z o n e s  ,
N icotiana major angustifoliti,  C. B. Pin. 1 7 0 ;  N ic o -
tiana sive Tabacum folio  angustiort, J. B. 3 , 630.  Elle  
n e  différé de la précédente que par ses feuilles qui 
son t  plus é t r o i t e s , plus po intues  et attachées à leur 
tige par des queues assez longues .
3.°  La N i c o t i a n e  a  f e u i l l e  r o n d e  o u  o b l o n -  
g u e ,  ou  p e t i t e  N i c o t i a n e ,  o u  T a b a c  f e m e l l e ,  
011 F a u x  T a b a c ,  o u  T a b a c  d u  M e x i q u e  , N ico ­
t i n a  m inor,  C. B. Pin. 170 ; et femina nonnullorum ; 
Dubius Hyosciamus luteolus,  solanifolius, L ob .  Icon .  
269 ; N icotiana rustica , Linn. 258. Sa racine est  
q uelquefo is  simple et grosse  co m m e le petit doigt ; 
d’autrefois  el le  est divisée en plusieurs fibres tendres ,  
blanchâtres et rampantes : elle pousse  une tige à la 
hauteur d’un à  deux pieds , droite , ronde , dure ,  
v e lu e  , grosse  com m e le d o i g t , r a m e u s e , glutineuse  
au toucher  : ses feuilles so n t  espacées et alternes ,  
o b lo n g u es  , grasses , de cou leur  ver te -b ru n âtre  et  
attachées à  des queues courtes  : ses f leurs , ses fruits 
et ses sem ences so n t  semblables à celles des especes  
précédentes ; mais ses fleurs so n t  jau n es -v erd â tre s  
et à divisions obtuses : il leur succede des capsules  
arrondies , qui dans la maturité s’ouvrent en deux  
p a r t ie s , remplies d’un nom bre infini de menues se ­
mences d’un jaune tanné et d’un goû t  âcre.
Cette  plante , ains i que les précédentes e s p e c e s , 
n o u s  v ient  originairement d’A mérique ; el le est a n ­
nuelle  : par la culture ci 'e  s’est com m e naturalisée  
dans toute  l’E urope ; car dès qu’une fo is  el le a été  
transplantée dans un jardin , el le y  rcpullule to u s  
les ans avec  a b o n d a n c e ,  et com m ence  à paroître au  
m ois  de Mai : au reste elle se  renouvel le  aisément  
de graine. Clusius dit que ce  tabac femelle est bon  
p ou r  la plupart des maladies auxquelles sert le véri­
table petun , mais qu’il  e s t  beaucoup plus fo ib le ;  aussi
peu d’odeur en com paraison des autres. C e tte  
espece de nicoùane est , selon M. Bourgeois,  un  ex­
cellent vulnéraire : elle deterge et cicatrise les plaies: 
les plus opiniâtres et même les ulcérés d’un mauvais 
caractere ; elle guérit -en peu de temps les co n tu ^  
sions : pendant l’été on  applique les feuilles vertes 
sur la partie m a lad e , et on  les change matin et soirv 
O n  en conserve p ou r  l’hiver dans de l’e a u - d e - v i e  
foible , don t on  fait le même usage. ;
Il y  a : Le Tabac panicule , Nicotiana pani culata ' 
L inn. 259. C ette  plante est originaire du Pérou ; sa 
tige qui est a n n u e l le , grêle et haute de deux pieds 9 
se termine par un  panicule chargé de beaucoup de 
f leurs , don t le tube est assez l o n g , g rê le ,  en fo rm e  
de petite massue ; le limbe est rougeâtre , à divisions 
courtes  et obtuses : les feuilles so n t  pé tio lées ,  c o r -  
diformes et entieres.
Les C ontinuateurs de la M ature .Médicale de M« 
Geoffroy, disent qu ’en Espagne et en Portugal le tabat 
dem eure tou jou rs  vert  comme le ci tronnier  ; mais 
dans les pays froids il périt aux premieres gelées ,  
e t  l’hiver on  ne peut Je conserver queTtrès-difficilement 
dans les se rres ,  en p o t  ou  en caisse. En A m érique  
il vient t r è s - h a u t , su r - to u t  Vespece à large feuille'j,' 
e t  son  odeur est très-pénctrante. : L’on- emploie ini* 
différemment -les-feuilles des deux premieres especcs 
p o u r  faire le tabac en c o r d e , à mâcher e r e n  p o u d r e , 
do n t  l’usage est si c o m m u n .-C ’est- en  A o û t  et en  
Septembre qu’o n  ramasse les feuilles des plantes don't 
o n  a  coupé-iles sbmm ités des tiges p o u r  les em pêchef 
de fleurir. C’est moins par la diversité des feuilles de 
nicotiane que parla- p réparation  qu’on leur fait subir 
en y  mêlant du sirop -de sucre j ou  de l’eau de pm* 
neau , ou  de l’e a u  de bois de v io le tte  ou  de bois dé 
ro sé  , qu’on parvient à produire  de la différence 
dans lesv sortes de tabac connues sous les nom s de 
scaferlati du 'Levant -, de cariasse , A'andouille de Saint- 
Vincent ou  cigale d’Amérique , de rùlle de Montauban ,  
de briquet du B ré s i l , etc. La nature du c l im a t , le 
temps de la r é c o l t e , l’espece de lessive dont on  a r ­
rose les feu il les , le rffélange du tabac d’un pays avec 
fe lu i  d’un a u t r e , to u t  contribue à form er sa co u -
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l e u r ,  sa saveur et son  odeur. Celui de la HavannÂ 
e t  de S év il le , vulgairem ent appelé tabac d’Espagne,  
est préparé sans aucune drogue odoriférante ; on le 
co lo re  avec le rubrica. Le tabac de Macouba a  na tu ­
rellem ent l’odeur de la rose : il est d’une couleur 
très-foncée ; il tire son  nom  d’un  canton situé dans 
la  partie du N ord  de la M artinique , où des habitans 
le  cultivent.
L o rsqu ’on  veut cultiver du tabac, ce doit ê tre  dans 
u n e  te rre  grasse et humide , exposée au midi , la­
bou rée  et engraissée avec du fumier cqnsom m é : on  
le  seme en F rance à la fin de Mars ; les Indiens et 
les Espagnols le sement en  A u tom ne  ou en A o û t  
au  plutôt. O n  fait un petit t ro u  en terre  de la lo n ­
gueur du d o i g t , on  y  je tte  dix à  douze graines de 
ta b a c , e t  on  recouvre  le trou  : lo rsqu’il est levé , 
o n  do it  a rroser  la plante pendant le temps s e c , et la 
co u v r ir  avec des paillassons dans le grand froid. 
C om m e chaque graine pousse une tige , o n  do it  
séparer les racines : lorsque les tiges son t hautes 
d’env iron  tro is  pieds , on  coupe le som m et avant la 
f lo ra i s o n , afin qu’elles se fo r t i f ie n t , et l’on  arrache 
celles qui son t piquées de vers ;  ou qui se d isposent 
à  pourrir .  O n  co n n o î t  que les feuilles son t mûres 
' quand elles se détachent facilement de la plante , 
q u ’elles se c a s s e n t , et que froissées elles exhalent 
déjà une  odeur pénétrante : on  do it  alors cueillir 
les plus belles., les enfiler par la côte , en faire des 
paquets et les mettre sécher dans un  grenier. O n  
laisse la tige en terre  p ou r  donner  le temps aux au ­
tres feuilles de mûrir.
O n  a donné  à la nicotiant bien des nom s différais.. 
D ans  les Indes Occidentales-, son  pays n a t a l , elle a> 
to u jo u rs  p o r té  celui de petun', su r c o û t  au Brésil e t  
dans la F loride , e t elle le garde encore; aujourd'hui- 
dans l’un  et l’autre  M onde. Les Espagnols qui la 
con n u re n t  premièrement à T ab a co  , isle de l la  m er 
du M exique, lui donnèren t le nom  de tabac,  du lieu 
où ils l’avo ien t t r o u v é e ,  e t ce nom  a p ré v a lu , sur 
tous  les autres. O n  l’a appelée nicotiant, du nom  de 
M . N ico t Ambassadeur de F rance à la C o u r  de P o r -  
tugaj en 1560 , qui en ayan t eu connoissance par  un
Marchand Flamartd , la présenta au G rand-Prieur à  
son  arrivée à L isbonne , et puis à  son  re to u r  en 
F rance , à la Reine Catherine de Médicis ; de so rte ' 
qu’elle fut nom m ée nicotiane, herbe du Grand-Prieur ou  
herbe à la Reine. Le Cardinal de Sainte-Croix , N once 
en  Portugal , e t  Nicolas Ternabon ,  Légat en France , 
qu i furent les premiers à l’introduire en I t a l i e , 
d onnèren t aussi leurs nom s au tabac : quelques-uns 
l ’o n t  appelé la buglose ou  la panacée antarctique, d’au­
tres l'herbe sainte ou  sacrée et propre à tous m a u x ,  
apparerei mént à cause de ses vertus miraculeuses. Il 
y  a eu des Botanistes qui a raison de sa seule vertu  
narco tique  semblable à celle de la jusquiame , l’on t  
nom m ée jusquiame du Pérou. Thevet a  disputé à N icot 
la  gloire d’avoir donné le tabac à la France ; et il 
es t sans contesta tion  que François Drack , fameux 
Capitaine Anglois qui conquit la V irg in ie ,  en enri­
chit son pays. Les tro is  especes de tabac son t d’u sage , 
mais on se sert plus com muném ent de l’espece à 
feuille large , tan t intérieurement qu’extérieurement.
La Nature n’a jamais produit aucun végétal don t 
l ’usage se soit étendu si universellement et si rapi­
dement. Le tabac n’é to it  autrefois qu’une simple 
p roduction  sauvage d’un petit can ton  de l’Amérique ; 
mais depuis que les Européens on t  contracté la sin­
gulière habitude d’en prendre , so it en poudre par 
le  nez , so it en feuilles au m oyen  d’une pipe , ou  
en  masticatoire , l’on en a prodigieusement étendu 
la  culture. Les lieux les plus renomm és où cette 
plante cro ît  , son t  V é r in e , le B ré s i l , B orneo  , la 
V i rg in ie , le Mexique. O n  en cultive aussi dans les 
campagnes , en Italie , en E sp ag n e , en Hollande ,  
en  Angleterre et dans l’Ukra ine  , même dans le Pala­
tina! du Rhin ; car le tabac v ient p a r - t o u t  et se 
vend très -cher  , quo iqu’il coûte fort peu. Il est à 
présent défendu d’en cultiver presque par to u te  la 
F rance : ailleurs on ne le cultive guere que pour  
avo ir  ses feuilles. Q ue l que soit l’intérêt de cette 
défense , il est certain que le tabac d’Amérique est 
préférable à  celui de l’E u ro p e , et qu’il est d’un p ro ­
duit considérable pour  les Souverains. L’on  ne nous 
apporte  po in t  de tabac de l’A s ie ,  e t  no tam m ent de
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la  Chine où l’on  en cultive et où  l’on  en consom m e 
ic a u c o u p .  Le tabac de ce pays se ro it - i l  m oins bon 
q u e  celui d’A m érique ?
Le tabac a eu ses détracteurs ainsi que ses pané­
gyristes. Amurat I V  Em pereur des T u rcs  , un  Czar 
e t  u n  R o i  de Perse en défendirent l’usage à leurs su­
je ts  sous peine de la vie  ou d’avoir  le nez coupé. 
Jacques Stuart R o i  d’Angleterre , e t Simon Paulli 
o n t  fait un  traité sur le mauvais usage du tabac. O n  
t ro u v e  une Bulle d'Urbain V I I I , par laquelle il ex ­
com m unie  ceux qui p rennen t du tabac dans les Églises. 
L e  Pere Labat dit que le petun fut com m e une pom m e 
de d isc o rd e , qui alluma une  guerre très-vive entre  les 
Savans , et qu’en 1699 , M. Fagon, premier Médecin 
du R o i , n’ay a n t  pu  se tro u v er  à une these de Méde­
c ine  con tre  le ta b a c , à laquelle il devoit présider , 
en  avo i t  chargé un  autre Médecin , don t les habitudes 
e t  les principes n ’éto ien t sans doute pas d’accord ; 
car  pendant to u t  le temps que dura l’acte on  remarqua 
qu 'il  ne quitta p o in t  sa tabatière , et qu ’il ne cessa 
pas un m om ent de prendre du tabac.
N ous ne nous  a rrê te rons po in t  sur  l’usage du tabac 
en  poudre pris par le n e z , so it  par plaisir 011 par 
usage , soit par nécessité. P ersonne 11’ignore qu’il 
excite l’é te rn u em en t , et p rocure  une abondan te  éva­
cua tion  de sérosité ( mucus narium )  , s u r - to u t  dans 
ceux qui n’en o n t  pas con tracté  l’habitude. Si l’excès 
o u  l’abus du tabac en poudre  o u  en feuilles est v ra i­
m ent dangereux , il peut être utile d’en user m odéré­
m ent. Le m ouvem ent convulsif  que le tabac excite 
dans les nerfs , quo ique  irrégulier , peut être b o n , 
ne  fût - ce que p ou r  nous délivrer d’une humeur 
superflue ; alors il devient remede : mais p o u r  être 
en santé est-il nécessaire d’avo ir  tou jou rs  le reinede 
à  la main , et peu t-on  regarder com m e un  régime 
u ti le  d’être à to u t  m om ent en convulsions ?
T o u te s  les e'speces de tabac purgent par haut et  par 
bas avec violence. Pris in térieurem ent en substance , 
le tabac convien t dans l'apoplexie et la lé tha rg ie , même 
dans l’épilepsie : mais on  ne peut trop  en redouter 
les effets ; il faut une main habile et prudente pour 
diriger un  tel remede , le caractere âcre et caustique
de cette plante s’est décelé plus d’un'e fois , m ême 
envers ceux qui le ,p rennen t en fumée p o u r  la pre ­
miere fois ; ils deviennent ivres , et s’ils ne reje to ien t 
pas la fumée , ils tom bero ien t  dans un triste état* 
Com bien  de malades tom bés dans des assoupissemens 
lé tha rg iques , n’o n t  recouver t le sentiment et la c o n -  
noissance que p ou r  mieux sentir d’autres convulsions 
accom pagnées de vomissemens , de sueurs froides ,  
d ’un pouls foible et f rém issan t , et d’autres accidens 
plus funestes ? S’il faut être sur ses gardes quand o n  
em ploie ce r e m e d e , même dans les affections so p o -  
reuses , que d o i t -o n  penser de ses effets , quand en 
b o n n e  santé 011 en fait un  usage c o n t in u e l , souvent 
im m odéré  et to u jo u rs  sans co rrec tif  ? Le plus grand 
bien qu’on puisse en attendre est de faire couler les 
catarres , la migraine , etc. com me le fon t  moins 
dangereusement la poudre  de bé to ine ,  de m uguet,  etc. : 
mais le m oindre mal qu’il puisse produire e s t , dit-on ,  
de dessécher le cerveau , d’amaigrir , d’affoiblir la 
m ém oire et de détruire , s inon  en t iè rem en t , au moins 
en  partie la finesse de l’odorat.  Com bien ne do ivent 
pas s’applaudir les Savans qui s’abstiennent de l’usage 
du tabac !
O n  lit dans un  des Journaux d ’Allemagne ,  année. 
(770, page t y ç , des exemples de vertiges et de c é c i té , 
même de paralysie , occasionnés par l’usage immodéré 
du tabac. Jean Bauhin vante la nicotlane p ou r  détruire 
com m e par enchantem ent tou tes  les vermines qui 
désolent les hommes et les animaux. En Italie on  se 
• sert de sa semence pour  appaiser le priapisme : c’est 
de là qu’on  a donné à la troisième espece de  tabac le 
nom  de priapée. Enfin nous concluons que l’usage du 
tabac peut convenir  en fumée pour le mal de dents , 
p ou r  rendre les soldats et les matelots moins sensibles 
à  la disette des vivres qui n’est que trop  fréquente 
dans les armées ou  sur les vaisseaux , et pour les 
préserver des attaques du scorbut. M. Bourgeois die 
que le tabac d’Espagne appliqué sur les gencives- 
saignantes des scorbutiques , les guérit en tièrem ent 
et raffermit les dents ébranlées. ) Mais nous répétons; 
qu'il en faut prendre peu à la fois et r a r e m e n t , afin 
de s’y  accoutum er par d e g ré s , et qu’en même temps-,
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i l  faut tâcher de ne s’en pas faire un  besoin habituel. 
L a  fumée d e - l ’espece de tabac que les H ollandois 
appellent canaster ( cariasse)  , in troduite  par l’anus 
dans les intestins au m oyen  d’une machine faite ex­
près , et do n t  on  peut vo ir  la figure et la  description 
dans la Chirurgie d ’H c is t t r ,  est un grand remede dans 
le  miséréré , s u r - t o u t  celui qui a p o u r  cause une 
hern ie  avec étranglement du b o y a u , qui intercepte 
to ta lem en t le passage du canal intestinal. C ette  fumée 
in trodu ite  dans l’anus et la trachée-artere est aussi 
utile p ou r  rappeler à la vie les noyés .  O n  estime la 
cendre de tabac t r è s - b o n n e  p ou r  blanchir les dents. 
E n  E u r o p e , en T u rqu ie  , en Perse et même en Chine 
o n  se sert de la pipe p o u r  fumer : mais les Caraïbes 
des isles Antilles o n t  une au tre  façon t rès -s ingu l ie re , 
e t  qui nuit beaucoup à la force de l’odorat et de la 
vue. Ils enveloppent des brins de tabac dans certaines 
écorces d’arbres très-unies , flexibles et minces com m e 
du papier ; ils en fo rm en t un  rouleau , l ’a l lu m e n t , 
en  attiren t la fumée dans leur bouche , serrent les 
levres , et par un m ouvem ent de la langue con tre  le 
palais ils fon t passer la fumée par  les narines. D ans 
les deux Presqu’Isles de l’Inde et dans les Isles de 
l ’O céan  O r i e n ta l , presque tous  les peuples Idolâtres 
fument des chirontes ou  petits rouleaux de feuilles de 
tabac appelés cigales en Amérique. Les M ahom etans 
du  M ogol et de l’Inde fument avec un gargoulis 
double  , don t la cons truc tion  est aussi bizarre que 
dispendieuse ; l’un sert à recevoir  la fumée à travers 
de  l’e a u , e t l’autre à con ten ir  le tabac et le charbon 
allumé : cette fumée de tabac est t rès-douce et beau­
coup  plus agréable ; ils y  mêlent quelquefois des 
feuilles de bangue qu’ils nom m ent ganja  et qu’ils 
a im ent beaucoup. Voycç B a n g u e .
Le tabac infusé^dans l’urine d’homm e est très-effi­
cace , dit M. Bourgeois, pou r  détruire to u te  espece 
de vermine , so it celle des enfans , so it celle des 
brutes. Les Maréchaux et les Vachers de la Suisse 
s’en servent fréquemment pour  détruire les poux qui 
a t taquen t les jeunes poulains et les veaux. Ce remede 
est aussi t rès -bon  pour détruire les fourmis et les four­
milières. ConsulteI l’article F o u r m i  , p ou r  la maniere 
d’en faire usage co n tre  ces insectes.
N IC T A L O P E . V o y ii Tariteli E s c a r b o t  com m u n .
N ID  d ’O i s e a u  , N idus avis ,  Linn. 1339. C’est 
line plante qui croit dans les bois  , com m uné­
m ent au pied des sapins : sa racine est v ivace  et  
com posée  de grosses fibres cylindriques , fragiles , 
pleines de suc , entremêlées de maniere qu’elles ne 
représentent pas mal un nid d’oiseau ; elle  pousse  
deux o u  trois tiges hautes d’un pied ou  environ ,  
revêtues de feuilles creusées , ou  d’écailles pointues ,  
rougeâtres et d esséchées, luisantes et cannelées , ayant  
la figure d’un cœur : ses fleurs so n t  rangées aux 
som mités des tiges com m e dans l’orchis , com p osées  
chacune de six feuilles pâles : à ces fleurs succede un  
fruit formé en lanterne , à trois côtes arro n d ie s , et 
qui renferme des semences semblables à de la sciûre  
de bois . O n a donné aussi le  n o m  de nid d ’oiseau à 
une espece de carotte.
T o u te  cette plante a un goût a m e r , âpre : elle  est 
detersive , resolutive et vulnéraire , appliquée exté ­
rieurement.
N i d  d ’O i s e a u  , N idus. N o m  q u e  l ’o n  d o n n e  à u n  
p e t i t  r é d u i t  c o m p o s é  d e  d i v e r s e s  m a t i è r e s  o ù  l ’o i s e a u  
p o n d  ,  c o u v e  e t  é l e v e  s e s  p e t i t s  d a n s  l e u r  p r e m i e r  
â g e .  Voye{ à l’article O i s e a u . O n  d o n n e  l e  n o m  
d 'aire a u  nid  o u  à  l ’e n d r o i t  q u ' h a b i t e n t  l e s  g r a n d s  
o i s e a u x  d e  p r o i e  , t e l s  q u e  l’aigle ,  l e  faucon, Vau­
tour ,  e t c .  Voyeç  ces mots.
Il y  a peu de nids dont la M édecine fasse usage , 
excepté celui d’hirondelle. V o y e z  ce mot et celui dont  
nous avon s parlé sous le n om  d’AiXYON s a l a n g a n e .
A  l’égard des nids d’oiseau pétrifiés avec les œufs de 
ces animaux , rien n’est plus faux que leur existence ; 
à moins qu’on  ne regarde com m e pétrifiés les nids et 
les œufs que l’on  met dans la fontaine de Carlsbad 
en B ohêm e , et qui en peu de temps se trouvent  
incrustés de façon à faire croire qu’ils seroient véri­
tablement changés en pierres.
N id s  d e  D r u s e n .  Voye{ à l’article F i l o n s .
N I E K E  C o  RONDE. C ’est la fausse cannelle du 
Ceylan.
N I E L L E ,  Nigella. Plante d ont M. de Tournefort 
distingue douze especes tant sauvages que cultivées : 
nous n’en citerons que trots qui sont annuelles.
i . °  La N i e l l e  d e s  C ha m p s ou  l a  N i e l l e  sa u ­
v a g e  OU BATARDE , LA BARBUE OU POIVRETTE 
COMMUNE , Nigella sylvestris ; N igella arvtnsis , Linn.  
753 ; Nigella arvtnsis cornuta , C. B. P i n . , Pitt. T ou rn .  ; 
Mtlanthium sylvestre ,  D o d .  Pempt. 303. C’est une  
plante que l’o n  trouve  en France et en A llemagne  
dans les blés , sur-tout après la m o isson .  Sa racine 
est f ibreuse , p e t i t e , blanchâtre : el le pousse  une t ig e ,  
tantôt simple et tantôt rameuse , g r ê l e , cannelée et 
haute d’un pied ; ses feuilles qui ressemblent assez à 
celles de l ’a n e t h , sont découpées en petits fïlamens  
alternes : ses fleurs qui paroissent vers la fin de l’é t é ,  
son t  com m e éto i lées  , com p osées  de cinq feuilles , 
bleuâtres , grandes et agréables : il leur succede des 
fruits membraneux , terminés par cinq cornets  qui 
au som m et s’écartent les uns des a u tr e s , mais qui 
s o n t  unis ensemble depuis le milieu jusqu’en bas , 
partagés ainsi dans leur longueur par autant de log es  
qui renferment plusieurs sem ences noires.  Cette plante 
a la mcm e propriété en M édecine que les suivantes : 
tou tes  sorit annuelles.
2 .0 La N i e l l e  R o m a in e  ou  N i e l l e  d e s  J a r d in s  
o u  N i e l l e  c u l t i v é e  et d o m e s t i q u e  o u  Cumin  
NOIR ou  le FAUX CUMIN , Nigella Romana , flore 
minore simplici ,  candido ; N igella sativa  , Linn. 753.  
C ette  plante que l’on  cultive dans les jardins où elle 
v ien t  a,isément, ressemble à la précédente ; ses fleurs 
s o n t  d’un blanc pâle ; ses semences son t  noires ou 
jaunes et anguleuses , d’une odeur aromatique et d’un 
g o û t  piquant. Q uelq ues  personnes l’o n t  déjà em ployée  
dans les cuisines aux mêmes usages du poivre : la 
meilleure v ient d’Italie.  C’est le  gith des Arabes.
3.° La N i e l l e  d e  C a n d ie  ou  d u  L e v a n t ,  N i­
gella Critica , C. B. Pin. 146 , T ou rn .  ; Nigella D a ­
mascena , Linn. 753. C’est un e  espece de nielle plus 
petite que les précédentes , et qui se distingue encore  
par ses fleurs bleuâtres et par l’odeur de sa graine » 
que l’on prendroit pour du cumin , tant el le est forte : 
el le a les mêmes propriétés des autres nielles : on la 
cult ive dans quelques campagnes en terre grasse : elle 
fleurit dés le m ois  de Juin.
La semence de nielle ,  qui de toutes les parties ds
la plante est la seule dont nous nous servions en ce  
p a y s -c i ,  doit être bien desséchée avant qu’on  en fasse  
usage , car el le contient  une humidité q u i , selon  
Tragus,  est fort pernicieuse : son  infusion est aperi­
t ive et  rétablit les regies , el le con v ien t  aussi dans la  
colique venteuse : cette même infusion remédie par­
faitement au rhume de cerveau et à l’enchifrénement : 
pour cela on tire cette liqueur par le nez , ayant soin  
auparavant de s'emplir la bouche  d'eau , parce que  
sans cela , ce  qu’o n  attire par le nez passeroit dans la 
bouche et dans le gosier : on retire beaucoup d’huile 
essentielle  de la nielle , et elle est excellente pour  
résister au mauvais air et tuer les vers. M. Cartheuser 
dit aussi en avoir  retiré par e x p r e s s io n , et  l’appelle  
vnguineuse.
NIELLE d e s  B lé s  , F a u s s e  N i e l l e  o u  N i e l l e  
BATARDE , O U  GaRIDELLE , O U  LaMPETTE , Lychnis 
segetum m ajor, C. B. Pin. 2 0 4 ;  Pscudo-melanthium ;  
N igtllastrum , Chab. 443. E specede  lychnis que M. Lin- 
nezus appelle Agrostimma githago ,  62.4. Cette plante  
annuelle naît dans les champs et se trouve par-tout  
dans les blés : sa racine est petite , mais sa tige est 
haute de deux à trois pieds , droite , s imple  , ve lue  , 
genouil lée  , creuse et rameuse : ses feuilles qui son t  
opposées deux à d e u x , so n t  étroites , lon gues  , p o in ­
tues et embrassent la tige par une large base qui est  
revêtue de longs  poils  blanchâtres : ses fleurs qui 
paroissent depuis Mai jusqu’en Juillet , sont grandes,  
purpurines , quelquefois blanchâtres , quelquefois  
rougeâtres , à cinq pétales ,  échancrées ,  contenues  
dans un calice d’une seule piece divisée en cinq  
lanieres oblongues qui dépassent la fleur : à ces fleurs 
succedent des capsules sém in a le s , o b lo n g u e s , à peu  
près de la figure d’un gland : dans la maturité elles  
s’ouvrent en cinq parties et contiennent plusieurs 
semences noirâtres , rudes et assez inodores. Cette  
plante est annuelle com m e la nielle commune : elle  
convient dans la curation des ulcérés , des f is tu les , 
et pour arrêter les hémorragies. Senntrt a passé dans 
le Danemarck pour un Magicien , pour avoir  g u ér i ,  
comme par miracle , de telles maladies. La façon de 
s’en servir est de tenir sous la langue un petit morceau  
de cette ratine nouvellem ent tirée de terre,
M. Surety d t Sutitrts ,  M embre de la Société d'Agri­
culture de Paris , prétend que la graine de la nielle des 
blés produit une farine plus blanche et plus légere que 
celle  du from ent , qu’on  peut faire une poudre à 
poudrer supérieure en qualité ; et enfin qu’un arpent 
de terre ensem encé de cette graine produiroit autant 
de farine que trois arpens en blé. Cette culture pourroit  
d o n c  être avantageuse : elle o iénageroit le  blé qu’on  
em p lo ie  à faire la poudre.
O n donne encore  le nom  de nielle à une maladie 
qui attaque certains végétaux : Voycç ce que nous en 
a v o n s  dir au mot A r b r e  et notam ment à l ’art. B lé .
N I G A U T .  C ’est le petit cormoran. V o y e z  ce mot.
N IG R O IL . C ’est Yoblade. V o y e z  ce mot.
N I G U A  ou  N i g u a s . Voye^ N i n g a s .
N IH IL U M  a lb u m  ou  P o m p h o l i x  ou  T u t h i b  
BLANCHE. V oyei ZlNG.
N I L - G A U T .  V oyci N y l - g h a u .
N IM B O  d*A costa , A id ia  a^idirachta , fo l iis  pin- 
natis  , Linn. Mill. D iet .  n.° a ; Olea Malabarica , 
fra x in i fo lio  ,  Pluk. ; Arbor Ìndica , fraxino similis , 
cleæ fructu,; s eu Açcdarach floribus albis ,  sempervirens. 
A rbre  des Indes Orienta les , nom m é bépole ou  aria- 
lepou ,  en Malabar ; c’est le margousier à feuilles de 
frêne des Européens habitans de l’Inde. Cet arbre 
es t  assez élevé , et ver t  tou te  l’année : par  ses feuilles 
i l  ressemble assez au frêne : son bois est d’un blanc- 
jaunâtre  ; l’écorce est n o i r â t r e , et la cime étalée et 
diffuse : ses fleurs son t p e t i te s , d’un b lanc- jaunâ tre ,  
com posées de cinq pé ta les , et elles v iennent en grappes 
alongées et paniculées , aux sommités des rameaux : 
leu r  odeur est semblable à celle du tr io le t odoran t : 
aux  fleurs succedent des fruits d’abord ja u n â tr e s , en­
su ite  purpurins et de la form e d’une petite olive : ses 
feuilles son t vertes , ameres au g o û t , dentelées par 
les bords et estimées. Trempées dans le suc de limon 
e t  exprimées , elles donnen t une^ liqueur réputée un 
grand vulnéraire ; prises intérieurem ent elles son t spé­
cifiques con tre  les vers. Les habitans du Malabar tirent 
de son fruit une  huile par expression bonne  p ou r  les 
piqûres et et dans les contractions des nerfs.
NIMSE. Nom qu’en Barbarie on donne au furet, 
V o y e z  ce moty
NINGAS ou  N i g u a s  ou N ig u e .  C ’est une sorte 
de mitte des Indes Occidentales , fo rt  incom m ode 
pour  les hommes : elle est excessivement abondante 
dans les bois où  elle v it sur les feuilles tombées e f  
desséchées ; aussi- tô t qu’un hom m e ou  un animal se 
repose sur ces feuilles , il est couvert de ningas • 
cette vermine se cache aussi dans la p o u ss ie re , e t  
saute à la maniere des puces ; elle s’introduit entre  
cuir et chair dans les orteils de ceux qui marchent 
pieds nus , elle y  pond  des œufs en si grande abon ­
dance , qu’on a de la peine à les détruire , à m oins 
que ce ne soit par un  cautere , ou  qu’on  ne coupe 
les chairs où elle s’est nichée : cette vermine qui 
cause des démangeaisons très-vives , est presque la 
même que le tous du Brésil e t la chique o u  mitte-pique 
ou tique des Antilles. Voye^ ces mots.
Lesser , dans sa Théologie des Insectes, dit que c’est 
par le m oyen  des ningas que les Anatom istes on t  eu  
occasion de revenir d’une erreur générale. O n  c ro y o it  
autrefois que le sang prenoit son cours par les ex­
trémités des at teres ; mais cet insecte , dit Lessir ,  
nous a appris le contraire. \
Il p a r o î t ro i t , d’après les observations de M. l’Abbé 
Chappe dans son Voyage de la. • Californie , que ces 
niguas dont la couleur est n o i r e , do n t  la grosseur 
et la figure tiennent de la puce , et qui son t si 
communs et s i . incommodes à la V era -C ruz  et dans 
le M e x iq u e , ne son t pas les mêmes que les chiques 
des Antilles-, quoiqu’ils s’introduisent de même dans 
la peau des pieds et des mains , et qu’ils y  multiplient. 
Ce qui le. fait croire à M. l’Abbé R o sier , i . °  c’est ■ 
qu’au Mexique les Indiens n’y  connoissent p o in t  p o u r  
remede l’in&ision du tabac ou les feuilles de . ta b ac  
broyées , remede si simple q'ul préviendroit les sca­
rifications et les am putations qui rendent leurs pieds- 
monstrueux : 2 .0 que la pla ie-qu’y  fon t les ,niguas ,  
dev ien t, d i t -o n  , mortelle , si on  y  laisse couler; de 
l’eau. Le premier soin après avo ir  arraché la nigua, 
est de rem plir .avec,  du su if  le t ro u  qu’elle a fait en 
s’enfonçant dans la" chair.
NINZIN ou  N isi Qu N in d s in .  V oyei son  histoire 
à la suite du m t  G b n s -e n g ,  ................_
N IO U . Voye^ à l’article G n o u .
N IR U A L A . C ’est un arbire de plusieurs pays deâ 
îndes , sur-tout du M a la b a r , d o n t  les feuilles distillent 
lin suc , qui reçu sur un linge qu’on  applique sur 
les aines , p ro v o q u e  fo r t  p rom ptem en t l’urine. Q uel 
est cet arbre ?
N IT R E  ou  S a l p e t r e  , Nitrum. C ’est un  sel à qui 
la cristallisation donne  une figure p r ism a tiq u e , hexan* 
gulaire , avec une petite po in te  aiguë ; il est d’une 
saveur fraîche , salée et amere. Le /titre est en partie 
fixe et en partie volatil : il fuse sur les charbons 
ardens , il en tre  en fusion au feu ; mêlé avec de 
la  poudre  de charbon  , il détonne. C ette  dé tonation  
du nitre est , dit M. de Buffon , le plus terrible 
p hénom ène que la N a tu re  sollicitée par n o tre  a r t , 
a i t  jusqu’ici manifesté. Si le feu de Promethée fut 
dérobé aux Cieux , celui-ci semble pris au  T a r ta re ;  
p o r ta n t  p a r - to u t  la ru ine et la m o r t , com biné par 
un  génie funeste , ou  p lu tô t  soufiié par le démon 
de la guerre il est devenu le grand instrum ent de 
la destruction; .des hom m es et de la dévasta tion  de 
la  Terre .
Bien des Naturalistes regardent l’origine du nitri 
com m e due au regne minéral. La plupart des Chi­
mistes , et no tam m en t G lauber, disent .que ce sel 
appar t ien t  au regne v é g é ta l , et qu’il est uniquement 
l’ouvrage de la végéta tion . Q uelques m odernes d ’en ­
tre  eux le d o n n en t  au regne animal. Le cèlebre Stahl 
a  donné  une savante théorie  sur la génération  de 
ce sel qu’il a t tr ibue à. la. putréfac tion  des corps. Q u o i  
qu ’il .en so it  de ces diverses opinions.,, il: est constant 
qu ’on  t rouve  du nitre t o u t  fo rm é dans quantité 
d’endroits  où  l’air .a un  libre cours  : ta n tô t  il est 
a ttaché contre , dès murailles d o n t . le  cim ent n ’est pas 
sec , a lo rs  il est fo rt  impur - mais il s’y  reproduit 
to u jou rs  tan t  q u e  le niur est humide et -voisin des 
latrines o u  des ihab i ta t ions  d’animaux- quelconques;  
on  l’en détache avec des balais,, .'c’-est ce iqu’on  appelle 
nitre ou  salpêtre de houssage .-..tantôt-.,. mais, plus rare­
m ent , le nitre se r e n c o n t r e 1 sun-1 certaines roches 
désertes dansles.Indes. M. D om bty ,  B otanis te  François, 
a  mande de Lima à Al, l ’Abbé R o \ie r ,  que sur lei
côtes de la mer Pacifique , près de Lima , on  ren ­
contre une grande quantité  de salpêtre que l’on  
pourro it  ramasser avec la pelle et do n t  on  ne fait 
aucun usage : c’est principalement sur les terres qui 
servent de pâturages et qui ne produisent que des 
graminées , que l’o n  t ro u v e  le plus abondam m ent 
de ce sel. O n  en a t rouvé  dans une mine de charbon 
près celle de Tu tw eile r  , do n t  la m ontagne brûle 
toujours , et dans une  espece de granite destructible 
de F inlande. Ainsi l’on  t ro u v e  du nitrt dans les 
terres et dans les pierres , à la superficie de la terre  ; 
dans les végétaux , su r - to u t  parmi les borraginées , 
dans les plantes ameres , telles que la fumeterre , le 
cresson de fon ta ine  , l’hélio trop ium . R au vo lf  dit que 
les M ahom etans tiren t un nitre des feuilles et des 
rameaux du saule incinérés : d’autres re t i ren t  du 
salpêtre de la terre  où  les animaux v o n t  uriner.
La terre  n itrtuse,  celle qu’on  dit être la seule 
matrice p ropre  à produire  du n itre , qui l’a déjà 
p r o d u i t , et qui est absolument nécessaire p o u r  en 
produire , doit être visqueuse et alkaline : c’est cette 
terre bien r e m u é e , bien divisée , qui coopéré  si 
merveilleusement à l’am éliora tion  ou  à  la fécondité 
des végétaux , et avec laquelle , suivant M. B o w l ts , 
les Espagnols fabriquent beaucoup  de salpêtre. M. Go- 
dtfroi Pietsch , qui a rem porté  le prix de l’Académie 
de Berlin en 1749 , par un  M ém oire  sur le salpêtre , 
assure être parvenu à faire du nitre même avec dit 
vitriol ( quelques-uns disent du vinaigre )  , de l’urine 
putréfiée et de la c h a u x , le to u t  exposé pendant 
quelque temps à l’air. Voye^ aussi quelques' détails 
sur les nitrieres artificielles à l’article S a l p ê t r e .  En 
F ra n ce , le G ouvernem ent v ient de donner  les plus 
grands cncouragemens pour  travailler à l’augm enta ­
tion d’une substance devenue très-nécessaire .1 '■ O n  
n’imagine pas combien de tentatives o n t  é té  faitéss', 
et combien de petites fabriques particulières se so n t  
déjà établies dans le R oyaum e.
T o u t  le sel de pierre , autrement-dit le salpêtre du 
commerce qui se fait à Paris", "se retire des platras qui 
proviennent de la dém olition des vieux bâ t im ens , sur­
tout des cavés, etc. O n  lessive en grand ces m a té r ia u x ,
e t  on  fou rn it  à la liqueur une base alkaline : pulsi 
par  la vo ie  de l’épura tion  , suivie d’une évaporation  
g ra d u é e , o n  parvient à en ob ten ir  des cristaux de 
nitrt plus ou  moins transparens , etc. Consulteç pour 
ce procédé le Dictionnaire de Chimie.
Le nitrt en tre  dans la com position  de la poudrt 
détonante e t de celle à canon,  ( cette derniere est 
com posée de n itre , de soufre e t  de charbon ; le re­
doutable effet de cette poudre  , t ien t à ce que tout 
son  nitre s’enflamme , et s’enflamme à la fois o u  dans 
le moins de temps possible ; la détonation  , l’explo­
s ion  so n t  d’au tan t plus r edou tab le s , que cetre matière 
se t rouve  plus renfermée , e t  que les résistances 
qu’on  lui oppose so n t  plus grandes. Le nitre entre 
dans les flux em ployés par les Artistes p ou r  fondre 
quantité  de métaux : le nitre est la base de l’eau- 
fo r te  , de l’e a u - ré g a le  : on  s’en sert aussi poui 
p réparer des glaces et pour  saler les viandes et quel­
ques poissons , ce qui donne  à leur chair une couleui 
•rouge. En M édecine ce sel est d’un usage très-étendu 
e t  très-fréquent ; il calme l’effervescence du sang ei 
tem pere  l’ardeur de tou tes  les especes de fievres 
m ême les ardeurs d’urine : on  en fait des tablette! 
très-efficaces dans les maux de gorge inflammatoires 
L e  nitre est la base de la poudre antispasmodique ot 
tem péran te  de Stahl. O n  en fait le cristal minéral 01 
sel de prunelle,  do n t  les proprié tés son t les mêmes qu< 
celles du nitre.
N IV A -T O K A .  C’est le sureau commun du Japon 
Sa moelle sert dans ce pays de meche p o u r  lei 
chandelles.
N IV E A U  d ’e a u  d o u c e . Voye{  M a r t e a u  insecte, 
L e  -niveau de mer est le marteau ,  espece de chin 
de mer.
N IV E R E A U  o u  N iv e r o l l e . C ’est le pinson de neige. 
V o y e z  ce mot.
N L A N N E T O N S . N om  que l’on  donne  à des ver. 
noctiluques du R oyaum e de Siam : ils son t  d’un vert 
d o ré  ex trêm em ent beau. Voycr V er  l u i s a n t .
N O B L E -É P IN E . Voye^ AU B EPIN E à la suite de l’or 
ticU N é f l i e r ,
NOCTULE
N  O  C  N O D  2 4  f
N O C T U L E . N om  donné à une espece de chauve-  
'souris. V oyez  eu  article.
NOEM BA. C ’e s t , à Java , le n o m  du rhinocéros»; 
V o y ez  ce mot.
N O D D I.  C'est la mouette brune de la Louisiane ,  
pl. enl. 997 ; Y hirondelle de mer à tête blanche de Ca- 
tesby ; le thouarou de Cayenne. C’est un oiseau qui 
tient à peu près autant des hirondelles de mer que des 
mouettes : il a , dit M. M au du yt, l’extérieur et la taille 
des premieres et même le bec grêle et a longé , mais, 
il n’est pas aplati sur les côtés. Ainsi à s’en tenir  
strictement aux caractères génériques , le noddi est 
un g o ila n d , et par sa taille il est de la section des 
Mouettes ; il n’est guere plus gros que la grande h i-  
ronielle de mer : sa longueur to ta le  est de près de 
quinze pouces ; son envergure est de deux pieds 
quatre à cinq pouces ; ses ailes pliées ne v o n t  pas  
tou t-à -fa i t  au bou t de la queue : le dessus de la tê te  
est blanchâtre sur le d e v a n t ,  et d’un gris-blanc sur  
le derriere ; to u t  le reste du plumage est d’un b run  
plus ou moins foncé sur les différentes p a r t i e s , e t  
tirant sur le no ir  ou  le cendré.
Le noddi habite les islots jetés au milieu des mers 
entre les T rop iques  et peu au -d e là .  Il est t r è s -  
commun sur l’islot du grand C onnétab le  près de 
Cayenne ; on  le t rouve  aussi à l’isle R odrigue .  
Catesby l’a vu  dans l’Amérique M érid ionale ,  où ces 
o iseaux , dit-il , dans la saison de la nichée s’ap p ro ­
chent du rivage , y  déposent leurs oeufs à nu sur le 
rocher , et pèchent en t ro u p e s ,  je tant des cris c o n t i ­
nuels ;  mais passé cette saison , les noddis s’é lo ignent 
en haute mer , et se p o r ten t  quelquefois à plus de 
cent lieues des terres. Le noddi ressemble à l’oiseau 
nommé f o u , par le peu de crainte que lui inspire 
la vue de l’homm e , par la maniere do n t  il se laisse 
approcher et saisir , et par la sécurité avec laquelle, 
il se pose sur les vaisseaux , sur leurs œuvres e t  
même sur les navigateurs qui lui tendent la main o u  
le bras : la sécurité de cet oiseau est l’effet de son  
inexpérience ; p a r - tou t où l’hom m e n’a pas exercé 
son e m p ire , les animaux son t paisibles et confians ,  
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e t  ce. ne s o n t , dit M . M auduyt', que les malheurs d *  
l ’espece qui les in s tru isen t a prendre  la fuite.
N Œ U D . V oye[ à l’article P l a n t e .
N O I R , N iger nui A ter. C ette  cou leur qui est op ­
p o s te  a u  b la n c , en ce q u ’elle est la plus obscure da 
to u t e s , est connue  sous différentes épithetes et fo rm ée 
-de diverses matières, l i  y  a Les noirs d ’ivoire e t  
d ’os calcinés dans un vase couvert*. Le noir d ’A lle­
magne qui est fait avec la  lie de vin , les noyaux; 
de pèche , l’ivoire e t  l’os ,  le to u t  b rûlé  et calciné ,  
ensuite lavé et porphyrisé . Le noir de charbon. L e  
noir des. Corroyeurs ,  c’est une  esp;;ce d’encre. Le noir  
d ’E spagne, il se fait de liège brulé. Le noir de fumée 
il est p rodu it  par des résinas brûlées. Le noir de terre. 
est une espece de charbon  fossile tendre et gras a n  
toucher .
D ans  nos  C o lon ies  on  désigne sotis le nom  de- 
JNoirs , les Negres. Voyeç l ’article NEGRE.
N O IR A U D  , C/ut 10don nigricans , Linn. ; Chatodon 
rJgrescens , cauaâ albescente , cequali , utrinque aculeatâ y 
Arted. Poisson  du genre du Cltétodon ; il se t ro u v e  
dans la mer Rouge : il ressemble beaucoup au ché- 
todon r a y e ;  mais il est plus large et ses écailles s o n t  
plus petites ,  à p ro p o r t io n  du vo lum e du corps. Le 
c o rp  est d’une couleur  no irâ tre  ou brune : la nageoire  
dorsale  a tren te -h u i t  r a y o n s , do n t  neuf  épineux ; les:
Îiectorales qui so n t  blanchâtres en o n t  chacune seize ;  es abdominales qui son t d’un no ir  assez décidé ,  
chacune six ; celle de l’anus en a v in g t -n e u f ,  d o n t  
tro is: épineux ; celle de la queue en a six , sans 
com pter  d’autres rayons, plus petits qui son t sur les 
côtés ; la nageoire  de la queue est très-large , b lan ­
châtre ; e t sa form e é tan t développée , représente u n  
triangle ; les nageoires du dos et de l’anus o n t  la  
même te in te  que le corps , excepté à leur base qu i 
es t blanchâtre.
N O ÏR -M A N T E A U . V oye\ G o i l a n d  à manteau noir,
N O IR P R U N . Voye^ N e r p r u n .
N O IR -S O U C I .  Èspecé de moineau ou de pinson 
que M. Commerson a vu à B uenos-A yres  ; il f réquente  
les terres cultivées et les jardins : ces oiseaux v o le n t  
p ar  paires -, le mâle et la  femelle m o n tre n t  u n  a t ta -
fcnôirtônt ëfc une fidélité réciproques. Le n om  de  
noir-souci exprime les deux couleurs qui dom inent  
sur leur plumage : le  plumage supérieur est d’un noir  
légèrement bleuâtre , mais plus fo n c é  sur la tête et  
i e  dessus du co u  et aux bordures des pennes des ailes  
e t  de la queue ; le  plumage inférieur est de couleur  
d e  souci , mais éclairci sur le ventre et la queue : 
i l  y  a dix-sept pennes aux ailes , dont la deuxieme et  
la  troisième son t  les plus longues ; la queue est  
form ée  de douze pennes égales : le bec est c o u r t , 
fort  et con vexe  > noirâtre mais plus fon cé  en dessus  
q u ’en dessous : les pieds son t d’un brun-rougeâtre ;  
l e  doigt du milieu est uni à l’extérieur par une mem­
brane jusqu’à la premiere articulation.
N O IS E T IE R  d 'E u ro p e .  Foye{  C o u d r i e r .
N o i s e t i e r  d e  S a i n t - D o m i n g u e .  Le Pere N icolson  
p en se  que cet arbre ne peut se rapporter à aucune  
des plantes c o n n u e s , et qu’on en doit  faire un n o u ­
veau genre. « Cet arbre , dit-il  , n’est pas com m un ;
 
il croît dans le i  mornes et en plaine : sa racine est  
fibreuse , p ivotante : son  epidemie , d’un brun so m b r e ;  
l ’enveloppe ce 1 lu’aire , rougeâtre ; le liber  ^ blanc ; 
le  bois , filandreux , aqueux , blanc , sans odeur n i  
saveur. L’arbre s’éleve jusqu'à plus de quarante pieds ; 
so n  tronc alors a quatre ou cinq pieds de circonfé­
rence ; il est droit ; son  épiderme est m in c e , grisâtre 
rempli de tubercules et de callosités : l’en ve loppe  
cellulaire est verte -, cassante , aqueuse , gluante  
d ’une odeur un peu forte * d’un goût âcre ; le liber ,  
jaunâtre  ^ g lu a n t , v isq u eu x , de même odeur et saveur  
que l’en veloppe cellulaire ; le  bois  , tendre j fen d an t ,  
blanc , v isqueux : le centre des branches et du tron c  
offre une moëlle  tendre * gluante , b lanche,  qui rougit  
à  l’air. Le corps de Varbre pousse plusieurs branches  
à  son  s o m m e t , qui se subdivisent en plusieurs autres 
branches minces , tortueuses , cassantes. »
« Les feuilles croissent par bouquets aux extrémités ; 
e l les  sont faites en cœur , échancrées par la b a s e ,  
légèrement sinuées , dans leur co ntou r  , sans dente­
lure , arrondies au som m et ; les plus grandes so n t  
longues  de neuf à dix pouces et on t  environ sept  
pouces  dans leur plus grande largeur, elles son t  d’un
Q a
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v er t  p â l e , veloutées , garnies en dessous d’une côté 
s a i l la n te , de grosses nervures et de fibres disposées 
en  r é s e a u , lisses , d’un v er t  foncé en d essus, épaisses, 
bien nourries , g luantes , d’un go û t  fade , portées sur 
u n  p é t io le ^ r r o n d i , plus ou  moins l o n g , à l’extrémité 
duquel o n  v o i t  sur les côtés deux petites glandes 
hémisphériques , luisantes ; elles naissent après les 
f leurs, lo rsque  les fruits com m encent à  se former. »
« Les fleurs so n t  rangées le long  d’une grappe o u  
panicule qui a com m uném ent deux pieds de lo n ­
gueur ; au com m encem ent elle est d r o i t e , peu à peu 
elle s’incline , e t  devient enfin pendante : chaque 
grappe p o r te  plus de deux cents petits bou to n s  , 
disposés par  petits bouquets  étagés ; les uns s’épa­
nou issen t en  fleurs , les autres son t les em bryons 
des fruits : chaque bouquet cro ît  des aisselles d’une 
follicule m in c e ,  a longée , traversée dans sa longueur 
p a r  un  petit filet ; elle se replie en plusieurs sens 
su r  les bouquets , e t  semble destinée à p rotéger les 
b o u to n s  qui les com posent ; ils o n t  besoin d’être soute ­
nus , car un  rien les fait tom ber  : les fleurs son t verdâ-. 
t r è s , sans o d e u r , sans coro lle  ; le calice est com posé de 
c inq  feuilles , do n t  deux son t a lo n g é e s , pointues et 
rabattues en  dehors ; les tro is  autres son t o b tu se s , 
creusées en  cuiller : le cen tre  est occupé par  quatre  
é tam ines réunies par  la base ; les antheres so n t  tr ian ­
gulaires , d’un rouge pâ le ,  appliquées les unes con tre  
les autres et fo rm an t un  triangle : tou tes  ces fleurs 
to m b en t  après avo ir  fécondé les jeunes fruits : ceux-ci 
s o n t  oblongs et verts. O n  apperço it  à leur som m et 
u n  petit  t r o u  par où s’insinue sans dou te  la p o u s ­
siere prolifique des étamines ; il se ferme à mesure 
que le fruit grossit : plusieurs av o r te n t  et tom ben t 
à terre ; il en reste o rdinairem ent cinq ou  six sur 
chaque g r a p p e , qui grossissent en peu de temps : 
quand ils son t  mûrs , ils o n t  assez la form e d’une 
no ix  de F rance revêtue de son enveloppe ; ils o n t  
alors  environ  un pouce  e t  demi de diametre : le 
pédicule qui les p o r te  est c r o c h u , long  d’un pouce : 
ces fruits so n t  couverts  d’une pellicule m in c e , v e r t s , 
extérieurem ent tachetés de g r is ,  d’une substance ver­
dâtre  ,  m o l la sse ,  visqueuse , acerbe , qui enve loppa
irne capsule ligneuse , à  tro is  loges qu i s’ó u v ren t  
chacune en  deux valves , e t qui con t iennen t une  
n o ix  sp h é r iq u e , m édiocrem ent dure , dans laquelle 
e s t  renfermée une  amande pareillement sphérique , 
légèrem ent étranglée par  u n  sillon c ircu la ire , et lais­
san t  appercevoir une petite cavité dans son  centre : 
c e t te  amande est recouverte  d’une pellicule extrême­
m e n t  f in e , argentine et com me soyeuse  et du g o û t  
de  l’aveline. O n  mange ces fruits qui son t aussi bons 
é tan t  frais que les meilleures avelines de F r a n c e , 
mais ils rancissent en vieillissant ».
N O IX . V o y t{  N o y e r .
N o i x  d ’A c a j o u . Voye{  A c a j o u .
N o i x  d ’A r e q u e .  V oyei à L'articU C a c h o u .
N o i x  des B a r b a d e s . Voye1 R i c i n .
N o i x  d e  B en . V oye[ Ben.
N o i x  de B e n g a l e . Voye  ^ au mot M y r o b o l An s .
N o i x  de  B i c u ib a , C ’est une espece de fruit des 
Indes qui brûle com m e du linge imbibé de poix. A  
m esure  qu’il b rû le ,  il en so r t  une hu ile ,  avec laquelle 
M . Jean V erd o is ,  C onsu l de la N ation  F ra n ç o is e ,  
a t tes te  avo ir  guéri plusieurs cancers et certaines 
especes de coliques. O n  lit dans l'Histoire de l"Aca­
démie des Sciences, année 1710 , page 16, que M. de la  
M a re , Officier de M a r in e , ay a n t  ap po r té  de ce fruit 
des In d es ,  fit l’épreuve d’en tirer l’huile en le b rû lan t ,  
chez M. Boudin,  a lors premier Médecin de feu Madame 
la  Dauphine.
N o i x  de  C o c o . F oyei C o c o .
N o i x  de  C o u r b a r i . Voyci C o u r b a r i l .
N o i x  de  C y p r e  ou d e ' C h y p r e . Voyc^ C y p r è s ."
N o ix  de G alle , Galla. O n  donne  im proprem ent 
ce nom  Çcar ce n’est pas un f ru i t )  à une espece de 
coque  vegétale ou  d’excroissance que l’on  t ro u v e  
particulièrem ent sur les chênes du Levant ; ce tte  
tubérosité  est occasionnée par la piqûre d’une so r te  
d ’insecte qui y  dépose ses œufs , etc. Ces galles, qui 
s o n t  a s tr ingen te s , varien t p o u r  la grosseur , la cou ­
leur , le poids , la figure et leur superficie qui est 
unie ou rab o te u se ,  quelquefois tuberculeuse et mêma 
écailleuse. Si l’on  ouvre  les noix de galles encore  
ré c e n te s ,  o n  t rouve  à leur centre une  o u  plusieurs
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larves ou  nym phes logées en au tan t de différentes 
cellules. Si les noix de galles so n t  vieilles , elles son t 
perforées  chacune d’un t ro u  ro n d  que le verm isseau , 
m é tam orphosé  en m ouche , a fait p o u r  se p rocurer  
u n e  issue et s 'envoler.  Les noix de galles nous v iennen t 
d ’Alep , de T ripo li  e t  de Mozal. O n  préféré celles 
qui son t épineuses , n o i r e s , dures et pesantes , aux 
noix  de galles blanches , légeres , peu dures e t  r o u ­
geâtres de nos climats et qu’on  appelle cassenoles j  
elles don n en t  à la so lu t ion  de v itr io l martial u ne  
cou leu r  violette  et noire. La noix de galle réduite 
en  poudre offre un m o y en  facile et sûr p o u r  r e c o n ­
n o i t re  la qualité martiale des eaux. O n  les estime 
fél rifuges et p ropres à resserrer et fortifier les parties 
qu i son t trop  relâchées ; mais M. Bourgeois p ré tend  
q u ’on n ’en doit faire usage qu’extérieurem ent ; elles 
a rrê te n t  les accès sans évacuer la matiere m orb if ique ,  
e t  p roduisen t des maladies et des accidens beaucoup  
p lus  dangereux que la fievre : elles son t la base de 
l ’encre ; elles servent aussi aux C o r r o y e u r s , aux Cha­
peliers , aux T e in tu r ie r s ,  etc. V oye\ à l’article C h ê n e  
et au mot G alles , V oye[ aussi B a i s o n g e  à l’article 
P u c e r o n .
N o i x  d e  G i r o f l e  o u  N o i x  d e  M a d a g a s c a r . :  
'V o ye{ C a n n e l l e  g i r o f l é e .
- N o i x  i g a s u r  o u  F é v e  d e  S a i n t - I g n a c e . Voyc^ à 
la  suite du mot N o i x  V O M IQ U E .
N o i x  d ’In d e . O n donne  ce nom  ta n tô t  au fru it 
du cacaotier ,  et ta n tô t  à celui du cocotier. V o y ez  
çes mots.
N o i x  d e  M a r a i s  o u  F é v e  d e  M a l a c .  Voye% 
A n a c a r d e ,
N o i x  m é d i c i n a l e  o u  C o c o  d es  M a l d i v e s .  Voye^ 
C o c o .
N o i x  d u  M é d i c i n i e r  d ’E sp a g n e .  Voye^ R i c i n .
N o i x  m é t h e l  ou D a t u r a . Voyeç à l ’article Po m m e  
é p in e u s e .
N o i x  des  M o l u q u e s . C ’est la noix vomique. V o y e z  
ci-après.
N o i x  m u s c a d e .  ' Voye  ^ au mot M u s c a d e .
N o i x  n a r c o t i q u e , N u x  insana ,  est un fruit des 
in d e s ,  gros c o m m e  no s  petites p r u n e s , r o n d , c o u 7
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v e r t  d’une  écorce  rude , rougeâtre  ’ c o n te n a n t  u n  
n o y a u  membraneux , n o ir  et m arqué d’une g ran d e  
tache  blanche , en tou ré  d’une  pulpe n o i r e , semblable 
à  celle de la prune sauvage : ce n o y a t ï  renferm e 
u n e  amande grisâtre. Ce fruit c ro ît  à u n  arbre grand 
com m e un -cerisier, et po r te  des feuilles longues et 
é t ro i tes  com m e celles du pêcher.
La noix narcotique cause un  assez mauvais effet à  
c e u x  qui en m angent , car elle p rodu it  des vertiges 
a u  cerveau et un délire qui dure quelquefois deux o u  
t ro is  jours  , ou  bien elle donne un  cours  de v e n t re :  
o n  peu t l’em p loyer  extér ieurem ent dans les onguens- 
a n o d i n s , p o u r  calmer les douleurs.
N o i x  p a c a r i e .  V o y t{  aux articles N o y e r  et P a ­
c a n e .
N o i x  p é t r i f i é e .  Il y  a quelques années qu’en 
c reusan t des anciens puits de salines abandonnés de­
p u is  cent so ixante ans à Lons-le-Saunier en F ranche- 
C o m té ,  on  t rouva  à env iron  tren te  toises de p ro fo n ­
d eu r  des noix pétrifiées , t r è s -  singulières en ce qu’il 
n ’y  a que l’am ande qui so it  pétrifiée , tandis que 
l ’écale ou  la coque  ligneuse et le zest même n’o n t  
p o in t  changé de nature . Consulte{ les Mémoires de 
l ’Académie Royale des Sciences de P aris K année 1 / 4 2  ,  
pages 33 et 34 ,
N o i x  d e  P i s t a c h e .  Voye^ au mot P i s t a c h i e r . ;
N o i x  d u  R i c i n  I n d ie n .  Voyc{ R i c i n .
N o i x  d e  S e r p e n t  o u  N o i x  n h a n d i r o b a .  O n a 
d o n n é  ces noms à Yakouai et au  fruit de Vavila. Le 
nhandiroba est Y avi l a , V o y e z  ce mot et l'article LlANE 
c o n t r e - p o i s o n .
N o i x  d e  T è r r e .  V oyei T e r r e - N o i x .
N o i x  VOM1QUEj 'N u x  vom ica , aut Malus M alabarica  
fructu corticoso ,  amaricante , semine plano , compressa. 
-C ’est une petite  am ande p la te ,"de la form e d’un b o u ­
to n  , d’une substance dure com m e de la corne  , de  
cou leu r  g r is e ,  un peu lanug ineuse ,  remarquable par 
une espece de nom bril  qu i est au centre. Ces amandes 
se tro u v en t  au  n om bre  de quinze dans u n  fruit r o n d , 
qui c ro î t  sur u n  arbre très-gros (  son  t ro n c  a y a n t  
dix pieds de c o n to u r  ) , lequel n a î t ,  sous le nom  de 
(tiodira-caniram ,  au  M alabar et à  la cô te  de C o t o ^
ß  à
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m an del ,  e t  po r te  des fleurs d’une seule piece- en 
e n to n n o ir .  O n  soupçonne  que cet arbre est le même 
que  celui qui donne  le bois de couleuvre; V o y e z  ce 
mot. Mais ce s o n t ,  se lon M . Linnceus,  deux especes 
du  genre qu’il nom m e strychnos.
Les noix vomiq'ues, ainsi que tous, les médicamens 
am ers  , secouen t v io lem m ent les nerfs sensibles- de 
Festom ac des animaux , e t  les fon t  périr. La noix 
vomiqut e s t , p ou r  les quadrupedes et les o i s e a u x , 
a insi que p o u r  l’hom m e , un  po ison  don t une très- 
pe tite  dose bouleverse l’estom ac et occas ionne des 
Tnouvemens convulsifs et des angoisses terribles. 
D iverses expériences faites sur des c h ie n s , p rouven t 
que ce po ison  p roduit le même phénom ene dans les 
au tres  animaux , c’es t-à -d ire  des m ouvem ens c o n ­
vulsifs , l’épilepsie et la m ort.  La dissection des ani­
m aux  à qui on  en av o i t  fait m anger , a  appris qu ’il 
n ’agit p o in t  par vo ie  de coagula tion  dans le sang 
o u  dans le suc n e rv e u x , car il n ’a paru aucun engor­
gem ent semblable à ceux qu’occas ionnent les po isons 
coagulans , tel que l’on  dit qu’en p roduit la ciguë 
d ’eau. C e  po iso n  ne corrode  po in t  les membranes 
de l’e s to m a c , mais il irrite les fibres nerveuses , dont 
i l  détru it le m ouvem ent un iform e et oscillatoire. 
D è s  que le suc stomacal a com m encé à dissoudre la 
'■noix vom ique,  les effets du po ison  com m encent à se 
fa ire  sentir  ; c’est au  bo u t  d’un  quart-d’heure ou  d’une 
dem i-heure .
T o u t  p rouve  que la noix vomique est très-dange­
reuse  , quo ique  q u e lques-uns  osen t assurer qu’elle 
n ’est funeste qu’aux bêtes et p o in t  aux hom m es ; 
s o n  usage do it  donc  être absolum ent b a n n i ,  à moins 
q u ’on  n ’en fasse usage à  l’e x té r ie u r , la poudre de 
ce s  noix  é tan t  résolutive. O n  lit dans l’Encyclopédie ;  
vol. 1 F , p . 2 ,  col. 2 ,  qu’on  peut sauver la vie des 
oiseaux qui au ro ien t  avalé de ce po ison  , en  leur 
fa isant boire  de l’eau par f o r c e , e t qu’on sauve pa­
reil lem ent le chien en lui faisant avaler du vinaigre.
L’on  c r o i t , mais à t o r t , que la noix igasur ou  
igasar des Philippines , au trem ent dite fève de Saint- 
Ignace, est aussi une espece de noix vomique. ISisagur,  
s i  co n n u  chez les Indiens sous le. n o m  de mananaag,
manaog e t cathologan ou  catbalogtn, e t  chez les Espa­
gnols sous celui de pepitas d t B isa y a s , est u n  n o y au  
a r r o n d i , inégal , com m e noueux  , très -  dur , d’une 
substance qui t ien t de la corne , semblable à l’h e r -  
m odacte , d’une saveur de pépin de c i tron  , mais 
t r è s - a m e r e  , d’une couleur b la n c h e -v e rd â t r e ,  qui 
devient b rune en vieillissant. La plante qui donne  
Xigasur s’appelle cantara o u  catalongay , elle est t r è s -  
ram pante  ; son  t ro n c  est l ig n eu x , l i s s e ,  p o r e u x , de 
la  grosseur du bras : ses feuilles ressemblent à celles 
du malabathrum , sa fleur à celle du g ren a d ie r , e t  il 
lu i  succede un fruit gros com m e un melon , couve r t  
d ’une peau fo rt  mince et d’une autre substance dure ,  
com m e pierreuse ; l ’intérieur de ce fruit est rempli 
d’une chair un  peu am ere , jaune et molle , dans 
laquelle so n t  renfermés com m uném ent v ing t-qua tre  
n o y a u x  gros , mais qui dim inuent beaucoup en se 
séchant.
C e  so n t  les Jésuites Portugais M issionnaires qui 
n ous  o n t  ap po r té  depuis peu ces f ru i t s , qui é to ien t  
inconnus  jusqu’alors. Le Pere George Cam elli, l’un  
' d’en tre  e u x ,  raco n te  des choses surprenantes du cas 
que les Indiens en font.  Le com m un du peuple , 
dit-i l , donne  indifféremment la noix igasur p o u r  guérir  
généralem ent to u s  les maux du corps h u m a in , sans 
av o ir  aucun égard au  te m p s ,  à  la m a lad ie , à l’â g e , 
ou. même à la dose ; plusieurs la po r ten t  même 
suspendue au cou  , e t cro ien t que par le m oyen  de 
'c e t te  am ulette ils so n t  préservés et exempts de to u t  
p o i s o n , de la p e s te , de la contagion , des en ch an -  
temens m a g iq u es , des philtres , e t  spécialement du 
sopto ,  espèce de po ison  do n t  on  rapporte  qu’il tute 
en  le respirant seulement ; e t , ce qui est bien p l u s , 
du dém on même. C ependant n o tre  Missionnaire dit 
q u ’il ne faut pas prendre ce remede té m éra ire m e n t , 
parce qu’il produit des mouvem ens convulsifs ", entre 
autres le ris sardonique et le spasme clans les Espa­
g n o l s ,  au  lieiï qu’il n’en excite aucun dans les I n ­
diens : en  général ses vertus semblent différer peu 
de celles de la noix vomi que.; mais ces amandes n’o n t  
aucune ressemblance en tre  elles ; au reste ce rem ede , 
dit M. de H a l l t r ,  n ’-a pas pu prendre en Europe . O n
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n o u s  a assuré que tro is  de ces amandes suffis o ient 
p o u r  faire u riner  un b œ u f ,  mais qu’un plus grand 
n o m b re  engorge les vo ies  urinaires.
N o i x  v o m i q u e  f o s s i l e . C ’est l a  pierre lenticulaire. 
iVoyez ce mot.
N O K T H O . Les Siamois d o n n en t  ce n o m  à un 
o iseau  appelé grand gosier en Afrique et en Amérique 
par tous les V o y ag eu rs  , pélican ou onocrotale par les 
Naturalistes. Voye{ P é l i c a n .
N O M B R IL  ou  O m b i l i c  , Umbilicus. C ’est le nœud 
fo rm é  par  la peau et la réun ion  des vaisseaux ombi­
licaux  , au  milieu du ven tre  , et que l’on  coupe  à 
l ’en fan t aussi-tô t qu’il est né. Chez les hom m es le 
.nombril est apparen t et bien m arqué , au  lieu que 
d a n s  la p lupart des brutes il est presque insensible 
•et so u v en t  en tièrem ent ob litéré ; les singes n’ont 
m ê m e  qu’u n e  espece de callosité ou  de dureté  à  la 
p la ce  du nombril. 11 est p robab le  que les hommes 
n ’au ro ie n t  pas le nombril plus apparen t s’il av o i t  été 
l i é  et  c o u p é  à fleur du v e n t r e , après ia naissance de 
l ’e n f a n t ;  Voyt^ à l'article Homme. Le nombril est su je t,
Î>articuliérement dans les femmes , à la tum eur  que es Médecins n om m en t exomphalt.. ,
N o m b r i l  m a r i n  , Umbilicus marinus. C ’est un  lima­
çon ombiliqué. Foye[ au mot L i m a ç o n  d e  m e r .
Les Naturalistes d o n n en t  aussi le nom  de nombril 
marin  aux opercules des coquillages marins et ope tr  
culés, Voye^ à l’article C o q u i l l a g e .
N o m b r i l  d e  V é n u s ,  Umbilicus Veneris. P lan te  au ­
t re m e n t  co n n u e  sous le nom  de cotylédon ou  cotylet 
umbiliqu  e t  do n t  on  distingue deux especes princi­
pales que nous  a llons décrire : elles so n t  de la famille 
des  Joubarbes.
i . °  Le G r a n d  C o t y l e d o n  ou  N o m b r i l  d e  V é­
n u s  , ou  E s c u d e s  o u  E s c u e l l e s  c o m m u n e s  , Coty~ 
lcdon m a jo r , T o u rn .  90 ; C. B. Pin. 285 ; et vera, 
radice tuberosa , J. B. 3 , 683. C ette  p la n te , qui croît 
naturellem ent dans les rochers et les vieux murs des 
éd if ice s , aux lieux pierreux et chauds , est assez 
com m une dans plusieurs provinces de F rance et de 
l’E u rope  M éridionale ; elle ne s'éleve pas si aisément 
dans les jardins : sa racine est tubéreuse ,  charnus,»
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blanche , fibreuse en dessous ; elle pousse des feuilles 
rondes , épa isses , grasses , pleines de s u c ,  creusées 
en bassin com m e un nom bril  , attachées par  des 
queues longues , verdâtres , d’un goû t visqueux e t  
insipide ; d’entre lesquelles s’éleve une tige m e n u e , 
haute de sept à  dix p o u c e s , qui se divise en plusieurs 
rameaux c o u r t s , revêtus de petites fleurs p en d a n te s , 
m onopé ta les , en c lo c h e , de cou leur  ou  vert- jaunâtre  
ou blanchâtre ou  tiran t  sur le purpurin  : ces fleurs 
sont remplacées par des fruits à quatre  ou  cinq cap­
sules membraneuses , qui renferm ent des semences 
fort menues : la tige p o r te  de petites feuilles parti ­
culières , a l te rn e s , presque cunéiform es. C e tte  p lante 
commence à paro itre  vers l’au to m n e  ; elle conserve  
ses feuilles pendant l’hiver ; elle fleurit en A vril  e t  
Mai ; a lo rs  ses feuilles se flétrissent.
î . °  Le C o t y l e d o n  ou  N o m b r i l  de  V é n u s  a  
FLEUR JAUNE , Cotyledon flore luteo, radice repente ,  
majus, D odart .  Sa racine est lo n g u e ,  vivace et ram ­
pante. Ses feuilles so n t  plus épaisses que les précé­
dentes e t  crénelées en leurs bords : la tige est r o u ­
geâtre , hau te  d’un pied ; les fleurs so n t  jaunes et 
disposées en épi term inal : à ces fleurs succedent des 
fruits com posés aussi de quatre  o u  cinq capsules 
oblongues, v en tru e s ,  remplies de graines très-menues 
et rougeâtres. C e tte  plante v ien t o rd inairem en t de 
Portugal ; on  la cultive dans les jardins des C u r i e u x ' 
où elle n’est pas difficile à c o n s e r v e r , mais elle périt 
comme la précédente espece. O n  distingue plusieurs 
autres especes de cotyhts  : celui d’Espagne ; plusieurs 
du çap de B g n n e -E sp é ra n c e  ; celui d’Egyp te  ; e t 
l’espece à feuilles laciniées des grandes Indes.
Les feuilles du cotylédon o n t  un  go û t  visqueux et 
aqueux ; elles so n t  rafraîchissantes , e t p ro d u is e n t , 
ainsi que ,1a joubarbe, de t r è s - b o n s  effets dans les 
inflammations e x te rn e s , sur les brûlures et les hé ­
morroïdes.
N O N N A T  OU M enuisE. VoyeI à l’article POISSON.
N O N N E T T E  de B tlo n ;  c’est la mésange ( g ro s s e ) .  
La nonnette cendrée est la charbonnière ( petite ).
NOPAL. V oyei O p u n t i a ,
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N O R D  ou  S e p t e n t r i o n  , l’un  des quatre  points 
cardinaux du M onde. Voye^ aux articles G lo b e  et 
,V en t.
N o r d - C a p e r .  Espece de baleine qui se pêche sur 
les côtes de N orw ege et d’Islande : c’est la baleine gla­
ciale de K l  tin. V o y ez  au mot B a le in e .
N O R I.  N om  du chacal à  M a d u ré , Voye^ C h a c a l ,
N O R R IN . C’est Yalvin. V o y e z  à l ’article Poisson,
N O R R K A . Les Naturalistes Suédois donnen t ce 
n o m  à une pierre de roche  com posée , com m e gra­
niteuse , où le mica abonde ; nous  en avions des 
échantillons qui con ten o ie n t  du talc.
N O S T O C H . Espece de fucus terrestre. V o y e z  à k 
suite de l'article MOUSSE.
N O T O P E D E . Voye^ T a u p i n .
N O U  des H o tte n to ts .  Voye^ à l'article G n o u .
N O Y A U X . C om m uném ent on  donne  ce nom  am 
em preintes intérieures et solides des coquillages, 
M ttro liti : la matiere qui com pose ces noyaux varie 
beaucoup  , elle p rov ien t  ordinairement des même! 
couches qui fo rm en t les lits des pierres où  ces fos­
siles é to ien t  enfermés ; elle s’est insinuée sous 1; 
fo rm e  d’une vase liquide dans la cavité de la co­
quille , e t s’est endurcie et moulée à mesure qui 
l ’eau s’en re ti ro it  : il n ’est pas to u jo u rs  possible de 
b ien  déterminer à quelle so r te  de coquille tel noyai 
p e u t  se ra p p o r te r ,  cette em preinte ne pouvan t portei 
le  caractere que la p lupart des coquilles o n t  exté­
r ieurem ent , e t  qui souven t en fait la différence 
spécifique.
O n  dit-aussi noyaux ( Nuclei )  d’amande , de pêche, 
de c e r is e , de prune , d’a b r i c o t , e tc .  Le noyau ( Ossi 
culurn)  est la partie dure des fruits qui con t ien t  ut 
co rps  tendre et bon  à manger , auquel on  a donné 
le nom  A'amande. O n  dit fru its  à noyaux ;  leur péri­
carpe ou  enveloppe est c h a r n u e , Drupa.
Enfin on appelle noyau la partie la plus dure qui 
se t rouve  au centre de certains cailloux. ,
N O Y E R  , N ux juglans. Le noyer est un  arbre qui 
devient très-beau , agréable par son feuillage , et qu 
est d’une très-grande u ti l i té ,  ta n t  par ses fruits que pai 
son  bois.
I l  y  a plusieurs especes de noyers qui different so it  
par leurs f ru i t s , so it  par leurs feuilles. O n  distingue 
le noyer o rd ina ire ,  dit aussi noyer ro ya l ,  N ux.juglans , 
siye Regia vulgaris , C. B. Pin. 417 ; Juglans regia , 
Linn. 1415 : ses feuilles son t grandes , composées 
de cinq à sept folioles , o v a l e s , oblongues et t rè s -  
entieres. Il y  a le noyer à gros fruits , dits noix de 
jauge; ses no ix  son t extrêmement grosses , mais elles 
ne son t jamais bien pleines et o n t  peu de saveur. 
Il y  a une espece de noyer à  fruit t e n d r e , un au tre  
a feuilles découpées : le noyer qui donne ses fruits 
deux fois l’année : le noyer de la L o u is ian e , don t le 
fruit a Ja figure d’une no ix  muscade , e t que l’on  
nomme pacane ;  e t  quelques autres especes du C a n ad a ,  
même celle d’Europe qu’on  nom m e en F rance noyer 
de la Saint-Jean , e t que Carlowiç et Valvassor o n t  
dit ne fructifier qu’à la Saint-Jean ; c’est le N ux fructu  
strotino des A uteurs.  Com m e les noyers se multiplient 
de sem ence, il se form e beaucoup  de variétés dans 
ces arbres.
Les noyers p o r ten t  sur les mêmes pieds des fleurs 
mâles e t  des fleurs femelles ; les fleurs mâles form ent 
des chatons compactes ; la poussiere fécondante des 
chatons passe p ou r  être bonne  dans la dyssenterie ; 
les fleurs femelles so n t  assemblées deux ou trois en­
semble : aux fleurs femelles succedent les fruits qui 
sont couverts  d’une écorce  charnue , verte , acerbe 
et un peu a m e re , que l’on nom m e brout de n o ix , qui 
recouvre une  écale ou  coq\ie ligneuse , con tenan t 
une amande divisée en quatre lobes. Presque tous 
les noyers o n t  les feuilles conjuguées et attachées sur 
une côte term inée par une feuille impaire ; elles 
ont une bonne  odeur.
Les noyers se plaisent le long  des chemins , dans 
les vignes , le long  des terres labou rées , sur les c o l ­
lines et dans les gorges des montagnes à l’exposition 
du Nord e t  du Levant : leurs racines pénètrent dans 
le t u f ,  dans la c ra ie ,  lieux où aucun arbre ne je tte ­
rait de ra c in e s , si on  en excepte la vigne. On doit 
avoir soin de labourer  la terre  au pied des noyers 
réunis en quinconce , si on  11e veu t po in t  les voir  
périr j on  prétend quç les cendres son t le  meilleur
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et le seul engrais qui conv ienne  aux noyers. Î1 fait 
cependant avertir  les É conom es rustiques qu’on ni 
do i t  po in t  planter de noyers dans les vignes , ni dan 
les terres labourées , leur om brage leur est perni- 
d e u x  ; les graines ne mûrissent p o in t  sous leur ombre 
a jo u to n s  que les racines des noyers s’étendant à plu 
de six toises dans les terrains cultivés et fumés 
elles dérobent la nou rri tu re  aux ceps de la vigm 
q u i  languit et ne p roduit rien. Les noyers résistent 
assez bien aux froids de nos  climats , à m oins qu’ili 
ne so ie n t  excessifs. L’hiver de 1709 en fit périr un< 
g rande partie.
Les noyers ne se multiplient o rdinairem ent qui 
p a r  semences ou noix  , quo ique  quelques personne 
d isent avo ir  réussi avec succès à les greffer. Cei 
a rb re  com m ence à dofrmer quelques fruits au boui 
de sept ans de semence , e t il est à sa perfectior 
lo rsq u ’il est âgé d’env iron  soixante ans. Si l’on faii 
une  incision à son tro n c  , il en so r t  une liqueui 
ab o n d an te  qui peut servir de boisson.
Les noix different par la g ro sseu r ,  la f igure , la du- 
re té  et le goû t : il y  en a une espece do n t  l’amande 
est amere. Les no ix  son t très-bonnes à manger quant 
elles approchen t de leur maturité , on  les nomme 
a lo rs  cerneaux. Les noix  que l’on  garde p o u r  l’hiver, 
acquièren t un  peu d’âcreté ou de rancidité en séchant: 
mais en les m ettant trem per quelques jou rs  dam 
l ’eau , l 'amande se gonfle , on peut la dépouiller de 
sa peau ou  pellicule don t la saveur est âcre , et alori 
l ’amande est assez douce. O11 confit les no ix  vertes, 
so i t  avec leur b r o u t , so it sans brout.  O n  fait avet 
les no ix  seches et pelées une espece de conserve 
brûlée assez agréable , que l’on  nom m e nougat. Ou 
em ploie les no ix  vertes p o u r  faire un  ratafia de 
santé très-s tom achique ; p o u r  cela on  les dépouille 
de leur b rou t et 011 les grille au sucre. Quelquefois 
on  fait infuser les noix  vertes entieres dans de 
l’eau-de-vie et du sucre ; c’est encore  un ratafia très- 
usité  et connu  sous le nom  de brout de noix. Le! 
noix  vertes n’o n t  d’autre emploi médicinal que d’être 
un  des ingrédiens de l’eau appelée Veau de trois noix. 
M. Baron , dans ses N otes  sur Lémery, prétend qu’aï
lien de no ix  il vau d ra i t  mieux n’em ployer  que des 
fleurs de n o y e r , et ne les distiller qu’une fois.
Le plus grand usage que l’on  fait des noix  seches 
et pilées sous la m e u le , est d’en retirer par expression 
une premiere huile , que quelques personnes préferent 
au beurre et à l’huile d’olive pou r  faire des fritures : 
cette huile en vieillissant a c q u ie r t ,  d i t - o n ,  u n e  
vertu particulière ; elle devient p ropre  à en trer  dans 
plusieurs em p lâ t re s , dans les cataplasmes con tre  l’e s -  
qu inancie , dans les lavemens adoucissans. O n  prend 
ensuite la pâte qui reste après avoir  exprimé ce tte  
huile vierge , on  la met dans de g r indes chaudieres 
de fer sur un feu lent ; lorsque cette pâte est b rû ­
lante , on  la met aussi tô t  dans des toiles et  on  la 
porte  au pressoir ; par ce m oyen  on  en retire u n e  
seconde huile , qui a une odeur désagréable , mais 
qui est bonne  à brûler , p rop re  à faire du savon ,  
et excellente p o u r  les grosses pein tures , s u r - t o u t  
quand on  a soin  de la mêler avec de la litharge : 
cette huile a la p roprié té  de faire sécher plus p ro m p ­
tement les couleurs. L’huile de noix mêlée avec de  
l’essence de térébenthine est p ropre  à faire un vern is  
g ras , qui est assez beau er q u ’on peut appliquer sur  
les ouvrages de menuiserie. O n  a observé que des 
leucoma ou  taies des yeux  avec aveuglement à la su ite  
de la petite v é ro le ,  o n t  été guéris par  l’application de 
l’huile de noix  récente.
La décoction des feuilles de noyer dans de l’eau 
simple , deterga les ulcérés , s u r - t o u t  lo rsqu 'on  y  
ajouta un peu de sucre : elle est très -e l î ic ac e  p ou r  
détruire les fourmis qui gâtent les arbres et les
frairies. Voye{ la maniere d’en faire usage à l'article OUitMi. O n  prétend qu’un cheval qui a été b o u ­
chonné ou épongé avec la décoction  de feuilles de 
noyer , n’est p o in t  tourm en té  des mouches pendant 
la journée , parce que cette am ertume éloigne ces 
insectes. O n a dit que l’om bre de cet arbre é to i t  
fatale aux animaux ; l’expérience , d i t -o n  , a appris 
que le mal de tête survient à quelques personnes qui 
se couchent sous les noyers p ou r  s’y  reposer  et y  
dormir : cet effet n’est po in t  occasionné par l’om bre 
du noyer, mais par  les exhalaisons qui so r ten t  de ses
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feu il les , e t  qui so n t  contra ires  à  quelques cerveaux. 
Si cette om bre po u v o it  causer quelque inc o m m o d i té ,  
ce seroit sans doute  à des personnes qui par  la suite 
d’un exercice v io len t ayan t extrêm em ent chaud , se 
m ettro ien t  à l’abri sous son  feuillage , e t  do n t  la 
transp ira tion  se tro u v ero i t  arrêtée par  la  tro p  grande 
fraîcheur de la place.
O n  fait usage en Médecine de tou tes  les parties du 
noyer. Cet arbre est très-précieux pour  les A rts .  Les 
Tein tu rie rs  en em ploient les racines , l’é c o r c e ,  sur­
to u t  celle des r a c in e s , les feuilles e t  le b ro u t  p ou r  
faire des teintures en fauve ou  de cou leur de café 
o u  de noisette t rès-so lides  ; les étoffes même que 
l ’on  te in t avec ces substances n ’o n t  pas besoin d’être 
alunées. La décoction  du brout de noix  est spécifique 
co n tre  le sé jour des punaises et le venin des an i­
maux ; le suc ou  l’extrait de ce b ro u t  est un  bon  
remede con tre  les vurs : les coquilles e t  les zestes 
de ce fruit son t sudorifiques et utiles aux personnes 
qui o n t  une constipa tion  de ven tre  habituelle ; les 
no ix  confites so n t  fo rt  prolifiques et corr igent la 
mauvaise haleine , elles son t estimées p o u r  fortifier 
l’estomac et a rrê te r  les v o m issem en s . qui v iennent 
de  la foiblesse de ce viscere. Les Menuisiers et les 
T o u rn e u rs  fon t avec le b ro u t  po u rr i  dans l’eau une 
te in ture  qui donne  aux bois blancs une belle couleur 
de noyer. Le bois de noyer est liant , assez p le in , 
facile à travailler ; on  en fabrique les meilleurs sabots: 
il est recherché par les Sculpteurs , les É b én is te s , 
les A rm u r ie r s , les T o u rn e u rs  , etc. e t c’est un  des 
meilleurs bois de l’E urope  p ou r  faire tou tes  sortes 
de meubles , il est peu sujet à  la verm oulure . M . Bour­
geois dit que c’est sur-tou t de la racine de noyer que 
les Ébénistes et les Tabletiers se servent pou r  faire 
de beaux meubles de cham bre ,  com m e tables , com ­
m odes , tablettes , armoires. O n  scie ces racines en 
travers et en lames minces d’un quart de pouce  , pour 
en faire des placages qui représentent, le marbre et 
tou tes  sortes de ramages. Ces racines so n t  si fort 
recherchées en A ngleterre où les noyers son t ra re s ,  
qu ’o n  en transpor te  par  eau depuis la  Suisse.
Les
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Les noyers de la Virginie et ceux de la  L o u is ia n e ,  
dit M. D uham el, o n t  leur bois plus co lo ré  que le 
n ô tre  ; il est quelquefois presque n o ir  , mais ses 
pores  son t fo rt  larges ; ce son t de fort  beaux arbres ;  
leurs feuilles son t très-longues et quelquefois char ­
gées d’onze folioles. : mais le fruit des no ix  no ires  
n ’est bon  qu’en c e rn e a u x , parce qu’étan t mûres les 
cloisons intérieures so n t  trop  dures ; cependant les 
N aturels  du pays en fon t une espece de pain , par 
,lfl m éthode que voici,,; Ils écrasent les no ix  avec 
des m a il le ts , et ils lavent cette pâte dans quantité  
d’eau ; le bois surnage avec une p o r t io n  d’h u i j e , à  
p e s a r e  qu’ils rem uent la pâte avec les m a ins . , .e t  il 
.se précipite au fond une espece de farine : c’est celle 
d o n t  als font usage. ,11 n’y  a que la noix pacane  o u  
.de pacane qui so it  fo r t  bonne  , non -seu lem en t parce 
que son  écorce n ’est pas fo rt  dure , mais enco re
Îiarce que son amande participe un  peu du g o û t  de a noisette .  En Canada il y  a une espece de noyer 
amer ; c’est le hickori des Anglois qui f o u r n i t , quoique 
en petite q u a n t i té , une liqueur aussi épaisse et aussi 
Sucrée qu’un sirop ; mais cette liqueur est m oins 
agréable que celle de l’érable.
11 croît sur le tro n c  du noyer un  cham pignon  o u  
, ,tine substance spong ieuse , de la consistance du c u i r , 
dont les Anciens se servo ien t com me de cautere : ils 
l ’appliquoient d’un bo u t  sur la peau et m etto ien t  le 
' feu  à l’autre b o u t , et le laissoient ainsi brûler jusqu’à  
ce qu’il fût réduit en cendres. Les T u rc s  em p loyo ien t  
"ide la même maniere Je  sarment de v ig n e , etc. - -
A l’égard du noyer des Indes o u  àc .Ctylan,  V o y e z  
. C a r m a n t i n e  en a t^ re .  O n  a donné, au  noyer de la 
!Jamaïque le nom  de sablier ;  V o y e z  H u r a .
Nicolson donne la description d’un noyer qui se 
trouve idans les mornes, à  S a in t - Ç o m in g u e  , où il 
p’est cependant pas com m un ; c’est un grand arbre 
dont le. t ro n c  est cendré , gros et assez, semblable 
au noyer d’Europe : ses feuilles ressemblent, à .qelles
du frêne ; ses fleurs son t blanchâtres et en épis ; ses
• fruits , r id é s , ligneux , a r r o n d i s , po in tus  au so m m e t , 
aplatis à la b a s e , chambrés en dedans , et renferm ant 
.line amande qui suit les sinuosités de la  coque qu i
Jomt IX ,  I>
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est très-épaisse-, très-dure , e t  qui ne se divise point 
en deux com m e les no ix  de F r a n c e , do n t  elles ap­
p ro ch e n t  par leur fo rm e et leur g oû t.  E ssa i sur L'H ist. 
-Nat. de Saint-Domingue.
NSOSSI. Sous ce n o m  , XAncienne Encyclopédie fait 
m en tion  d’un petit quadrupede dir royaum e de C o n g o ,  
e t  qui par les traits indécis et peu caractérisés qu’on 
en donne  , le font cependant so u p ç o n n e r  être  un che- 
vrotain. V o y e z  ce mot.
N U ,  Cyclopterus nudus, Linn. P o isson  du genre dii 
Bouclier;  il sé t rouve  dans la mer des Indes : son  corps 
est nu  et sans aucune saillie ; il a de chaque côte;, 
derrière la tê te  , une épine : la nageoire  dorsale a six 
r a y o n s  ; les pectorales en o n t  chacune v ing t-un  ; les 
abdom inales , chacune dix , d o n t  les quatre  premiers 
épineux ainsi que les dix d o n t  celle de la queue est 
garnie. • • ; _
N u  , Chatodon a lip ido tu s, Linn. C e tte  espece est du 
genre  du Chétodon, et 'se t ro u v e  dans la mer de la 
C aro l ine  : son  corps est d 'une  form e rhom boida le ,  
dénué-d’écailles ; le dos est d’une couleur bleuâtre; 
la  nageoire de cette  partie à la form e d’un  fer de 
faux , et offre c inquan te -un  ray d n s  , d o n t  les trois 
p rem iers épineux ; chacune des pectorales en a vingt- 
quatrè  flexibles'; il n’y  a p o in t  d’abdom inales ; celle 
de l’anus ä quaran te-sep t r a y o n s ,  do n t  les tro is  pre1- 
miers épineux ; celle de là quëiie , qui est fourchue-, 
en a v in g t - t ro is  : les mâchoires so n t  garnies d’une 
seule rangée dè dents ;- îâ 'm é W b ra n é  des ouïes est 
fo rm ée de six osselets ; lës'îi’gn ts  latérales ponctuées; 
:u n e  au tre  ligne de part et d’autre s’éten ’
'm ê m e  d irec tion  et dans to u t e  Ia-ToTie 
du poisson . " —
N U A G E S  ou  N u e e s Nufres.' U n amas de vapeurs 
humides qui so n t  suspendues dans l’air su p é r ie u r"o h  
qu i so n t  mues par  le v e n t ,' p roduit  les nuages aititi 
les nuées s o n t  formées par  l’év a p o ra t io n  des eatix1,' 
t a n t  sèagnlnt'ës que ç o u la f i t f e ^ t  no tam m en t p a r  celles 
de la m er : elles ne se fo'rment po in t  lorsqu’il-pleilf, 
au con tra ire  elles se détruisent ; mais dès qu ’il fait 
beau tem ps, '  c’est-à -d ire  quand la lumiere du soleil, 
qui doit éclairer n o tre  a tm o s p h e re ,  n ’est p o in t  affoii
u aussi sur une 
ueur du "corps
fclie par l’in te rposition  des nuages,  alors l 'évaporation  
des eaux a lieu , e t  ces vapeurs humides montent: 
ainsi que la fumée des cheminées , en co lonne  e t  
s’élèvent jusque dans la région de l’air , où leur  
■pesanteur égalant celle de l’atm osphere , elles pa— 
roissen t flotter et nager sous la forme de nuages d’aborcl 
lé g e rs , ensuite plus é p a is , enfin noirâtres : c’est a lo rs  
q u ’ils absorbent la lu m ie re , obscurcissent l’air d’au tan t 
plus qu’ils son t  plus ramassés e t  com m e réunis ; mais 
dans tous  les temps , ils so n t  le jo u e t  des vents qu i 
agitant l’air , leur fon t  prendre différentes formes ,• 
augm entent leur volum e , c’est-à-dire leur longueur ec 
leur  diametre , et les dispersent de telle maniere q u ’ils 
disparoissent entièrem ent : le ven t fait quelquefois, 
avancer les nuées avec une rapidité étonnan te .  O n  
•sait par  les observations que , pendant trne grande 
tempête , les nuages ainsi poussés parcouren t so u v e n t  
quatre-vingts milles par heure , et v ingt miiles dans 
le même espace de temps , par un ven t modéré. Les 
Transactions philosophiques fon t mention d’une tem ­
pête pendant laquelle les nuées parcouro ien t  jusqu’à  
trois milles par minute. O r  , quand -les nuées circulent 
à raison de quatre ou -c inq  milles par h e u r e , le v e n t  
que ce m ouvem ent p roduit  e s t , en g é n é ra l , un peu  
plus sensible. C ’est quand les nuages so n t  t rop  épais 
et chargés de matiere é lec tr iq u e , ou  lorsque la co lo n n e  
d’air qui les soutien t est tro p  f o u lé e , lo rsqu’il to n n e  
ou -qu’il fait une v io len te  tempête , que le c o u r s ' ,  
l’ainas , le choc et la séparation des nuages a  lieu ,  
et qu’ils se réso lvent en gouttes plus ou  moins grosses ,  
ce qui p roduit  les différentes pluies. V oyez  ce m o t ,  
celui de M e r  , et celui des E a u x  DU CiEL , à l ’ani'clc. 
B aux .
Il y  a des nuages qui paroissent rouges au lever è t  
au coucher du soleil ; d’autres qui sa t rouven t plùs 
près de l’horizon  , paroissent v io lets  et dev ien n e n t  
bientôt après de couleur bleue. Ces couleurs dépendent 
de la lumiere qui pénétré dans les globules de vapeur 
t ransparen te , e t  qui y  ép rouvan t une réfraction  , so r t  
par un  autre  côté et se sépare en ses couleurs , do n t  
la rouge v ient d’abord frapper n o tre  v u e , ensuite la  
v io le tte ,  puis la W çuç,  suivant la différente hauteur dy,
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Soleil. Ces couleurs se fo rm en t à peu près de la même 
maniere que celles de Y arc-en-ciel. V oyez  ce mot.
T o u s  les V oyageurs  Physiciens s’apperçoivent faci­
lem ent de la fo rm ation  des nuages ; il suffit de con ­
templer dans un  lointain le lieu où se rendent les 
brouillards des rivieres , de la m e r , et les vapeurs 
qui sor ten t  des cheminées d’une grande Ville. D ans les 
pays de m ontagnes on  vo it  les nuages se former , 
com m e si les m ontagnes rendoien t de la fumée. Ces 
nuages n a is sen t ,  m o n t e n t ,  se réun issen t,  s’étendent 
e t  occupent b ientôt to u t  l’horizon. O n a ép rouvé  mille 
fois que les nuages , même les plus épais que l’on  a 
vus du pred des montagnes s’accrocher au s o m m e t , et 
que  l’on a ensuite traversés pour  arriver au h a u t ,  ne 
so n t  que des brouillards semblables à ceux qui s’a- 
baissent de temps en temps sur les plaines. O n  voit 
quelquefois des nuages qui so n t  suspendus les uns 
au-dessus des autres , et qui paroissent fo rt distincts 
e t  t r è s -é lo ig n é s  les uns des autres ; ce phénomène 
dépend de la différence de leur pesanteur spécifique 
q u i  les t ien t  en équilibre avec une couche d’air plus 
o u  m oins dense. Ces différens nuages plus ou  moins 
élevés , p rennent souvent différentes r o u t e s , sans se 
m êler  ensemble ; ils so n t  aussi de différentes figures, 
e t  quand ceux de  même élévation se r é u n is s e n t , c’est 
to u jo u rs  p a r le u rs  bases qu’ils se confondent.  Seloji 
l ’élévation ou la région qu ’habitent les nuages,  l’eau 
q u i  en distille est souvent congelée avant q u e , de 
pa rven ir  sur no tre  sol ; Voyeç aux mots G r ê l e  et Neige. 
A u  r e s t e , les nuages d’où tom ben t la grêle ne sont 
jamais plus élevés , dit Kepler, que d’un quart de mille, 
c ’est-à-dire cinq mille pieds du Rhin. Fromond, dans sa 
Météorologie, prétend qu’un nuage de pluie est rarement 
p lacé plus haut qu ’à cinq cents pas ou à deux mille 
cinq cents pieds de la terre. Ceux qui so n t  blanchâtres, 
peu  opaques , et qui réfléchissent encore  la lumiere 
du so le i l ,  son t élevés d’environ demi-lieue : ainsi les 
nuages -sont formés i.°  pour  souten ir  et con ten ir  la 
m atiere d o n t  la pluie est formée ; 2.° p o u r  défendre 
la  terre  con tre  la t ro p  grande et trop  longue ardeur 
du soleil qui la p o u rro i t  dessécher; 3 .0 enfin pour  être 
une  des principales causes des vents libres qui soufflent
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de toutes parts et d ont l’utilité est très-grande. Les  
nuages son t en tou t temps électriques et renferment  
la matiere du tonnerre ; V o y e z  ce mot. La masse des 
forêts semble attirer les nuages.
N U I T  , N o x .  N o m  donn é  à cet état de ténebres  
op p osé  à la clarté et à la lumiere du j o u r , qui ne  
com m ence qu’à la fin du crépuscule et qui dure tant 
que le so le il  est sous l’horizon ; Voye{ J o u r .  Sous  
l’Équateur les nuits so n t  égales aux jours ; sous  le  
Pôle la nuit dure la m oitié  de l’année. Le jour des 
éq u in o x e s , les nuits son t égales aux jours dans tous les  
climats de la terre. D a ns  l’hémisphere Septentrional  
que nous habitons les nuits son t  plus grandes que les  
jours , depuis l’équ inoxe  d’autom ne jusqu’à celui du 
printemps ; et les nuits sont plus courtes que les jours , 
depuis l’équinoxe  du printemps jusqu’à celui d’autom ne.  
Les plus grandes nuits de l’hémisphere Septentrional  
arrivent au solstice  d’hiver , et les plus courtes au  
solstice d’été ; c’est le  contraire dans l’hémisphere  
Méridional.
N UM ISM A LES. O n donne ce  n om  aux pierres 
fromentaires oïl nummulaires ,  et notam ment aux pierres 
lenticulaires. V o y e z  ce mot et l’article P i e r r e s  n u -  
MISMALES.
N U M M U L A ÏR E  ou  M o n n o y e r e  , ou  H e r b e  a u x  
É cus , o u  H e r b e  a  c e n t  m a u x  , N um m ularU , Linn.  
a i l  ; D o d .  Pcmpt. 600 ; et major , lutea , C. B. P in ,  
309 ; aut Centimorbia , J. B. 3 , 370 ; Lysimachia 
h timi fusa , fo lio  rotundiorc , flore lutto , T o u rn .  141.  
C’est une plante qui croît très -com m uném ent à la 
campagne dans les lieux humides , le  long  des fossés  
et des chemins , et proche des ruisseaux : sa racine 
est vivace , traçante , menue ; elle  pousse plusieurs  
tiges longues  , g r ê le s , a n g u leu se s , rampantes à terre , 
tout-à-fait couchées , portant des feuilles op p osées  
deux à deux , larges d’un d o i g t , arrondies et un peu  
crêpées , vertes-jaunâtres, d’un goût fort astringent : 
ses fleurs sortent pendant l’été des aisselles des feuilles ; 
elles sont grandes , jaunes , form ées en rosette  et 
solitaires : il leur succede de petits fruits sphériques,  
qui contiennent des sem ences fort menues : cette  
plante est du genre des Lysimachies.
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La nummulaut s’étend plus o u  m oins  en grandeur j 
suivant les terres où  elle naît ; celle  qui se trouve  
dans les jardins est plus grande que celle des champs. 
O n  doute que cette plante fasse aucun mal aux m o u ­
to n s  , co m m e le prétendent quelques paysans : elle
 
est astringente, antiscorbutique, vulnéraire , excellente  
p ou r  arrêter toutes  sortes de f lu x , et pour c o n s o ­
lider les plaies et les ulcérés du p o u m on .
N U T A T I O N  , N utatio . En Botan ique , c’est la di­
rec t io n  de la plante du coté  du so le il  : Voyeç sur cette 
espece  de m ou vem ent l’article P l a n t e .  La nutation en 
A s t r o n o m i e , se dit du m ouvem ent qu’on  observe dans 
l ’axe de la T e r r e , en conséq u en ce  duquel il incline  
tantôt  plus , tantôt m oins sur le plan de l'écliptique. 
L a  nutation de l’axe de la Terre v ient de la figure de 
ce tte  planete qui n ’est pas parfaitement sp h ér iq u e , 
e t  sur laquelle l ’action  du so le il  et notam m ent de la 
h in e  est un peu différente se lon  les s i tuations où  ces 
deux astres so n t  par rapport à no u s  ; c’est-à-dire  
que la force  de cette action  ne passe pas toujours  
exactem ent par le centre de gravité de la Terre , et 
q u e par conséquent elle doit  produire dans so n  axe 
u n  petit m ouvem en t de rotation . Voyc^ T e r r e  et
PLANETES.
N Y C T A N T E S . C ette n ou velle  plante Indienne pré­
sentée  à la Société Royale  de Londres par M. Jonat 
Bergitès, M édecin Suédois  et Membre de cette S o c ié té ,  
p orte  ses branches p en ch é es , o p p o s é e s ,  rondes ; les 
inférieures so n t  unies ; les supérieures so n t  v e lu e s , 
ratpeuses , et les rejetons que la tige pousse  sont 
o p p osés  : les feuilles so n t  o p p o s é e s , en form e de cœur 
a l o n g é , terminées en po inte  , grandes de deux pouces;  
aiguës , en t ier e s , unies de tous  les c ô t é s , nerveuses, 
ayan t le bord un peu ondulé et d’un beau vert ; les 
feuilles inférieures son t  plus p e t i te s , et celles qui sont 
tout-à-fa it  au bas so n t  en form e de cœur o v a l e , et 
petites  : les fleurs so n t  rassemblées au nombre de cinq 
o u  s i x ,  disposées en ombelles ou  plutôt en corym be,  
et  elles o n t  un pédicule fort coyrt  ; le  calice ou  pé- 
rianthe est d’une seule p i e c e , tubulé , à six ou  sept 
divis ions dans sa partie supérieure : ces divisions sont 
en forme d’alêne et velues ; la co ro l le  est m onopètale  j
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Je t u b e , cylindrique , cannelé , lo n g  d’un po u ce  e t  
renflé dans le haut ; le  limbe est p la n e , séparé en huit  
o u  neuf div is ions qui son t  o v a le s , ob longues  et aiguës - 
les étamines au nom bre de d e u x , so n t  fort courtes  
leur som m et ou  anthere est linéaire , obtus , s i l lon n é  
de part et d’a u tr e , caché dans le tube de la cor o l le  ; 
le  germe est de forme r o n d e , t r o n q u é , é m o u s s é , poli r 
et le s ty le  est en form e de fils de la longueur des 
itam in es  ; le stigmate est gros et fendu en deux.
N Y L -G H A U  ou N e e l - G a u .  Le D o c teu r  W illia m  
Hunter a donné dans le Journal de Phys. par M . l'Abbé 
R o z ie r , Suppl. Tome X I I I , 1-778 , la description d’un 
animal Indien et sauvage qu’il dit être nouveau  pour  
les Naturalistes. C ’est un quadrupede d’une taille  
élégante ; il est plus grand qu’aucun animal ruminant  
de n o s  climats , le  seul b œ u f  excepté ; et l’on  do it  
désirer qu’on  puisse le multiplier , le  plier au jo u g  et  
le faire labourer : sa grande vitesse et sa force  
considérable pourront être em p loy ées  d’une maniere  
fort avantageuse. U n  nyl-ghau mâle , dit M . Hunter 
a paru au premier coup d’osil être d’une espece qui 
tiendroit le milieu entre le taureau et le cerf ; o n  
pourroit supposer , d it-il , que ce seroit un mulet  
provenant de ces deux especes : sa form e est un  
mélange fort apparent de ressemblances à l’un et à 
l’autre ; son  c o r p s ,  ses cornes , sa queue ne different 
pas beaucoup de ces mêmes parties dans le taureau j 
sa tête , son  cou  et ses jambes se rapprochent beau­
coup de celles du cerf. N e  p o u rro it -on  pas soupçonner  
que le nyl-ghau est la vache-biche, peut-être une petite  
espece de bubale ? V o y e z  ces mots.
La couleur ou  le pelage du myl-ghau  mâle apporté  
des I n d e s , est en général d’un gris d’ardoise , tenant  
d’un mélange de poils noirs et blancs ; sa hauteur prise 
au garrot est de quatre pieds un p o u ce  ; la longueur  
du tronc depuis la racine du co u  jusqu’à celle de la 
queue est d’environ quatre pieds : le train de derriere 
est plus bas que celui de devant ; il y  a une espece  
de bosse ou  d’élévation sur les épaules , et cet endroit  
est garni d’une petite criniere qui prend du milieu de­
là tête et finit au milieu du dos : sur la poitrine se  
trouve une touffe de longs  poils  noirs ; ses testicules
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s o n t  oblongs e t  pendans com m e dans le taureau : le 
b o u t  de la queue est o rné  d’une touffe de longs poils 
no irs  et blancs : les jambes son t petites à p rop o rt io n  
de leur longueur , mais un pçu plus grosses ou 
plus fortes que celles des bêtes fauves ; les sabots 
so n t  d’une longueur irrégulière le .cou est long et 
délié com m e celui d’une bêt« fauve ; la tê te  est longue 
e t  mince ; les narines so n t  longues ( l a  c lo ison des 
narines è to it  percée par a r t , p ou r  passer une corde 
o u  une b r i d e , selon la coutum e des Orientaux 
d’attacher  et de conduire les bêtes à  cornes ) : l’ou ­
v er tu re  de la bouche est longue et garnie dè six 
dents mâchelieres de chaque côté de l’une et l’autre 
m âchoire  ; il y  a  quatre  larges dents incisives à  l’in­
férieure : les yeux  son t d’une couleur som bre ; la 
c o rn é e  est de couleur bleue com m e de l’acier b r u n i , 
e t  l’iris presque no ir  ; les oreilles so n t  longues de 
sept pouces , très-larges à l’extrémité et marquées sur 
leurs bords de tro is  bandes n o i r e s , ou  à peu près 
com m e la peau d’un zebre : les cornes qui son t per­
m anentes  , longues de six à sept p o u c e s , a y a n t  trois 
pouces  de grosseur à leur naissance , creuses et de 
cou leu r  fo rt  brune , triangulaires à leur b a s e , élé­
gam m ent courbées et disposées com m e le son t celles 
du taureau.
O n  no u rr i t  cet animal d’avo ine  , d’herbe verte  et 
de foin , il est avide de pain ; sa fiente a la form e de 
balles rondes et de la grosseur d’une aveline. Il a paru 
à  no tre  O bservateur  qu’il se dirigeoit par l’organe de 
l’o do ra t  qu’il a t r è s -e x q u is , ainsi que tous les animaux 
de l’espece des bêtes fauves.
La maniere de com battre  du  nyl-ghau est fo rt  par­
ticulière. D eux  mâles furent mis dans un enclos fort 
petit et appartenan t au  lord  Clive ; ils é to ien t  à une 
distance considérable l’un de l’a u t r e , ils se préparèrent 
p o u r  l’attaque en se laissant tom ber sur leurs genoux ; 
ensuite ils s’approchèren t l’un  de l’autre d’un pas 
assez rapide , tou jou rs  sur leurs genoux ; et quand ils 
se trouvèren t à la distance de quelques v e rg e s , ils firent 
lin saut et s’élancèrent l’un con tre  l’autre. C e t animal 
ne paroit vicieux et féroce que dans le temps du rut 
seulement 3 il po r te  la queue horizontalem ent ,ea
c o u r a n t , et la tient basse et entre les jambes lorsqu’il 
est en repos.
La femelle du nyl-ghau est beaucoup plus petite et  
m oin s grosse. D a ns  sa taille svelte et sa couleur  
tirant sur le j a u n e , el le ressemble beaucoup aux bêtes  
fauves et  el le n ’a point  de cornes ; elle a quatre t e t t e s ,  
et l’on  pense qu’el le porte n eu f  m ois  ; elle ne met  
bas ordinairement qu’un petit  et quelquefois deux. Le  
jeune nyl-ghau mâle ressemble à la femelle par la cou ­
leur , et par conséquent il est  semblable au faon.
Q u o iq u e  le nyl-ghau , dit M. H unter, ait beaucoup 
de rapports  avec les bêtes fau v e s , il en différé par  
des caractères qui lui so n t  particuliers : c’est une  
espece distincte : l’A natom ie  a fait v o ir  qu’il différé de 
to u t  animal connu  ; ses cornes ne tom ben t po in t .  Ce 
quadrupede sauvage et à pied fourchu  ne se v o i t  
po in t  dans toutes les parties de l’Inde , c’est même 
une curiosité don t on fait présent aux Nababs et aux 
grands Seigneurs : Bernier est p eu t-ê tre  le seul A uteur  
qui en ait fait mention. D ans le I V e volum e de ses 
M é m o ire s , il fait le récit d’un voyage  qu’il en treprit 
l’an 1664 , de Delhi à la prov ince de Cachemire , 
avec le M ogol Aurcng^tb qu i s’en alloit au Paradis  
terrestre ( c’est le nom  que les Indiens d o n nen t à  
cette partie Septentrionale de l’E m pire )  pou r  éviter la 
chaleur de l’été : en parlant de la chasse qui é to i t  
l’espece d’amusement qui plaisoit le plus à l’Empereur 
ce V o y ag e u r  décrit particulièrement la chasse du 
nyl-ghau,  mais sans rien dire de cet a n im a l , sinon que 
l’Empereur en tue quelquefois dans sa marche à Ca­
chemire un  si grand nom bre , qu’il les distribue par 
quartiers à tous  ses Omrahs : ce qui m ontre  que dans 
cet endro it  ces animaux son t sauvages et en grand 
n o m b r e , et qu’ils passent pour  un mets délicieux ; 
mais qu’ils son t  très-rares  à  Bengale , à Madras et à 
Bom bay : dans ces pays on  en fait des présens aux 
Nababs et autres personnes considérables.
Nyl-ghau  en idiome P e r s e , signifie vache bleue,  ou  
plutôt un taureau bleu, ghau étant masculin.
N YM PHE et C h r y s a l i d e  , A u r é l i e  , F é v e  et 
N é c y d a l e  ,  Nympha aurel'ta ;  ce  sont autant de noms  
dont les anciens Naturalistes se son t  servis indiffe-
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rem m ent p o u r  designer la fo rm e et l’état m itoyen  , par 
lequel les papillons , les m ouches et le plus grand 
n o m b re  des insectes on t passé en so r tan t  de l’état de 
chenille ou  de faux ver , p ou r  parvenir à celui de 
m ouche  ou  de papillon ; c’est cet é tat que ceux qui 
é levent des vers à  soie , exprim ent par le m o t  de fève 
o u  cocon;  mais au jourd’hui le sens en est fixe , comme 
n o u s  le verrons à la fin de cet article.
La N atu re  si féconde et si variée dans ses œ u v re s , 
n ’observe p o in t  les mêmes lois dans la naissance des 
insectes que dans celle des grands animaux. Les grands 
anim aux naissent ou  d’un œ u f  couvé  dans le ventre 
de  la m e re ,  si nous nous  en rap p o r to n s  au sentiment 
d’un grand nom bre d’A n a to m is te s , ou  d’un œ u f  couvé 
h o rs  de son  ven tre  ; ce qui fait nom m er les premiers 
v iv ip a re s ,  e t  les autres ovipares ;  V o y e z  ces mots. Dans 
l ’un et l ’autre  cas , ils so r ten t  de l’œ u f  to u t  parfa i ts ,  
ils n’o n t  plus besoin que de cro ître .  La N ature  paroît 
av o ir  fait de plus grands préparatifs p o u r  les insectes : 
elle les fait passer ( d u  moins le plus grand nom bre 
des insectes ailés que n o u s c o n n o is s o n s )  par plusieurs 
éta ts  , avan t de les am ener à leur perfection ; elle les 
fa i t  être successivement tro is  especes d’animaux qui 
paro issen t à l’extérieur n’avoir  nul rap p o r t  l’un  à 
l ’autre . P renons  p o u r  exemple le papillon  : il est 
d’abord  con tenu  dans un œ u f  ; mais que so r t- i l  de 
cet œ u f  ? ce n ’est po in t  un p a p i l lo n , c’est un insecte 
que  l’on  appelle larve ou chenille, qui rampe , qui 
b ro u te  l’herbe , qui a de fortes mâchoires , un  p rod i­
gieux estom ac , grand nom bre de jambes , qui g rossit  
en  peu de temps , qui file et fait une  coque avec 
beaucoup  d 'a r t  : après un certain nom bre  de jours 
m arqués par la N a tu re ,  ce prétendu ver jaune devient 
m a la d e , cesse de m a n g e r , mue ou  change de form e , 
e t  devient ce qu’on  appelle f iv e  ou  chrysa lide , et 
nymphe dans d’autres insectes : ce travail est pénible 
la b o r ie u x , plusieurs y  perdent la vie. L ’animal ne 
prend cette forme qu’après s’être défait de sa p e a u , 
de ses jambes , de l’enveloppe extérieure de sa tête , 
de son crâne et de ses m âcho ire s , de sa filiere , de 
son prodigieux estomac et d’une partie de ses pou ­
m ons ;  en qu ittant cet é ta t de chenille et les parties.
qui lui é to ien t  p ropres , il reparo ît  couvert d’une 
mem brane dure e t  ferme , qui l’enyeloppe de toutes 
parts , sans lui laisser la liberté d’aucun de ses m em ­
bres ; ainsi empaqueté et emmaillotté , il passe u n  
temps assez n o ta b le , les uns plus , les autres moins , 
quelques-uns jusqu’à plus d’un a n , sans prendre aucun  
a l im e n t , et il n’a pas de m oyens  p o u r  en prendre.,, 
on d iro it qu’alors il est nou rri  des sucs fournis par 
les alimens que la chenille avoit  pris , dont la su ra ­
bondance au ro it  été réservée et mise en dépôt p o u r  
l’é ta t de chrysalide ; et dans cet état la plupart so n t  
dans une inaction  to ta le  ou apparente : pendant ce tte  
espece de léthargie , il se fait une transpira tion  insen­
sible des humeurs superflues , qui fait prendre de la  
solidité aux parties intérieures de la chrysalide ; e t  
e n f in , de cet être m itoyen  en tre  l’animal v ivan t et  
l ’animal m o r t , il en so r t  un  animal qui n ’a plus rien 
de la form e du premier : le premier r a m p o i t , celui-ci 
vole : le premier b ro u to i t  l’herbe , se tra îno it  lo u r ­
dement sur la terre  ; celui-ci plus a g i l e , vo le  leste­
ment , n ’habite plus que la région de l’air , ne vit que 
de m ie l , de rosée  et du suc qu’il pom pe dans les glandes 
nectariferes des fleurs : la larve avoit des mâchoires 
pour  hacher , le papillon n’a plus qu’une trom pe pou r  
sucer , et ne rend pas d’excrémens sensibles : la larve 
igno ro it  parfaitement les plaisirs de l ’am our : dans l’é ta t 
de chrysalide , l’animal sembloit en quelque sorte  ne  
po in t  sentir son existence m om entanée ou passée , e t 
ne pouvo ir  jamais prétendre à la forme brillante que 
la N ature lui p iépavoit ;  il n ’avoit  aucune connoissance 
de son sexe : devenu papillon , il semble que le soin 
de se reproduire l’occupe u n iq u e m en t , il semble n’être 
né que p ou r  perpétuer son espece : les jouissances 
de l’am our  deviennent exclusivement le but de ses 
affections ; il y apporte  un em pressem ent, une ardeur , 
une f  :rcur même qu ’on  n’apperçoit dans aucune autre 
de ses actions. T o u s  les animaux son t soumis à la 
loi de ne se reproduire qu’à leurs dépens , de ne 
communiquer la vie qu’en empiétant sur la leur : ua 
attrait irrésistible les entraîne et les précipite : ils s’y 
livrent sans réserve. Enfin , la loi qüi o rdonne  le 
sacrifice est exécutée, et n’est jamais éludée ; le chart-
gem ent de chrysalide en papillon est le dernier que 
l’insecte lépidoptere éprouve ; ces passages d’un état 
d ’engourdissement à un état d’a c t iv i té , d’une condition 
v ile  à une existence brillan te , a frappé les Naturalistes 
de tous les siecles. N ous le répé tons : ces insectes 
paro issen t m ourir  d’épuisement et de vieillesse ; le 
m â le ,  presque a u s s i - tô t  après s’être a c c o u p lé ;  la 
femelle après avo ir  déposé ses œufs : tin seul acte 
les conduit au term e fatal et les y  fait toucher 
précipitamment.
Les anciens Philosophes o n t  raisonné beaucoup  sur 
ces changemens , e t souvent assez mal : les uns ont 
pris ces changemens pour des m étam orphoses com ­
pletes ; les autres o n r  regardé l’état de féve ou  chry­
salide  com m e une véritable m o r t  ; et le re tou r  de 
l ’animal en papillon , com m e une  résurrection  par­
faite. Rien de plus contra ire  à la vérité et même à 
la  raison , que ces divers sentimens. Le ver  à soie , 
dans quelque temps qu’on le p r e n n e , so it ch en il le , 
so it  féve , so it  papillon , n’a jamais cessé de vivre 
n i d’être le même animal ; la seule différence qu’on 
peu t rem arquer dans ses différens états , est qu’il 
a v o i t , é tan t chenille , des parties qui dévoient être 
inutiles au papillon ; elles se son t desséchées et dé­
t r u i t e s , lorsque le ver  ( c ’est une chen il le )  a pris 
la form e de féve ou de chrysalide : d’autres parties 
nécessaires au papillon , com m e les ailes , la t r o m p e ,  
les parties de la génération é tan t inutiles au ver  , 
n ’o n t  com mencé à se développer que lorsque le temps 
d’en faire usage s’est approché. C ette  merveille que 
la N ature opere dans les insectes , arrive aussi dans 
nous .  Com bien de parties deviennent inutiles à un 
enfant qui v ient de naître ? Le thymus , le trou ovale, 
le cordon om bilical', e t  bien d’autres s’anéantissent 
après la naissance ; d’autres qui é to ien t  inconnues 
à  la premiere enfance , se développent avec l’âge. 
Chez les quadrupèdes qui o n t  des armures , comme 
les cornes, les b o is , les fœtus n’en so n t  pas encore 
pourvus ; les te s t ic u le s , qui do ivent être  externes , 
sont contenus dans l’intérieur dans les jeunes mâles , 
et ne descendent dans le scrotum  que quand l’in ­
dividu devient adulte : la crête et les caroncules
q u i  accom pagnent la tê te  ou  le cou  de certains 
oiseaux , l ' e r g o t , ne paroissent que quand l’animal 
a  pris la plus grande partie de son accro issem en t. . .  .  
C e t  échange de parties se fait en bien plus grand 
nom bre  et dans un temps plus cour t  dans les in sec tes , 
ce  qui le rend plus remarquable : c’est aussi ce qui 
a  donné  lieu à quelques Auteurs de regarder le ver 
à  soie com m e un animal différent de son papillon , 
de penser que le papillon est un fœtus nourri  e t  
élevé dans le corps du ver. Il est aisé de dém ontrer  
le  contra ire . U n  fœtus peut périr dans le ven tre  de 
la  mere , sans qu’il en arrive d’accident à la mere , 
parce  que le fœtus et la mere so n t  deux anim aux 
com plets , qui o n t  séparément les parties nécessaires 
à  la vie. I l  n’en est pas de même du ver à soie et du 
papillon . Q u e  l’on ouvre un ver  à soie lorsqu’il 
est dans l’état de ver  , on  lui trouvera  distinctement 
u n  cœ ur ou  une longue artere qui en fait l'oflice , 
une moëlle épiniere , un cerveau , un  grand nom bre  
de muscles et des ouvertures qui tiennent lieu de 
poum on . Q u e  l’on  ouvre un semblable animal dans 
l ’état de chrysalide ou  de pap illon ,  on  re trouvera  
to u jou rs  ces mêmes parties : ces parties essentielles 
à la vie et au  m ouvem ent son t uniques dans le 
ver à soie , qui paroît successivement sous tro is  
formes différentes , quo iqu’il ne soit tou jou rs  que le 
même animal , puisque les parties qui cons tituen t la 
.vie son t tou jou rs  les mêmes.
A  to u t  instant l’H isto ire  Naturelle nous présente 
de semblables merveilles , qui toutes manifestent la 
puissance du Créateur. La chrysalide , ainsi nom m ée 
à cause de sa couleur d’o r  , ou  f iv e  à  cause de sa 
forme , so n t  deux termes sous lesquels est connu  
l ’état d’un ver ( chenille ) , qui après avoir  quitté sa 
peau de larve , paroît enveloppé d’une membrane 
nouvelle , ordinairem ent lissée er quelquefois v e lu e , 
qui se dessèche , devient solidp et forme une espece 
de boite  angulaire ou  arrondie , dans laquelle il est 
incrusté le ver à soie et tou tes  les chenilles se 
mettent eir^ chrysalides.. O n  "ne co nno it  po in t  de 
coques angulaires''  qui rie ""donnent des papillons 
f liu rnes ,  e t on  en co n n o i t  p e i r d ’arrondies qui ne
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produisent des phalènes; V o y e z  ce mot et l’article 
P a p i l l o n .  O n appelle nymphe l’état des insectes qui 
"s’enveloppent d’une membrane transparente , très-fine 
flexible , et qui souvent laisse v o ir  la figure du futur 
in sec te  toute  formée. T o u te s  les m ouches  passent par 
ce t  état , où  elles ne laissent pas d’aller et venir 
quelquefois  ,  et  de -prendre de la nourriture : dans 
ce t  é t a t , les sauterelles en font autant.  Parmi les 
chrysalides ou  f ives  , celles qui n’orit po int  de m ou ­
vem ent  progressif  so n t  autant de coq u es  soyeuses  
ou  n u e s , cachées so us  des feuilles ou  dans des 
creux d’arbre , ou  dans des trous en  terre ; parmi 
ce l le s -c i  quelques-unes ressemblent à de petits lingots  
d’or. C e  so n t  les véritables aurclies, telles so n t  les  
larves des c o u s i n s ,  des t ip u le s , et. des1 insectes qui 
naissent dans l’eau.
M. de Rèaumur a cherché d’où p o u v o i t  venir aux 
'chrysalides cet or qui les couvre  quelquefo is  avec  
p ro fu s ion  ; et  il a  découvert qu’une peau brune 
très-f ine  cou vre  une autre peaii l i s s e , p o l ie  , d’un 
blanc très-clair ; la couleur de cette  derniere peau 
mêlée à cel le  de la peau supérieure , n o u s  fait voir  
de l’or où  il n ’y  en a pas : c ’est ainsi encore  que les 
écailles de plusieurs p o is son s  paroissent dorées : c’est 
u n  effet produit par la réflexion de la lumiere. Ainsi  
la différence entre les f ives  ,  les nymphes ,  les chrysa­
l id es  o u  aurélies consiste  dans leur form e , dans là 
transparence du v o i l e  qui les cou vre  ou  so n  opa­
cité , dans leur in act ion  o u  leur m ouvem en t.  La 
pell icule  membraneuse' qui les couvre  est une toile  
defriere laquelle  l’insecte rampant change d’habit : la 
to i le  se  brise , l’acteur parOit avec un  appareil écla­
tant , e t  v ient  jouer  uh n ou v ea u  rôle sur le théâtre 
de l’Univers.  11 faut observer que la plupart des 
chrysalides , nymphes,  etc. résistent aux vapeurs les 
plus p ern ic ieu ses ;  celle  du soufre ne les détruit pas 
absolum ent : la privation de l’air par l e - m o y e n  de 
la machine pneumatique sembleroir ihdiquer qu’elles 
n ’ont  pas besoin de respirer ; mais si' ori' les plonge  
dans l’huile d’o l ive  , ’.elles p ér is sen t ,  s iéne certain
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Pour  avoir  unç idée'plus com p le ts  de la v ie  e t  des
m œ urs des insectes , V oyc{ les articles I n s e c t e  '9 
C h r y s a l i d e  et C h e n i l l e .  " ~
-Le  m o t-de-Nymphe , selon M . Pluche,  signifie jeune 
mariée , parce que c’est dans cet é tat que l’insecte 
prend ses plus beaux a tours  , et la derniere form e 
sous laquelle il do it  pàrô ître  p o u r  multiplier son  
espece par la génération.
NYM PHES. E n  A natom ie , le m o t  nymphes, N ïm -  
p h a , signifie deux especes de crêtes spongieuses , 
sensibles au  toucher  , d’ün rouge-verm eil et fermes 
dans les jeunes f i l le s , situées une de chaque côté , e t  
qui descendent en grossissant jusque vers le milieu 
de la vulve : elles ne son t ni de même longueur dans 
t o u s  les sujets , ni to u jou rs  de même grosseur l’une  
'que l’au tre  ;  elles s’alongent te llement dans quelques 
'femmes , S t i t - f du t/en  A ff iq ü e , qii’on  est obligé dé les 
'couper ' ,  a u t t in i é n t : elles incom m odero ien t  en''S’as­
s e y a n t , en marchant èt m êm e'dans l’acte vériérièti. 
L’excision des' nymphes a  liéü 'ëh 'O rie(i‘t sous lé'riÔ’gi 
de circoncision. V o y ez  cet'articlt au Mot H o m m e .  “ l 
N Y M PH IPA R E. Voye{  l’article V i v i p a r e . ;  , ; v ;3 
NZFUSIE o u I N z i m e . ,  à' C o n g o  , c’est la' civetti, 
V oyez  ce mot. ■ -y •••■ .
o
O b I E R  o u  A u b i e r  o u  O p i e r  , Opulus. C ’est un 
arbrisseau qui se trouve en Europe et dans l’Amé­
rique Septentrionale  , et dont il y  a plusieurs cspeces ; 
l ’une assez j o l i e , qui croit  dans les haies ; et l’autre 
que l’on  cult ive dans les jardins. Les rameaux de 
la  premiere espece son t  fragiles et remplis d’une 
m o el le  blanche com m e dans le sureau : ses feuilles 
s o n t  op p osées  , pétio lées  , glabres , un peu pointues  
e t  d e n t é e s , découpées ordinairement pn trois lobes : 
ses fleurs so n t  b la n c h e s ,  odorantes , d isposées en 
maniere d’o m b e l le ,  mais de deux sortes ; celles de 
la c irconférence son t  plus grandes que les au tres , 
el les  so n t  découpées  en rosette  à cinq quartiers 
in é g a u x , et  so n t  stériles ; les fleurs plus petites 
'qui so n t  au c e n tr e , so n t  en g o d e t ,  découpées aussi 
en  cinq quartiers , et contenant le mêm e nombre 
d’étamines ; cel les-ci son t  hermaphrodites : on  voit 
succéder à ces fleurs des baies m olles  , assez sem­
blables à  celles du sureau , mais plus grandes et 
rouges  ; el les son t  v om it ives  et purgatives : souvent 
ce t  obier s’appelle le sureau d ’eau ou sureau aquatique, 
Sambucus aquatica , flore simplici , C. B. Pin. 4 5 6 ;  
O pulus,  Ruell.  2 8 1 ; Viburnum lobatum ; Viburnum 
opulus ,  Linn. 384.
h'obier que l’on cultive pour faire des bosquets  , etc. 
n e  différé du précédent que par ses fleurs , qui étant 
blanches ou  quelquefois  purpurines et ramassées en 
un g lobe  épais , form ent un coup  d’œ il  charmant ; 
tou tes  les fleurs en so n t  stériles. O n  d on n e  à cet 
arbrisseau divers n o m s , tels que ceux  de rose de 
/ Gueldre o u  pelote de neige (  c ’est Y obier, à fleurs 
doubles  )  , ou  pain  blanc ou caillebote ; Opulus flore 
globoso , T o u rn .  'Inst. 6 0 7  ; Viburnum , opulus roseus. 
Ç e t  arbrisseau s’élève de cinq  à douze pieds , et se
multiplie
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«îu lt ip lie  facilement par marcottes ou par drageons  
enracinés ; il se plaît de préférence dans les lieux  
humides et gras : il fleurit en Mai ; ses fruits mû­
rissent à la fin de Septembre , mais ils ne son t  b o n s  
qu’après l’hiver : ils restent lo n g - t e m p s  sur l’arbre 
après la chute des feuilles. Les oiseaux so n t  fort  
friands des baies de Y obier; ainsi il est propre à être  
planté dans les remises : o n  met ses fleurs dans les  
appartemens pour le plaisir de la vue et de l’o d ora t .  
La rose de Gueldre dont les fleurs sont ramassées en  
rond , produit un effet des plus agréables dans les  
parterres.
Le piminta  o u  obier précoce de C a n a d a , a les fleurs 
s t é r i l e s , plus grandes , et il vègete  plus promptement  
q u e  celui de France.
O b i e r  o u  A u b ie r  , est  la co uche  ligneuse qui sa  
trou ve  immédiatement sous  l’écorce  du tronc  des  
arbres. V oytç A u b i e r .
O B LA D E , Sparus melanurus,  Linn. ; Sparus lineîs 
longitudinalibus variis  , macula utrinquè ad  caudam 
Arted. ; c’est le N igroil de plusieurs ; à Marseille 
C blada; à  R o m e ,  Ochiata. Poisson du genre du Spare;  
il se t rouve  dans la mer de T oscane  : il a le corps; 
plus alongé et les yeux  plus grands que les au tre s  
spares : il a  de chaque c ô t é , près de la q u e u e , u n e  
grande tache noire ; la couleur du dos est d’ün  b le u -  
noirâtre ; les côtés son t argentés e t  marqués dans 
tou te  leur longueur de plusieurs lignes obscures : sa 
longueur est d’environ une palme ; il pese à peu près 
une livre : sa chair a en quelque sorte  le goû t et la 
qualité de celle de la dorade. Suivant JVillughby 
l’ouverture de la gueule de ce poisson ( Melanurus )  
est médiocre ; les mâchoires so n t  garnies chacune 
d’une rangée de dents ; il y  a dans le fond de la 
gueule deux tubercules hérissés d’aspérités : les iris 
des yeux son t dorés ; le corps est couvert d’écailles 
assez grandes ; la q u e u e , profondém ent échancrée : 
enfin la form e du c o r p s , la situation et le nom bre 
des rayons  de chaque nageoire so n t  com m e dans l a  
dorade.
OBLETIA. M . le Monnier a appelé ainsi un genre  
de p lan te , du n o m  d e M ,  Au\>kt> Botaniste F ra n ç o is , 
Tome I X .  -S
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qui a enrichi le Jardin R o y a l  des Plantes d’uns 
q uan ti té  de semences qu’il a rapportées  de Cayenne 
e t  de l’Isle de F rance. O n  a dém ontré  en 1771 
dans le Jardin R o y a l  , une  plante de ce genre sous 
la  dénom ination  de Vcrbenna Americana , tubo flore 
longissimo. Le Professeur en avo i t  reçu la g ra in e , il 
y  avoit tro is  ans , de l’Am érique Septentrionale i  
dans des terres de miclos.
L'obUtia est une plante vivace qui se conserve ici 
l ’hiver dans l’orangerie ; elle réunit à la beauté 
l 'avantage d’être en fleur une très-grande partie de 
l’année : la fleur est de couleur pourpre  et a quatre 
é tam in es ;  les semences so n t  b ru n es ;  les feuilles sont 
en forme de cœ ur et opposées ; la tige qui est haute 
de deux ou tro is  p ie d s , est rougeâ tre  , quadrangu- 
laire , très-ve lue ; la racine est b la n ch â tre , fibreuse 
e t  chevelue. N ous avons observé que tro is  à quatre 
feuilles de cette plante , écrasées et mises dans une 
o n ce  d’eau , lui donnen t en peu de mom ens la con ­
sistance d’une gelée de pom m e et non  pas celle de 
la g lace ,  com m e on nous  l’av o i t  mandé.
O BSID IEN N E. Voyc{ P i e r r e  o b s i d i e n n e .
O C E A N  , Oceanus. C’est ce tte  immense étendue 
de mer qui embrasse les grands continens du Globe 
que nous  habitons. L'Océan ne comprend pas en gé­
néral tou tes  les m e rs ,  puisqu’il en est plusieurs qui 
so n t  resserrées et enfermées dans de certains espaces 
de terres. V o y t\  au mot M e r .
O C E L O T . Animal du N ouveau M onde , d’un na­
turel féroce et carnassier ,  e t qui ressemble assez pour 
la  f ig u re , la grandeur et le naturel au jaguar e t  au 
couguar ; V o y ez  ces mots. Le mâle , dans cette especs 
de quadrupede , est de tous les animaux à peau ti­
grée celui do n t  la robe  est la plus belle et  la plus 
élégamment v a r iée ;  celle du léopard même n ’en ap­
p ro ch e  pas p o u r  la vivacité des couleurs et la régu­
larité du dessin. O n  vo it  sur la peau de l'ocelot mâle 
beaucoup de fleurs et d’ornem ens qui m anquent à 
celle de la femelle , don t les couleurs son t en gé­
néral bien moins vives : la robe du mâle est semée 
de taches noires , longues sur le dos et arrondies 
$ur le v e n u e  ; e t  c’est cette différence très-apparente
O  C  Ê  % '7 f
b u i  a pu  induire en erreur les Naturalistes qu i .  o n t  
fait de cet animal deux especes différentes , à  cha­
cune  desquelles ils o n t  donné un nom  particulier ,  
e n  désignant le premier sous le nom  Mexicain de 
ilatlauhqui ocelot,  e t  le second sous celui de tlacoo^lotl 
o u  tlaloctlotU
Vocclot est le tlaloccloïl, Catus pardus Mexicanus 
de Hernandez , le pardaüs  de L innæ us , le chat-tigre d e ’ 
Dam pier .
Ces animaux arrivés à  leur grandeur naturelle J 
peuvent avoir deux pieds et demi de haut , sur  
quatre- pieds de longueur : la queue , quoique assez 
l o n g u e , ne touche  cependant pas la terre lorsqu’elle 
e s t  pendante , et par conséquent elle n ’a guere que 
deux pieds de longueur : ils son t  plus altérés de sang 
q u ’avides de chair ; e t  c’est par cette raison qu’ils 
détruisent un grand nom bre d’animaux , parce qu ’au  
lieu de se rassasier en les d é v o ra n t , ils ne fon t  que 
se désaltérer en leur suçant le sang ; ils son t  cepen­
dant timides : ils a t taquent rarem ent les h o m m e s , ec 
lo rsqu’ils so n t  poursuivis par des chiens, ils gagnent 
les bois et grimpent p rom ptem ent sur les arbres les 
plus voisins ; ils y  dem eurent et même y  sé jour­
nen t pou r  dorm ir et p ou r  épier le gibier ou  le  
bétail , sur lequel ils s’élancent dès qu ’ils le v o ien t  
à  portée.
L ’ocelot , dans l’é tat de captivité , conserve ses 
m œurs ; rien ne peu t adoucir  son  naturel féroce , 
rien ne peut calmer ses m ouvemens inqu ie ts ;  on  est 
obligé de le tenir  tou jou rs  en  cage : ils frayen t 
ensemble , mâle et femelle , com m e nos chats d o ­
mestiques ; ils ne produisent ordinairement que deux 
petits.
O n  a  vu  en 1764 deux de ces animaux à P a r i s ,  
à la foire Saint-O vide ; ils é to ien t jeunes et avo ien t 
été apportés des terres voisines de Carthagene : ils 
avoient été enlevés to u t  petits à leur mere au mois 
d’O ctobre  1763 ; à tro is  mois ils é to ien t parvenus à  
être déjà assez forts pou r  tuer  une chienne qu’o n  
leur avoit  donnée p o u r  nou rrice ;  ils lui déchirerent 
la tête et sucerent jusqu’à la derniere goutte  de son  
sang : à un  an d’âge ils avo ien t  env iron  deux pieds
§  a
de longueur  ; il est certain  q u ’il leur res to it  encofé à cro ître  , e t que probablem ent ils n ’avoien t atteint 
alors que la m oitié  ou  les deux tiers de leur accrois­
sement. O n  les nourrisso it  avec de la viande fraîche, 
d o n t  ils m angeoient sept à huit livres par j o u r ;  quel­
quefois o n  leur do n n o it  des chats vivans dont ils 
suço ien t le sang sans jamais les manger.
Parmi les ocelots le mâle prend sur la femelle un 
empire bien décidé ; il n ’a aucun égard p o u r  elle : 
celle-ci trem blante n ’ose p o in t  toucher  à ce qu’on 
leur  donne  à m a n g e r , que le mâle , brute et sau­
vage , et qui sent la supériorité  de ses f o r c e s , ne 
so i t  tou t-à-fait repu  et n ’ait rassasié son  appétit vo­
race  ; elle a ttend même patiem m ent que le mâle 
daigne lui je ter quelques m orceaux don t il ne se 
soucie plus : ces animaux ne m angent d’aucune viande 
cuite ni salée. O n  vo i t  une grande quantité  d 'ocelots 
aux  environs de la Baie de Campêche.
O C H R E  , Ochrus fo lio  integro capreolos emittente. 
Plante qui croît dans les champs des pays chauds , 
en tre  les blés : sa racine est. f ib reuse , et pousse des 
tiges qui ne ressemblent pas mal à celles de la gesse: 
ses  feuilles so n t  oblongues , les unes simples , les 
au tre s  composées d’autres feuilles rangées par paires, 
e t  terminées par des vrilles : de l’aisselle des feuilles 
naissent des fleurs légum ineuses, blanches et succédées 
de  fruits en gousses ou  co s ses , lesquelles contiennent 
c inq  ou  six graines a r ro n d ie s , de couleur à'ochre obs­
cure .  Cette plante est estimée résolutive.
O c h r e  , Ochra , terra metallica. Les Minéralogistes 
d o n n en t  ce nom  à des terres lim o-arg ileuses , plus ou 
m oins  mélangées , g rasses , pesantes , qui o n t  de la 
saveur et une couleur do n t  l’intensité s’augm ente par 
l ’action  du feu ; quelquefois , mais rarem ent , elles 
y  entren t en fusion , et donnen t un cu lo t  demi- 
métallique ou métallique : propriétés qui fon t regarder 
les ochres com m e terres métalliques. Effectivement on 
en tire facilement le métal en y  jo ignan t une matiere 
inflammable qui lui rend le phlogistique qu’il avoit 
perdu.
Wallerius dit qu’il n’y  a que les métaux qui peu- 
y e j i t  être dissous par  l’eau ,  qui donnen t des ochres
fch acu n  s e l o n  l e u r  e s p e c e  ;  c’e s t  p a r  la  m ê m e  r a i s o n ,  
d i t - i l , q u ’il y  a  d i f fé ren s  v i t r i o l s .
h 'o ch re -n ’e s t  p o i n t  u n  m é ta l  p r o p r e m e n t  d i t , m a is  
u n e  d é c o m p o s i t i o n , u n e  t e r r e  m é ta l l i q u e  , q u i  se  sé ­
p a r e  d u  v i t r i o l  (  d i s o n s  d’u n e - s u b s t a n c e  m é ta l l i q u e  
V i t r i o l i s é e )  a p rè s  q u ’il a  é t é  d i s s o u s  d a n s  l ’e a u  , e t  
q u i  se  p r é c i p i t e  : e lle  e s t  d 'u n e  c o n s i s t a n c e  t e r r e u s e ,  
f i t  s o n  o r i g in e  e s t  p r o b a b l e m e n t  d u e  à  la  d é c o m p o ­
s i t i o n  des  p y r i t e s  s u l f u r e u s e s , m a r t i a l e s , e t c .  d ’a u t a n t  
p l u s  q u e  q u a n t i t é  d 'ochres d e  S u e d e  e n  s o n t  e n c o r e  
c h a r g é e s .  P a r m i  le s  ochres il y  e n  a  d ’u n e  c o n s i s ­
t a n c e  p u l v é r u l e n t e  , e t  d ’a u t r e s  q u i  s o n t  p a r  c r o û t e s ,  
p l a c é e s  d a n s  la  t e r r e  le s  u n e s  a u - d e s s u s  des  a u t r e s  : 
o n  les  r e c o n n o î t  p a r  la  c o u l e u r  q u ’e l le s  t i e n n e n t  d e s  
m é t a u x  d o n t  e l le s  s o n t  f o r m é e s , p a r  l e u r  p o i d s  q u i  
s u r p a s s e  c e lu i  des  t e r r e s  o r d in a i r e s  ,  e t  p a r  l e u r  r é ­
d u c t i o n .  O n  t r o u v e  le s  ochres d a n s  la  p l u p a r t  d e s  
s o u r c e s  m in é r a le s  : ce  s o n t  ces  s u b s ta n c e s  q u i  e n  a l ­
t è r e n t  l a  t r a n s p a r e n c e  , e t  q u i  e n s u i te  se  d é p o s e n t  a u  
f o n d  d es  c o u l o i r s  o u  d es  b a ss in s  s o u s  la  f o r m e  d’u n e  
r o u i l l e  : o n  r e n c o n t r e  e n c o r e  Vochre d a n s  le s  t e r r e s  
b o l a i r e s , d a n s  q u e lq u e s  m a r n e s .  L ’e a u  e s t  l e  p r in c ip a l  
i n t e r m e d e  des  ochres ;  l’e a u  les  a  f o r m é e s , t r a n s p o r ­
t é e s  e t  d é p o s é e s  d a n s  le s  e n d r o i t s  o ù  o n  les  t r o u v e . '  
V o i c i  les d i f fé ren te s  s o r t e s  d 'ochres, q u i  t o u t e s ,  m ê m e  
les  p lu s  a b o n d a n t e s  e n  m a t i e r e  m é t a l l i q u e , n e  s o n t  
q u e  des  m in e s  s e c o n d a i r e s  o u  p a ra s i t e s .
L 'ochre de ç inc  e s t  u n e  terre calam inaire  ,  u n e  m i n e  
t e r r e u s e , q u i  c o n t i e n t  d u  { i n c , e t  c o m m u n é m e n t  d u  
fer . V o y e z  les mots Z i n c  et P i e r r e  c a l a m i n a i r e .
Vochre de cuivre  e s t  u n  c u iv r e  d i s s o u s  e t  p r é c i p i t é  
d ans  l ’i n t é r i e u r  d e  la  t e r r e .  S e l o n  le  d e g ré  d e  c o u l e u r  
de c e t t e  s u b s t a n c e , o n  l u i  d o n n e  d if fé rens  n o m s  : 
celle  q u ’o n  a p p e l l e  vert de m on tagne , terre ver te ,  terre 
de Vérone o u  ochre v e r te , e s t  o u  e n  p o u s s i e r e , o u  e n  
m o r c e a u x  s o l id e s  de  c o u l e u r  v e r t e ,  b r u n â t r e , g ra sse  
au  t o u c h e r  c o m m e  de la  g la ise  , e t  c o n t e n a n t  t r è s -  
peu de  - te r re  m é ta l l i q u e .  L a  terre o u  cendre bleue de 
montagne e s t  au ss i  u n e  ochre de cuivre : e l le  se  t r o u v e  
en A u v e r g n e  e n  p e t i t s  g r a in s  p o r e u x  e t  f r iab le s .  L a  
terre mêlée de bleu e t  de vert p a r t i c ip e  d u  f e r  e t  d u  
f u i v r e , e t  a  p o u r  n ja t r i c e  o r d i n a i r e  u n e  t e r r e  a r g i -
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l e u s e , mêlée d’un guhr de craie. L’ardoise ou  la  pierre 
sch isteuse, qui est devenue une mine de cu iv re ,  telle 
q u e  celle qu’on t rouve  en A llem agne , do it  ce métal 
à  la décom position  d’un vitrio l de cuivre.
L 'ochrt de, effectivement une terre  ferrugi­
neuse , précip itée., qui n ’est minéralisée ni par le 
s o u f r e ,  ni par  l’a r se n ic ;  et qui de jaune ou  de brune 
q u ’elle est ordinairem ent , devient rouge  au f e u ,  
com m e l’argile à brique ; enfin qui p e u t , à l’aide 
d ’un ph log is t ique ',  produire une petite  quantité  de 
fer cassant à chaud.
L 'ochrt jaune est friable et d’une consistance peu 
ferm e ; elle a la p roprié té  de tacher les mains. Il s’en 
t ro u v e  des minieres très-abondantes  dans le Berry  ^
p rès de V ierzon  , à M oragnes et à S a in t -G eo rg es ,  
d o n t  les lits o u  couches son t assez étendus et ont 
depuis v in g t -c in q  , c in q u a n te ,  c e n t ,  jusqu’à deux 
cents pieds de p ro fondeu r  ; leur épaisseur est de 
quatre  jusqu’à hu it  pouces : a u - d e s s u s  est un  lit 
de sablon blanc , a u -d e s so u s  une  couche de terre 
a rg i leu se , d ’un jaune plus ou  moins foncé  ; on  l’ap­
pelle dans le com m erce terre ja u n e , jaune de montagne 
e t  ochre jaune ; on  s’en sert en peinrure. L 'ochrt dans 
sa miniere est com m uném ent molle , quelquefois 
m ouillée ; on  l’exploite de la même maniere do n t  les 
Glaisiers des environs de Paris fon t  l’extraction  de la 
te rre  do n t  se servent les Potiers ; sur  un  t ro u  per­
pendiculaire , large de quatre  à cinq p ieds , est établi 
un  tourn ique t  : on  t ro u v e  aussi de Yochre jaune à 
B itry  en N ivernois  , à  J a n ay  en Brie. Consulteç les 
Mémoires de l ’Académie des Sciences, 1762.
O n  t ro u v e  aussi dans les boutiques , sous le nom 
de terre ou  jaune de N a p le s , giallolino , une  autre 
substance p e s a n te , quoique p o re u s e , également utile 
en peinture. O n  est encore  incertain si son  origine est 
due aux vo lcans ; si c’est un  tu f  ochreux-, jaunâtre ,  
fo rm é soit par précip ita tion  , so it  par dépôt ; si c’est 
u n e  précipitation de l’a r t  faite par le m oyen  de l’anti­
m o in e  , ou  une  te rre  co lo rée  par une fo rte  décoction 
de gaude.
h'ochre brune n ’est que le jaune de montagne altéré 
par  une  couleur étrangère : çlle ressemble tantôt; à
- © C H  ajty
t 1 ochre Je rue des Peintres ,  qui n ’est qué la  terre jaune  
calcinée ou  co lo rée  en ja u n e -sa f ra n é , et tan tô t elle  
ressemble à la terre cimolée o u  moulard des Couteliers» 
[Voyez ces mots. . ; «»jj-.iü-
h'ochre rouge naturelle ou  rouge de montagne est d’u n e  
«couleur plus ou  m oins foncée * et acquiert en c o re  
de l’intensité au  feu ; elle est friable : on  l’emploie., ' 
ainsi que le jaune de montagne, dans la grosse pein ture 
à  l’huile et en détrempe pou r  mettre les planchers 
e n  couleur. O n  nom m e rouge d ’Inde ou  d ’Espagne 
l'ochre de M u rc ie , espece de rubrique : le village d’A l -  
m uzaroné  est bâti sur un  terrain de cette natu re .  
C e tte  ochre rouge est seche ,  peu dure : on  s’en servo it  
autrefois  p o u r  roug ir  lès ta lons des souliers et p o u r  
c o lo re r  le tabac d’Espagne : l’egpece com m une est le 
hr un-rouge, do n t  les F ro tteu rs  se Servent en F rance .  
O n  en envoie une  autre  espece d’A n g le te r re ,  qu i  à  
é té  plus calcinée, par la N ature ou  par l’ar t  ; les O u ­
vriers l’appellent potée de montagne , ou  rouge-brun <vu 
l ia u ty  : on  s’en sert p ou r  polir les g laces , e t  on  l’em ­
ploie aux mêmes usages que les précédentes^-.
L orsque ces sortes d'ochres fon t effervescence avec 
les a c id e s , elles décelent alors un mélange de craie. 
La connoissance des terres avec lesquelles les ochre* 
son t mêlées , es t très-?importante- 
: La terre d’Ombre , Terra Ombria r est t rè s -c o n n u é  
par son usage p o u r  les couleurs : elle est moins u n e  
so r te  A'ochre brunâtre qu’une terre  b itum ineuse,  sub­
tile , légere , abondan te  en glaise et en matiere in ­
flammable , qui exhale une odeur fétide .de charbon 
de te rre  : souvent elle devient blanche par la calci­
nation  ; on  l’appelle quelquefois brun de montagne ou- 
ochre brune : celle de N ocera  e n 'O m b r ie , pays d’Italie y 
est préférée à celle de Sahlberg en S u ed e , e t à celle 
dés Cévennes en Languedoc.
La terre de Cologne est d’un b run-noirâ tre  , grasse a it 
toucher ,  en poudre ou en m a s s e s ’imbibant diffici­
lement d’e a u , répandant une odeur bitumineusé •, bieti 
plus fétide et plus désagréable que la terre d'Ombrt 
on la nom m e terre de Cologne, parce qu’elle nous  vient 
des environs de cette ville : on  en trouve  aussi dans 
tme tourbière du duché de Berg. En Saxe o n  s’en.
S 4
O C 6
se r t  en te in tu re  ; 6t dans la plupart des pays ellë est- 
uti le  en peinture. Ces deux dernieres terres son t très- 
i i tu m in e u s e s , et con t iennen t très-peu de terre mé­
ta llique ; on p o u rro it  les ranger dans la classe des 
t e r r e s  minérales et inflammables. C om bien de végé­
taux  q u i , en se d é c o m p o s a n t , se tro u v en t  minéra- 
Jisés par certaines eaux , e t  n’offrent plus qu’une 
substance friable et semblable' à la terre de Cologne 
o u  à  la terre d ’Ombre : on  rencon tre  dans quelques 
te rra in s  tourbeux  et marécageux des couches pénétrées 
d ’un suc bitumineux et qui ressemblent absolument 
à  de la terre de Cologne qui seroit d’un beau brun  et 
e n  masses. '
Enfin on  t rouve  souven t dans la deuxieme couche 
de la te rre  d étang ou  de p r a i r ie , un  tu f  d'ochrc dis­
p o s é  ' par lits : ailleurs on  rencon tre  des ochres qui 
co n t ie n n e n t  du charbon , de l’alun , etc. Gmelin, dans 
la  Relation de son voyage en Sibérie , Vol. I l , p . jp  t 
d it  avo ir  trouvé  une  ochre de p lom b mêlée avec dé 
4’argenr et de l’o r  : on  do it  encore  regarder le  crayon 
rouge ou  la sanguine des Peintres e t quantité  de mines 
l im o n e u s e s , com me une so r te  d'ochre de fer . ?
D ivers Minéralogistes regardent aussi les guhrs des 
m étaux  com m e des especes ÿ  ochres ; mais on  n’a-qué 
t ro is  sortes d'ochres qui p rov iennen t des métaux dont 
o n  a des vitriols c o n n u s , c’est-à -d ire  formées de la 
décom posi t ion  des métaux qui se v i t r io l i s e n t , savoir 
d u  { i n c ,  du cuivre e t  du fer. Selon la nature  de la 
décom posi t ion  , de la précipitation et des mélanges 
accidentels -, ces terres paroissent sous différentes 
couleurs. En général les ochres so n t  astringentes et 
dessi catives. -
O C O C O L IN . Les Mexicains d o n nen t ce nom  à la 
perdrix de montagne de leur pays.
La perdrix ococolin habite les hautes m ontagnes du 
M e x iq u e , où la tem pérature est froide ; elle est plus 
grosse que la perdrix grise ;  sa longueur to ta le  es t 
d ’un pied n eu f  pouces. Fernandeç dit que to u t  son  
p lum age est varié  de brun , de jaunâtre  et de fauve ; 
il y  a de plus des taches grises e t  d’autres taches 
blanches sur les côtés et le derrière de la tête e t  
«ne  grande partie du cou  , e t  des taches no ires  suc
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l e  d e ssu s  d e  la  t ê t e , la  g o r g e  e t  les  c ô té s  ; les  a i le s  
c e n d r é e s  e n  d e s s o u s , s o n t  g r i se s  e n  d essu s  e t  v a r ié e s  
d e  t a c h e s  b l a n c h e s  e t  f a u v e s  : le  b e c  e t  le s  p ie d s  s o n t  
d ’u n  r o u g e  pâ le .
O C O R O M E  d u  p a y s  d es  M o x e s .  A n i m a l  c a rn a s s ie c  
q u i  p a r o i r  ê t r e  le couguar. V o y e z  ce mot. - : -
O C O S O L  OU OCOSCOL. V o y e \  à l ’article  STYRAX.' 
O C O T Z I N I T Z C A N .  V o yeç T r o u p i a l e  à . queut 
iannette. - ; ' . - a  - J
O C O Z O A L T .  C ’e s t  u n e  e sp e c e  d e  serpent à  son­
n e tte s ,  q u i  se  t r o u v e  a u  M e x i q u e ,  d a n s  la  p r o v i n c e  
d e  T la s c a l a  , e t  d o n t  la  m o r s u r e  e s t  m o r t e l l e .  V oye^  
l ’article  SERPENT A SONNETTES et le mot B o iCININGUA.
y. O D O N T O P Ê T R E S  o u  O d o n t o l i t e s  o u  O p h i o -  
: D o n t e s .  V o y c i  l'article  G l o s s o p ê t r e s .
Œ D I C N E M O N .  N o m  d o n n é  p a r  q u e lq u e s - u n s  a u  
courlis de terre q u i  e s t  le  g rand  p luvier  o u  Vous tardo  ,d(î 
S e lo n .
Œ I L , Oculus. C ’e s t  l’u n  des  o r g a n e s  le s  p lu s  adrni« 
r a b ie s  q u e  les  a n im a u x  a i e n t  r e ç u  de  la N a t u r e  : . s a .  
p r o p r i é t é  e s t  d e  f a i re  d i s t in g u e r  les  d i f fé ren s  o b j e t s  
q u i  se  p r é s e n te n t  à la  v u e  : 1 '« i l  d a n s  le s  d iv e r s  a n i ­
m a u x  v a r ie  , o u  p o u r  la  f ig u re  ,  o u  p o u r  les  p r o ­
p r ié té s  m é c a n iq u e s .  V oye{  ce  q u e  n o u s  e n  a v o n s ,  d i t  
e n t r e  a u t r e s  a u x  mots  A r a i g n é e  , Œ i l  a  r é s e a u  
à  y  article  I n s e c t e  , e t  à  X article  C h a t  : V o y e \  a u ss i  c e  
q u e  n o u s  d i s o n s  d es  se n s ,  à  la  s u i t e  du  m ot H o m m e ; ,  
n o u s  y  a v o n s  p a r lé  de  la v u e  e t  des  a p a r t e n a n c e ç  
a n a t o m i q u e s  de  Y a i l  : o r g a n e  q u ’o n  p e u t  r e g a r d e r  
c o m m e  le  m i r o i r  d e  l’a m e  , p u i s q u e  les p a s s i o n s  se! 
p e i g n e n t  d’o r d i n a i r e  d a n s  c e t  o r g a n e  n e r v e u x , v o i s i n  
d u  c e r v e a u  e t  a b o n d a n t  e n  e s p r i t s , e t  q u ’ori n e  p e u t  
m a n q u e r  d’y  l i r e  le s  d iv e r s  m o u v e m e n s  q u i  ag i ten t"  
l ’a m e .
Œ i l  b l a n c .  V oye^  C h e r i c .
Œ i l  d e  B œ u f  , B uphthalm um . N o m  d o n n é  à u n  
g en re  d e  p l a n t e  à  f leu rs  c o n j o i n t e s  , de  la  d i v i s io n  
des R adiées , e t  q u i  c o m p r e n d  , d i t  M .  le  C h e v a l i e r  
de la. M a r c h ,  des  h e rb e s  e t  de  p e t i t s  a r b r i s s e a u *  d o n t  
les feu il les  s o n t  s im p le s  , o p p o s é e s  o u  a l t e r n e s , e t  
d o n t  c h a q u e  f l e u r , q u i  e s t  t e r m i n a l e  e t  j a u n e ,  a  u n  
y t l ic e  c o m m u n  o u  n u  ,  e t  c o m p o s é  d e  d e u x  o u  trois j
r a n g s  d e  f o l i o l e s  p r e s q u e  é g a l e s ,  o u  d o n t  l e s  f o l io l e !  
e x t é r i e u r e s  f o r t  g r a n d e s  s e m b l e n t  f o r m e r  u n e  colle-* 
r e t t e  s u r  l a q u e l l e  la  f leu r  e s t  a ss i se  : l e  f r u i t  c o n s i s t e  
fen p lu s i e u r s  p e t i t e s  s e m e n c e s  o v a l e s  o u  o b l o n g u e s  ^ 
C o u r o n n é e s  p a r  u n  p e t i t  r e b o r d  p lu s  o u  m o i n s  d e n té .  
O n  e n  d i s t in g u e  p lu s i e u r s  e s p e c e s  , q u e  l ’o n  cu l t iv e  
a u  J a r d i n  d u  R o i .
CElz de bœuf à calice nu , ne formant point de collerette
Il y  a : L 'ceil de bœuf à feuilles de lychnis , Buphthal- 
m tm  frutcsccns, Linn. : c’est un petit arbrisseau ; il 
c ro i t  aux Antilles et dans la Virginie : sa tige est 
hau te  d’env iron  quatre pieds , d roite  , articulée et 
m unie  de rameaux redressés ; les feuilles o n t  vers 
leu r  base deux petites dents presque opposées. LVS 
de bœ uf du P érou  , Buphthalmum Peruvianum , H . R. : 
ce tte  espèce découverte  par M. D o m bey , est un peil 
m o ins  grande que la précédente , et chargée d’un 
duvet plus soyeux  et argenté dans sa partie supé­
r ieure .  U n i i  de bœuf à feuilles de laurèole, Buphthalmum 
arborescens, Linn. : cette espece à tige l ig n eu se , croît 
aux  Isles Bermudes et dans plusieurs contrées de l’Amé­
r ique  Septentrionale, L'œil de bœuf ram pant, Buphthal- 
mum Tcpens ,  an Verbesina mutica ? Linn. : on  trouvé 
c e tte  espece dans l’A m érique M éridionale ; sa tige 
es t articulée et rampe sur la terre. L'œil de bœuf dit 
cap  de Bonne-Espérance , Buphthalmum durum , Lin ru 
"L'œil de bœuf soyeux de l’isle de Ténériffe ,  BtipKthal-. 
tnum sericeum, Linn. fils : ses feuilles son t spa tu lées , 
entieres  et couvertes de poils couchés , blancs et 
Soyeux. L'œil de bœuf à feuilles de pétasitt , Buphthal­
mum speciosissimum, Linn. : il c ro ît  dans les m onta­
gnes de la Bresse en France. L'œil de bœuf hélianthoïdi 
c e  la C a ro l in e , Buphthalmum helianthoides, Linn. : qh 
d it  que le suc de cette espece est un peu caustique. 
L'œ il de bœuf à grandes fleurs, Buphthalmum grandiflorum, 
Linn . 12.75 : cette espece cro ît  dans les montagnes 
des Provinces Méridionales de la F rance , de l’Italie 
e t  de l’A utriche ; elle est v ivace ,  très-propre  à servir 
de  décoration  dans les parterres ; elle a un aspect 
agréable à cause de la grandeur de ses fleurs , qui 
o n t  quelquefois plus de deux pouces de diametro ,
q u o i q u e  se s  a u t r e s  p a r t i e s  s o i e n t  p e t i t e s  à  p r o p o r t i o n , ’ 
L 'ceil de b œ u f à feu ille s .d e  sa u le ,  B uphtha lm um  s a l ic i fo -  
lium  ,  L in n .  : c e t t e  e s p e c e  se  t r o u v e  au ss i  d a n s  le s  
p r o v i n c e s  M é r i d i o n a l e s  d e  la  F r a n c e  , m a i s  sa  t ig e  
e s t  d iv is é e  e n  s o n  s o m m e t  e n  d e u x  o u  t r o i s  r a m e a u x  
c o u r t s  e t  u n i f o r m e s  ;  e l le  e s t  a b o n d a m m e n t  v e lu e .
Œ i l  de b œ u f  à  calice f e u i l le ,  et débordant en m a n ie r i  
de collerette.
I l  y  a  : JJa.il de b œ u f  épineux ,  B uphtha lm um  sp ino*  
sum , L in n .  : c e t t e  e s p e c e  e s t  a n n u e l l e  , e t  c r o î t  s u r  
le  b o r d  d es  c h a m p s  e n  L a n g u e d o c , e n  E s p a g n e  e t  e n  
I t a l i e  ; l e s  f e u i l le s  c a l i c in a le s  e x t é r i e u r e s  s o n t  f o r t  
l o n g u e s  ,  n e r v e u s e s  , p o i n t u e s  , t e r m i n é e s  p a r  u n e  
é p in e  , e t  e l le s  f o r m e n t  u n e  a m p l e  c o l l e r e t t e  e n  
é t o i l e ,  s u r  l a q u e l l e  l a  f leur  e s t  a ss ise .  L 'œ il  de b œ u f  
aqua tique ,  B uphtha lm um  a q u a ticu m ,  L i n n .  : c e t t e  e s p e c e  
c r o î t  s u r  le  b o r d  d e s  e a u x  e n  L a n g u e d o c  e t  e n  P r o ­
v e n c e  , d a n s  le  P o r t u g a l  e t  d a n s  l ' is le  de  C a n d i e ;  s o n  
o d e u r  e s t  u n  p e u  a r o m a t i q u e  l o r s q u ’o n  la  f r o i s s e .  
L 'œ il de b œ u f m a r it im e , B uphtha lm um  m a r it im u m ,  L in n .  : 
c e t t e  e s p e c e  e s t  v i v a c e , e t  c r o î t  d a n s  le s  l i e u x  m a r i ­
t im e s  des  p r o v i n c e s  M é r i d i o n a l e s  d e  la  F r a n c e .  Q u a n t  
à  l'a i l  de b œ u f  des Te in tur iers ,  V o y e z  C a m o m i l l e  d e s  
T e i n t u r i e r s .
Œ i l  d e  B œ u f .  O n  d o n n e  a u s s i  c e  n o m  à  u n e  
e sp e c e  d e  lanier  d ’A f r i q u e  , q u i  se  t r o u v e  à  S i e r r a -  
L e o n a  e t  a u  c a p  de  B o n n e - E s p é r a n c e  ;  o n  l ’a p p e l l e  
a u ss i  élanceur : c es  n o m s  lu i  c o n v i e n n e n t ,  i . °  à  c a u s e  
de ses  m o u c h e t u r e s  b l a n c h e s ,  c e r c lé e s  d e  n o i r ,  e t  q u i  
o n t  l’a p p a r e n c e  d ’a u t a n t  d’y e u x  ; a .°  à  c a u s e  de  la  
l é g é r e te  a v e c  l a q u e l l e  i l  s ’é l a n c e  p o u r  fu i r  o u  p o u r  
a t t a q u e r .  - ' j
Œ i l  d e  B œ u f .  V oye{ à  l ’article  V e n t s .
Œ i l  d e  B o u c .  O n  d o n n e  ce  n o m  à  u n e  e s p e c e  d e  
pyrethre ,  à  la  grande m arguerite ,  e t  à  u n  lepas • V o y e z  
ces mots.
Œ i l  d e  B o u r r i q u e .  L e s  F r a n ç o i s  d o n n e n t  ce  n o m  
au f r u i t  d ’u n  dolic  q u i  c r o î t  d a n s  l ’A m é r i q u e  M érid io - i  
n a i e , à  la  M a r t i n i q u e  ,  e tc .  C ’e s t  la  cacone ;  V o y e z  
L i a n e  a  c a c o n e .
Œ i l  d e  C h a t .  V o ye^  B o n d u ç  c o m m u n .
• ( E i l  d e  C h a t  , Oculus ca ti.  C ’e s t  u n e  e sp e c ô  d'agate 
d o n t  la  p â te  e s t  t r è s - f i n e , t r a n s p a r e n t e , d u r e  , d’u n  
g r i s  d e  p a i l l e ,  o u  j a u n e ,  o u  v e r d â t r e  : d e s  a cc id en s  
h e u r e u x  lu i  o n t  d o n n é , l o r s  de  sa  f o r m a t i o n  , des 
t a c h e s  e n  f o r m e  île p o i n t  e n t o u r é  de  c e rc le s  q u i  o n t  
q u e l q u e  r e s s e m b la n c e  a v e c  l'œ il d’un c h a t;  e t  le s  L a ­
p i d a i r e s  , q u i  s a v e n t  t i r e r  b o n  p a r t i  d e  c e t t e  b i z a r r e r i e ,  
l e s  t a i l l e n t  f o r t  a d r o i t e m e n t  : ils  t â c h e n t  d e  t r o u v e r  
l e  j u s t e  m i l i e u  d u  p o i n t , p o u r  e n  f o r m e r  u n  œil 
d a n s  t o u t e s  ses  p r o p o r t i o n s  ; v o i l à  ce  q u e  les  I t a l i e n s  
a p p e l l e n t  bel’ occhio. Q u a n d  c es  s o r t e s  d e  p i e r r e s  s o n t  
p r i v é e s  du  p o i n t  d u  m i l i e u  , le s  L a p id a i r e s  les  t a i l le n t  
t o u j o u r s  e n  o v a l e  : c es  s o r t e s  d 'y eu x  de chat s o n t  les 
p l u s  c o m m u n s ;  l e u r  c o u l e u r  e s t  g r i s e - v e r d â t r e ,  e t  ils 
n ’o f f r e n t  q u ’u n  c h a t o y e m e n t  e n  l o n g .
h 'œ i l  'de c h a t ,  q u a n t i  il e s t '  p a r f a i t ,  d o i t  a v o i r  u n  
p o i n t  d a n s  le  m i l i e u , d’o ù  p a r t e n t  e n  r a y o n n a n t  o u  
c h a t o y a n t  des  t r a c e s  e t  d e s  c e r c l e s , r a r e m e n t  d e  c o u ­
l e u r  r o s e , m a is  v e r d â t r e s , t r è s -v i f s  , c o u l e u r  de  p o i ­
r e a u  , c o m m e  e n t r e - m ê lé s  d e  t a c h e s  d o r é e s , e t  d o n t  
l ’e n s e m b l e  r e n d  a sse z  b i e n  la  c o n f i g u r a t i o n  e t  le 
b r i l l a n t  d e  Y a i l  d ’un chat. C e t t e  p i e r r e  , q u i  e s t  s u s c e p ­
t i b l e  d’u n  b e a u  p o l i , p r o d u i t  u n  e f fe t  a sse z  a g r é a b le  
q u a n d  o n  l ’e x p o s e  e n t r e  la  l u m i e r e  e t  l’œ i l .  L 'œ il  de 
ch a t  e s t  t r è s - r a r e  e t  t r è s - e s t i m é  q u a n d  il e s t  d a n s  sa 
p e r f e c t i o n  : l ’o n  e n  v o i t  u n  d a n s  le  C a b i n e t  d u  G r a n d -  
D u c  de  T o s c a n e ,  q u i  e s t  p lu s  g r o s  q u e  le  p o u c e : .  
l 'œ i l  de chat v i e n t  d e  l ’É g y p t e .  e t  de  l’A r a b i e .
Œ i l  d e  C h r i s t .  V o y e i  à l'article  A s t e r .
Œ i l  d u  M o n d e  o u  C h a t o y a n t e  d e s  L a p i d a i r e s ,  
o u  P i e r r e  c h a n g e a n t e  , Oculus m u n d i , aut L a p is  
m u ta b ilis  Gemm ariorum. C e t t e  p i e r r e  à  p e i n e  d e m i -  
t r a n s p a r e n t e  e s t  u n  c a i l l o u  n a t u r e l  , t r è s - r a r e  ; peu, 
d e  N a t u r a l i s t e s  e n  o n t  fa i t  m e n t i o n  : o n  o b s e r v e  q u e  
B oyle  e s t  le  p r e m i e r  q u i  e n  a i t  p a r l é  a v e c  q u e lq u e  
p r é c i s i o n  ; K nœ ffcl o u  Cnoejfel l ’a n o m m é e  pierre camé­
léon ;  H i l l  l’a  r a n g é e  d a n s  le g e n r e  des  Pierres hydro -  
phanes. O n  e n  d i s t in g u e  d e  p lu s i e u r s  c o u l e u r s ,  g r i s e ,  
r o u s s â t r e  , o u  c e n d r é e  e t  e n t r e c o u p é e  d e  v e in e s  j a u ­
n â t r e s  ;  il  y  e n  a  a u s s i  d e  v e r d â t r e s  ; d’a u t r e s  de  
c o u l e u r  d ’i v o i r e ,  t i r a n t  d u  b l a n c  a u  j a u n e ,  e t  é t a n t  
t a c h e t é e s  p a r - c i  p a r - l à  d’u n  b l a n c  d e  l a i t .  C e t t e  p i e r r e
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fest s o l i d e , c o m p a c t e , a sse z  d u r e  c e p e n d a n t  p e u  
p e s a n t e  ; f r a p p é e  c o n t r e  l ’a c i e r , r a r e m e n t  e l le  d o n n e  
des é t in c e l l e s  : e lle  e s t  u n  p e u  p o r e u s e , r e ç o i t  b i e n  l e  
p o l i ,  e t  r é f lé c h i t  f o r t e m e n t  le s  r a y o n s  d e  la  l u m ie r e  ;  
de  f a ç o n  q u ’é t a n t  e x p o s é e  a u  s o l e i l ,  e l le  r e lu i t  e t  e n  
ré f léch i t  c o n t i n u e l l e m e n t  l ’im a g e  a v e c  u n  é c l a t  q u i  
fa it  p l a i s i r , ce  q u i  lu i  a  f a i t  d o n n e r  le  n o m  d e  cA<z-i 
toy  ante : V o y e z  C h a t o y a n t e .
L ’e sp e c e  d e  pierre chatoyante  l a  p lu s  r a r e  , o u  lai 
pierre hydrophane  p a r  e x c e l l e n c e  , s e  r e c o n n o î t  p a r  l a  
p r o p r i é t é  de  p a r o î t r e  e n  q u e l q u e  s o r t e  o p a q u e  à  l’a ir , -  
c ’e s t -à -d ire  é t a n t  s e c h e , e t  de  s ’é c l a i r c i r  é t a n t  p l o n g é e  
d a n s  l ’e a u ,  m a i s  de  r e p r e n d r e  p e u  à  p e u  s o n  p r e m i e r  
é t a t  a u  s o r t i r  d e  l ’e a u  e t  à  m e s u r e  q u ’e l le  se  s e c h e j  
C e  p h é n o m è n e  s e r o i t - i l  d û  à  l’e ffe t  des  p a r t i c u le s  d ’e a u  
l im p id es  q u i  s’i n s i n u a n t  d a n s  le s  p o r e s  d e  la  pierre  ,  
en  r e m p l i s s e n t  les  e s p a c e s  e t  la  r e n d e n t  p e r m é a b l e  
a u x  r a y o n s  d e  l u m i e r e  ? L a  g r a v i t é  sp é c i f iq u e  d e  
c e t t e  pierre  e s t  à  c e l le  de  l ’e a u  d a n s  le  r a p p o r t  d e  z  
à  I ; ce  q u i  a n n o n c e  e t  c o n f i r m e  l ’id ée  q u ’o n  d o i t  
a v o i r  d e  sa  p o r o s i t é .
M .  le  D o c t e u r  M a ty  n o u s  a  r e n d u  t é m o i n  d e  c e t t e  
e x p é r ie n c e  s u r  u n e  pierre  de  c e t t e  e s p e c e  q u i  e s t  a u  
M itsaum  d e  L o n d r e s  ; M.  V osm aër,  D i r e c t e u r  d e s  C a ­
b in e ts  d u  S t a t h o u d e r , n o u s  e n  a  m o n t r é  u n e  q u i  a  
la m ê m e  p r o p r i é t é  : l ’u n e  e t  l ’a u t r e  r e s s e m b le n t  à  u n e  
p e t i te  l e n t i l l e ,  u n  p e u  l a i t e u s e  a u  c e n t r e .  N o u s  a v o n s  
r é p é t é  les  e x p é r i e n c e s  c o n n u e s  s u r  c e t t e  p ie r re , e t  
n o u s  a v o n s  e n  effet  o b s e r v é  a v e c  a d m i r a t i o n  q u ’e n  
la p l o n g e a n t  d a n s  l ’e a u , e l le  y  d e v e n o i t  p e u  à  p e u  
t r a n s p a r e n te  e t  c h a n g e o i t  de  c o u l e u r  : il n ’e s t  p a s  
n écessa ire  d e  la  m o u i l l e r  e n t i è r e m e n t , la  m o i t i é  o u  
m êm e  u n e  m o i n d r e  p a r t i e  de  s o n  é p a i s s e u r  su ff i t .1 
Q u a n d  o n  v e u t  la  v o i r  r e d e v e n i r  p lu s  p r o m p t e m e n t  
o p a q u e  o u  d a n s  s o n  p r e m i e r  é t a t , il f a u t  l ’e s s u y e r  
au s o r t i r  de  l’e a u , e t  en  l ’e x a m i n a n t  a i n s i ,  o n  v o i t  
b ien tô t  n a î t r e  u n  p o i n t  b l a n c  e t  o p a q u e  a u  c e n t r e  ;  
ce p o i n t  s’a u g m e n t e  p e u  à  p e u , il s’é t e n d , e t  V o p a ­
cité a u g m e n t e  au ss i  p e u  à  p e u  , e t  p a sse  de  sa  s u r f a c e  
au m il ieu  e t  j u s q u ’a u  f o n d  de  l ’é p a i s s e u r  d e  la  pierre  ;  
plus la pierre a  é t é  d e s s é c h é e ,  e t  m o i n s  p r o m p t e m e n t  
i? t r a n s p a r e n c e  a u r a  j jç u  ;  s i  e l le  a  é té  m o u U l é »
( E  t  1
depuis peu d e  j o u r s ,  elle change sur le champ pai? 
l’im m ers ion ,  et augm ente un peu en pesanteur : cette 
augm enta tion  de poids réel prouve évidemment qu’elle 
absorbe une quantité  de liqueur qui lui est nécessaire 
p o u r  devenir transparente. M. Gtrhard ay a n t  mis cette 
pierre devenue ainsi transparen te  dans un verre bien 
f e r m é ,  qui c o n te n o i t  un  h y g ro m è t re ,  cet instrument 
a  to u r n é ,  ce qui dém ontre  l’évapora tion  du fluide qui 
s’é to i t  in troduit  dans la pierre. En général son re tour  
à  l’opac ité  com m ence p lu tô t e t s’acheve plus lente­
m en t que le passage à la t ransparence ,  su r-tou t si on  
a  em p loyé  Veau chaude et pure.
Les acides n’o n t  p o in t  de prise sur cette pierre : leS 
liqueurs éthérées ne changent pas sensiblement sa 
cou leur  et ses effets : l’huile de tartre  l’é c la i r c i t , et 
semble détruire la mutabilité de cette  pierre. O n  ne 
c o n no isso it  pas encore  bien de quelle substance elle 
p r o v e n o i t ,  lorsque M. le Baron de Veltheim décou­
v r i t  qu’elle form e l’écorce opaque qui environne 
les opales et les calcédoines d’Islande et de F eroë.  
M . Titius a appris le premier aux Curieux de Paris 
( e n  N ovem bre 1777 ) , que l'œil du monde se t i ro it  de 
la  matiere intercalée dans les couches de calcédoine 
de l’isle de F eroë  : on  en t ro u v e  aussi en C h in e ,  en 
A rab ie  et en Égypte  ; on  la t rouve  enco re  en S ilésie , 
à  Kosem uz dans le duché de N im p sc h , et sur-tout à 
Gracile dans le duché de M unsterberg  , où elle cons­
t i tue  l’écorce brunâtre et jaunâtre martiale de la 
Chrysoprase verte  , jaune et blanche. M. Gerhard d i t ,  
d’après ses expériences , que cette pierre est composée 
de deux tiers d’alun , d’un tiers de te rre  vitrifiable 
et de matiere grasse. O n  peut consulter les Observations 
de M M .  V an  W inperse  , Bruckinann et G erhard  sur 
la  pierre cha toyante .
Œ i l - d e - P a o n  ,  P a o n  d u  j o u r  ,  Œ i l  d u  j o u r  , 
Papilio  Oculus pavonis dictus ,  Petiv. Mus. p. 3 4 ,  
n.° 314. N om  donné  à un beau papillon de jour p rove­
nan t d’une chenille épineuse. Le paon du jour  ou œil de 
paon diurne, est d’un rouge-brun  ; il ne marche que sur 
quatre  pattes : les belles taches don t le dessus du dia­
pré  de ses ailes est o r n é , lui o n t  mérité le nom  qu’il 
p o r te  : sous les yeux  des ailes inférieures o n  apper-
ç o i t , d a n s  le  m â le  , u n  p e t i t  p o i n t  n o i r  ; c e  p o i n t  
o v a l e , a u  c o n t r a i r e , e s t  b l e u  d a n s  le s  f em e l le s .  C e  
p a p i l l o n  h a b i t e  l e s  f o r ê t s  , les  j a r d i n s  e t  les  e n v i r o n s  
des  p r a i r i e s  : a t t a c h é  à  s o n  l ieu  n a t a l , il n e  s ’e n  é c a r t e  
p o i n t  ; l ’e s p a c e  q u ’il p a r c o u r t  e s t  u n e  e n c e i n t e  f o r e  
b o r n é e  : s o n  v o l , q u o i q u e  a sse z  r a p id e ,  e s t  m a j e s t u e u x , 1 
s u r - t o u t  q u a n d  le  t e m p s  e s t  t r è s - c a lm e ;  il p l a n e  p r e s q u e  
t o u j o u r s  : l a  c h e n i l l e  d e  l'œil-dc-paon  p a r o i t  d e u x  f o i s  
l ’a n n é e  ,  a u  c o m m e n c e m e n t  d e  M a i  e t  a u  m o i s  d e  
Ju i l le t .  L e  p a p i l l o n  de  la  d e r n ie r e  n i c h é e  p a s se  o r d i ­
n a i r e m e n t  l’h i v e r  d a n s  q u e lq u e  t r o u  ; il n ’e n  sorfi 
q u ’a u  c o m m e n c e m e n t  d u  p r i n t e m p s , p o u r  d é p o s e r  l e s  
œ u f s  q u i  p r o d u i s e n t  les  p r e m i e r e s  c h e n i l l e s  du  m o i s  
d e  M a i .  L a  c h e n i l i e  de  l ’œ il-d e -p a o n  a  d e s  é p in e s  f o r t  
s im p le s  , g a r n ie s  de  p e t i t s  p o i l s  ; le  p r e m i e r  a n n e a u  
n ’e n  a  p o i n t  ; le  d e u x ie m e  a n n e a u  en  p o r t e  d e u x  ; l e s  
su i v a n s  en  o n t  c h a c u n  six  ; l’a v a n t - d e r n i e r  en  a q u a t r e  ^ 
e t  le  d e r n i e r  d e u x  ; e n  t o u t  c i n q u a n t e - s i x  é p in e s  : d è s  
q u ’o n  t o u c h e  c e t t e  c h e n i l le  , e l le  j e t t e  a u s s i - t ô t  pai? 
la  b o u c h e  u n e  g o u t t e  d e  l i q u e u r  v e r t e  : la c o u l e u r  
de  sa  d e r n i e r e  p e a u  e s t  d’u n  n o i r  lu i s a n t  p i q u é  o u  o r n é  
de p o i n t s  b l a n c s  , c e  q u i  lu i  a  fa i t  d o n n e r  le  n o m  d e  
chenille à bandes de perles : c e t t e  c h e n i l le  se  n o u r r i t  d e  
t o u t e s  les e sp e c e s  d ’o r t i e s  ; s a  c h r y s a l id e  e s t  a n g u l a i r e  „> 
n u e  ' s u s p e n d u e  p a r  la  q u e u e , v e r t e  d ’a b o r d  , e n s u i t e  
b r u n e  e t  o r n é e  de  p lu s ie u r s  t a c h e s  d’o r .  L e  p a p i l l o n  
ail-dc-piion  e s t  c o n n u  de  t o u s  les C u r i e u x  d’in s e c t e s  ;  
m a is  il n e  f a u t  p a s  le c o n f o n d r e  a v e c  le paon de n u i t ,  
qui e s t  u n e  b e l le  g r a n d e  e s p e c e  de  p h a le n e  d o n t  l a  
chen i l le  q u i  e s t  à  tu b e r c u le s  se  p la î t  s u r  l ’a b r i c o t i e r   ^
le p ê c h e r  , le  p r u n i e r  e t  a u t r e s  a r b r e s  f r u i t i e r s .  L a  
chen il le  du  petit paon  se  t r o u v e  s u r  la  r o n c e  e t  l e  
ros ie r .  V o yeç C h e n i l l e  a  t u b e r c u l e  et C h e n i l l e
ÉPINEUSE.
Œ i l  r o u g e .  F oyc{  R o t e n g l e .
( E i l - d e - S e r p e n t  , e n  I t a l i e n  Occhio d i  serpe. LeS  
Jo a i l l ie rs  d o n n e n t  q u e lq u e f o i s  ce  n o m  à la  crapaudine. 
ou  b u fo n itc ,  q u i  n ’es t  q u ’u n e  d e n t  m o l a i r e , de  f o r m e  
h é m is p h é r iq u e  o u  o b l o n g u e ,  s o i t  de  la d o r a d e  , s o i t  
du g r o n d e u r  : d’a u t r e f o i s  ils a p p e l l e n t  a in s i  les  t a c h e s  
cerclées d’u n e  s o r t e  d’a g a t e  , c o n n u e  s o u s  le  n o m  
à 'o n ix , q u e  l’o n  t a i l le  de  f a ç o n  à r e p r é s a n t e r  u n  œilg 
iFoyci Us mots C r a p a u d i n e  et Q n i j ^ .
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(EILLÉ (L* ) .  M. Broussonet a donné  ce nom  à un»  
espece de chien de mer , do n t  le corps est g r i s , m ou­
cheté  , et qui a de chaque côté du cou une grande 
tache n o i r e , r o n d e , avec un cercle b la n c ,  et qui a 
quelque ressemblance avec un œil. C ette  espece de 
chien de mer est de la section de ceux qui on t una 
nageoire  derriere l’a n u s , avec des tro u s  aux tempes. 
M . Broussonct donne la description de l'aillé  d’après 
un  individu long de deux pieds et d e m i , et qui se 
v o i t  dans la description de M. le Chevalier B anks: 
il a  été péché au mois de J u i l le t , dans la mer du Sud, 
sur  la côte de la N ouvelle  Hollande.
« L’œillé (  Squalus ocellatus ) a  la tête cour te  rela­
t ivem ent à la longueur du corps ; les dents pet i te s ,  
com prim ées , a ig u ë s , dilatées à leur base et nom ­
breuses ; les narines près du museau , en partie fer­
mées par une appendice recouverte  par un lobule 
assez épais ; les yeux petits et oblongs ; les trous 
des tempes aussi oblongs , médiocres ; au-dessous des 
yeux  , cinq évents ( expiracula) de chaque côté , dont 
les deux derniers so n t  les plus rapprochés ; les na­
geoires pec to ra les ,  arrond ies ,  noirâtres dans le milieu,’ 
grises sur les bords ; les abdominales semblables aux
Jie c to ra le s , e t situées au tou r  de l’anus et avant le mi- ieu du corps ; la premiere aageoire du dos située 
au-delà de l 'aplomb de l’a n u s , ayan t postérieurem ent 
u n e  légère échancrure et deux taches noires au bord 
an térieu r  ; la seconde dorsale ne différé de la pre­
m iere  que parce qu’elle est un peu plus petite ; la 
nageo ire  de derriere l’anus très-rapprochée de celle 
de la queue ; celle-ci échancrée vers son extrémité : 
le  corps a longé , légèrement chag riné , gris-moucheté; 
de chaque c ô t é , après les bou tonnieres  ou év e n ts , 
u n e  tache ronde , noire  , avec une aréole b lanchâtre; 
le  dessous du corps , d’un g r is -v e rd â tre  ; la tête* 
sans taches. »
( E i l lé .  Espece de pleuronectc. V o y e z  A r g u s .  
(ElLLÉ , Callionymus ocellatus. M. Pallas (  Spicil. ç i  
Fascio. 8 ,  p . 2 j  , tab. 4 ,  f .  1,  2 , 3 , )  a désigné par 
ce tte  phrase latine une espece de callionymc qui lui 
av o l t  été envoyé  de l’isle d’A m boine : sa longueur 
Çst celle du petit  doigt -3 les n ag eo ires } s u r - to u t  du
*. d o s ;
c los , dans les individus femelles , son t plus grandes 
que dans les mâles : la couleur du corps est d’un  
g r i s - c e n d r é ,  mêlé de brun et parsemé de po in ts  
blancs ; celle de la partie inférieure est blanchâtre : 
la membrane de la premiere nageoire dorsale offre 
quatre grandes taches , don t le centre est noir  , le 
disque brun et le bord formé de deux ce rc les , l’u n  
blanc et l’extérieur noir.
Œ i l l é  , Lahrus oc illa r is , Linn. U ne tache ronde  
don t cette espece de labre est marquée vers la base de 
l a q u e u e ,  est le caractere qui lui a fait donner  ce 
nom  : la nageoire dorsale a vingt-six ray o n s  , d o n t  
les quinze premiers épineux ; les pectorales en o n t  
chacune v in g t , tous mous et flexibles ; celles des ab ­
dominales , s ix , don t un  épineux ; celle de l’anus et 
celle de la q u e u e , chacune t r e iz e , do n t  tro is  épineux : 
on ignore les lieux où ce poisson se trouve.
Œ IL L E T ,  Caryophyllus horunsis , T o u rn .  T ab . 174 ; 
Tunica , Fuchs. , Dill. ; Dianthus , Linn. C’est u n e  
plante que l’on éleve dans les jardins à cause de la  
beauté de ses f leu rs , de leur douce odeur et de sa 
taille légere : sa racine est simple et fibreuse ; ses 
tiges son t nombreuses , lisses , cylindriques , hautes 
d’une coudée , genou il lées , noueuses et branchues 
ses feuilles naissent de chaque nœ ud deux à deux ;  
elles son t longues , d u r e s , é t r o i t e s , épaisses et ver­
dâtres : les fleurs naissent aux sommets des tiges ;  
elles son t à plusieurs feuilles disposées en r o n d , lé­
gèrement dentelées , souven t de différentes couleurs 
et d’une odeur douce de clou de girofle ; le calice 
est d’une seule piece en tube découpé à son extré­
mité en cinq d e n t s , et garni à sa base de deux paires 
d’écailles ; ce qui f a i t ,  dit M. I ) d t u \ t , le principal 
caractere de ce genre : le pistil des fleurs devient 
dans la suite un fruit arrondi , rempli de semences 
aplaties, com m e feuillées et noires.
Qualités des Œ i l l e t s .
Il y  a u n  grand nom bre  de ces fleurs qui forment) 
un genre de plante. M. de Toumtfort en distingue 
quatre-vingt-neuf especes qui different par la graxi- 
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d e a r , la couleur et le nom bre  des pétales. T o u te s  
ces variétés v iennent de la différente c u l tu r e , e t  font 
regarder Yaillet com m e la premiere des {leurs. Les 
nom s que les F leuristes donnen t aux œillets son t nom ­
breux , et dépendent de la fantaisie des A m a te u r s , 
qu i les appellent par exem ple ,  le D u : de Candide, le 
Grand-César , le G rand-Cyrus , la Beauté triomphante r 
ce dernier est un œillet d’un rouge de sang sur un  
blanc de l a i t , etc. Les œillets qu ’on  distingue com ­
m uném ent son t les vio le ts ,  les rouges , les incarnats ,  
les couleurs de rose, les piquetés et les œillets tricolors t  
l'œillet des Chartreux, Dianihus Carthusianorum , Linn.1 
<86 : les feuilles son t l inéa ire s , e t form ent à leur 
base une gaine qui enveloppe la tige a u -d e ssu s  de 
chaque nœud ; les fl.urs son t rouges ; le calice ,cou-, 
leu r  de rouille . \J  œillet à ratafia, Dianthus caryophyllus,  
Linn. L’œillet de théâtre ,  Dianthus coronarius, L inn. 
587. L'œillet de la Chine est décrit par Tourncfort dans 
les Mémoires de l'Académie Royale des Sciences , année 
t y o i , Caryophyllus Sinensis , supinus , leucuii fo lio  , fiori 
vario aut pieno. Les a illets les plus estimés au jourd’hui 
par  les F leu r is tes ,  s o n t ,  dit M. Bourgeois, les œillets‘ 
jaunes piquetés de cramoisi ; mais su r- tou t  les œillets' 
d'un jaune-citron de tro is  pouces de la rg e , sans m ou ­
chetures et qui ne crevent po in t .  Ces œillets n’étoient. 
p o in t  connus  dans la Suisse il y  a vingt a n s , ils y 
s o n t  ve'nus de H ollande ; ce son t des œillets de graine* 
q u e  le hasard a produits .  O n  a encore  une nouvelle 
espece d’œ ille t , qu ’on  appelle œillets dep lum es , parce 
q u ’ils ressemblent parfaitement à ces œillets artificiels 
qu ’on fait de plumes d’oiseaux à Venise : le cœur 
de  cette fleur est d’un cramoisi f o n c é , et les feuilles 
du to u r  so n t  d’un blanc de neige : on les estime 
su r - to u t  parce qu ’ils fleurissent un  mois avan t les 
au tres  especes ; mais ils sont fo rt dé l ica ts , e t  périssent 
so u v en t  en hiver par l’humidité et la gelée.
Bradley  et Miller o n t  t rouvé  qu’on pouvo ir  assez 
com m odém ent diviser le genre des œillets en cinq 
ordres , qu ’ils distinguent par les nom s d'œillets pique­
tés ,  de dames-peintes,  de bigarres , A'étincclans et de 
flambés. Les piquetés o n t  le fond  blanc et so n t  tachetés 
de rouge  : les dames-pcinus o n t  les pétales blancs en-
âessous  et tachetés de rouge en dessus : les b ila n c i  
S ont rayés et diversifiés de quatre  couleurs : les étin -  
cdans  ne son t que de deux couleurs , mais to u jo u rs  
p a r  raies : enfin les fizmbés o n t  un  fond r o u g e , to u ­
jo u rs  rayé de n o ir  ou de brun très-foncé. A u jourd ’hui 
i ios  Auteurs y  a jou tero ien t  les œillets jaunes e t  les 
'•ceillets de plurtt: , même l'œillet à feuilles i ï l i i t s  à  leur  
hase , Dianthus armeria , Linn. 586 ; c’est {'œillet v e lu ,  
'qu’il ne faut pas confondre  avec l’espece barbue qui 
e s t  Ÿùiilkt de Polte. V o y ez  cet article.
Un œillet pour  être parfait doit avo ir  les panaches 
bien opposés à la couleur dom inante , e t nullement 
confondus avec elle ; ces panaches doivent s’étendre 
sans in terrup tion  depuis la racine des feuilles jusqu’à  
le u r  extrémité : les gros p an a ch e s , par quart ou  par, 
m o i t i é , son t plus beaux que les petits. Un bel œillet 
d o it  avo ir  trois pouces de la rg e , et n e u f  ou  dix de 
to u r  ; ceux qui en o n t  quatorze  son t trop  sujets à  
crever. L 'œillet doit se term iner en fo rm ant u n e  
houppe ronde ; il ne do it  pas avoir  une t rop  grande 
quantité  de m ouchetures , ni de dentelles , qui le 
brouillent et le h é r is s e n t , et les feuilles ne do iyen t 
po in t s’alonger en po in te .
Culture des Œ i l l e t  Si
O n  les peu t élever de graine * de m arcottes e t  
d’œilletons : mais on  les multiplie plus souvent par 
les marcottes que l’on  sépare des pieds , que par la 
graine ; car les fleurs qui v iennent sur les pieds élevés 
de graine , deviennent sauvages et donnen t des fleurs 
com m uném ent plus p e t i te s , variées , mais to u jo u rs  
moins odorantes et simples , quoique la semence a i t  
été tirée à'œillets à fleur double.
La terre qu’011 donne aux œillets doit être réglée 
sur l’espece don t ils son t : les violets , les pourpres 
les rouges , (  Caryophyllus maximus ruber , C. B. Pin.' 
207 ; ) les piquetés, demandent tous une terre com ­
posée d’un tiers de sable noir  qui se t rouve  sur le 
bord des eaux , l’autre tiers moitié de terreau de che­
val et moitié de terreau de vache bien p o u r r i s , et u n  
tiers de te rre  douce et m oe lleuse ; le to u t  m ê lé ,  pass«,
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à la claie et au crible quand on  veut les emporter*  
les incarnats veu lent une terre c o m p o sée  m oit ié  de 
terreau bien pourri , m oit ié  de sable noir  ou  de 
terre taupinière. La marcotte  des œillets dure depuis 
le  20 Juillet jusqu’au m ois  d’A o û t  : el le se fait au 
milieu du nœud , près de la racine. D a ns  l’hiver il 
faut les garantir du froid aii m o y e n  des paillassons 
o u  de la serre , arroser au b e s o in , et  les é lo igner des 
murailles afin que l’air circule autour d’eux égale­
m ent : il faut encore  ménager les feuilles , soutenir  
le s  tiges avec des baguettes et les y  attacher avec  des 
fils ; ôter les nœuds du dard et du pied , afin que le 
maître b o u to n  réussisse ; faire la guerre aux poux 
verts , aux p u c e r o n s , aux c h e n i l le s , et particulière­
m en t  aux p erce -o re i l le s , qui ruinent cette fleur. Les 
s o in s  de la culture relevent beaucoup la beauté et 
le s  graces que les œillets o n t  reçu de la Nature : on 
réco l te  la graine à la fin de Septem bre , et on  la seme 
à la fin de Mars ; on peut consulter Bradley et Miller 
sur la culture des œillets.
Propriétés des Œ i l l e t s .
L’odeur des œillets est s u b t i l e , pénétrante et d’imç 
odeur de girofle  très-agréable : on  les recom m and e, 
sur-tout ceux  d on t  la cou leur  est d’un beau rouge-  
pourpré , dans toutes  les maladies de la tête et du 
cœ ur , mais sur-tout dans les maladies malignes et 
pestilentie lles. Q uelques-uns vantent le  suc de cette 
plante entiere com m e propre à résister au venin : 
o n  prépare dans les boutiques un sirop , Sirupus dt 
tunica ,  un e  c o n s e r v e , un vinaigre , line poudre et 
une eau distillée A’œillét : l’eau excite  les sueurs ; le 
vinaigre  à'aillet rouge a une saveur et  une odeur 
agréables : dans les temps de peste on  en imbibe 
des linges qu’on flaire, et  dont on frotte les tempes;  
on  en prend aussi deux cuillerées le matin : la conserve  
et le  sirop à'œillet sont estimés en M édecine comme  
de grands cordiaux ; 011 fait aussi un ratafia A'œillet 
domestique très-agréable avec l’e a u -d e - v ie , le  sucre et 
un peu de cannelle.
Œ i l l e t - d e - D i e u  ou  P a s s e - f l e u r  , Lychnis. Plante 
à racine v ivace  dont on  distingue deux especes priur 
eipales ; l’-n a  cult ivée et l ’aurre sauvage.
i . ” La P a s s e - f l e u r  c u l t i v é e  ou  C o q u e l o u r d e  
A c o u r o n n e .  O n  l’appelle aussi couquelourde o u  co-  
qutlourdt des Jardiniers ,  Lychnis vu lgaris, Park. , Rai) 
Hist.  ; Lychnis coronaria D ioscoridis saliva ,  C. B. Pin.
203 , T ourn .  O n cult ive cette plante clans les jardins : 
sa racine est fibreuse , et pousse des tiges hautes d'un 
pied et d e m i , droites , rameuses et co to n n ées  : ses  
feuilles so n t  longues de trois ou quatre d o ig t s , larges  
d’un d o i g t , pointues , lanugineuses et molles  : ses  
fleurs naissent aux som mités des tiges et sont c o m ­
posées  de cinq feuilles disposées en œ i l l e t , garnies 
vers leur centre de deux ou trois pointes , qui jointes  
à celles des autres feu i l les , form ent une couronne  au  
milieu de cette fleur : sa couleur est variée quelque­
fo is  d’un rouge enflammé , d’autrefois d’un rouge clair 
ou  incarnat ,  o u  de blanc : à cette fleur succede un  
fruit de figure con ique qui s’ouvre par la pointe  ,  
et prend souvent la figure d’un po t  ; il contient  deux  
semences arrondies.
2 .0 La P a s s e - f l e u r  s a u v a g e  ou  le C o m p a g n o n  
BLANC , Lychnis sylvestris , alba simplex , C. B. Pin.
204 ; Lychnis dio ica ,  Linn. 626; Sa racine est lon gue  
de deux à trois p ied s , très-grosse , b la n c h e , fendue  
et p longée profondém ent en t e r r e , d’un goût âcre et  
amer : sa tige est haute d’un pied et d e m i , droite , 
cylindrique , articulée et velue , rougeâtre vers sa 
base : ses feuilles sont larges , o v a le s ,  v e lu e s , m olles  
et terminées en pointe : ses fleurs so n t  com m uném ent  
blanches , quelquefois rouges ; le  calice est grand , 
strié et ventru : cette plante croît dans les prés et  
notamment dans les champs proche des haies.
On en cult ive la variété à fleurs rouges doubles sous  
le nom de Bourbonnoise.
Le suc de ces plantes aspiré par les narines excite  
réternuement : leurs semences prises au poids de deux  
scrupules dans du v in  , conviennent pour la piqûre 
du scorpion. La graine du lychnis , suivant D iosco-  
rid e , é to i t  autrefois  en usage contre les morsures  
venimeuses des serpens ; aujourd’hui o n  ne la v o i t  
guere recherchée que par les m o in e a u x , et  su r - to u t  
par les chardonnerets,
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Œ i l l e t  f r a n g é  o u  la M i g n a r d i s e  d e s  J a r d in s  ,
Diosanlhos ;  Dianthus versicolor , aut flmbriatus ,  s iv t  
superbus et plumarius , Linn. 589. C ’est une espece  
d 'oeillet sauvage s i m p le , do n t  les fleurs son t  petites  
e t  les pétales découpés co m m e la barbe d’une p lu m e ,  
d e  couleur blanche o u  incarnate ; et com m e elle  
représente par la finesse de ses découpures les franges 
o u  eftilures des manchettes qu’on porte  dans le deuil ,  
o n  l’a n om m ée  effilée : on  cultive dans les jardins 
plusieurs variétés de cette  belle p la n t e , qui croît  en 
g a z o n  et s’é leve  peu : ses feuilles so n t  nom breuses ,  
l in éa ire s ,  p o in t u e s ,  bleuâtres et  glauques : les unes  
s o n t  un peu velues à l’entrée de la coro l le  ; toutes  
o n t  une odeur su b ti le ,a gréab le  : cette plante est ori­
ginaire  des m ontagnes Méridionales ; sa racine est 
v iv a c e  ; ses fleurs son t  propres à résister au venin.
Œ i l l e t  d ’Ind e  , Tagetes. Plante annuelle de genre  
e t  de classe entièrement différens de l'œillet, et dont  
o n  distingue deux especes principales.
i . °  Le g r a n d  Œ i l l e t  d’In d e  , Tanacctum , siv t  
JFlos Africanus m ajor, flore pleno ,  C. B. ; Caryophyllut 
lnd icus m ajor,  Matth. Sa racine est fort fibreuse ; elle 
p o u sse  une tige haute de deux à trois p ie d s , grosse  
c o m m e  le p o u c e , n o u é e , ram eu se , pleine de m oelle  : 
ses  feuilles ressemblent à celles de la tanaisie ; leurs 
bords son t  tiquetés de points  transparais  qui sont  
des glandes vésiculaires : ses fleurs naissent seules 
au x  som m ités  , belles , garnies , radiées ,  rondes et 
quelquefo is  grosses co m m e le po ing  ; elles s o n t , dit 
M . Dcleu^e, co m p osées  d’un disque de fleurons et d'un 
petit  nom bre de demi-fleurons portés  sur un placenta 
r a s , et  soutenus par un calice d’une seule piece en 
god et  à cinq pointes  : à ces fleurs succedent des se-  
men ces rondes , couron nées  de po in tes  inégales et 
noirâtres.
2 .0 Le p e t i t  Œ i l l e t  d ’In d e  , Tanacetum Afcicanum, 
sett Flos Africanus m inor , C. B. ; Caryophyllus Indiens 
minor, Matth. Sa racine est courte et fibrée ; el le  jette 
des tiges hautes d’un p ie d , moelleuses : el le ressemble  
pour  l.c reste à l’espece précédente.
O n  cultive les œillets d ’Inde dans les jardins à cause 
tic la beauté de leur fleur. O n  distingue plusieurs va-
R étés  du grand œillet d'Inde ; il y  en a d ont les fleurs, 
s o n t  d’un jaune pâle ou  de soufre , d’autres de c o u ­
leur orangée et v e lo u tée  , il y  en a même à fleurs 
H a n ch es  et à fleurs no irâ tres , on  appelle cette der­
n ière  Y A fricaine, et sa tige est plus haute que dans 
l e s  especes ordinaires : toutes ces variétés sont o u  
simples ou  doubles , et elles o n t  une odeur peu  
agréable ; elles com m encent à s’épanouir vers le m ois  
tie Juillet et durent jusqu’aux gelées , et ces fleurs 
s o n t  portées sur des péduncules assez longs .  Le grand 
teillet d ’Inde v ient originairement du Mexique ; n o u s  
l ’avons naturalisé dans ce R o y a u m e .  D è s  le mois de 
3Vlai le petit œillet d'Inde com m en ce  à donner de»- 
fleurs jaunes , v e lo u t é e s , mêlées de roux  et de c o u -  
3eur safranée ; ces fleurs durent pendant totit  l’été  
tet leur odeur n’est pas plus agréable que celle du  
grand œillet d ’Inde. Les Fleuristes cult ivent depuis  
peu une nouvelle  espece d'œillet d'Inde dont l’odeur  
est agréable.
L'œillet d’Inde se multiplie  de graine ; on  la seme  
Sur une couche  tem p érée , et  o n  la transplante quand  
el le a acquis un peu de force , elle se plaît dans  
presque tous  les terrains ; quand o n  veut la conserver  
pour  l’h iv e r ,  il faut l ’abriter de la gelée. Les A uteurs  
son t  peu d’accord sur les vertus médicinales de cette  
plante. Hernandeç , dans son  H istoire des Plantes' du 
M exique, dit que le suc o u  la d écoct ion  des feuilles 
p ro v o q u e  l’u r in e , la sem ence , les menstrues et les 
sueurs. Dodonie , au contraire , prétend que Yœillet 
d ’Inde est  un po ison  : il en cite plusieurs exemples.’ 
En attendant que cette  contestation  so i t  d é c id é e , il 
vaut mieux s’abstenir de mâcher o u  d’avaler les feuilles  
tie cette p la n t e , q u i , e m p lo y ée  ex tér ieu rem ent , e s t  
bonne pour  déterger et pour résoudre.
Œ i l l e t  d e  M ek .  Espece d'astroite ou  de production" 
à polypier  : ce corps marin et organisé est creusé par 
des s i llons o n d o yan s  ou  feuilletés , et a en général  
la figure d’un œillet qui seroit comprimé et épanoui.  
Voyei M a d r é p o r e .
C E i l l e t  d e  P o e t e  , Dianthus barbatus, Linn. 586 : 
on l’appelle aussi ctilht barbu. On le cult ive dans les. 
jardins : les écailles du calice son t  aussi longu es  q u a
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le  tube du calice : ses tiges son t  nombreuses , liantes 
d’un p ie d , lisses et d r o i t e s , garnies de feuilles lancéo­
lé es  , assez larges , p o in t u e s , lisses et à trois nervures ; 
l e s  fleurs , en faisceau terminal bien garni. Les plus 
fceaux œillets barbus se vo ient  en Languedoc.
Œ IL L E T O N  ; V oyt{  à l ’article P l a n t e .  Q uand on 
idétache avec  la main les œilletons de l’œ illet  et de 
l ’oreille d’ours , et qu’o n  les replante jlans les p o t s , 
cela  s’appelle œilletonner.
(E N  A N  T H E  ou F i l i p e n d u l e  a q u a t i q u e  ou  
P e r s i l  d e  M a r a i s  , (Enanthe. Plante à racine v iva ce ,  
e t  d ont on distingue deux especes principales qu’il 
faut bien se garder de confondre ensemble.
1 i . °  L’CEnantHE A FEUILLE d ’A c h e  , (Enanthe apii
f o l i o , T ou rn .  , C. B. Pin. 162 ; Filipendula tenuifolia , 
Tabern. Icon . 141 ; (Enanthe pimpinelloides, Linn. 366.  
Ses racines so n t  des especes de navets noirs en dehors,  
l i a n e s  en d ed a n s , suspendus par des fibres lo n g u e s , 
s ’étendant plus en large qu’elles ne pénètrent avant  
dans la terre ; el les o n t  un goût de panais : les feuilles 
qui partent de la racine so n t  larges , répandues à 
terre ,  semblables à  celles du persil;  il s’éleve d’entre 
e l les  plusieurs tiges hautes de deux pieds , g lab res , 
rameuses , cannelées ,  chargées de feuilles dont la 
figure approche de celles de la queue de pourceau , 
l inéaires et alongées : ses fleurs qui paroissent pendant 
l ’été son t  disposées en om belle  , com posées  chacune  
d e  cinq pétales rangés en Heur de lis , de couleur  
H a n ch e  tirant sur le purpurin ; el les son t  remplacées 
par des sem ences jo intes deux à d e u x ,  ob longues  et 
cannelées.  M. Deleu^e observe que les fleurs de la cir­
con féren ce  de l’om belle  son t  stériles : chaque graine 
est  à cinq a n g le s , cou ron n ée  d’un petit  calice à cinq 
p o in tes  et du pistil : les ombelles particulières sont  
garnies à leur base d’une fraise de feuilles. Cette plante  
cro i t  aux lieux marécageux ; on  la cultive aussi dans 
le s  jardins des Curieux : sa racine qui ressemble un 
peu  à celle de la filipendule , est  apér it ive ,  dissipe les 
ven ts  et appaise les douleurs des hémorroïdes.
2.° L’ŒNANTHE A FEUILLE DE CERFEUIL , (Enanthe 
ehœrophylli f o l i i s , H . R. M onsp el .  , C. B. , T o u r n . ;  
ffi'nantlit cicutce facie  , succo viroso} croceo,  Lob, I c o n . ;
Œnanthc crocata,  L inn. 365. Cette  plante qui ne croît 
guere que dans les pays froids et S ep ten tr ionaux , le 
long  des ruisseaux , en A n g le te r re , en Irlande et en 
H o l la n d e , a beaucoup de rapport  et de ressemblance 
avec la c ig u ë , même pour  les propriétés : ses racines 
so n t  des n a v e ts , comme celles de l’asphodele , b lancs , 
attachés immédiatement à leur tête , sans aucunes fi­
bres , remplis du même suc que la plante : il sort de 
la racine plusieurs tiges hautes d’environ trois p ieds , 
éparses , rondes , rameuses , cannelées „ por tan t  des 
feuilles assez semblables à celles du ce rfeu il , verres- 
b runâtres , d’un goût âcre et dégoûtant , remplies 
d ’abord d’un suc laiteux , mais qui jaunit ensuite et 
devient v i r u le n t , p u a n t , venimeux et ulcérant : ses 
fleurs so n t  disposées en ombelle comme celles de la 
c ig u ë , com posées de plusieurs pétales rangés en rose 
o u  en fleur de lis ; elles son t  remplacées par de 
petits f ru i ts , composés de deux semences oblongues 
e t cannelées.
C ette  espece d'œnantht, appelée dans le pays de 
Galles racine à cinq doigts , et dans la province de Cum ­
berland langui morte, est un po ison  co rros if  et dan­
gereux : il cause dans le ventricule une ardeur t rès -  
douloureuse ; il trouble la vue et l’e s p r i t , resserre les 
mâchoires , excite des hoquets et des efforts inutiles 
de v o m i r , des hémorragies par les oreilles , une ten ­
sion considérable vers la région de l’estomac , et il 
en cautérise la tunique nerveuse. Les antidotes o.u 
remedes à ce po ison  consistent à boire beaucoup 
d’huile , de graisse ou  de beurre fondu , de lait , et 
d’autres liqueurs onctueuses qui puissent adoucir  le 
suc rongeant de cette plante , et l’évacuer par haut 
et par bas : la saignée est encore  utile en pareil cas. 
Dix -  sept prisonniers François , dans la guerre de 
,1744, eurent la liberté de se p rom ener à P em broke 
e t aux env irons ;  ay a n t  rencontré  une grande quantité 
de cette plante forte  , qu’ils prirent pour  du céleri 
sauvage , ils la cueillirent avec les rac ines,  la laverent 
et en mangèrent sur le cham p , et en petite quantité 
la racine avec du pain et du beurre ; deux en m ou­
ruren t,  et les autres éprouvèrent une partie des symp­
tômes annoncés ci-dessus. M. de Hallev dit que c’e s t
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de Yanantht do n t  parle Stalpart vari• der W i e l , et qm> 
M . Mead  l’a prise p ou r  la ciguë aquatique de Wepfer; 
C ’est la même plante encore  qui a été funeste à quel­
ques soldats François en C o rs e ,  et qui p o u rro i t  bien 
ê t re  Yherbc sardoa des Anciens.
D es Naturalistes o n t  aussi do n n é  le nom  à'œnantht 
à  plusieurs oiseaux , tels que le cul-blanc, le traqua ^  
e tc .  Voye^ ces mots.
GF.SIPE ou  S u i n t . V oye\ au mot L a i n e .
Œ S T R E ,  Œstrus. G enre  d'insecte diptere ou  de mou­
che à deux a i les ,  do n t  les antennes sé tacées , courtes 
e t  fo rt  p e t i te s , naissent d'une grosse base qui repré­
sen te  un b o u to n  rond  : au lieu de bouche  ce petit 
animal a tro is  points  enfoncés qui lui servent proba­
b lem ent de suçoirs p ou r  tirer quelque peu. de nour ­
r i tu re  liquide : peu t-ê tre  que l'œstre devenu insecte 
pa r fa it  n ’a plus besoin de nourri tu re  ; cette propriété 
lu i  sero it  com m une avec plusieurs autres insectes.
Les larves de l'œstre ressemblent à des especes de 
vers  courts  ;  on  remarque à leur partie postérieure 
deux grands stigmates : ces larves var ien t  de figure 
su ivant les différens endroits  où elles v ivent ; on  les 
r e n c o n tre  tan tô t  dans le fondem ent des c h e v a u x , 
ta n tô t  dans les cavités du nez des bœufs et tffcs mou­
to n s  , quelquefois sous la peau des bœufs. Voyei i  
l ’article V e r s  d e s  t u m e u r s  d e s  B ê t e s  a  c o r n e s  ,, 
et à l'article T a o n . A l’égard de l'œstre aquatique 
V o y e z  M o u c h e  a  c o r s e l e t  a r m é . Voye{ aussi 
M o u c h e  d e s  i n t e s t i n s  d e s  C h e v a u x  ,  M o u c h e  
DE LA GORGE DU C E R F , MOUCHE DU NEZ DES
M o u t o n s ,
Œ U F  , Ovum. Ce nom  se donne  à un  corps com ­
posé  et o rganique , en général d’une form e elliptique,, 
e t  que ponden t les femelles des oiseaux , des pois­
sons  , des lézards , de la plupart des serpens et des 
insectes ; l’on  dit ordinairement œ uf de poule, œuf dt 
tortue ,  œuf de carpe, œuf de fou rm i, œ uf de serpent, œuf 
de crocodile, etc. T o u s  les animaux ovipares produi­
sent un  corps organique semblable : c’est une espece 
de réservoir qui contien t l’em bryon  et la substance 
destinée à lui servir de premiere nourri tu re  ; mais les. 
up.s couven t leurs œufs fécondés dans lu sein de. la
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inere , et les fon t  éclore par la chaleur de l’incuba­
tion  ; tels son t  les oiseaux : d’aûtres les déposent au  
fond des eaux p ou r  être ensuite vivifiés par les mâles 
e t  perfectionnés dans le même élément ; tels so n t  
les poissons p roprem ent dits : d’autres enfin mettent 
bas leurs œufs fécondés dans le sein de la mere , 
dans un  lieu où quand ils v iennent à éclore par  la 
chaleur de l’atmosphere , l’animal nouveau  né t ro u v e  
à se nou rr ir  ; tels so n t  la plupart des insectes qui 
naissent reptiles et finissent par être volatiles ; tels 
s o n t  encore  les léza rds , les to r tues  et la plupart des 
serpens.
O n  appelle ovaire la partie de la femelle où IV 
se form e. Les femelles de tous  les animaux ovipares 
peuvent p o n d r e , ou  frayer  ou  couver ; mais.ces œufs 
ne p ro d u iro n t  rien s’ils ne so n t  fécondés par  l’ap ­
proche  plus o u  moins immédiate du mâle : c’est ainsi 
que la pou le tte  met bas com m uném ent des œufs sté­
riles , qui avec la même forme et la même structure 
apparente , o n t  néanm oins de grandes différences à  
l’intérieur ; souvent des poulettes fon t  de petits œufs 
qui n ’o n t  p o in t  de j a u n e , et que le vulgaire supersti­
tieux ou i g n o r a n t , par am our  du merveilleux 011 par 
préjugé d’éducation , a ttr ibue faussement au coq. Ces 
wufs se nom m ent œufs blancs ;  é tan t  couvés ils ne 
p roduisent rien. Voycç à l ’article C o Q l'extrait d ’un 
Mémoire de M . de la P ey ro n ie  , imprimé dans l'H is ­
toire de l ’Académie des Sciences ,  année 1710, sous le 
t i tre  d’Observations sur les œufs de poule  sans j a u n e ,  
que l ’on appelle vulgairement œufs de coq.
L'œuf d’oiseau , fécondé o u  non  , se détache sous  
la form e d’un petit g lob e  jaune , de la grappe que  
l ’on appelle o va ire , à laquelle il é to i t  d’abord attaché  
par un pédicule : il n’est alors c o m p o s é  que du jaune  
contenu dans les membranes et de la cicatricule ;  il 
est reçu dans un canal placé au-dessous de l’ovaire  
et connu  sous  le n om  à'oviductus : c’est par le séjour  
qu’il fait dans ce  canal qu’il s’y  form e un dépôt suc­
cessif  de l’humeur albumineuse qui constitue le blanc, 
et qu’il s’y  recouvre de la croûte calcaire qui c o n s ­
titue la coque .-‘quelquefois cette derniere ne se forme  
pas c o m p lè te m e n t , et alors l'œuf est sans écaille et
m o u  , e t  po r te  le noni d'œuf /iarde ; (  bri tenteroit 
a lors  inutilement de le faire co u v e r ) .  Quelques-uns 
prétendent que les poules qui pondent des œufs sans 
écaille son t  ou  malades , ou  par trop  fécondes , ou 
t r o p  grasses ; en est-il de même pour  les gros œufs 
qui on t  deux blancs et deux ja u n es ,  Ova gemellifica? 
O n  a observé qu’ils so n t  ordinairement le fruit des 
poules jeunes , vigoureuses et lascives ; de pareils 
œufs jumeaux et formés so n t  distincts et séparés dans 
l’ovaire et dans Foviductus ou conduit des œufs. Que 
peu t-on  dire de ces œufs qui cont iennent des corps 
étrangers , tels que des épingles , etc. o u  des œufs 
qui con t iennen t un  autre œ u f , Ovum in ovo , ayant 
également sa coque  ? Ce dernier fa i t ,  qui est en fa­
veu r  de Yemboîtement, a  été attesté par MM. Petit et 
W in s lo w , H is t ,  de l’Acad. 1742, pag. 42. ( A  l’égard 
des fœtus trouvés diins d’autres foetus, les rapports 
à  cet égard son t  t ro p  suspects. )  O n  nom m e œuf 
nain , Ovum centeninum, le petit œuf que la poule pond 
le  dernier de la saison : il est aussi sans jaune. M. W olff 
a  m ontré  à Y Académie des Sciences de Pétersbourg un 
a u f  s im p le , con tenan t dans un  seul blanc et un seul 
jaune  deux em bryons  développés par  six jou rs  d’in­
cubation .  O n  lit dans YHistoire de l'Académie Royale 
des Sciences, ann. 1775, une  observation  sur un  œuf 
m o n s t ru e u x ,  par M. Marcorei Baron d ’Escalles; c’est 
un  œuf de poule  fo rt  petit , qui quand on le laissoit 
abandonné  à lu i -m ém e , se relevoit  constam m ent sur 
le  bou t le plus po in tu  ; lorsqu’avec la main on  le 
re t i ro i t  de cette p o s i t io n ,  on sentoit  qu’il faisoit des 
efforts pou r  la reprendre : cet œuf renferm oit dans 
la partie opposée à celle sur laquelle il se r e p o so i t ,  la 
m oit ié  d’une coque ressemblante assez à une  tasse , 
e t  recouverte  d’une membrane fine et déliée qui l’iso- 
lo i t  dans l’intérieur de Yœuf. O n  conserve dans le 
Cabinet de C hantil ly  , un œ uf de poule de C a u x , 
g ros com m e celui d’une dinde ; la coque blanche , 
mince et peu dure , est recouverte  d’une substance 
com m e coriacée et de l’épaisseur de quatre lignes ; 
le ja,une é to it  de couleur  p â l e , t r è s -g ro s , et  nageoit 
dans un serum peu abondan t et très-flifide : au r e s te ,  
c ’est par les accidens que Yœuf peut éprouver  dans
Voviductus,  qu’il a des formes v a r ié e s , qu’il est d ro i t ,  
c o u r b é , lisse, r a b o te u x , s i l lo n n é ,  ou  qu ’il offre les 
bizarreries dont il est m en tion  ci -  dessus ; et ces 
phénomènes méritent d’être placés parmi les faits 
les plus rares : quant à la forme que to u t  le m onde 
conno ît  à l'œuf, elle dépend de la pression graduée 
et alternative qu ’il éprouve dans l'oviductus et dans 
l ’intestin ; la différence de ses deux bouts n ’a d’autre 
origine que la compression différente à laquelle il 
est s o u m is , suivant les points de la surface exposés 
successivement aux con trac t ions  de l’intestin qui s’en 
débarrasse.
Pou r  compléter l’histoire de l'œuf en généra! , Voye^ 
l’article I n s e c t e  , celui de P o i s s o n  et celui d ’O i s e a u  : 
on verra dans ce dernier ce que con tien t  l'œuf, e t  
la maniere don t le petit s’y forme et en sort. Q u e l ­
ques A u te u r s , et même le plus grand nom bre des 
Modernes , pensent que tous  les animaux et les 
hommes même son t  produits par un œuf. Ce que 
les Anciens appeloient testicules chez les femmes i 
porte au jourd’hui le nom  à'ovaires. O n  t rouve  les 
ovaires dans les filles , et divers Auteurs citent des' 
femmes accouchées d’une quantité  d'œufs plus ou  
moins considérable ; chacun de ces œufs est ordinai­
rement de la grosseur d’un pois ; il est f éc o n d é ,  o r ­
ganisé et animé lorsqu’il est encore  dans le sein de la- 
femme. Voye^V article HôMME. Lise  £ aussi les articles 
G é n é r a t i o n ..,' Se m e n c e  , V i v i p a r e ^
Nous inv itons’instamment nos Lecteurs à consulter 
les Considérations sur Us corps organisés et la Contem­
plation de la Nature ; ils y  t ro u v e ro n t  les idées les 
plus sublimes et les plus profondes sur la maniere 
dont on  peut concevo ir  la nu tr i t ion  et l’accroisse­
ment des germes avant la fécondation , dans l’h y -  
pothese de l'emboîtement. Ces Ouvrages sa van s et 
immortels du cèlebre M. Bonnet de Geneve , bien 
dignes de l’accueil qu’ils o n t  reçu lu P u b l ic , so n t  
faits pour  fixer tou te  l’a t tention  des Physiciens,, des 
Naturalistes , des Philosophes , et pour  fournir  aux 
méditations de qu iconque s’applique à sonder les 
profondeurs de la N ature : l’étendue et la sagacité 
des vues de l’A u te u r , en ouv ran t  à l’imagination la
carrie re  la plus vaste  , élevent l’nme , agrandissent 
la  pensée ,  et présentent l’idée la plus hau te  que l’on 
pu isse-se  form er de la puissance et de l’intelligence 
de l’A uteur  qui a présidé à la cons truc tion  des êtres 
organisés (<i). Les oeufs so n t  plus ou  moins savou­
reux  et bientaisans. Parmi les poissons , il y  en a 
d o n t  les œufs so n t  ven im eux ou  du m oins qui pur­
g e n t  v io lem m ent ; tels so n t  ceux du b r o c h e t , du 
b a r b e a u , etc. Chez les oiseaux les œitfi des premieres 
p o n te s  so n t  moins gros que ceux de" la seconde et 
d e  la troisième.
( a )  Suivant M. B o n n e t , il faut que le germe croisse avant la 
fécondation , puisque les œufs croissent dans. les poules vierges, 
Si on admet l'hypothese de l'emboîtement ( Hypothese très- 
combattue par les Epigénésistes modernes ) , cet accroissement 
ou  ce développement a commencé depuis la création : il doit 
s ’opérer par les sucs alimentaires les plus subtils de la mere; 
ces sucs pris dans le fluide nerveux sont travaillés de nouveau 
e t  d'une maniere plus subtile encore , par le germe qui les reçoit 
le premier ; il les transmet au germe de la deuxième génération, 
qui les élabore comme celui de la premiere génération , et qui 
en extrait  des sucs nourriciers beaucoup plus subiils encore ; ce 
sont autant d'atomes alimentaires qu’il envoie au germe de la 
troisième génération , etc. etc. Dans cette opinion , plus les 
germes se dégradent dans cette série de générations , et plus 
les organes sécrétoires acquièrent de finesse ; les calibres dimi­
nuent dans une proportion exactement relative à l’augmentation 
de petitesse des germes. Ici la matiere est divisible à l'indéfini, 
Q u e  de variations la puissance et la résistance ne souffrent-elles 
pas dans ces différens périodes de la vie animale I
Nous avons conseillé à notre Lecteur à Yarticlc GÉN ÉR A TI O N,  
de lire et méditer,  sur cet important objet  ainsi que sur la fécon­
dation , les Considérations sur Us corps organises. Invités par  l'Au­
teur , M . B o n n e t , à en donner un e x t r a i t , nous avons inséré à 
Yarticle G é n é r a t i o n  , le précis du chapitre v u  du deuxieme 
volume de son Ouvrage , e t  nous plaçons ici le précis du cha­
pitre i x  du premier volume ;  à coup sûr on nous saura gré de 
notre  déférence.
w L’infatigable M. de H aller ayant interrogé la Nature , comme 
elle demandoit à l 'ê t re ,  sur la formation des corps organisés,en 
a obtenu des réponses qui reculent les bornes de nos connoissances: 
c’est de l'intérieur d'un œ uf  de poule qu’elle lui a rendu ses ora* 
des . 11 les a transmis à la postérité dans un savant écrit qui a 
pour titre : Mémoire sur la form ation du cœur dans le poulet, sur 
l ’a i l , sur la structure du jaune et sur le développement. Cet Auteur 
a  mis i  la suite de ses Observation^ des cm lla ire s  m il;s qui en
t ) n  appelle ceufs fra is  ceux qui son* récemment 
p o n d u s , et même tous  ceux qui n ’o n t  po in t enco re  
perdu cette partie qu’on  nom m e le lait et qu’on  
t rouve d’abord  en les ouvran t quand ils ne so n t  
po in t  trop  cuits : non-seulement c’est une chose cu­
rieuse de conserver  frais par leurs qualités des œufs 
qui son t  vieux par le temps , mais il y  a un  avan ­
tage réel à se p rocurer  tou jou rs  en bon  état un ali­
ment qui devient souvent équivoque quand il est 
gardé. D ans les voyages de m e r ,  et dans les saisons 
où les poules ne ponden t que très - r a r e m e n t , c’est
sont comme les résultats. ÄI. Bonnet a détaché de ces corollaires 
les vérités les plus importantes. »
. t* Premier fa i t .  La membrane qui revêt intérieurement le jaune 
d’œ u f ,  est une continuation de celle qui tapisse l'intestin grêle 
du poulet ; elle est continue avec l'estomac , le "pharynx , la 
bouche , la peau , l’épidernv». La membrane externe du jaune est 
un épanouissement de la membrane externe de l'intestin ; elle se 
lie au m é,entere et au péritoine. Lc jaune a des arteres et des 
veines q.ji naissent des arteres et de- vei/ivs mésentériques du 
fœtus. Le *a«g. qui circule dans le jaune ,  incoit du cœur lc prin­
cipe de sun mouvement : le jaune de l'ceut cvt donc une partie 
essentielle (lu poulet. »
« Deuxième fa i t .  Les parties solides d u .p o u le t  sont d'abord 
fluides : ce fluide s'épaissit peu à  peu et devient une gelée. Les 
os eux mêmes passent ainsi successivement par cet état de fluidité 
et de gelée. Au septième jour de l'incubation , le cartilage est 
encore gélatineux, i.e cerveau n’est encore , le huitième jour 9 
qu’une liqueur transparente et sans doute organisée. Le fœtus 
gouverne déjà ses membres , ce qui prouve l’existence des esprits 
animaux. J=—Le' fluide organisé èst ainsi conduit par degrés à la 
mucosité : il devient membrane , cartilage, os par nuances imper­
ceptibles , sans, mélange d’aucunes parties. Dans le travail de 
févaporatron insensible des parties comme aqueuses , les élémens 
se rapprochent pour former des solides , et plus la proximité des 
élémens augmente plus l'attraction acquiert de force ; les vais- 
sëaux devenus plus larges , admettent de plus en plus des molé­
cules gommeuses, albumineuses. >♦ Il est dit a {’article Œ u f ,  que 
si l’on prévient p i f  des enduits l’évaporation du superflu , on. 
conserve le fœtus dans l'œuf.
« Troisième fa i t .  L'approximation graduelle des élémens diminue 
de plus en plus la transparence des parties , ce qui nous les rend 
visibles. — A la fin du second jour de l'incubation, l’on distingue 
très bien les battertiens du cœur. •—Les accroissemens du petit 
animal ne sont jamais plus rapides que dans ces premiers jours. 
— Le poumon ne peut être apperçu qu’au sixième jo u r ,  alors ij
u ne  véritable ressource qu’une prov is ion  d'œufs qui 
so n t  aussi bons que s’ils é to ien t  nouvellem ent p o n ­
dus : on  sait que 1 'œuf exposé à l’air s’y  co r rom pt 
par  le laps du temps ; sous la machine pneumatique 
il se conserve sans se gâter. D ’après ces principes 
c o n n u s , feu M. de Reaumur nous  a offert un  moyen 
fo rt  simple , facile et  t r è s r s û r  : il, a  conseillé de 
boucher  les pores de la coquille de Y œ uf  avec un 
enduit indissoluble à l’eau , tel que deux ou  trois 
couches de vernis le plus com m un , ou  une légère
a dix centièmes de pouce de longueur. — Le foie est plus grand 
encore lorsqu’il commence à paroître«  011 le découvre le qua­
trième jour. — L’estomac et les reins s’offrent le cinquième e t  le 
sixieme jour. — Enfin , les intestins apparoissent le septieme jour; 
la vésicule du f ie l , le huitième : les tégumens ne semblent pai 
exister encore. »
<1 Quatrième fa i t . Les vaisseaux dilatés de plus en plus pal 
l'impulsion du cœur , admettent dei particules plus gross ières , 
plus hétérogènes , et par-là m f «  plus colorantes que les parti­
cules diaphanes. De là les di-^erentes couleurs qui parent succes­
sivement l’animal. La cha'-"Ur naturelle et celle du climat paroissenl 
y  contribuer aussi. — Dans les végétaux , M. de Hallcr prétînd 
que la chaleur seule suffit pour les colorer ; mais M . Bonnet 
croit que c’est plutôt l’effet de la lumiere. »
h Cinquième fa i t .  A mesure que l’embryon se développe , sei 
parties revêtent de nouvelles formes et de nouvelles situations , 
et" ces changemens concourent avec l’opacité à faire reconnoitre 
chaque partie. Le premier jour , le fœtus 11e ressemble pas ma] 
à  un têtard. Sa tête est grosse , et l’épine dorsale qui est fort 
grêle paroît lui composer une petite queue ou un court appen­
dice. Des membres et des visceres sortent enfin de cette petite 
queue , de ce filet presque invisible , et la tête en devient à son 
tour un appendice. Pendant les premiers jours de l’incubation , 
les intestins du poulet sont invisibles ; mais alors ils sont pourvus 
d’un appendice énorme qui tient au petit animal par un canal 
de communication : le jaune est cet appendice placé ainsi hori 
du corps du poulet. A la fin de l’incubation , et sur-tout après la 
naissance, tout se montre ici sous une nouvelle face. Les intes­
tins sont devenus g rands , le canal de communication s’est oblitéré, 
•le jaune a disparu , et il n’est plus rien hors du corps du poulet 
qui lui. appartienne. Ainsi le jaune et les intestins demeurent à 
l ’extérieur du poulet presque jusqu’à la fin de, l'incubation. Dan! 
ces premiers temps , le poulet paroît donc un animal à deui 
corps. La t ê t e , le tronc e t  les extrémités composent l’un de ces 
corps ; le jaune et ses dépendances composent l’autre. Mais à 1: 
fin de l’incubation, la membrane ombilicale se f lé tr i t ;  le jaune ei
couverture
(ouver tu re  de graisse de m outon  , ou d’huile , o u  
de cire liquéfiée. O n a l’expérience qu’un œuf ainsi 
préparé et gardé cinq à six m o is ,  fait encore le lait 
et n’a pas le moindre mauvais goût : cependant quand 
on veut les conserver plus sûrement et plus long ­
temps , il faut choisir des œufs qui n’aient po in t été 
fécondés ; au trem ent le germe étouffé sous le vernis 
ne manquera pas d’en co rrom pre  une partie : les œufs 
inféconds n’on t donc pas le même principe de co r ­
rup tion  qui réside dans les œufs féconds ; ceux-ci 
se co r rom pen t  bien vite sous la poule ou  exposés à
les intestins sont repoussés dans le corps du poulet par l’irritabilité 
qu’acquierent les muscles du bas-ventre , et le petit animal n’a  
plus qu’un seul corps. >».
u Sixième fa i t .  L’état de fluidité où sont d’abord tous les of-  
ganes , ne les empêche point de s’acquitter de leurs fonctions essen­
tielles ; ils d igerent , préparent et filtrent les humeurs comme ils 
le feront pendant toute la vie du poulet. Les reins encore invi­
sibles séparent déjà l'urine. — Quant à la maniere dont les sécré­
tions s 'operen t , on a observé que des vaisseaux filtrent en différens? 
temps des humeurs qui paroissent différentes. Dans le poulet de 
neuf jours , la bile est fluide , transparente et sans amertume. 
C ’est une pure lymphe très-différente de la bile de l'animal adulte. 
Il en est de même de la liqueur séminale qui n ’est d'abord dans 
l’enfant qu’une sérosité. »>
Telles sont les conséquences importantes de ces faits , dit 
M. Bonnet ; la premiere origine du germe appartient à la femelle. 
Le jaune de l’œuf est une partie essentielle du poulet : o r ,  le 
jaune existe dans les œufs qui n’ont point été fécondés : le poulet 
existe donc dans l’œuf avant la fécondation. On est fondé à dire 
que les ovaires de toutes les femelles contiennent originairement 
des embryons préformés , qui n’attendent , pour commencer à se 
développer, que le concours de certaines causes. Les ovaires 
des vivipares contiennent de vérirables œufs. Le germe d’abord 
fluide et transparent devient gélatineux , enfin solide et plus ou 
moins opaque. Le germe , quoique fluide, est déjà organisé ; il a 
des vaisseaux , mais leur délicatesse extreme nous les offre sous 
l’apparence trompeuse d’un fluide. La forme et la situation con­
courent avec le repos et la transparence à tromper nos yeux. 
On a peine à reconnoitre le poulet sous la forme d’un petit filet 
blanchâtre, immobile, étendu en ligne droite et terminé par une 
excroissance. Enfin , le germe préexiste à la fécondation : toutes 
ses parties essentielles ont coexisté dans le même temps ; le déve­
loppement des unes paroi ' précéder celui des autres ; leur consis­
tance , leurs proportions relatives , leur forme , leur s i tua tion , 
subissent peu à peu de très-grands çhangemens.
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line chaleur é q u iv a le n te , lorsque l’em bryon  ne par­
v ien t  pas à s’y  développer : les œufs inféconds sou­
tiennen t cette chaleur pendant tren te  , quarante ou 
même cinquante j o u r s , sans presque s’altérer : ceci 
p rouve  que la fécondation en occas ionnan t un m ou­
vem ent intestin dans les humeurs de 1 ' a u f ,  procura 
le principe de co rrup tion .
Q uelques-uns on t c r u ,  mais à t o r t ,  que l’électri­
cité est un fluide fécondateur  : il est dit à l'article 
G é n é r a t i o n  , que l’électricité est au plus un m oyen  
de hâter le développement des œufs qui o n t  été fé­
condés suivant les lois ordinaires de la Nature.
Les œufs féconds et vernis n 'o n t  pas seulement 
l’avantage de se conserver  bons p ou r  être mangés 
com m e frais , ils on t  encore  celui de p o u v o ir  être 
couvés en tou te  s û r e t é , pourvu  qu ’on n ’attende pas 
au-delà de six sem aines ,  et que l’organisation ( le s  
ligamens qui t iennent le jaune suspendu peuvent être 
r o m p u s )  n’ait pas été dérangée par les cahots sur 
te rre  ou  les roulis sur mer ; ce qu’on prévient en 
suspendant dans un filet la boite qui con t ien t  les 
œufs,  et ou on  a eu soin de les assujettir  exactement 
dans du co to n  , du son ou de la sciure de bois ; 
ensuite , p ou r  la c o u v é e , l’on ôte le vernis qui est 
sur la coque  de Y œ uf fécondé , par le m oyen  du 
m êm e dissolvant qui a servi à  le com poser  : ceci 
nous  offre encore  un m o y e n  d e lev e r  des oiseaux 
étrangers qu ’on ne peut transpor te r  vivans qu ’avec 
beaucoup  d’embarras , et qui pou r  l’ordinaire ne 
s’accouplen t  po in t  hors de leur pays. Ces différentes 
maniérés d’intercepter la transpira tion et l’accès de 
l ’air extérieur dans les œufs et dans tous les corps que 
l ’on  veut préserver de co rrup t ion  ou d’altéra tion  , 
expliquent en même temps la: cause qui a pu conser ­
v e r  pendant tro is  cents ans tro is  œufs dans un mur 
d’Église dans le M ilanez,  et où on les a trouvés après 
ce temps très-bons : en e f fc t , un de ces œufs ouvert 
à l’instant n’avo it  rien perdu de sa f ra îc h e u r , de son 
odeur et de sa saveur ; les deux autres ouverts  huit 
jou rs  a p r è s , com m ençoien t à se gâter. Les Paysans 
se con ten te n t  de conserver  leurs œufs dans de la 
sciure de b o i s , daus du son  o u  de la cendre bieq
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pressée dans un tonneau  : ils save ii t , aussi que to u t  
teuf vieux offre une cavité intérieure quand  il est 
c u i t , et que ce v ide est la mesure de la quantité  du 
liquide qui a transpiré au travers de la coque  : ainsi 
yn  a u f  frais doit  être plein , ce qu’on  r ec o n n o ît  en  
le plaçant entre une lumiere et l’epil ; un  œuf c u i t j 1 
p o u r  être un comestible salutaire , ne  doit  ê tre  n i  
glaireux ni dur , mais d’une substance molle  e t  hu-r 
piide , com m e le dit ïÊcolc de Salirne. :
Si sumas ovum, molle sit atque novum.
- M. Bourgeois rapporte  un fait singulier par r a p p o r t  
à  la conservation .des neufs de p o u l e , e t  do n t  il es t 
{Ufficile de donner  une ra ison-physiqye .sa tisfa isante^  
c’est que les pondus pendant le cou ran t  du moi* 
d’A o û t ,  se conservent beaucoup mieux e t - :oe .sç 
co rrom pen t pas comme ceux pondus dans les au tres  
mois de l’année : cependant de tous les mois c’est 
celui d’A o û t  où les substances animales et même les 
Végétales tendent plu tô t et plus facilement à  la corr- 
ruption. Les Paysannes de la Suisse conservent pres-^ 
que tous  leurs œufs du mois d’A o û t ,  p ou r  les vend ra  
pendant l’hiver dans les foires et les m a rc h é s , pa rc s  
qu ’ils sont beaucoup plus rares et plus chers : quoi»  
que ces œufs ne soient pas aussi bons que les œufs 
frais , il est cependant rare qu’on en t rouve  de cor?* 
rom pus et qu’on  ne puisse em ployer 9 ux usages de 
la cuisine : des particuliers le s 'co n se rv en t  dans des 
vases qu’on remplit lits par lits de cendres et d’œu/jr* 
Les œufs de la plupart des oiseaux et de tous  peut-? 
être , so n t  un  manger fin ; e t pris frais offrent géné* 
ralement un  aliment sain , restaurant , agréable ;  
délicat ; tels son t  ceux de poule , de faisan , de 
perdrix.
Parmi les animaux ovipares il y  en a qui au sortir  
de l'œuf se tro u v en t  sous leur form e parfa ite ,  ils ne 
la qu i t te ron t plus tan t  qu’ils v iv ron t ; tels so n t  la 
plupart des poissons et de ,ces especes d’animaux 
appelés amphibies cuirassés,  les limaçons qui sor ten t  
de Yœuf avec leur petite maison sur le dos , les arai-» 
gnées qui changent de peau , ainsi que les crustacées ; 
d ’autres passent par différens états , tels que les in#
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sectes qui se m é ta m o rp h o se n t , la grenouille  qui a' 
d’abord  une queue sans pieds , e t  ensuite des pieds 
sans queue. Les oiseaux so r ten t  de Y œuf avec une 
so r te  de d u v e t ,  mais bientôt ils acquièrent des plumes 
qui les garantissent du froid , de l’h u m id i té , et leur 
servent à voler. Voye{  ce que nous  avons dit sur 
l'A rt de fa ire  éclore en toutes saisons des œufs d ’oiseaux 
domestiques , à  la suite de Varticle C o q .
Les œufs o n t  en général une form e elliptique , plurf 
o u  moins alongée , suivant les especes ; e t  ils dif­
ferent en tr ’eux par le v o lu m e , par la consistance de 
la  coque  et par  la couleur de cette enveloppe exté­
r ieu re  : ils different aussi par le goû t de leur subs­
tance  intérieure. Les œufs de serpent son t  ronds ; 
ceux d'autruche son t  o b lo n g s , également elliptiques 
par  les extrémités ; ceux de poule et de la plupart des 
oiseaux o n t  un  gros et un  petit b o u t, ou  un tout 
arrondi et un  bo u t  qui approche davantage d’être 
pointu ; enfin il y  en a de longs et ronds comme un 
cylindre ; certains ceufs d'insectes son t  aigrettés ou 
bien  ornés d’une espece de couronnfc de poils ; ceux 
des poissons se couvren t d’une espece de corps m u- 
queux  , qui les garantit  de l’eau lo rsqu’ils so n t  hors 
du corps de la mere.
Les œufs de la plupart des oiseaux o n t  une couleur1 
■ d om inan te  , et sur laquelle son t  répandues des taches 
plus ou  moins nombreuses , plus ou  moins grandes 
e t  plus ou moins variées; dans un assez grand nom bre 
d ’autres especes d’oiseaux , l'œuf n ’a qu ’une couleur 
un ifo rm e et sans tache ; la couleur la plus ordinaire 
e t  qui sert le plus com m uném ent de fond , est le 
b la n c ,  ou  pur com m e dans l'œuf de pou le , ou  altéré 
d’une te inte grisâtre ou verdâtre : ainsi les œufs du 
d in don , ceux de Voie, du canard, du fa i s a n , ne sont 
pas d’un blanc pur , mais on  les distingue à la teinte 
d o n t  ils son t  colorés  , ainsi qu’à leur grosseur et à 
leur  forme. Q uelques especes d’oiseaux , com m e le 
g ros  tinamou , produisent des ceufs d’un bleu assez 
foncé  ; d’autres des œufs verdâtres ; e t  ceux du faisan  
blanc de la Chine o n t  une te in te  rougeâtre  , pâle et 
un iform e : quant aux œufs do n t  la robe est ta c h e té e , 
t e s  ta çh e s ,  sur la couleur  dom inan te  de la çoquil le ,1
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» o n t  g rises , cendrées , b ru n es ,  n o irâ t re s ,  rougeâtres ,  
quelquefois bleuâtres ou  verdâtres ; elles son t  com-r 
m uném ent plus larges , plus pressées et en plus 
grand nom bre vers le gros bout.  Q uelques-uns  o n t  
c ru  , mais sans f o n d e m e n t , qu’il y  avo i t  des rap ­
p o r ts  entre le fond de couleur et les taches des œufsï 
e t  le fond du coloris et  des panaches d u .p lu m a g e ;  
on  sait que la poule  noire pond des œufs aussi blancs 
q u e  la poule don t le plumage est de cette derniere 
c o u le u r ,  etc. etc.
Œ u f  c o q u i l l e . O n donne  ce nom  à un testacée 
du  genre des Porcelaines : ceux qui son t  épais o n t  la 
levre extérieure renflée et den tée ,  et le dedans o ran g é ;  
ceux qui son t  minces et fragiles, son t  papyracées.
Œ u f  m a r i n . N om  donné p a r  quelques-uns à  une  
cspece particulière d'oursin ( Brissus ) .  V o y ez  à l'ar­
ticle O u r s i n .
Œ u f s  d e  m e r  , Carnumt. V oyez  M i c r o s c o m e .
Œ u f s  d e  p i e r r e  ou  P i e r r e  o v a i r e . N om  que 
l’on donne à une pierre com posée de petits grains 
gros comme des têtes d’épingles ; Foye{ C e n c h r i t e s  , 
M é c o n i t e s  et P i s o l i t e s  , et sur-tout le mot O o l i t h e s .  
Il y  a des Auteurs qui o n t  aussi donné  le nom  
d'œuf de pierre à un oursin  fossile ou  pétrifié. V oyei 
É c h i n i t e s .
Œ u f  d e  Se r p e n t  ou  Œ u f  d e s  D r u i d e s . La su­
perstition de ces Prêtres Gaulois les p o r to i t  à dire 
que les œufs' de serpent é to ien t  formés de la p rop re  
bave de ces animaux ; Voye^ à l'articleS e r p e n t . Boïce 
de Boot a donné  le nom  d*œuf de serpent ou  d’œufs de 
mer à des échinites ou  oursins devenus fossiles. Voyc^ 
O u r s i n .
Œ u f s  d e  V a c h e  e t  d e  C h a m o i s . V oyei É g a -  
g r o p i l e .
OFFE. C ’est une  espece de jonc qu’on  apporte  
d’Alicante en Espagne , et qu’on emploie beaucoup 
dans nos provinces M érid ionales ,  su r- tou t  à faire des 
filets pou r  la pêche ; c’est probablement du spart. 
Voyei & ’^ar^cle  SPART.
O H IO H IN .  N om  que les H u ro n s  donnen t au petit 
quadrupede désigné ici sous celui d'écureuil Suisse. 
Voyez ce mot.
V 3
3 îüjf O H tP O I Ö
O H U A . Les T ar ta re s  M o n g o u s  d o n n en t ce noifl 
au  t^ciram. V o y e z  ce mot.
OIE. Voye{  OVE.
O I G N A R D .  P'oye^ C a n a r d  s i f f l e u r .
O I G N O N  ou  O g n o n  , Cip-z. Plante p o ta g e r e , bi­
sannuelle  , bulb ifere, et qui est généralement connue  ; 
s o n  n o m  est com m un à la plante et au fruit : sa partie 
bulbeuse est de différentes couleurs et  f ig u res , sui­
v a n t  l’espece. Uoigrion est rempli d’un suc subtil et 
très-âcre , qui irrite les y e u x  et les fait pleurer ; ses 
feuilles so n t  fistuleuses : cette plante ne fleurit qu’à 
la  second e  année ; el le porte à son  som m et une tête  
de la grosseur du p o in g  , co m p o sée  de fleurs en lis : 
à  ces Heurs succedent des fruits arrondis , partagés 
e n  trois  loges  qui contiennent la graine.
O u tre  les treize especes d'oignons que com pte M. d t  
\Tournefort, il se t rouve  encore  d'autres variétés quant 
à  la c o u l e u r , la grosseur et la form e , que produit 
l ’a r t  de la culture. L’espece la plus com m une dans 
n o s  jardins est Yoignon blanc ou  rouge , Cepa vulgarist 
floribus et tuhicis candidis vel purpurascenlilus , C. B. 
P in . 71 ; Allium ccpa , L inn. 431 : sa tige est haute 
de deux à trois  p ieds ,  n u e ,  cy l in d r iq u e ,  fistuleuse, 
v en tru e  o u  renflée à la partie inférieure : scs feuilles 
s o n t  lo n g u e s ,  cylindriques , fistuleuses et po in tues ;  
ses fleurs so n t  purpurines ou  blanches , et ramassées 
e n  tè te  sphérique. L 'oignon blanc d’Espagne est l ’ór* 
fnon doux par  excellence , Ccpa ylfricana maxima 
b ulbâ Ugnar iâ dulci. L'oignon de S trasbourg est plus 
am er  e t  se conserve plus long-tem ps ; mais aucun 
pigaon d’E u rope  n’approche de la douceur , du goût 
agréable et du parfum léger des oignons appelés basai 
en Égyptç .
T o u t  le m onde co n n o ît  l’usage des oignons ;  les 
blancs so n t  plus doux et plus est imés que les rouges.  
Leurs vertus pour la santé son t  très-remarquables:  
i ls so n t  p e c to r a u x ,  apéritifs et souverains dans plu­
sieurs maladies. D a n s  la derniere peste de M arsei l le ,  
o n  s’en est servi avec  le plus grand succès pour 
guérir les pestiférés : on  d o n n o it  au malade le suc 
exprim é d’un oignon dont on avo it  ô té  le  c œ u r ,  à la 
place  duquel on  substituoit un peu de thériaqne ,
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iet qu’on fais o it  cuire ensuite au four : le  malade; 
qui l’avoit  mangé su o it  abondamment et é to it  guéri  ^
o n  appliquoit aussi sur le bubon un semblable oignon. 
t  M. Bourgeois craint qu’un tel remede n’augmente la  
f o n t e  , la dissolution et la putréfaction des humeurs 
qu’on  d o i t , d i t - i l , plutôt chercher à prévenir : c’est  
clans cette vu e  que les bons Praticiens modernes se  
servent presque uniquement des acides minéraux et  
v é g é ta u x ,  et du quinquina dans les fievres malignes  
e t  pestilentielles . )  On prétend qu’un oignon pelé ,  
assaisonné de miel et de sel , est un souverain re­
in ede pour la morsure des chiens enragés : son  jus  
exprimé , dont on imbibe un peu de co ton  , mis 
dans les ore i l le s ,  en arrête les bruissemens ou  tinte-  
m en s .  L'oignon cru ou  cuit sous  .la cendre et  m êm e  
dans les a lim ens,  e s t , se lon  M. Bourgeois, un excel lent  
remede contre I’hydropisie  : il dissipe les o b s t r u o  
t ion s  ; il rétablit la circulation de la lym phe arrêtée  
dans le tissu cel lu laire , et procure u ne  copieuse  éva­
cuation par les urines : il produit presque le même  
effet que l'oignon de s c i l l t , qui est si utile dans cette  
maladie.
La C i b o u l e  , Cep a f i s s i l i s , a à peu près les  mêmes  
qualités et propriétés que l 'écLalorte, V o y e z  ce mot. 
Elle en différé par la grandeur, mais elle lui ressemble  
' par la fleur ; o n  peut substituer l’une au défaut de 
l ’autre : elles demandent toutes deux la même culture r 
on  coupe les feuilles de la ciboule menu , et on les  
mêle crues dans la salade et dans les viandes salées 
pour leur donner du haut goût ; mais ces feuilles se  
digerent difficilement : elles rendent l’haleine mauvaise- 
et produisent des rapports désagréables.
La C i b o u l e t t e  , Âllium schœnoprasum, Linn. 43 2 ; 
Cepa sectilis r  juncifolia , perennis, Moris.  Hist.  O x o n .
I 583. Sa tige est haute de cinq à six pouces , grêle ; 
ses feuilles son t  aussi longues que les t i g e s , un peux 
fistuleuses et très-menues ; les fleurs sont purpurines, 
ramassées en tête : cette plante est  d’usage c o m m e  
la ciboule.
Les oignons ne v iennent que de graine ; ils a im ent’ 
une terre bien ameublie , mais plutôt maigre q ue  
grasse et même un peu sablonneuse : si on  les planta-
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dans u n e  terre  b ie n  f u m é e  et h u m i d e , i ls p o u s s e n t , 
dit  M .  B ourgeois, b e a u c o u p  en f e u i l l e s , et la bulbe  
r e s t e  pe t i te .  S e lo n  c e t  O b s e r v a t e u r , p o u r  a v o ir  de 
b e a u x  et  g r o s  oignons, il n e  faut p o in t  m ettre  de fu­
m ie r  dans la c o u c h e  o ù  o n  les  p l a n t e , m ais il faut 
l a  c o u v r ir  a v e c  de  la f ien te  de  p ou la i l ler  : lorsqu’ils 
s o n t  d e v e n u s  grands et q u ’ils ne  prof i ten t  p l u s , on  
e n  f o u le  les  m o n ta n s  a v e c  le pied , afin q u ’i ls  devien­
n e n t  plus  beaux .  Voye^  le Journal Économique, Jan­
vier I y ; 8.
O i g n o n s  d e  F l e u r s .  L e s  F leur is tes  d o n n e n t  le 
n o m  de caïeux (  SoboUs ) à de  pet i ts  oignons de fleurs 
q u i  n a is sen t  a u to u r  des g r o s  , c’est-à-dire  aux  petites 
b u lb e s  qu i  so r t e n t  des parties  latérales de  la princi­
p a le  bu lbe  , lo r s q u ’e l le  a produ it  sa t ige  e t  qu’elle 
s ’e s t  s é c h é e  : ces  pet i tes  bu lbes  se  c o n s e r v e n t  l o n g ­
t e m p s  hors  de  terre p o u r  y  être  r ep iq u ées  quand 
o n  v e u t  ; e l le s  se  for t i f ien t  quand e l le s  res ten t  trois  
ans de  su ite  en terre , et e l le s  p o r te n t  dans l’année  
q u ' o n  les  rep lante .  L o r sq u e  l ’o n  tire  les  oignons tous  
l e s  ans  , les caïeux ne  s o n t  p o i n t  assez  for ts  ; il faut 
l e s  m ettre  dans u n e  p lan ch e  en  p é p i n i e r e , d o n t  on  
l e v e  de te m p s  en tem ps  les  oignons qui  s o n t  en  état 
d e  fleurir. L es  caïeux dans les  a n e m o n e s  c h a n g e n t  de 
n o m  ,  i ls  s’a p p e l len t  pattes ; dans les  r e n o n c u l e s  ce 
s o n t  des griffes : les  caïeux c o n s e r v e n t  seuls  les plus 
b e l le s  e sp e c e s  de  fleurs ,  sans  d égénérer .  Voye^ à l’ar­
ticle F l e u r s .
O i g n o n  m a r i n  o u  de S c i l l e .  Voyeç S c i l l e .
O i g n o n  m u s q u é  o u  J a c i n t h e  m u s q u é e  , H y a -  
4inthus M u sca r i, L inn .  4 5 4 .  C ’est  u n e  p lante  que  l’on 
c u l t iv e  dans les  jardins des F leur is te s  : l ’o n  en  dis­
t i n g u e  plusieurs e sp e c e s  , qui  different par la couleur  
d e  leurs fleurs , o u  par la  largeur de  leurs f e u i l l e s , 
o u  parce  q u ’e l le s  s o n t  sau vages .  M .  de Toumtfort. a 
Fait une  différence de  ce  g e n r e  de p la n te  d’a v e c  la 
ja c in th e ,  par la fleur , qui dans l e  muscari e s t  en 
g r e l o t , c’e s t -à -d ir e  en  c lo c h e  rétréc ie  par l’o u v e r ­
ture  , au l ieu  que  ce l le  de  la jacinthe  est  fo r t  év a sé e .  
C e  qu’o n  a p p e l le  im p r o p r em e n t  rac ine  de  l'oignon 
musqué est  u n e  g r o s s e  bu lbe  , c o u v e r t e  de  plusieurs  
tun iq ues  , d’un g o û t  a m er  ,  g a rn ie  en  d e ss o u s  de
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quelques fibres lo ngu es  et g r o s s e s , qui so n t  ses v é ­
ritables racines : cet oignon est  v o m it i f  ; il pousse  
cinq à six feuilles cannelées et cou ch ées  à terre ; il 
sort d’entre ellgs une grosse tige ( c ’est une h a m p e)  
haute d’un demi-pied , revêtue dans le milieu de sa  
longueur de fleurs en g r e l o t , crénelées , d’un ver t -  
bleuâtre o u  purpurines d’a b o r d , ensuite jaunâtres et  
arom atiques,  com m e musquées : à ces Heurs succedent  
des fruits triangulaires ,  qui renferment dans trois  
lo ges  des sem ences grosses com m e des o r o b e s , rondes  
e t  noires. Cette plante est originaire d’Asie  , et se  
trou ve  en Europe depuis 1554 : el le  est aujourd’hui 
dans les campagnes. Voyt^ M o u s s e  G r e c q u e .
O I S E A U ,  A vis .  C’est un animal b ip ed e ,  o v ip a re ,  
d on t  le corps est couvert  de plumes , qui a deux  
ailes plus o u  m oins  propres à v o le r ,  un bec qui lui 
sert à prendre sa nourriture et qui est form é d’une  
substance dure et analogue à la corne : la queue qui  
termine le corps des oiseaux est co m p osée  de plumes  
plus ou  moins longues  , qui son t attachées à une  
piece mobile  ( le croupion  ou  plutôt le  coccix qui est  
c o m p o s é  de six vertebres )  , d ont les m ouvem ens la 
dirigent en h a u t , en b a s , sur les c ô t é s , capable de 
s’étendre et de se resserrer ; la queue enfin est un  
des principaux traits qui distinguent ces animaux.  
N o u s  examinerons en détail , dans la suite de cet  
article  , les parties de Y ois eau qui se  présentent à 
l ’extér ieur; co n ten ton s-n ou s  maintenant d’en obser­
ver  l’ensemble.
M. Mauduyt observe que le corps des oiseaux n’est  
ni extrêmement m ass if ,  ni également épais par-tout;  
qu’il est o b l o n g , déprimé sur les c ô t é s , légèrement  
arrondi en d e s s o u s , un peu aplati en dessus , large et  
épais en d ev an t ,  mince et effilé vers la partie p osté ­
rieure ; que sa posit ion  naturelle est horizontale  dans 
la plupart des especes , et verticale dans quelques-  
unes ; que couverts  pnr les plumes qui cachent les 
formes , les articulations , les contours  , les oiseaux 
dans l ’état de repos ne présentent qu’une masse sans  
élégance,  sans grace , sans aucun trait qui , com m e  
dans les quadrupèdes , an non ce  la force  , la souplesse  
pu l’a g i l i t é ;  nulle p h y s io n o m ie  dans’ les parties de
la tê te  : Yoiseau. en repos  ne  paroi t que stupide et
{»esant ; mais c’est p o u r  lui un  état forcé , dans equel il ne demeure qu ’au tan t que le sommeil ou 
Ja maladie l’y  re tiennen t ; le m ouvem ent est l’érat 
qui lui c o n v i e n t , celui dans lequel ses facultés se 
dép lo ien t  et son  caractere se m on tre  : c’est alors 
que  ses plumes , renversées en arriéré , affaissées et 
appliquées plus immédiatement sur les différentes par» 
t i e s ,  perm etten t de juger des form es ; que le co rps ,  
considéré dans son ensem ble ,  paro it  p ropre  à fendre 
u n  élément fluide , à glisser sur sa su r fa c e , à  l’ouvrir 
dans tous les sens ; que les regards de l'oiseau qui 
changen t sans cesse d’o b je t ,  ne se fixent sur aucun ; 
que  son  agitat ion continuelle  , le m ouvem ent de 
to u tes  ses pa r t ie s ,  son fréquent changem ent de lieu 
e t  la facilité avec laquelle il pa ra î t  se p o r te r  d’une 
place à une au tre  , an n oncen t  la légéreté , la sou^ 
plesse et la vitesse dans les mouvemens , la multipli­
cité des sensa t ions ,  la foiblesse de leurs impressions, 
l ’inconstance et souven t la pétulance dans les désirs: 
ces traits expriment en effet les principales facultés 
des oiseaux et le fond  de leur caractere en général.
T o u s  les oiseaux p rov iennen t d’œufs;, leur maniere 
de v i v r e , la variété de leurs couleurs su ivant les sai­
sons , leur c h a n t , la différence de leur figure et de 
leu r  g randeur,  to u t  jnérite l’a t ten t ion  du Philosophe 
et p ique  la curiosité de l’hom m e qui cherche à s’ins­
tru ire . N ous  présenterons ce qu’on peut en dire en 
général , dans le tableau raccourci que nous  nous 
p ro p o so n s  d’en d onner  i c i , d’après les Naturalistes 
qui en o n t  traité.
Ceux q u i , depuis Aristote  e t  Pline jusqu’à MM. Lin- 
naus , Klein  e t  Brisson , o n t  écrit sur la nature des 
oiseaux, les o n t  divisés en terrestres et en aquatiques, 
puis en oiseaux domestiques, en voyageurs ou  passagers, 
en oiseaux des bois , en erratiques , en sédentaires , en 
oiseaux de r iv ie re , en oiseaux de n u it , et en oiseaux de. 
proie : ils o n t  marqué , dans les différentes classes 
qu'ils en o n t  faites , ce qui les distingue les uns des 
a u t r e s , soit que ce soient les plumes , le bec et les 
ongles , ou  la tête , - l e  cou , les ailes , les cuisses,, 
les jambes et les pieds , et indiqué quels son t  leurs 
alimens , leurs mœurs ou  habitudes.
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Oil p e u t , dit Linnœus, réduire les oiseaux à  six 
ordres principaux.
Le premier ordre con t ien t  ceux du genre corbin ;  
c'est-à-dire qui on t  le bec f o r t , courbé à l’extrémité 
-supérieure qui est po in tue  et tranchante  , la mandi­
bule inférieure arrondie  et coupante  dans son c o n ­
to u r  , e t les serres o u  ongles t rès -c rochus  et t r c s -  
acérés , (  Accipitrcs )  ; tels so n t  les oiseaux de proie 
qui so n t  carnassiers et d’un cara etere sa n g u in a ire , 
c’es t-à -d ire  qui v ivent de rapine et de chair , qui 
t iennent leur p ro ie  dans une patte , et qui la déchi­
ren t  et  la m angent é tant appuyés sur une jambe , 
com m e les aig les,  le faucon, les chats-huants, le duc ,  
le m ilan , le lanier ,  le hobereau, le condor, le vautour , 
Yépervier, et même les pies-grièches. Nous disons que 
le bec des oiseaux de proie est assez fort  p ou r  dépecer 
les chairs ; les serres ne son t  pas moins propres à 
déchirer e t  à p o r te r  la proie ; leurs cuisses so n t  
très-robustes ; leurs m uscles , très-fo rts  : ils o n t  une 
vue perçan te  et subtile pou r  appercevoir  de loin. 
O n  distingue ces oiseaux en diurnes ou  oiseaux de 
jo u r , e t  en nocturnes ou  oiseaux de nuit. Ainsi il y  en 
a qui vo len t  er so n t  en m ouvem ent pendant le j o u r , 
d’autres la nu it  ; et cette premiere différence vient 
de l’o rganisa tion  de leurs y e u x , t ro p  sensibles dans 
les oiseaux de nuit p ou r  supporter  l’éclat du j o u r , et 
pas assez, sensibles dans les oiseaux diurnes p ou r  dis­
tinguer les objets à l'aide du peu de lumiere qui est 
répandue dans l’a tm osphere pendant la nuit. O n c o n -  
noît les oiseaux de rapine , su r - tou t  les diurnes , par 
leur tê te  et leur cou  co y r t  , par  leur bec et leurs 
ongles c r o c h u s , par leur langue large , épaisse et 
charnue com m e celle de l’homme. Les oiseaux de 
proie nocturnes , qui ne vo len t  que la nuit p o u r  buti ­
ner , o n t  la  tè te  plus ex p r im ée , plus large que dans 
les autres oiseaux ,  elle ressemble à une  sor te  de 
face ; q u e lq u e s -u n s  prétendent qu ’elle est faite à 
peu près com m e celle des chats : leurs yeux  son t  
saillans , placés en devant de la t ê t e , et cerclés , ainsi 
que les deux côtés de la t ê t e ,  d’un en tourage de 
plumes longues et u n ie s , douces au toucher  , c o u r ­
bées d’abord  de devant en arriéré , e t  ramenées en
avan t  à leur extrémité ; tels son t  les hiboux-corms 
o u  chats-huants,  la frésa ie , la chevêche, etc. Les oiseaux 
de nuit on t  les doigts ir régulie rs , car le dernier n’est 
pas , à p roprem ent parler , un doigt de d e v a n t , il 
es t placé de côté et peut se to u rn er  en arriéré ; ces 
oiseaux l’alongent pou r  prendre leur proie  , c’est ce 
qui fait que la plupart des oiseaux de nuit semblent 
avo ir  deux doigts devant et deux derriere : ces oi­
seaux o n t  une membrane calleuse que les Naturalistes 
n o m m en t  c ir a , et qui fait le to u r  de la base du bec.
Presque tous ces oiseaux v ivent so l i ta i re s , ne s’at­
t ro u p en t  p o i n t , excepté les vau tours  ; les oiseaux de 
nuit craignent et fuient les oiseaux de proie qui ne 
v o n t  que le jo u r  ; ceux-ci so n t  plus forts  en to u t  : 
to u s  multiplient p e u ,  et ne produisent guere que deux 
petits  à la fois ; ils son t  très -ga rn is  de plumes , ils 
o n t  les ailes longues et vivent plus long-temps que 
les autres especes d'oiseaux : com m e ils ne so n t  pas 
to u jo u rs  assurés de trouver  leur pâture , la Nature 
leu r  a donné  la faculté de supporter  long-tem ps la 
faim. D an s  ce genre d'oiseaux , et seulement dans 
ceux de jo u r  , les femelles so n t  plus grandes que les 
mâles , d’un plus beau plumage , plus fortes , plus 
courageuses et plus féroces encore  ,' parce qu’elles 
o n t  seules soin de leurs petits : les mâles étant d’un 
t iers  moins grands son t  appelés tiercelets (T crcellin i, 
quasi tertiarii ). O n divige les oiseaux de rapine diurnes 
en grands et en petits.  Les grands so n t  les aigles et 
les vautours ; leur caractere est si f é r o c e , si indom p­
table , qu’on  ne peut les dresser pour  la fauconner ie ;  
ils so n t  t rop  fiers p o u r  servir l’homme. Les petits 
oiseaux de proie diurnes son t  encore  considérés comme 
p o l t ro n s  , tels que le milan ;  ou  com m e courageux 
e t  de haut vol , tels que l'autour, Yépervier, le gerfaut 
e t  Yemerillon. Ces oiseaux de haut vol so n t  les souve­
rains de l’air , et malheureusement ils en  son t  les 
ty rans  : indépendans du v e n t ,  avec des rames excel­
lentes que leur fourn it  la construc tion  des pennes 
de leurs ailes , ils peuvent vo ler  con tre  son c o u r s , 
s ’élancer au tan t  qu’il leur p l a î t , et dom iner sur un 
vaste horizon , y  découvrir  tous  les objets sans que 
leur ombre réciproque y  mette  obstacle ; ils chassent
aussi dans les plaines. C eux de bas v o l  s o p t ,  le  fau ­
con , le lan ier, le  hobereau et le  sacre : il n’y  a parmi 
les oiseaux nocturnes que le grand-duc qui so i t  oiseau 
de fauconnerie. V o y e z  au mot F a u c o n  , l’histoire et la 
maniere de dresser ces oiseaux à la chasse du v o l , etc .
Le second ordre comprend les oiseaux à bec de pic. 
(P icce ') ,  tels que les corbeaux, les corneilles, les pies 
les pics , . le  geai , la huppe, le  lo r io t , l’étourneau ,  les" 
merles , etc. Q u elqu es  individus de cette famille o n t  
le bec un peu o b l o n g , fort et gros ; o n  les appelle  
demi- oiseaux de proie ou  demi-rapaces  ; ces oiseaux 
fréquentent indifféremment les pâtis , les guérets ,  les  
taillis i de mêm e que les prairies et les rivages ; ils 
vivent de fourmis , de m oucherons , de fruits et de  
graines.
Le troisième ordre cont ien t  les oiseaux de rivage 
( Grallct) ,  qui fréquentent les bords des eaux d o u c e s ,  
les lieux marécageux et les rivages de la mer , qui  
volent autour de cet é lément pour y  trouver du  
poisson d ont ils fon t  leur n ourr itu re , et  qui cepen ­
dant ne se mettent pas à la nage ; ces ciseaux de ri­
vage on t  les pieds fendus (F is s ip e d e s ) , les jambes et  
les cuisses fort lon gues  (Imantopedes ) ,  le co u  l o n g ,  
un bec lo n g  , pointu et tranchant sur les cô tés  
(Scolopaces) ;  ils o n t  les cuisses dégarnies de plumes  
au-dessus du g en ou  , à une plus o u  m oins  grande  
hauteur, afin d’entrer plus facilement dans les eaux  
bourbeuses ; tels son t  les hérons, la grue, le flamand v 
le butor , le  crabier, .la cigogne, le courlis, etc. Q u e l ­
ques -  uns de cet ordre so n t  haut -  m ontés sur leurs  
jambes et on t  le bec peu l o n g ,  com m e le bihoreau ,  
l'échdsse,  le  vanneau , le chevalier , le pluvier ,  le cul-  
blanc , etc. ; plusieurs ont les doigts très - lon gs ,  comme,  
dans les hérons, et armés d’ongles  aussi fort longs  : 
souvent ces oiseaux se tiennent suspendus en l’air sur 
les e a u x , et guettent d’en haut si par hasard quelque  
poisson rem onte  vers la surface des. eaux ; et quand  
ils en a p p e r ç o iv e n t , ils se précipitent sur le champ  
avec une rapidité éton nan te  ; il est rare qu’ils man­
quent leur proie .
Le quatrième ordre renferme les oiseaux aquatiques 
par excellence (  Anserts )  ,  c’est-à-d ire  qui marchent
m al sur terre et  nagent bien dans l’eau où Ils cher* 
ch en t  leur nourriture ; tels so n t  le pélican, la palette  ^
Je cygne, les oies,  les especes de canards, le  harle, le 
m orillon ,  la macreuse ,  le  cormoran ,  les mouettes , les 
g o ila n ds ,  etc. ; en un m o t  tous  les oiseaux dont 
l e s  doigts des pieds so n t  unis par une to i le  mem­
braneuse ( i l  faut en excepter le phétiicoptcre, V  oyez  
Ï é c h a r u )  , o u  mêm e qui se tiennent sur l’eau sans 
être  entièrement palmés , mais avec  des membranes 
Simples o u  fes tonnées  , co m m e la grebe, la -foulque et 
la  poule d’eau ; c e l le -c i  est mêm e sans membrdnes. 
Plusieurs d’entre ces oiseaux , qui ne se nourrissent 
qu e  de po is so n  , o n t  le bec dentelé , c r o c h u , à son 
extrém ité  : ils so n t  la plupart podicipedes ,  c’est-à-  
dire qu’ils paroissent boiter , et on t  presque tous  les 
jambes courtes ; ils marchent en se tenant presque 
droits sur leurs pieds con-.me l’hom m e ; ils on t  les 
cuisses couvertes  de plumes à la jointure ; l’orteil ou 
d oig t  de derriere court ; le  crou p ion  m oins  élevé 
que les autres oiseaux ; le bec t e r m in é , dans un grand 
n om b re  , par un appendice qui pend en dessous. 
Parmi les oiseaux de cet ordre il y  en a qui ne se 
t iennent qu’en m e r ,  co m m e les f o u s , les frégates , etc. 5 
il  y  en a qui ne v ivent que sur les eaux d o u c e s , 
c o m m e certaines especes A'oies, de canards , etc. ; et 
d’autres qui fréquentent également les eaux salées 
et les eaux douces : les o ies , les canards et les cygnes 
o n t  à l’extrémité de la mandibule supérieure un onglet 
courbé et tra n ch a n t , et les bords intérieurs des demi 
mandibules so n t  garnis d’aspérités ou  de dentelures, 
au m o y e n  desquelles ces oiseaux retiennent plus fa­
c ilement leur proie  ; ils mordent avec  ténacité et en 
déchirant.
O n  comprend dans le c inquièm e ordre les oiseaux 
f Passeres )  qui n’o n t  po in t  d’habitation fixe , et qui 
fréquentent rarement les rivages , les prairies , les 
hautes futaies ; ils v o n t  indifféremment dans les taillis, 
les guére ts , les buissons et les h a ie s , où  ils se nour­
rissent d’insectes , de g ra in e s , de b a ie s , etc. ; tels sont 
les pigeons , les tourterelles , les especes de pinsons , 
Yalouette, le  chardonneret, le verdier , le  serin ,  Y ortolan, 
la linone y la bergeronnette,  les bruans ,  la fauvette , lç
o i s  g I g
Iroitelet, les h lr o a d d k s , le ta r in ,  e t  tous ces petits oi­
seaux don t le bec est assez d r o i t , quelquefois c o u rb é ,  
plus ou  moins long  ; qui o n t  les jambes c o u r t e s , les 
ailes fo rt  étendues , la queue lo n g u e , un  vol fo rt  e t  
rapide. Ceux qui o n t  le bec grêle , foible et p o i n t u , 
v ivent d’insectes : ceux qui vivent de g ra ines , d’herbes 
ép in eu se s , l’o n t  fo r t  cour t  et p ro p re  à b royer .
Le sixieme e t  dernier o rdre  renferme les oiseaux 
(  Gallina  )  du genre des Poules ; tels que le paon ,  le 
coq-d’In de , le coq privé  et celui du bruyères, le fa isa n  ,  
la p e rd r ix ,  la gelinotte, etc. : ces oiseaux o n t  le bec 
assez c o u r t ,  un peu  r e c o u rb é ,  le corps g ra s ,  pesan t ,  
et la ch:iir b la n c h e , des ailes courtes  et concaves ; 
ce qui fait qu'ils ne  peuvent pas vo ler  fo rt haut ni 
long-temps ; leurs pieds s o n t , ainsi que ceux de la 
premiere famille , garnis d ’u.ne peau écailleuse : ils se 
retirent dans les lieux secs et v iven t d’h e rb e s , quel­
quefois d’insectes ■: ils font leur nid à te rre  ; leurs 
petits , qui son t  couverts  de d u v e t , su ivent la m e r e , 
courant çà et l à , et ramassant ce qu ’ils peuven t avec 
leur petit bec.
O u p o u r ro i t  enco re  faire un  genre A’oiseaux ter­
restres, qui o n t  le bec droit  et les ongles moins c ro ­
chus que le s ,oiseaux de p ro ie ;  ce so n t  ceux qui so n t  
d’une énorm e grandeur et qui o n t  des ailes peu p r o r
Sires à v o l e r , com m e l'autruche, Y émeu ou  le casoar e t  e dodo : r autruche d’Afrique n’a que deux doigts par 
devant et po in t syr le derriere ; la prétendue autruche 
d’Amérique ( le tou-you )  en a tro is  par devant et  
point par derriere ; le casoar,  la canepetiere, l'outarde ,  
etc. fournissent ,1a même r e p w q u e .
Q u ico n q u e  v oudro i t  adop ter  une m éthode facile 
et très-simple * p o u r ro i t  prendre, la suivante , qui est 
de M. K lein  elle consiste à ne  considérer les oiseaux 
que par leurs pieds ; alors on  en feroit  huit familles. 
( On. sait, que les jambes et les pieds des oiseaux o n t  
une forme particulière à cette  classe d’animaux , e t 
qu’ils son t  plus déliés et plus alongés à  p ro p o r t io n  
que dans . les autres animaux ; les cuisses son t  em­
boîtées vers le milieu du c o r p s , sur les c ô t é s , dans 
la plupart des especes ; près de l’extrémité du corps , 
dans quelques-unes les écailles d o n t  so n t  couverts
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les pieds ou  les doigts et les jambes , varien t ainsi 
que le nom bre et la direction des doigts , lesquels 
son t  ou déliés ou  réunis par une  membrane et ter­
minés par des ongles lisses , brillans , arrondis en 
dessus , aplatis ou  sillonnés et ternes en d es so u s , 
plus ou moins arqués et quelquefois to u t  droits. ) 
D ans  le système de M. Klein  , la premiere famille 
com prendro i t  ceux qui n’o n t  que deux doigts aux
f>ieds sur le d e v a n t , et p o in t  par derriere ; telle est 'autruche : dans la deux iem e, on  rangeroit  ceux qui 
en on t tro is  par devant et po in t  par derriere ; tels 
so n t  Y émeu , Youtarde , la pie de mer , le pluvier vert, 
le vanneau , le coure-vite : dans la t ro is ièm e , les oiseaux 
qui o n t  quatre doigts , dont deux so n t  dirigés en 
av a n t  et les deux autres en arrière ; tels que le perro­
quet , le coucou, la pce ,  etc. : dans la quatrième , les 
oiseaux à quatre doigts , tro is  devant et un derriere ; 
tels que les oiseaux chantans , les rossignols, les alouettes, 
les colibris, même les aigles, les vautours,  les faucons, 
les oiseaux de n u it , les corneilles, les grues, les cigo­
gnes , le jab iru  : dans la cinquième , les oiseaux pal­
mipedes , à quatre  doigts aux pieds , trois  devant et 
u n  derriere ; tels que le canard  et le plongeon : dans 
la sixième , les oiseaux palmipedes , à quatre doigts 
en  avant ; tels que le cormoran, Yonocrotale, etc. qui 
o n t  tous  les doigts unis par la membrane du pied: 
dans la septieme , les palmipedes à tro is  doigts en 
avant ; tels que le pinguin : enfin dans la huitième, ' 
les oiseaux d ac t i lobes , à quatre doits frangés de cha­
que côté , c’est-à-dire bordés par une membrane , et 
d o n t  plusieurs o n t  trois  doigts devant et un derriere; 
tels que le colimbi et les foulques : les doigts des oi­
seaux so n t  com m uném ent com posés de tro is  articles 
ou  phalanges. En réfléchissant sur cette distribution 
synop tique  , on  y  t rouve quelque confusion ; on 
peu t même dire qu’elle n’est ni lum ineuse ,  ni consé­
quente , ni exacte : l’A u teur  range dans la troisième 
famille le martin-pêcheur e t  Y oiseau rhinocéros ; par là 
d isposition de leurs doigts ils appartiendroient à 
la qu.itrieme famille ; et on  vo i t  dans la quatrième 
famille Y a ig le , le colibri , le coq , la grue , etc. On 
p o u r ro i t  , en  se servant des caractères généraux
dont
d o n t  il es t fait m ention c i -d e s s u s , les p a t te s ,  le 
b e c , etc. et dans le dessein d’établir une m ethode sur  
des principes plus un ivoques , é tendre les subdivi­
sions au nom bre  de v in g t -s ix  o rd re s ,  ainsi que l’a  
fait M. A lle m a n d  d’après M. Brisson  d o n t  l’ouvrage 
con t ien t  la description de plus de treize cents especes. 
V o ic i  quelle est a lors  , suivant la m éthode dé 
M. B risson  adoptée par M . M a u d u y t ,  la série des 
ordres :
P r e m i e r  O r d r e .
L e G e n r e  du p ig eo n ,  qui con tien t  quaran te-quatre  
especes et un  grand nom bre  de variétés. Les 
tourterelles appartiennent à ce genre.
[ Q uatre  doigts dénués de membranes , trois d e v a n t ,  
u n  d e r r ie r e , tous séparés en v iron  jusqu’à leur  o rig ine  ;  
les jambes couver tes  de plumes jusqu 'au ta lon  ( c ’est- 
à -d ire  les cuisses jusqu’au g enou  ) ; le bec d ro i t  ; le  bou t 
de  la m andibule  u n  peu renflé et c o u r b é , et les narines 
à d em i-couveries  d ’une m em brane épaisse et m olle . ]
S e c o n d  O r d r e .
[ Jambes et d o ig ts ,  com m e ci -  dessus ; le  bec en
cône courbé . ]
Il est divisé en deux S e c t i o n s  :
La premiere est com posée
du G e n r e  du d in d o n , qui com prend deux especes 
e t deux variétés.
[ T è te  et cou  o rnés de papilles charnues et d ’une 
m em brane charnue pendante à  la partie supé rieu re  de 
la  tête. ]
du G e n r e  du coq e t  de la p ou le ,  qui com prend six 
especes et quelques variétés.
[ D e u x  longues m em branes charnues sous la gorge i  
u n e  crête m em braneuse sur le fron t.  ]
du G e n r e  de la p in tade.
[ D eu x  membranes c h a rn u e s ,  longues et pendantes à 
l ’ouver tu re  du bec ; uno co rne  con ique  sur le front > 
po in t  d’ergot. ]
Tome JX , X
L a  d e u x iè m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
du G e n r e  d e là  gelinotte, qu i  c o m o r e n d  d o u z e  e spèces .  
L e  coq de bruyeres app a rt ien t  à  c e  genre.
[  La tête dénuée  de m em branes charnues ; les pieds 
c o u v e r ts  de plumes ; po in t  d ’ergot. ]
d u  G e n r e  de  la  p erd r ix , q u i  c o m p r en d  v i n g t - u n i  
e s p e c e s  e t  q u e lq u e s  v a r ié té s .  L e  francolin  e t  1» 
caille a p p a r t ie n n e n t  à  c e  genre.
[ Les pids nus ; la queue courte . ]
d u  G e n r e  du fa isa n  e t  du p a o n , q u i  c o m p r en d  dix-» 
h u it  e sp e c e s  e t  q u e lq u e s  v a r ié tés .
[ Les pieds n u s , et la queue longue. ]
L es hocco*, le p a ragna et le marall appartiennent à cé 
genre ; cependant le hocco a la tête couver te  de plumes 
frisées à con tre -sens  , et la  queue de  ces t ro is  derniers 
n ’est pas lo ngue  ; il  au ro it  fallu en faire un sous-genre.
T r o i s i è m e  O r d r e .
[  Les jambes et les d o ig t s , com m e dans l ’o rdre  p ré ­
cédent ; le bec co u r t  et crochu. ]
I l  e s t  d iv isé  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
L a  p rem iere  e s t  c o m p o s é e
[ La base du b e c , couverte  d ’une p eau  n u e  ; oiseau» 
de proie diurnes. ]
du G e n r e  de  Yépervier, q u i  c o m p r en d  tr e n te -n e u f  
esp e c e s  e t  q u e lq u e s  va r ié tés .  L ’autour, l e  faucon ,  
l e  lan ier , l e  gerfaut, l e  sacre, l e  hobereau, Yéme- 
rillon , l e  bu sa rd , l e  milan  ,  a p p a r t ie n n e n t  à ce 
genre.
[ La courbure du bec commence à son origine. ]
du G e n r e  d e  Y aigle, qu i  c o m p r en d  q u in z e  especes .
[ La courbure  du  bec com m ence à quelque distance 
de so n  orig ine .
du G e n r e  du va u to u r , q u i  c o m p r e n d  quatorze  
esp e c e s .
[ La courbu re  du b e c , com m e c i-dessus ,  la  tête nue 
o u  seulement couver te  de duvet. ]
O  î  §  j i j
L a  s e c o n d e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s e d
[ Oiseaux de proie nocturnes ; la  base du bcc est c o u ­
verte  de p lum es tournées en  devant. ]
d u  G e n r e  d u  h ib o u, q u i  c o m p r e n d  n e u f  e s p a c e s  
e t  q u e l q u e s  v a r i é t é s .  L e s  ducs a p p a r t i e n n e n t  à
c e  genre.
[ La tête est o rnée  de touffes de  p lum es en  fo rm e 
d ’oreilles. ]
d u  G e n r e  d u  chat-huant, q u i  c o m p r e n d  o n z e  e s -  
p e c e s .  L a  hulotte e t  l a  chouette a p p a r t i e n n e n t  à  
c e  genre.
[ La tê te  est dénuée  de  touffes de plumes en  form e 
d ’oreilles. ]
Q u a t r i è m e  O r d r e .
[ Les jambes e t  les d o ig t s , com m e dans l ’o rdre  p ré?  
cèdent ; le bec en cône a lo n g é .  ]
î.i e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e
[ Les p lum es de la base du bec so n t  tournées e n  
devan t et co u v ren t  les narines. ]
d u  G e n r e  d u  coracias, q u i  c o m p r e n d  d e u x  e s p e c e s a  
[ Le bec u n  p eu  co u rb é  en  arc. ] 
d u  G e n r e  d u  corbeau ,  q u i  c o m p r e n d  o n z e  e s p e c e s  
e t  q u e l q u e s  v a r i é t é s .  L a  corneille e t  l e  choucas^ 
s o n t  d e  c e  genre.
[ Le bec droit •- son bout un peu tourné vers le bas j 
les plumes de la queue à peu près d’égale longueur. ]
d u  G e n r e  d e  l a  p i e , q u i  c o m p r e n d  six  e s p e c e s  e t  
u n e  v a r ié t é .
[ Le bec comme dans le corbeau ; les plumes du milieu 
de la queue sont plus longues que les latérales.
d u  G e n r e  d u  g e a i, q u i  c o m p r e n d  q u a t r e  e s p e c e s  
e t  u n e  v a r i é t é .
f Le bec tou t-à -fa i t  d ro it  ; les deux  mandibules égales. ]  
â u  G e n r e  d u  casse-noix, q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e . ,
[ Le bec to u t-à -fa i t  d ro i t  ; la  m andibule  supérieure 
p lus longue que  l ’yiférieure , et obtuse. ]
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L a  d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
[ Les p lum es de la  base du bec tournées en arrière 
laissent le  bec à découvert. ] 
du G e n r e  du rollicr, qui com prend  dix especes.
[ L e  bec est d ro i t  ; so n  b o u t  un  peu to u rn é  vers le
I bas. ]
du Ge n r e  du troup ia lc ,  qui com prend trente-deux 
especes. Le cassique , le baltimore et le carouge sont 
de ce genre.
[ Le bec est d ro it  et très - po in tu . ]
«lu G e n r e  de l'oiseau du p a r a d is ,  qui comprend 
plusieurs especes.
[ L e  bec est d ro it  et un peu com prim é par les côtés ; 
co m m uném en t deux  p lum es au-dessus de la queue , plus 
longues  que  tou t  l’o iseau  , et qui n ’o n t  des barbes qu’à 
l e u r  o r ig ina  et à  leu r  bou t.  ]
C i n q u i è m e  O r d r e .
[  Les doigts et les jam b es ,  com m e ci-dessus ; le bec 
d r o i t , et les bords  de la m andibule supérieure échancrés 
ve rs  le bout. j
I l  e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
L a premiere est com posée
[ Bec c o n v ex e  en dessus. ]
du G e n r e  de la pie-grieche, qui com prend vingt-six 
especes et une variété. L 'ccorcheur est de ce 
genre. M. M auduyt  observe avec raison que les 
pies -  grieches p o urro ien t être placées à la suite 
des oiseaux de proie, à cause de la ressemblance des 
habitudes.
[ Le bec d r o i t , convexe en d e s su s , aussi épais que 
large à sa base ; le  bou t de la m andibule  supérieure 
crochu . ]
du G e n r e  de la g r iv e , qui comprend soixante-six 
especes et quelques variétés. Le mauvis, la litom e,  
la  rousserolle, le merle, le moqueur, le m a ina teg li  
lo r io t ,  le ja se u r , so n t  de ce genre.
[  Le b o u t  de la m andibule supérieure  p resque droit. ]
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du G e n r e  du cotinga, qui com prend dix especes.
[ Le bec p lus la rge  q u ’épais à sa base. ]
La d e u x iè m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
du G e n r e  du gobe-mouche, qui com prend tren te -  
hu it  especes. Le tyran  est de ce genre.
[ L e  bec est com prim é horizon ta lem en t à  sa b a s e ,  et 
p resque triangulaire. ]
S i x i e m e  O r d r e .
[ Les jambes et les d o ig t s , com m e ci-dessus ; le bec  
d ro it  et les deux m andibules entieres. ]
I l  est divisé en deux Se c t i o n s  :
La p r e m i e r e  est c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  pique-bœ uf, q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e ç e j
[ L e  bec presque quadrangulaire  , u n  peu  c o n v e x e  
e n  dessus et angu leux  en dessous. ]
La s e c o n d e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
du G e n r e  de Xétourneau, qu i com prend quatre 
especes et quelques variétés.
[ Le bec convexe ; so n  bou t u n  peu p lus large q u 'é p a is ,  
e t  ob tus. ]
S e p t i e m e  O r d r e .
[ Les jambes et les doig ts , com m e ci-dessus j le  bcü 
m enu  et u n  peu  co urbé  en arc. ]
Il es t divisé en deux S e c t i o n s  :
La p r e m i e r e  est c o m p o s é e  
du  G e n r e  d e  la huppe ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e .  
[ La tê te  est o rn ée  d ’une huppe longitudinale  de p lum es 
à  deux r a n g s , et que  l ’oiseau peut p l ie r  à  v o lo n té .
La seconde S e c t i o n  est com posée 
du G e n r e  du promérops,  qui com prend cinq especes, 
[ La tête simple ou sans huppe. ]
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[  Les jambes et les d o ig t s , com m e ci-dessus ; ïe  be< 
t r c s - p e t i t , com prim é h o r izon ta lem en t à sa base et crochu 
à  so n  b o u t  ; l 'o u v e r tu re  du bec p lus large que la tête.
ï l  es t com posé 
du G e n r e  du tette-ckevre , qui com prend  sept especes^
[ La queue est simple. ] 
du G e n r e  de l'h irondelle, qui com prend d ix -h u i t  
especes et une  varié té . Le martinet est de ce 
genre.
[  L a  queue est fourchue. ]
N e u v i e m e  O r d r e .
[ Jambes et doigts com m e ci - dessus -, le  bec en  cónti 
raccourci. ]
Il est divisé en  tro is  S e c t i o n s  :
La premiere est com posée
[ Les deux m andibules droites. ]
du G e n r e  du ta n g a ra ,  qui com prend trente-quatre 
especes. L 'esc lave ,  Yévêque et le card ina l  so n t  de 
c e  genre.
[ Les bords de la m andibule  supérieure  so n t  échancrés 
vers le bod t.  ]
du G e n r e  du chardonneret, qui com prend sept es­
peces et un  grand nom bre  de variétés. Le tarin 
çst de ce genre.
[ La po in te  du  bec grêle et a longée  ; les deu x  m ani 
dibules droites et entières. ]
du G e n r e  du moineau , qui com prend soixante- 
quato rze  especes et quelques variétés. La veuve 
quelques cardinaux  étrangers , la linotte , le pin ­
son , le serin , le ve rd itr , lé bengali , le scneg a l i , 
le  m a ia , le grenadin so n t  de ce genre. .
[ La poin te  du  bec grosse et cou r te  ; les deux man­
dibules droites e t entieres ; la  b^sc du bec beaucoup  m oins 
grosse que la tôiç, ]
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flu Ge n r e  du gros-bec,  qui c o m p r e n d  v in g t  e sp eces ,;  
p a r m i  l e s q u e l le s  se  t r o u v e  le  cardinal huppé.
[ La base du  bec presque aussi grosse que la tête. ]
«lu G e n r e  du b ru a n t, qui comprend quinze especes 
et quelques varié tés. L 'orto lan ,  le proyer appar­
t iennen t à ce genre.
[ Les deux m andibu les droites  è t  entières ,  et leu r i  
b o rds  rentrans en  dedans. ]
l a  s e c o n d e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
[ La m andibule  supérieure  crochue. ] 
du G e n r e  du coliou, qu i  c o m p r e n d  deux  e sp e c es .
[ Le bec conv ex e  en dessu s , et aplati en  dessous. ] 
du G e n r e  du bouvreuil, q u i  c o m p r e n d  d ix  e s p e c e s  
e t  d e u x  v a r ié té s .
[ Le bec c o n v ex e  en  dessus e t  en dessous. ]
La tr o is iè m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
du G e n r e  du bec-croisé, qui com prend une especei
[  Les deux  m andibules se n t  crochues et se cro isent.  ]
D i x i e m e  O r d r e .
[ Mêmes jambes et mimes doigts ; le bec est en alêne.1 
Ï 1 est divisé en deux S e c t i o n s  
jLa premiere est com posée
du G e n r e  de Y alouette, qui com prend treize especes 
e t  tro is  variétés. Le cujclier,  la farlouse ,  la ca~ 
landre so n t  de ce genre.
[ Le bec est en  a lêne y les narines so n t  décou ­
vertes ; l ’ong le  du  doigt de derrière est presque
d r o i t ,  et p lus long  que le doig t ]
du G e n r e  du bec-figue,  qui com prend quatre-vingt- 
deux especes et quelques variétés. La fa u v e t te ,  le 
rossignol, le rouge-queue ,  la gorçre-bleue , le rouge-  
gorge ,  le roitelet, le tarier -, le traqutt , 1Q cul-blanc ,, 
la lavandière, la bergeronnette, le chantre , le figuier lt 
le p i p i t , son t de ce genre.
[ L’ongle du doigt de derriere est co u rbé  en  a r c ,  e t  
n ’est pas p lus long  que le doigt. ]
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La d e u x ie m e  S e c t i o n  est c o m p o s é e
du G e n r e  de la mésange , qui com prend dix-huit 
especes. Le poul ou  souci appartien t à ce genre.
[ Les narines so n t  couvertes par les plum es de la basé 
du  bec. ]
O n z i e m e  O r d r e .
Il est com posé
du G e n r e  du torchcpot ou  sitte lle , qui comprend 
tro is  à  quatre  especes et quelques variétés.
[ Le bec en form e de coin  ; les doigts et les ja m b e s , 
com m e dans les ordres précédens. ]
D o u z i è m e  O r d r e .
[ M êm es doigts et m êm es jambes ; le  bec effilé. ]
Il  est divisé en deux S e c t i o n s  :
La premiere est com posée 
du  G e n r e  du grimpereau, qui com prend tren te -  
tro is  especes et une variété. Le sucrier appartient 
à  ce genre.
[ L e  bec est courbé  en  a r c , allant to u jo u rs  en dimi­
nuant de g rosseu r  et finissant par  une po in te  très-aiguë. J
du G e n r e  du colibri, qui com prend seize especes.
[ Le bec effilé , courbé  en  a r c , de la m êm e g rosseu r  
dans p re sq u e ' to u te  sa lo n g u e u r ,  un  peu  renflé vers  le 
b o u t  ; les pieds très-courts. ]
La deuxieme S e c t i o n  e s t  com posée
du G e n r e  de Yoiseau-mouc/ie,  qui com prend  vingt 
especes.
[ L e  bec effilé , d r o i t , com prim é h o r iz o n ta le m e n t , 
et u n  peu  renflé vers le b o u t  ; les pieds très-courts . ]
T r e i z i e m e  O r d r e .
[ Q uatre  doigts dénués de membranes , deux  d e v a n t , 
deux  derrière ; les jambes couvertes  de p lum es jusqu’au 
ta lon . ]
I l  est d iv is é  en c in q  S e c t i o n s  :
L a  p r e m ie r e  e s t  c o m p o s é e
[ Le bec d ro it  ; la langue t r c s - lo n g u e , ressemblante 
à un ver  de terre. ]
d u . G i j v ü f  d u  tor c o l ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e  e t  
u n e  v a r i é t é .
[ Le bec d ro i t  e t  p o in tu  ; les p lum es de la queue 
flexibles.
d u  G e n r e  d u  p ic , q u i  c o m p r e n d  t r e n t e - d e u x  e sp e ce s .
[ Le bec d r o i t , en  form e de co in  ; les plum es de la 
queue ro ides et en  fo rm e de coin. ]
L a  d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  Ge n r e  d u  ja c a m a r , q u i  c o m p r e n d  d e u x  e s p e c e s .
[ Le bec d r o i t ,  t r è s - lo n g ,  quadrangulaire et p o in tu  ; la  
langue pas p lus lo ngue  que  le bec. ]
L a t r o i s i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
[ L e  bec u n  peu cou rbé  en e n -b a s ,  convexe  en dessus, 
com prim é par  les côtés. ]
d u  G e n r e  d u  barbu, q u i  c o m p r e n d  c in q  e sp e c e s .
[ La base du  bec est garnie  de plumes ro ides en form e 
de  p o i l s , tournées « n  devan t.  ]
I l  y  a des barbus don t  l’extrém ité  supérieure  du bec 
est t rès-crochue e t  fendue dans son  milieu.
d u  G e n r e  d u  coucou , q u i  c o m p r e n d  v i n g t  - h u i t  
e s p e c e s  e t  u n e  v a r i é t é .
[ La base du  bec est dénuée de p lum es en  form e 
de poils. ]
L a q u a t r i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
[ Le bec co u r t  et c rochu . ] 
d u  G £ jv f i£ d u  couroucou, q u i  c o m p r e n d  s e p t  e sp e c e s .
[ Le bec est p lus large qu ’épais. ] 
du  G e n r e  d u  b o u t - d e -p e tu n ,  q u i  c o m p r e n d  d e u x  
e sp e c e s .
[ Le bec est p lus épais que large , et tranchant en 
dessus. ]
d u  G e n r e  d u  perroquet, q u i  c o m p r e n d  q u a t r e - v i n p t -  
d ix - s e p t  e s p e c e s  e t  d e u x  v a r ié t é s .  L e s  aras o u  ies
m acaos  , le s  kakatous , l e s  lo ry  s  j  l e s  perruches j 
s o n t  d e  c e  g</zre.
[ Le bec p lus épais que large , c o n v ex e  en  dessus. ] 
La c in q u i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  to u c a n ,  q u i  c o m p r e n d  d o u z e  especes*
[ L e  bec est lo n g  , de la grosseur de la t ê t e ,  dentelé' 
c o m m e  une scie ; le b o u t  des deux  m andibules tourné 
e n  bas ; la langue ressemblante à une  plum e.
Q U A T O R Z I E M E  O R D R E .
[ Q uatre  doig ts dénués de m em branes , t ro is  d e v a n t ,  
u n  derriere  ; celui du m ilieu  des t ro is  doigts antérieurs k 
é tro i tem en t u n i  au do ig t ex té r ieu r  jusqu’à la troisième 
a r ticu la tion  , et au do ig t in térieur  jusqu’à la premiere j  
les jambes couver tes  de p lum es ju squ’au ta lon .
I l  semble qu 'i l  eû t  été  p lus na tu re l  de placer l 'o r ­
dre  X I V  av an t le X I I I .
Il e s t  d iv is é  e n  c i n q  S e c t i o n s
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e
[ Le bec c o u r t , com prim é par les  côtés v e rs  14 
bou t.  ]
d u  G e n r e  d u  coq - d e - r o c h t ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  
e sp e c e .
[ La tête est o rn ée  d ’une h u p p e  long itud inale  de plumes 
fo rm ant un demi-cercle, j
d u  G e n r e  d u  m a n a k in ,  q u i  c o m p r e n d  t r e i z e  especes ,
[ La tête huppée  o u  n o n  huppée . ]
La d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d u  m o m o t ,  q u i  c o m p r e n d  d e u x  e sp e c e s .
[ Le bec c o n iq u e , dentelé com m e une scie , et le  bout 
des deux  mandibules c o u rb é  en bas. ]
L a t r o i s i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d u  m artin -pêcheur ,  q u i  c o m p r e n d  v i n g t -  
s ix  e sp e c e s .
[ Le bec d r o i t , assez l o n g , g ro s  et p o in tu  ]
(foi G e n r e  d u  to d ie r , q u i  c o m p r e n d  t r o i s  e s p e c e s ,
[ Le bec d r o i t ,  assez lo n g  , aplati horizon ta lem ent 
et obtus, ]
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L a q u a t r i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  guêpier ,  q u i  c o m p r e n d  t r e i z e  especes^-
[ L e  bec co u rbé  en arc et po in tu . ]
L a  c in q u i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  ca la o ,  q u i  c o m p r e n d  s ix  e sp e c e s .
[ L e  bec g r o s ,  en  form e de  f a u x , dentelé  com m o 
un e  sc ie.]
Q u i n z i è m e  O r d r e .
[ Les doigts dénués de mem branes ; la  partie inférieure 
des jambes dénuée de plumes ; les ailes petites à  p r o ­
p o r t io n  de la  grosseur du co rps  , elles ne  so n t  po in t  
p ro p res  p o u r  le  v o l .  ]
I l  e s t  d iv is é  e n  t r o i s  Se c t i o n s  ;
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d e  Vautruche , q u i  c o m p r e n d  u n e  e sp e c e .
[ D eux  doigts devan t,  po in t  de doigts derrière ; le  bec  
d r o i t ,  aplati h o r iz o n ta le m e n t ,  son  bou t onguiculé  et 
a r ro n d i  ; la partie supérieure  de la tâte chauve et cal-« 
leuse. ]
L a d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  thouyou , q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e .
[ Le bec d r o i t , aplati h o r izon ta lem en t ; so n  bou t 
arrondi. ]
d u  G e n r e  d u  casoar ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e .
[ Le bec d r o i t , presque con ique  ; un  casque de co rn e  
sur la tête ; deux  m em branes charnues vers  lç m ilieu  d e  
la  gorge. ]
L a t r o i s i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  d r o n t t ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e .
[ Le bec long  et f o r t ,  le b o ü t  des deux m andibules 
c rochu  ; les ailes petites à p ro p o r t io n  du corps , elles 
n e  so n t  p o in t  p ropres p o u r  le v o l .  ]
S e i z i e m e  O r d r e .
[ T ro is  doigts d e v a n t ,  dénués de m em branes , po in t  
de do ig t de derricre ; la partie inférieure des jambes 
dénuée de p lum es ; les qileÿ assez grandes et .propres 
p o u r  le v o l .  ] '
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I l  e s t  d iv is é  e n  t r o i s  S e c t i o n s  :
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d e  Youtarde ,  q u i  c o m p r e n d  t r o i s  especes,- 
L a  canepetiere e s t  d e  c e  genre.
[ Le bec en cône courbé . ]
L a  d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d e  l'échasse, q u i  c o m p r e n d  d e u x  e speces!
[ Le bec d r o i t , t rè s - lo n g  , c y l in d r iq u e , et renflé 
vers  le bou t.
d u  G e n r e  d e  Yhuîtrier,  q u i  c o m p r e n d  u n e  espece.'
[ Le bec d r o i t , t r è s - lo n g , aplati par  les cô tés et 
renflé vers le b o u t.  ]
L a  t r o i s i è m e  Se c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d u  p lu v ie r , q u i  c o m p r e n d  se ize  e speces .  
L e  courlis de terre e s t  d e  c e  genre.
[ L e  bec est d r o i t , c o u r t ,  renflé  vers  le b o u t . ]
D i x - s e p t i e m e  O r d r e .
[ Q ua tre  doig ts dénués de mem branes , t ro is  d e v a n t , 
u n  derriere ; la partie inférieure des jambes dénuée  de 
p lum es ; les ailes assez grandes et p ro p res  p o u r  le v o l . ]
I l  e s t  d iv is é  e n  d o u z e  S e c t i o n s  :
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e
[ Le bec d r o i t , renflé vers  le  bou t.  ] 
d u  G e n r e  d u  vanneau, q u i  c o m p r e n d  h u i t  e sp e ce s ,  
[ Les ong les très - courts. ] 
d u  G e n r e  d u  ja c a n a ,  q u i  c o m p r e n d  c i n q  e speces .  
L e  chirurgien e s t  d e  c e  genre,
[ Les ongles très- longs. ]
L a  d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d u  coulon -  ch a u d ,  q u i  c o m p r e n d  deux 
• e sp e c e s .
[ Le bec p lu tô t  c o u rb é  en  en-hau t que  d r o i t , et un 
p eu  com prim é ho r izon ta lem ent.
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La t r o i s i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d e  l a  perd rix  de m e r ,  q u i  c o m p r e n d  
q u a t r e  e s p e c e s .
[ Le bec convexe en dessus, comprimé par les côtés 
vers le bout , et le corps aplati par les côtés. ]
La q u a t r i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d u  r â l e , q u i  c o m p r e n d  d ix  e s p e c e s .
[ Le corps et le bec aplatis ou  comprimés par les
côtés. ]
La c in q u i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  b écasseau ,  q u i  c o m p r e n d  v i n g t - u n e  
e s p e c e s  e t  u n e  v a r ié t é .  L a  guignette  , le  combat-  
ta n t  ,  l e  cheva lier , l’alouette de mer ,  l a  maubéche ,  
l e  merle d ’eau ,  l a  grive  d 'eau  e t  l e  canut  s o n t  de. 
c e  genre.
[ Le bec m enu, de moyenne longueur, d r o i t , obtus 
et lisse par le bout.
d u  G e n r e  d e  la  barge ,  q u i  c o m p r e n d  h u i t  e s p e c e s .
[ Le bec m en u , trcs-long , plutôt recourbé en en-haut 
que d r o i t , lisse et obtus par le bout. ]
d u  G e n r e  d e  la  bécasse,  q u i  c o m p r e n d  s ix  e sp e c e s  
e t  u n e  v a r ié t é .
[ Le bec m enu, très-long , d r o i t , obtus et raboteux 
par le bout. ]
La s ix iè m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  c o u r l is , q u i  c o m p r e n d  q u a t o r z e  e s ­
p e c e s  e t  u n e  v a r ié t é .  L "ibis e s t  d e  c e  genre,
[ Le bec courbé en arc en en-bas. ]
La s e p t ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d e  la  sp a tu le , q u i  c o m p r e n d  t r o i s  e sp e c e s .
[ Le bec d r o i t , plat horizontalement ; le bout plus
large et arrondi en forme de spatule. ]
La h u i t i è m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
du  G e n r e  d e  l a  c ig o g n e , q u i  c o m p f é n d  d o u z e  
e s p e c e s .  L a  grue a p p a r t i e n t  à  c e  g e n re , a in s i  q u e  
l a  demoiselle de N u m id ie .
[ Le bec lo n g ,  g r o s , t l ro i t , pointu et lisse.]
d u  G e n r e  d u  héron , q u i  c o m p r e n d  q u a r a n tô - s ê p ê  
e s p e c e s .  L e  b u to r ,  l 'a ig re t te ,  le  crabier ,  l e  bihoreau i 
s o n t  d e  c e  genre.
[ Le bec gros , l o n g , droit et pointu ; une rainure 
longitudinale de chaque côté sur la mandibule supé­
rieure. ]
d u  G e n r e  d e  Y o m b re t t i ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  espece ,
[ Le bec g r o s , long , d ro i t , aplati par les côtés ; le 
bout de la mdiidibule supérieure crochu. ]
L a  n e u v ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d e  la  c u il l i tr  o u  s a v u c o u , q u i  c o m p re n d  
d e u x  e s p e c e s  e t  u n e  v a r i é t é .
[ Le bec gros et court} la mandibule supérieure en 
forme de cuiller et onguiculée à son bout. ]
L a  d ix iè m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d e  l 'oiseau r o y a l , q u i  c o m p r e n d  une 
e s p e c e .
[ Le bec c o u r t , droit et conique vers le bout ; la tèie 
ornée d'une hupe composée de plumes qui ressemblent 
à des racines de chiendent. ]
L a  o n z i e m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  c a r ia m a ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  espece,
[ Le bec en cône courbé ; les ailes non armées. ] 
d u  G e n r e  d u  k a m i c h y ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  espece;
[ Les ailes armées de deux especes de cornes ou 
d'éperons dans la partie antérieure ; une petite corne 
cylindrique et courbée en arc en avant sur lé front. ]
L a  d o u z iè m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d e  l a  poule  -  s u l ta n e ,  q u i  c o m p r e n d  d i i  
e s p e c e s  e t  u n e  v a r ié t é .
[ Le bec en cône aplati par les côtés ; le front 
chauve. ]
D i x - h u ï t i e m e  O r d r e .
[ Q uatre  doig ts i t ro is  d e v a n t , u n  derrière  , garnis 
dans tou te  leur longueur de m em branes fendues. J
I l  e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  î
\
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L a  p r e m i e r e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d e  la  poule d ’e a u ,  q u i  c o m p r e n d  t r o i s  
e s p e c e s .
[ Les doigts garnis de membranes simples ; le bec 
droit et pointu. ]
L a  d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  p h a la ro p e ,  q u i  c o m p r e n d  q u a t r e  
e s p e c e s .
[ Les doigts garnis de membranes festonnées : le bec 
menu et droit ; la mandibule supérieure courbée en arc 
vers le bout. ]
d u  G e n r e  d e  la  fo u lq u e ,  q u i  c o m p r e n d  t r o i s  e s p e c e s ,
[ Le bec en cône aplati par les côtés. ]
D i x - n e u v i e m e  O r d r e ;
I l  e s t  c o m p o s é  
d u  G e n r e  d u  g rè b e ,  q u i  c o m p r e n d  o n z e  e s p e c e s  
e t  u n e  v a r ié t é .
[ Quatre doigts , dont les trois antérieurs sont joints 
ensemble par des membranes demi-fendues , et le posté­
rieur séparé ; les jambes placées tout-à-fait derriere , et 
cachées dans l ’abdomen ; le bec droit et pointu. ]
V i n g t i è m e  O r d r e .
[ Trois doigts d e v a n t , tous joints ensemble par des 
membranes entières , et point de doigts de derriere ; les 
jambes placées comme dans l ’ordre précédent. ]
I l  e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
La p r e m ie r e  e s t  c o m p o s é e  
d u  G e n r e  d u  g u i l le m o t ,  q u i  c o m p r e n d  q u a t r e  e s ­
p e c e s .
[ Le bec droit et pointu. ]
La d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e  
du G e n r e  d u  macareux  , q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e  
e t  u n e  v a r ié t é .
[ Le bec aplati par les cô té s , cannelé transversale­
ment f aussi épais que long. ]
d u  G e n r e  d u  p in g o in  o u  p ingu in  ,  q u i  c o m p re n d  
t r o i s  especeij .
[ Le bec comme celui du macareux, mais plus long 
qu ’épais. ]
V i n g t - u n i e  m e  O r d r e .
[ Quatre doigts , dont tes trois antérieurs sont joints 
ensemble par des membranes entieres, et le postérieur 
séparé ; les jambes placées comme dans le X I X e ordre. ]
Il e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e
[ Le bec droit , le bout de la mandibule supérieure 
crochu. ]
d u  G e n r e  d u  m a n c h o t , q u i  c o m p r e n d  d e u x  especes.
[Le bout de la mandibule inférieure comme tronqué.] 
d u  G e n r e  du  g o r fo u ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e .
[ Le bout de la mandibule inférieure arrondi. ]
L a  d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d u  p longeon ,  q u i  c o m p r e n d  s ix  especes.
[ Le bec droit et pointu. ]
V  I N G T - D E U X I E M E  O R D R E .
Il e s t  c o m p o s é  
d u  G e n r e  d e  l’a lb a tro s ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  espece.
[ Trois doigts devant, tous joints ensemble par des 
membranes entières , et point de doigt derriere ; les 
jambes avancées vers le milieu du c o rp s , hors de 
l ’abdomen et plus courtes que le corps , le bec com­
primé par les c ô té s , le bout de la mandibule supérieure 
c rochu , celui de la mandibule inférieure comme tronqué.]
V l N G T - T R O I S I E M E  O R D R E .
[ Quatre doigts dont les trois antérieurs font joints 
enfemble par des membranes entières , et le postérieur 
séparé ; les jambes avancées vers le milieu du corps, 
hors de l’abdomen et plus courtes que le corps • le bec 
sgns dentelures. ]
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I l  e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
L a premiere est com posée
[ Le bec crochu vers le b o u t .]  
d u  G e h r e  d u  p u f f i n ,  q u i  c o m p r e n d  q u a t r e  e s p e c e s .
[ Le bec presque cylindrique , le bout des deux man­
dibules crochu. ]
d u  G e n r e  d u  p é tr e l ,  q u i  c o m p r e n d  t r o i s  e sp e c e s .
[ Le bout de la mandibule supérieure crochu , celui 
de la mandibule inférieure comme tronqué. ]
d u  G e n r e  d u  stercoraire,  q u i  c o m p r e n d  t r o i s  e s p e c e s .
[ Le bout de la mandibule supérieure crochu , celui 
de la mandibule inférieure arrondi. ]
du G e n r e  du g o i la n d ,  qui com prend  quinze especes. 
Les mouettes so n t  de ce genre.
[ Le bec comprimé par les côtés , crochu vers le 
bo u t;  le dessous de la mandibule inférieure anguleux. ]
La d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
du G e n r e  de Vhirondelle de m e r ,  qu i com prend  sept 
especes.
[ Le bec d r o i t , aplati par les côtés ; les deux man­
dibules d'égale longueur.]
du G e n r e  du b e c - e n - c i s e a u x ,  qui com prend  une 
e sp e c e .
[ La mandibule inférieure beaucoup plus longue que 
la supérieure. ]
V l N G T - Q U A T R I E M E  O R D R E . ’
[ Les doigts et les jam bes, comme dans l ’ordre pré ­
cédent ; le bec dentelé. ]
II, e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
La prem iere est com posée
[ Le bec presque cylindrique, la mandibule supérieure 
i crochue vers le bout. ]
d u  G e n r e  d u  h u r le , q u i  c o m p r e n d  h u i t  e sp e c e s .
-- [ L e  bec dentelé  com m e u n e  scie. J
Tome I X ,  Y
L a  d e u x iè m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
{ L e  bec c o n v ex e  en dessus et aplati en. dessous.}
d u  G e n Rje d e  l’o i e ,  q u i  c o m p r e n d  se iz e  e sp e c e s  et 
u n e  v a r i é t é .  L é  cygne  e s t  d e  c e  genre ,  a in s i  que  
l ’éderdon.
[ Le bec dentelé com m e une lim e  , aussi épais que 
large , ay an t le b o u t  onguicu lé  et obtus, ]
d u  G e n r e  d u  c a n a r d ,  q u i  c o m p r e n d  q u a r a n t e - d e u x  
e s p e c e s  e t  p lu s i e u r s  v a r i é t é s .  L a  ta d o rn e ,  l e  mo­
ril lon  ,  l a  macreuse ,  l e  m illou in  ,  l a  sarcelle ,  s o n t  
d e  c e  genre.
[ Le bec c om m e celui de Yole,  mais p lus large qu'épais.}
V  I N G T - C I N Q U I E M E  O R D R E .
[ Q uatre  d o ig t s , to u s  jo in ts  ensem ble par des mem­
branes en tieres; les ja m b e s ,  co m m e dans l ’o rd re  X X III ,}
I l  e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e  ; o i v " :  u :
■l_ . [ Le bec p o in tu .  ]  ' .V . w . »  S ;•'»
d u  G e n r e  d e  i 'a n h in g a ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  espcce .
[ L e  bec d ro i t  et po in tu .  ] 
d u  G e n r e  d u  p a i l l e - e n - c u l ,  q u i  c o m p r e n d  t ro is  
e s p e c e s .  ■ • - '
[ Le bec un  peu  co u rbé  vers  le bas et p o in tu  : deux 
r. des p lum es de  la queue très- longues . ]
L a  d e u x ie m e  S e c t i o n  e s t  c o m p o s é e
[ L e  bec c rochu  vers  le  b o u t . ]  <> - -
d u  G e n r e  du  f o u ,  q u i  c o m p r e n d  s e p t  e s p e c e s .  L'oit  
de S o la n d -, l’o i s é a u  frégate  ] s o n t  d e  c e  genre.
[ Le bec d r o i t , con ique  , c rochu  vers le b o u t .  ] 
d u  G e n r e  d u  corm oran,  q u i  c o m p r e n d  d e u x  especes.
[ Le bec d r o i t , presque c y l in d r iq ü e , c rochu  vers le 
b o u t . ]
d u  G e n r e  d u  p é l ic a n ,  q u i  c o m p r e n d  t r o i s  especes 
e t  u n e  v a r i é t é .
[ L e  bec d r o i t , aplati h o r iz o n ta le m e n t , c rochu  vers 
le bou t : u n e  poche m em braneufe fous la  gorge. ]
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V  1 N g  T -  s i x i e m e  O r d r e .
[ Quatre doigts , dont deux antérieurs sont joints 
enfemble par des membranes entières ; et. le postérieur 
séparé : les jambes placées comme dans Vordre X X I 11, 
mais plus longues que le corps. ]
I I  e s t  d iv is é  e n  d e u x  S e c t i o n s  :. :
L a  p r e m i e r e  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d u  f l a m a n d o u  pkênicoptere ,  q u i  c o m p r e n d  
u n e  e sp ece , .
[ Le bec dentelé, courbé en bas vers le milieu de sa 
longueur ; la mandibule inférieure plus large que la 
supérieure. ]
L a  d e u x ie m e  Se c t i o n  e s t  c o m p o s é e
d u  G e n r e  d e  Y a v o c a te ,  q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e . ’
[ Le bec sans dentelures , menu , t rè s - lo n g , comprimé 
horizontalement , et courbé en arc en en-haut. ]
, d u  G e n r e  d u  coureur,  q u i  c o m p r e n d  u n e  e s p e c e .
[ Le bec sans dentelures, court et droit. ]
•Amours des O iS E A trX  ,  leurs n id s  ,  leur accouplement t  
leur ponte ,  leur h a b i ta t io n ,  leurs ém ig ra t io n s ,  leur vo l  
leur d u ré e , leur marche ,  leur c h a n t ,  leur p lu m a g e ,  e tc ì
D e s  a n i m a u x , d i t  M .  M a u d u y t ,  (  E ncyclop . M ethod .  )  
e n  q u i  la  v u e  e s t  le  s e n s  d o m i n a n t , q u i  p a r  l e u r  
p o s i t i o n  l a  p lu s  o r d i n a i r e  d é c o u v r e n t  u n e  v a s t e  
é t e n d u e , q u i  s o n t  in v i t é s  t o u r  à  t o u r  e t  a p p e lé s  p a r  
le s  o b j e t s  v a r ié s  q u ’ils d é c o u v r e n t  , p o u r  q u i  le  
c h a n g e m e n t  d e  p la c e  e s t  p l u t ô t  u n  j e u  q u ’u n e  p e in e ' ,  
d e v o i e n t  ê t r e  c o n t i n u e l l e m e n t  e n  a c t i o n  , s e  p o r t e r  
s o u v e n t  d’u n  l ie u  à  l’a u t r e , s’a r r ê t e r  à  c h a q u e  e n d r o i t  
p e u  de t e m p s  ,, ê t r e  b e a u c o u p  p lu s  e n  m o u v e m e n t  
q u ’e n  r e p o s ,  a l l e r  e t  v e n i r  , e t  p a r c o u r i r  t o u s  le s  
p o i n t s  d e  l’e s p a c e  ; l e u r  c a r a c t e r e  e t  l e u r  e x t é r i e u r  
d e v o ie n t  ê t r e  c o m m e  d a n s  les  p a p i l l o n s  , c e u x  d e  
l ’i n c o n s t a n c e  e t  de  la  l é g è r e t é  , e t  au ss i  d e  l a  g a ie té , ,  
p a rc e  q u e  le s  o b j e t s  n o u v e a u x  q u ’ils d é c o u v r e n t  le s  
t i e n n e n t  t o u j o u r s  o c c u p é s ,  le s  d i s t r a i e n t  e t  r e n o u -
J  a
vellent à chaque instan t leurs désirs et leurs jouis­
sances : tels so n t  en effet les oiseaux, images d’un 
ê tre  libre , in d é p en d a n t , léger , s a t is f a i t , qui jouit 
sans cesse et qui vo le  d’un plaisir à un  autre . L’in­
cons tance  et la légéreté , le plaisir de prendre du 
m o u v e m e n t , son t to u t  p o u r  eux ; ce plaisir ou  ce 
beso in  est si g r a n d . en eux , qu ’il leur fait oublier1 
jusqu’à la perte  de leur l i b e r t é , qu i semb'-oit devoir 
leur  être  plus chere qu’à aucun  des autres animaux ; 
bo rnés  à la cage é tro ite  dans laquelle ils son t  enfer­
més , la p lu p a r t , su r - to u t  les plus petits , qui dans 
l ’é ta t naturel so n t  les plus actifs , se fon t en peu 
de jo u rs  à la captivité , et p a rcou ran t sans cesse tous 
les points d’un espace é t r o i t ,  s’exercent aussi libre­
m e n t  et d’un air aussi sa t is fa i t , exprim ent aussi sou* 
v e n t  leurs plaisirs par  leur chan t que quand ils se 
jo u o ie n t  dans les a i r s , sans limites p o u r  eux. Il n’y 
a  que quelques especes q u i , naturellem ent plus p o ­
s é e s , conservent tou jou rs  le souven ir  de leur liberté, 
d o n t  cependant elles faisoierit moins d’usage ,  et qui 
n e  peuvent se faire à la captivité.
Mais des images qui se renouvellen t et se succè­
den t , se nu isen t  les unes aux autres e t  se détruisent 
réc ip roquem en t ; des objets  qu ’on ne co n n o i t  que 
p a r  un  coup  d’œil passager sur leur su r fa c e , ne  font 
que des impressions t r è s - p e u  profondes. Aussi-les 
oiseaux ne  p a ro is s e n t- i l s  avo ir  que des perceptions 
légeres et superficielles , e t fo rt  peu de mémoire. 
E n  liberté , ils ne so u p ç o n n en t  ni ne reconnoissent* 
les pièges qu’on  leur tend : échappés par quelque 
h a s a r d , ils s’exposent au même danger fo rt  peu de 
tem ps après : en cap tiv i té ,  ils ne paroissent s’attacher 
ni aux choses , ni aux p erso n n e s ,  ils ne contractent 
aucun  lien d’habitude , ( l’éducation  de quelques in­
dividus captifs ne détruit po in t  cette regle générale 
su r  la nature des oiseaux) : pém lans dans leurs désirs 
com m e ils so n t  vifs dans leurs m ouvem ens , leurs 
rixes en liberté 011 en captivité son t fréquen tes ,  v io ­
lentes , m om entanées et aussi facilement oubliées 
que com mencées : des m ouvem ens de la colere la 
plus a r d e n te , ils passent à l’expression du plaisir par 
le  chant.  Élégans dans leur f o r m e , p ropres  dans leur
vêtem ent do n t  ils so n t  so ig n e u x , dégagés des fanges 
de  la terre  do n t  ils fou len t à peine la superficie , 
souven t parés d 'une robe  éclatante , ils o n t  dro it  de 
p la ire par ces t i t r e s , par l’agrément de leur chant , 
par  la gaieté qui leur est n a tu re l le , e t su r - to u t  par 
leu r  extérieur qui annonce  un être heureux et satis­
fait . Cependant il v ient tous les ans une saison où 
ces êtres légers ,  in c o n s ta n s , sans aucun sentiment 
p ro fo n d  , sans a ttachem ent qui les fixe , changent 
abso lum ent de caractere et presque de nature. U n 
besoin  impérieux , qui dans tous  les animaux p ré ­
dom ine sur les autres affections , et dans les oiseaux 
sur  la légéreté et l’inconstance même , opere  cette 
révo lu t ion  ; ce besoin est celui d’aimer , de se livrer 
aux soins de la p ropaga tion  de son espece ; e t la 
saison où il se fait sentir est le printemps : il paro ît  
qu’il est préparé par le repos de l’au tom ne  et de 
l’hiver , par l’action  des sucs déposés, pendant ces 
deux saisons dans les testicules du mâle et dans les 
germes de l’ovaire de la femelle , qui do ivent fourn ir  
à la génération  qui se prépare. La N ature  se re n o u ­
velle en même temps ; elle invite to u s  les êtres au 
plaisir et à la jouissance ; elle fourn it  des alimens 
plus abondans et plus nutritifs ; la chaleur dilate les 
humeurs et les met en m ouvem ent : tou tes  ces causes 
fon t  renaître un sentim ent que l’épuisem ent,  le froid 
e t  la disette avo ien t  suspendu : il éclate dans to u te  
sa force au m om ent où les causes qui les produisent 
o n t  acquis to u te  leur énergie. A lors Yoiseau qui é to i t  
indifférent pour  t o u t ,  excepté pour  son  in c o n s ta n ce ,  
sent le besoin d’aimer et de se fixer ; il cherche une  
com pagne , la t ro u v e  et s’y  attache : elle répond  
à son empressement , e t  la N atu re  passe p ou r  eux 
un  con tra t  qui sera fidellement observé , si la main 
cruelle de l’hom m e ou les animaux .carnassiers ne  
le r o m p e n t , en d o n n an t  la m o r t  à l’un  des deux 
contractans.
D ans la p lupart des especes ce con tra t  n’est que 
limité et ne doit pas durer plus long-tem ps que les 
besoins qui y  o n t  donné  lieu : dans celles chez qüi 
les besoins ne son t jamais su spendus , com m e l’espece 
du pigeon e t  de la tourterelle, le con tra t  égale la durée
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de la vie , e t  l’un  des deux époilx ne devient libre 
q u e  par la m o r t  de l’autre  : les oiseaux que nous 
a v o n s  rendus domestiques , com m e le coq, le dindon , 
le  can ard , etc. ne connoissen t pas les douceurs d’un 
engagem ent ; la captivité qui ne  peu t détruire l’im­
pu ls ion  que la natu re  donne  à tous  les êtres pour 
leu r  rep roduction  , leur laisse des besoins , mais elle 
leu r  en rav it  les charmes.
Cependant ces êtres légers , que rien  ne  pouvoit 
fixer , devenus depuis qu ’ils se son t unis des mo­
delés de constance et de f idélité , livrés à l’impul­
s ion  des désirs les plus vifs , mais n ’en sen tan t que 
l ’un p o u r  l’a u t r e , ne  bo rn en t  et ne  rappo rten t  pas 
à  eux seuls le bonheu r  don t ils jouissent. Le senti­
m e n t  de leur u n io n  leur en inspire un  second auquel 
ils ne  se ron t pas m oins sensibles : il les avertit de 
la  naissance des petits qui se ron t le gage de leur 
a m o u r  , des besoins qu’ils a u r o n t , des soins qui 
leu r  se ro n t  nécessaires. Le plaisir de s’aimer , de 
s ’en donner  des p re u v e s , de chérir leur postéri té  et 
de travailler p o u r  elle , devient leur unique passion. 
L eurs  jou rs  s 'écou len t partagés entre  les caresses ré­
ciproques des deux époux  et le soin de préparer un 
nid : ardens dans leurs d é s i r s , ils savent néanmoins 
les réprim er ; ils savent en jou ir  en en retardant 
l ’accom plissement , en le faisant précéder par les 
signes et les caresses qui so n t  l’expression de la 
sensibilité , qui préparen t la jouissance , qui l’aug­
m e n ten t  et en fo n t  le charme. Les autres animaux 
plus im pétueux , entraînés plus puissamment par la 
v io lence de leurs désirs , ne les faisant pas précé­
d er  de même par des caresses qui les e x p r im e n t , 
conno issen t  m oins l’art de jo u ir  e t n’en goû ten t  pas 
de même les douceurs. Les oiseaux paroissent être 
les seuls animaux qui , com m e l’hom m e , fo n t  pré­
luder) à l’un ion  des s e x e s , le rapprochem ent de l’o r ­
gane qui donne  passage à la voix  dans l’h o m m e ,  
dans les anim aux aux sons qui leur t iennent lieu de 
langage , et qui sert à preodre de la nourriture . 
C ’est à l 'A natom ie à nous  apprendre quel rapport 
existe entre  cet o rgane et ceux de la génération  , et 
com m ent sensibles au même acte , ils so n t  mutuelle-;
m ent affectés. T e ls  so n t  les préliminaires des facultés,' 
des habitudes o u  mœurs des oiseaux. Indépendam m ent 
de ce que ces objets se ro n t  traités sé p a ré m e n t , eil 
p a r la n t  de chaque genre d'oiseau par t icu lie r , nous nous  
p r o p o so n s  dans la suite de cet a r t ic le ,  de nous  étendre 
sur  l’influence de la constitu tion ; sur le caractere 
ainsi que sur les modifications qu’elle produit  dans 
les habitudes et les mœurs ; et pou r  peindre mieux le» 
qualités des oiseaux , leur penchant p ou r  les m œ urs 
sociales , com m un à beaucoup d’especes , lo rsqu’ils 
n e  so n t  pas occupés des plaisirs et des soins de 
l ’am our  ; enfin p ou r  les faire plus sûrem ent aimer ,  
n o u s  dirons , avec M. de Buffon,  que les oiseaux nous  
représen ten t to u t  ce qui se passe dans un ménage 
h o n n ê te  ; de l’am our  suivi d’un attachem ent sans 
partage , e t  qui ne  se répand ensuite que sur la 
famille.
N o u s  avons  dit que le printemps paro ît  être la 
saison déterminée p ou r  les am ours  des oiseaux ;  c’est 
a lo rs  que les testicules des mâles , renfermés à l’in­
térieur  du corps , stimulés par les s u c s , com m encen t 
à  se tuméfier co n s id érab lem e n t , et que ces anim aux 
désirent tous  perpé tuer  leur espece. ( La form e des 
testicules approche , dans la p lupart des especes , 
de celle d’une féve. ) L’ardeur et la fécondité do iven t 
être  d’au tan t plus actives , plus impérieuses et plus 
grandes , qu’elles o n t  été plus long-tem ps réprimées 
e t  préparées p o u r  u n  temps fixe. La langue chez ces 
anim aux , com m e on  l’a déjà observé , est en général 
la  partie qui sert aux préludes de l’a m o u r ,  qui r e ­
ço i t  et qui rend ses caresses , et qu i donne  ici la 
plus grande preuve de leur sens ib il i té , de leurs dé­
sirs. L’acte qui term ine leurs caresses , la derniere 
jouissance , ne dure qu’un  instant ; l’impression qu’il 
fait naître do it  ê tre  très-vive ,  très-agréable , puis­
qu’elle est de si courte  durée. Entre les oiseaux l’on  
en vo i t  qui so n t  plus portés à l’am our  que les a u t r e s ,  
même des mâles plus lubriques que des femelles , e t  
des femelles plus provoquées à l’ardeur am oureuse 
que les mâles. P o u r  ce vœu de la N atu re  , on voit; 
ces animaux briller non -seu lem en t par la beauté de. 
leur p lum age > mais encore  l’am our  les fait chanter?
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presque  to u t  le jo u r  ; a lo rs  leur  vo ix  est plus forte : 
i ls  s’en tendent réc ip roquem ent ; ils s'efforcent à 
l ’envi d’élever leur vo ix  au-dessus l’un  de l’autre ; 
e t  ce tte  lu t te  qu ’o n  prendro it  p o u r  un défi , dure 
quelquefois assez long-tem ps..  Les mâles paroissent 
d o n c  se disputer à  qui chantera le plus mélodieuse­
m e n t  et le plus lo n g - te m p s ,  com m e on  le remarque 
dans les rossignols, dans les fau ve ttes , et même dans 
les coqs qui s’anim ent à la vue de leurs rivaux. La 
tourterelle a un  chant p la in t i f ,  a ttendrissant. Chaque 
oiseau a son  chant et son cri p a r t ic u l ie r , par lequel 
o n  le peut distinguer. Us s’en tendent les uns les 
au tres  , e t  se rép o n d e n t  cons tam m en t dans leurs 
chants  ; to u t  p rouve  q u e ,  sensibles aux modulations 
e t  à l’harm onie  , ils o n t  le sens de l’ouïe aussi délicat 
que  fin ; e t  com m e dans ces anim aux les mâles (sans 
en  excepter a u c u n )  chantent mieux que les femelles, 
celles-ci semblent don n er  la préférence à ceux qu i,  
dans leur espece , les charm ent le plus et méritent 
mieux de jo u ir  de leurs faveurs. N ous  exposerons 
dans la suite de cet article plusieurs détails sur la 
vo ix  des oiseaux, ( a )
T o u s  les oiseaux mâles q u i , se lon R e d i , o n t  deux 
v e r g e s , e t  qui so n t  ou  aigrettés ou  crêtés , ou 
épe ronnés  ou  b a r b u s , cochen t leurs femelles à peu 
près de la même maniere : les u n s , lors de la fécon­
da t ion  , la t iennen t co n tre  te rre  ; les autres presque 
to u t  debout.  Les divers oiseaux ne  p rennen t p o in t ,  
com m e les divers quadrupèdes , des posit ions dans 
leu r  accoup lem ent ; la femelle de l'oiseau plie un peu 
les jambes , e t , le corps  baissé , les ailes à demi- 
ouvertes  , elle reço it  le mâle qui la saisit ordinaire­
m e n t  avec son  bec sur le som m et de la tê te ,  appuie 
ses deux pieds sur so n  d o s ,  écarte la queue de cô té ,  
e t  abaisse le c roup ion  vers celui de la femelle , qui
( a ) O n  cite plusieurs observations qui tendent à prouver que 
l a  morsure des oiseaux excités par un certain degré de co lere , 
notamment dans la saison où ils sont animés de la passion de 
Famour , étoit venimeuse et même mortelle , sans en excepter 
ceux Ae% oiseaux dont le bec paroît le moins propre à mordre, 
tels que les canards. Consulte! la Nature considérée,  etc. pa$e , 
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fait effort p o u r  élever le sien , en p o r tan t  aussi en 
même temps la queue de côté. I l  semble q u e ' l a  
plupart des oiseaux ne fassent que com prim er fo r ­
tement leur femelle ; qu ’il n ’y  a  en tre  eux qu’un  
contact m om entanée , qu ’une  un ion  superficielle ,  
comme chez le coq ,  les moineaux , les pigeons, e tc .  
dont la verge est fo rt  cour te  ; d’a u t r e s , à là vérité ,  
comme l ’autruche, le canard, Voie, etc. o n t  ce membre 
d’une grosseur considérable , e t  l’in trom ission ou. 
union intime n’est pas équivoque dans ces especes. 
L’orifice externe de la matrice ab o u t i t  à l’anus. La 
semence est ou  absorbée ou  pom pée. L ’accouple­
ment étant passé ,  la plupart se t iennen t com pagnie 
pendant to u t  le reste de l’année jusqu’au re to u r  du  
printemps. L’ovaire est com posé d’un grand nom bre  
de globules ou  de grains arrondis  , t r è s -p e t i t s  , à  
dem i-transparens, d’une te in te  pâle , e t  retenus par 
une mem brane c o m m u n e , transparen te  et fo rt  mince : 
en un m o t  , cette m em brane con tien t  le germe de 
tous les œufs qu’une pou le  ou  to u t  au tre  oiseau fe­
melle do it  pondre dans le cours  de sa vie : chacun 
d’eux est enveloppé par une pellicule qui est un  
p rolongem ent de la membrane com m une. D ans  les 
oiseaux do n t  la po n te  est réglée , hors  la saison où  
elle a l i e u , tous  les germes son t é g a u x , ils o n t  le  
même vo lum e et la même n u an c e ;  mais dans le tem ps 
qui précédé la po n te  , pendant qu’elle a l i e u , d u ran t 
la saison où elle se renouvelle  , après l’éducation  
des premiers p e t i t s , suivant les esp ec es , e t  en to u t  
temps dans les oiseaux qui ne cessent pas de p ro d u ire ,  
comme la poule et le pigeon de v o l i e r e , on  vo it  sur 
l’ovaire des globules beaucoup plus gros les uns que 
les a u t r e s , d’un jaune décidé , et do n t  le nom bre  est 
égal à la quantité  d’œufs qui se ro n t  déposés à la 
ponte do n t  la saison ou  le m om ent approche. L’ovaire 
s’affaisse, se flétrit e t disparoît dans les vieilles femelles 
qui ne so n t  plus aptes à la génération , e t p o u r  les­
quelles les mâles prennent de l’aversion. Consulte{ .les 
Exercitations de H arvey  sur la génération. ( H arvey  
étend la vertu  d’un simple accouplem ent du coq et 
de la poule,  sur tous  les œufs que celle-ci p ondra  
dans une année. )
Les femelles des oiseaux ponden t les œufs ; elles? 
les couven t constam m ent de leur p ropre  chaleur jus- 
q u a  ce que le petit v ienne à  éclore : cette action 
de couver s’appelle incubation.
La pou le ,  oiseau si précieux à  nos  b e s o in s , pond 
presque tous les jou rs  en certaines saisons ; on  pré­
tend  que quelques oiseaux ponden t indifféremment 
to u te  l’a n n é e , d’autres dans une seule saison. La 
femelle ne pond  ordinairem ent qu’un œ u f  par jour, 
e t  c’est p resque constam m ent le matin ; les petites 
especes fon t leur po n te  en quatre , cinq ou six 
j o u r s ,  suivant le nom bre  des œufs à chaque couvée ; 
mais il y  a un jo u r  de repos p o u r  la plupart des 
grandes esp ec es , entre  chacun de ceux où la femelle 
dépose ses œufs : ce tte  opéra tion  est sans doute pé­
nible ; les gouttes de sang don t la coquille de l’œuf 
est quelquefois m ouchetée , en son t un  témoignage. 
La quantité  des œufs est en quelque sorte  déter­
m inée à chaque espece ; car si l’on  en casse ou si 
on  leur en retire  quelques-uns , ils en fon t bientôt 
un  pareil nom bre  p o u r  com pléter la couvée ; c’est 
s u r - t o u t  ce qu’on  rem arque dans les canards , les 
hirondelles et les moineaux. Q u ’on ne touche  point 
aux œufs des poules, on  rem arquera qu’elles cesseront 
de pondre  et se m e ttron t à couver  aussi- tô t qu’elles 
en  a u ro n t  de quinze à v ingt ; au con tra ire  qu’on 
leu r  ôte tous les jours leurs œufs , elles continueront 
de pondre  jusqu’à ce qu’elles en aient produit quatre 
o u  cinq fois autant.  Ceci dém ontre  que si les oiseaux 
n ’o n t  pas une connoissance exacte du nom bre  de 
leurs œ u fs , ils ne laissent pas de distinguer un grand 
no m b re  d’avec un petit.  Il est heureux que les oiseaux 
les moins nuisibles et en même temps les meilleurs 
à  manger , so ien t ceux qui se multiplient le plus. Au 
reste  , on  a  rem arqué que ceux de ces animaux qui 
son t carnassiers , tels que les oiseaux de pro ie , nour­
r issent leurs petits et n’en o n t  o rdinairem ent qu’un 
petit nom bre : en e f f e t , les grands oiseaux carnassiers 
ne fon t qu ’une po n te  et ne produisent que deux 
œufs ; les petits ne p o n den t pas plus de quatre  œufs 
à chaque couvée , et ils n’en fon t guere au-delà de 
deux en une saison : ceux au  contra ire  don t les petits
O I S  ' 347
mangent seuls dès qu’ils v o ien t  le jo u r  , tels que les 
gallinacées ( l a  perdrix ,  le f a i s a n , etc. ) ,  e t  qui ne 
font qu’une  p o n te ,  en o n t  jusqu’à quinze et quelque­
fois plus. Mais quel so in  ne prennent-ils pas de leurs 
œufs ! l’on  ne peut qu’admirer le mécanisme même 
de l’œ u f ,  la naissance et l’éducation des petits. C o m ­
mençons par examiner les nids.
Les besoins ordinaires de la vie qui se ron t p ou r  
les petits les mêmes que p o u r  les pere et mere , e t  
la maniere d’y  p o u r v o i r , décident du lieu oii le n id  
doit être placé ; et les besoins particuliers de ces 
petits , de la façon do n t  il do it  être construit.  Le 
soin de constru ire  le nid  regarde , dans la plupart 
des especes, le mâle et la femelle ; mais le mâle pa­
roi t se charger spécialement de rassembler et d’ap ­
porter les matières don t le nid  doit être com posé , 
et la femelle du soin  de les arranger ; elle les m et 
en œuvre , en pliant et en entrelaçant avec son  bec 
les brins de plantes desséchées ; c ’est ainsi qu’eile 
donne la premiere forme et la solidité au n id , et à 
mesure q u ’elle le garnit elle pese sur les substances 
qu’elle a accumulées ; en les écartan t et  les a rran ­
geant par les m ouvem ens de to u t  son  corps , elle 
les moule et leur fait prendre une form e convenable: 
dans les petits oiseaux, le nid  est ordinairem ent plus 
spacieux à son fond que vers ses bords. Le plaisir 
de se livrer à cette o c c u p a t io n , qui ne peut être que 
l’effet d’une p révoyance  inspirée par la N a tu r e , semble 
être ignoré  des oiseaux devenus domestiques : to u t  
est fini p ou r  le mâle quand il s’est satisfait auprès 
de sa femelle ; elle-même com pose  à peine un  nid  
grossier et mal cons tru i t  ; elle semble se reposer du 
soin de lui en préparer un , sur l’homm e auquel elle 
va livrer une  nouvelle génération  de captifs : sa 
tendresse plus forte  , mais moins éclairée peu t-ê tre  
que celle du mâle , l’a ttache seule à sa couvée qui 
ne recevra que ses soins ; le pere ne reconno îtra  pas 
même ses petits et n’éprouvera aucune affection pour  
eux. Le sentiment d’une un ion  réc iproque et de 
la tendresse pour  les petits qui en seron t le g a g e , 
n’appartient qu ’aux oiseaux qui vivent et se multi­
plient sous les lois de la N a tu re ,  c’est-à-dire en liberté.
L ’exemple du serin ne  fait rien co n tre  ce que nous 
avançons  ; le serin est un  p risonnier  et n o n  un es­
clave : il a si peu reçu nos l o i s , il sent si peu qu’il 
a i t  besoin de n o u s , qu’il ne revient jamais quand il 
peu t  s’éc h a p p e r , e t  qu’il défait to u jo u rs  le nid  qu’on 
lu i a préparé p o u r  le reconstru ire  à sa façon. L’amour 
changé en une u n ion  douce , le sentim ent de cet 
am o u r  propagé jusqu’aux petits , e t partagé p o u r  eux 
e n tre  le mâle et la fem e lle , n ’appar tiennen t donc en 
effet qu’aux especes libres ; c’est une prérogative des 
mâles parmi les oiseaux, de partager avec les femelles 
les soins nécessaires p ou r  les petits ; c’est une supé­
r io r i té  qu’ils o n t  sur les autres an im a u x , et qui rend 
leurs mœurs plus rég lé es , plus douces et plus aima­
bles. La p lupart  des oiseaux en liberté construisent 
leurs nids avec beaucoup de soin  , e t  les façonnent 
avec un  ar t  admirable : il n’y  a que ceux qui pro­
f itent des nids abandonnés par  les autres oiseaux, ou 
qui déposent leurs œufs dans des t rous  d’a rb re s ,  des 
fentes de r o c h e r s ,  dans d e s ' t r o u s  de m u r ,  dans 
des trous en te rre  ou  sur la te rre  nue , qui ne 
garnissent pas le fond sur lequel ils p o n d e n t ;  mais 
il n’y  a  qu’un petit nom bre  d’exemples de ces négli­
gences et de ce tte  insouciance apparen te  pou r  les 
petits  qui n’o n t  pas apparem m ent besoin de soins 
plus recherchés. Les oiseaux qui fo n t  réellement un 
n i d ,  s o n t  donc  les plus nom breux  ; ceux qui ont 
coutum e de voler  fo rt  hau t et de percher , placent 
o rdinairem ent leur nid  sur des arbres élevés ; les très- 
grands oiseaux, sur le som m et des ro c h e r s ;  les petits 
oiseaux posen t le leur à différentes élévations , et 
quelques-uns très-prés de t e r r e , dans les b u issons , etc. 
Les oiseaux qui ne perchent pas o u  qui o n t  coutume 
d ’être  le plus com m uném ent à terre  , y  construisent 
aussi leur n id  qu’ils cachent au pied de quelque arbre, 
sur l’avance de quelques rochers  , ou  plus souvent 
parm i les plantes touffues : on  a  observé que le nid. 
des fauvettes en g é n é r a l , e t  des oiseaux à bec f in , est 
mieux cons tru i t  que celui des gros-becs, des pinsons, 
des bouvreuils, etc.
O n  ne peut t rop  admirer la parfaite ressemblance 
qui se t rouve  en tre  les nids des oiseaux de la même
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espece ;  chaque famille en effet les constru it  avec la 
même matiere et de la même façon ; l’industrie , 
la p ropre té  et la précau tion  y  regnent par  -  tou t ;  
Supposons dans un seul endro it  un  amas de brins 
de bois sec , des écorces , des feuilles seches , du 
foin , de la paille , de la mousse , de la b o u r r e , 
du c r in , du c o to n  , de la l a in e , de la s o ie ,  des toiles 
d’araignées, des p lu m es ,  et quantité  d’autres menues 
provisions ; on  verra  n o s  habitans de l’air ven ir  en  
faire emplette à  cette  fo ire  : celui-ci a besoin d’un 
brin de lichen ou de mousse , ce lui-là  demande une
Îi lum e, il faut à cet autre  un  f é t u , à un au tre  de a laine : il y  a quelquefois de grandes querelles ,  
alors, chacun tire de son  côté , e t  em porte  au  n id  
ce qu’il peut .  Les dehors du nid  son t  des matieres 
grossières qui servent de fondem ent : on  y  em plo ie  
les épines , les joncs , le gros fo in  et la m ousse là 
plus épaisse ; sur cette  premiere assise encore  in fo rm e , 
ils é te n d e n t , en tre lacent et plient en rond  des m até­
riaux plus délicats , et disposés de m aniere à fermer 
l’entrée aux vents e t  aux insectes : com m e chaque 
espece a son  go û t  o u  sa maniere p ou r  se meubler , 
ils ne m anquen t p o in t  de tapisser le dedans de petites 
plumes , o u  de le doubler  avec de la laine , du crin 
ou du poil , des duvets , matériaux qui fo rm en t  le 
luxe de leur n id , mais nécessaires p o u r  em pêcher leurs 
œufs de se froisser ou  de se casser,  e t  p o u r  en tre ten ir  
la chaleur au to u r  d’eux et de- leurs petits.
-Par u n e  su ite -de  quelques lois de la N atu re  do n t  
les faits p ro u v en t  l’existence , en un m o t , par un  
pressentiment que  la N ature  inspire aux oiseaux, 
l’étendue du nid  est p ro p o r t io n n ée  à la longueur  
du corps de la mere et au  nom bre  des enfans qui 
doivent n a î t r e ,  e t  jamàis la pon te  'n 'en  p rév ie n t ' la  
structure : le nom bre  des petits est to u jo u rs  en ra i ­
son de la petitesse de l’individu ainsi plus l’individu 
est p e t i t , plus la famille est considérable : on  d ira i t  
que la N atüre  , dans la popu la tion  et la génération  
des animauxij supplée par  le nom bre  quand elle leur 
refuse la grosseur ; e t  quo ique  les petites espaces 
soient plus fécondes  en général que les grandes , 
I £,ependaot il n ’y  a  p o in t  de re la tion  graduelle et
pro p o rt io n n ée .  En e f f e t , beaucoup de petits oiseaux 
f o n t  quatre  po n te s  en -un été , chacune de quatre 
o u  cinq œufs , don t le nom bre  par conséquent monte 
de  seize à vingt. Les oiseaux appelés an u  son t peut- 
ê t re  les seuls chez qui plusieurs femelles se réunissent 
p o u r  faire un seul et m êm e n id ,  y  pondre  et couver 
e n  société. N ous avons  dit que les outils des oiseaux 
s o n t  leur bec ; avec un  tel instrum ent ils fabriquent 
des ouvrages où l’on  t ro u v e  la p ropre té  du Vannier 
e t  l ’industrie du M açon  : il y  a des nids don t toutes 
les  pieces so n t  p roprem ent attachées et liées comme 
avec  un  fil que l'oiseau se fait avec de la b o u r r e , du 
c h a n v re  , du crin et des toiles d’araignées ; telle est 
la  mésange. V o y e z  ce mot.
. Les lo r io ts , d o n t  le mâle e t  la  femelle se recher­
ch e n t  presque à leur arrivée dans nos c l im a ts , font 
leurs nids sur des arbres élevés , quo ique  souvent 
à  une hau teur  fo r t  médiocre ; ils les façonnen t avec 
une  singulière industrie ; Voyeç à l’article L o r i o t .  
Le touenam- corvi suspend son  n id  à  des. branches 
d ’arbres. D ans  les pays chauds il n ’est pas très-rare 
de trouvée, des n id s ,  tels que ceux des néli-courvis, 
attachés à  des branches ou à des feuilles qui pendent 
au-dessus de l’eau ; par cette  précaution, ils se dé­
liv ren t  de la crainte de v o ir  les singes > les serpens 
e t  d’autres ennemis gagner leur nid, en  m o n tan t  aux 
a rb re s ,  et leur enlever leurs œufs ou  leurs petits. ^  
D ’autres oiseaux, com m e le merle e t  la. huppe, en-' 
duisertt l’intérieur du nid  d’une petite  couche de mor­
t ier  , qui colle et m aintient to u t  ce qui est dessous.^ 
et q u i , à l’aide d’un peu  de b o u rre  o u  de mousse 
qu ’ils y  a t tachen t quand il est encore  f ra is ,  forment 
par  dedans une  muraille ou  un appartem ent meublé^ 
d’une p ropre té  , parfaite : d’autres e n f in , com m e quel­
ques especes d'hirondelles, fo n t  un  nid  sans bois , sans 
f o i n , sans liens ; ils gâchent la pouss ière  avec l’eau 
qu ’ils o n t  prise en v o lan t et en  rasant la superficie 
des eaux , e t  c’est avec cette poussiere;,détrempée 
qu’ils construisent un  logem ent d’une structure  tou t-  
à-fa it  singulière ; ensuite ils en garnissent le dedans 
de substances molles et chaudes. Les oiseaux aqua­
tiques fon t  leur nid  au milieu des joncs et des roseauxj
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sur des touffes de ces plantes , et semblent prendre 
■plus de précautions encore  que les autres oiseaux ;  
la p lupart s’arrachent le duvet do n t  ils son t  r e v ê tu s , 
pour en garnir  l’intérieur de leur nid : ce so in  in ­
dique , dit M. M u u du y t , que les œufs o n t  besoin 
d’une grande chaleur , car il ne  sauro it  concerner  
les petits qui qu it ten t le nid  pour  n’y  plus ren tre r , '  
presque auss i- tô t  qu'ils son t nés ; mais la chaleur 
de l’incubation  dans les lieux frais et humides-, a u ro i t  
été p robablem ent trop  foible sans l’a t ten tion  de garnir  
le nid  de la matiere la plus p ropre  à conserver  la 
chaleur. Q u e l  instinct ! quelle p révoyance  de la part  
du pere et de la mere , avant qu’un besoin u rgent 
leur en fasse sentir  la n é c e s s i té ! , . . .P lu s ie u r s  oiseaux 
aquatiques,  tels que la poule d ’ea u ,  etc. posen t leur  
nid sur l’eau même , l’a t tachen t par des liens flexi­
bles aux plantes voisines en é ta t de le re ten ir  , e t  
le constru isent de façon q u e ,  to u jo u rs  por té  par les 
eaux , il m.onte ou  baisse avec elles. Les oiseaux de 
mer o n t  cou tum e de se rassembler p o u r  n icher sur 
des rochers à fleur d’e a u , o u  des islots isolés et dé­
serts au milieu des flots : c’est un  asile env ironné  
de toutes p a r t s , aucun animal n’y  p é n é tré ;  l ’hom m e 
même n’y  aborde qu’avec peine et rarem ent ;, la  
tranquillité , la sûreté  y  so n t  entieres : c’est sans 
doute une des raisons p o u r  lesquelles les individus 
de cet ordre so n t  si nom breux  en g é n é ra l , tels que 
les fous,, les hirondelles de m e r les goilands , etC.i:Les 
matériaux de. leur. _nid  son t o rdinairem ent d’algue ou  
de mousse: arrachée entre  .les rochers .  :j r : n i. 'j  
y. C’est ainsi que les oiseaux fabriquent p o u r  leurs 
petits une  habitation, so l id e ,  iet qu’ils ne la bâtissent 
pasJndiffjéremment eni tou tes  sortes d’e n d ro i t s ;  mais 
toujours;djtnsî iinilieu où  ils puissent être  tranquilles 
et à l’abri, de leurs ennemis ; e t ',quel que so it  le 
nombre des œufs à chaque pon te ,z ia  femelle ne c o m ­
mence à les couve r  que quand la: "ponte est finie.; 
alors elle ne  quitte plus le nid  ; elle ‘couve  ses œufs 
nuit et j o u r  avec ta n t  d’assiduité , qu’elle semble 
aimer mieux souffrir la faim que de les exposer aux 
plus légères insultes en allant chercher elle-même sa 
nourriture. V o ise a u ,  ce t animal si ag i le ,  si in q u ie t ,
si v o la g e , Oublie en ce m om en t son  n a tu re l ,  p ou r  
se  fixer sur ses œufs pendant le temps nécessaire : 
les  oiseaux les plus timides e t  les plus foibles m on ­
t r e n t  du courage et de la fo rce  lorsqu’il s’agit de 
sauver leurs œufs , même des œufs stériles ou  des 
oeufs qui ne v iennen t pas d’eux , e t ,  ce qui est encore  
p lus é trange , des œufs simulés : nous  reviendrons 
su r  ces objets. L ’ardeur que les poules o n t  p o u r  couve r  
e s t  très-grande ; lorsque ce besoin les a n im e , on  les 
entend glousser , on les v o i t  s’agiter , abaisser leurs 
a i le s , hérisser leurs plumes , et chercher p a r - to u t  des 
œ ufs  qu’elles puissent couver. Mais passons à l’his­
to i re  de l'œuf.
N o u s  avons  dit à l ’article Œ u f  , que les a u f  s des 
oiseaux different par la cou leur  de leur r o b e , par  leur 
g rosseur et par leur fo rm e plus o u  moins alongée 
su ivan t les especes ; tous  o n t  u n e  coque  ou  une 
écorce  assez dure , b la n c h e , f rag ile , ca lc a ire , disso­
luble avec effervescence dans les acides , e t  unie à 
u n e  certaine quantité  de m atiere lym phatique : cette 
coquille  n’est p o in t  une couche  terreuse inorganique ; 
elle a un  tissu qui lui est p ropre  ; elle est percée 
par  une grande quantité  de petits t r o u s , e t l’on  ob ­
serve à sa surface un réseau vasculaire t ra n sp a re n t ,  
d o n t  ie s  différentes alvéoles se te rm inen t aux pores  
q ue  n ous  venons  d’indiquer : ces tro u s  so n t  les ex­
trém ités de petits vaisseaux qui parten t de la mem­
b rane  collée à la partie in terne de la coquille , et 
qu i v iennen t s’ouvrir  à sa surface. M. Stœhelin est
Iiarvenu à les in jecter en p longean t une partie de 'a u f  dans une  -liqueur co lo rée  et en so um ettan t  cet 
appareil au  vide de la machine pneum atique. Ces 
va isceaux e t  leurs bouches au d eh o rs  de' l 'œ uf  son t  
destinés à  répandre une partie du 'fluide le plus éva-  
p o rab le  c o n ten u  dans- l'œuf; et c’est à cette évapora ­
t io n  qu?est dû le v ide  que l’on  t rouve  dans le gros 
b o u t  de l'œuf il est aisé de concevo ir  d’après cela 
q ue  cette cavité do it  ê tre  d’au tan t plus g rande ,  que 
l'œuf est pondu  depuis plus de temps : cette évapo ­
ra t ion  paro ît  nécessaire p o u r  la fo rm ation  et le dé­
ve loppem ent du poule t.  Sous la coque  se trouve 
Vine m em brane m in c e ,  m o l le ,  d’un tissu assez serré
et
et qui revêt to u te  la paroi in terne de la coquille ,  
excepté vers le gros b o u t , où elle se détache p o u r  
form er une petite cavité lenticulaire que nous avons  
déjà fait observer : cette membrane est l’envêloppe 
com m une des parties intérieures de Ya u f  que nous  
allons décrire ; pour  en développer l’organisation et 
sa s t r u c tu re , prenons pour  exemple Y a u f  d’une poule 
où les parties son t plus sensibles : on  y  distingue 
facilement le jaune ( vitellum ) ,  qui est au centre ; le  
premier b lanc ,  qui est très-visqueux (a lb u m en ), qui 
env ironne le jaune ; un  second blanc t rès - lym pha ­
t iq u e ,  dans lequel la masse du milieu n a g e ;  les l i -  
gamens qui soutiennent le jaune vers le centre de 
Yœuf; les membranes qui enveloppent l’une le j a u n e , 
l’autre le blanc le plus intérieur , et une troisième 
et une quatrième qui env ironnen t le to u t  ; e n f in , la 
coque Çputamcn ) , qui cert de défense à to u t  le reste . 
T o u t  ce qui est intérieur est façonné le premier ; 
la coque se forme la derniere , et se durcit d 'un 
jour à l’autre  : l’usage de cette c roû te  est double , 
t . °  elle met la mere en état de se délivrer de Yœuf 
et de le couver  sans l’écraser ; 2.° elle met le petit 
à couvert de to u t  accident , jusqu’à ce qu’il so it  
formé et en é tat de sortir. O n peut dire de même 
que Yœuf fécondé remplace dans les petits oiseaux la 
matrice , la mamelle et le lait qui nou rri t  les petits 
des autres animaux , parce que le poulet qui est 
dans Yœuf se nourri t  d'abord du blanc de Y œ uf, e t 
ensuite du jaune lorsqu’il est un peu fortifié et  que 
ses parties com m encent à s’affermir : c’est sur la  
membrane qui env ironne le jaune que se t ro u v e  
la cicatricule (  cicatricula ) ,  ou petit corps b la n c ,  qui 
est seul le véritable germe ( stamen ) , où réside 
l’ébauche , l’e squ isse , c’est-à-dire le poulet en petit. 
I! a dès-lors tous ses organes , (d it M. Pitiche d’après 
Wilhtt’hby et M alpighi, etc. ) mais ap la t is ,  repliés et 
enveloppés dans un po in t ; la fécondation développe 
le tou t : dès que la moindre portion  de l’esprit vital 
qui est destiné à l’animer a passé au travers des en ­
veloppes jusqu’au cœur , alors lé poulet v it et to u t  
commence à se m ouvoir  en lui. Il y  a , p ou r  ains-1 
dire, une so r te  de rapports  généraux p o u r  la mani<re 
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d o n t  l’esprit vivifiant se glisse par les pores des 
membranes de l'oiseau encore dans son  a u f  et dn 
fœtus dans la matrice : il en est à peu près de même 
p ou r  la maniere don t le poule t ou' plutôt l’em bryon  
reço it des sucs nutritifs ; ils lui son t  transmis par 
un  lacis de vaisseaux qui répond au placenta , et qui 
se réunissent en un cordon  ombilical,  lequel abou t ie ,  
dans les oiseaux, à  la partie correspondante dans les 
quadrupèdes : tous ces petits canaux , auparavant 
a p la t i s ,  se gonflent ; to u t  prend nourritu re  , et le 
poule t  commence à croître.
Il est presque impossible de démêler dans les li­
queurs qui l’environnent la nature des progrès et des 
changemens qui lui arrivent de jo u r  en jo u r  pendant 
le temps de l’incubation jusqu’à ce qu’il perce son 
écaille. Des Auteurs fon t  encore  observer ici une 
précaution aussi sensible qu’admirable , qu’on re ­
marque dans la situation de la cicatricule où le poulet 
se forme. Cette petite tache ro n d e , qui est sur l’enve­
loppe  du jaune , se t rouve  tou jours  placée presque 
au, centre de Y a u f  e t  vers le haut du côté de'la m e re ,  
p o u r  en recevoir la chaleur don t il a besoin. D e  
quelque maniere qu’on remue 1 'a u f , le petit n’est 
jamais renversé : le jaune est soutenu à chaque ex­
trém ité par un ligament appelé chalaçon, et com posé 
de trois  globules semblables à des grains de grêle , 
réunis ensemble et comme enfilés. Ces cordons m u- 
queux qu’on nomm e com muném ent glaires, et qu’on  
peut com parer , dit M. de H a l le r , à des pôles qui 
suspendent le microcosme de 1 'a u f , se t rouven t to u ­
jou rs  à l’ouverture  de l'œuf, s’attachent solidement 
en  effet et de part et d’a u t r e , à la membrane co m ­
m une qui est collée à  la coque. Si o n  t i ro it  une 
ligne d’un ligament à l’autre , elle ne passeroit pas 
juste par le milieu du jaune , mais a u -d e s su s  du 
cen tre  , e t coupero it  le jaune en deux portions iné­
gales , en sorte que l’hémisphere le plus petit et le 
plus léger du jaune où le germe est posé , demeure 
nécessairement élevé vers le ven tre  de l'oiseau qui 
couve  1 'a u f  y  et que l’autre partie é tant plus grosse 
e t  plus pesante , descend tou jou rs  vers le bas autant 
<^ue les liens le permettent : si l'œuf se d ép lac e , 1?
pâtit  n’en souffre p o in t ,  et il j o u i t ,  quoi qu’il arrive 
de la chaleur qui met to u t  en ac tion  chez lui et qu i  
perfectionne peu à peu le développement de ses par ­
ties : ne' pouvan t plus glisser en b a s , il se n o u r r i t  
à  l’aise , d’abord de ce blanc liquide et délicat qui 
t s t  à sa portée ; ensuite il tire sa vie et son accrois­
sement du jaune qui est une nourri tu re  plus forte .1 
Lorsque son  bec est durci et qu’il a.presque rempli 
tou te  la capacité de sa maison , il se met en devoir  
de rom pre la coque ; il fait déjà entendre distincte­
ment sa vo ix  avant que sa coque soit fêlée , ce qu i
f' t rouve tou jours  la pénétrabilité de l’air à travers es pores de la coque : enfin il en so r t  ay a n t  le  
ven tre  rempli de ce jaune qui lui tient lieu de n o u r ­
r iture encore quelque temps jusqu’à ce qu’il puisse 
■s’affermir sur ses p a t te s , et aller chercher lui-même: 
à  vivre ; ( d a n s  les oiseaux qui ne son t pas de l’o rd re  
des Gallinacées , ce sont le pere et la mere qui ap ­
por ten t  des alimens aux petits. ) O n  prétend avo ir  
observé qu’en général les petits oiseaux ne v o ie n t  
que le septieme jo u r  qu’ils son t  éc lo s ,  mais ils en ­
tendent aussi-tô t l’appel ou  le cri du pere ou  de la  
mere qui leur annoncen t la nourriture. Voye^ la ma­
niere do n t  les poulets s’y  p rennent p ou r  sortir  d e  
l'œuf, à la suite de Xarticle C o q  ; Voye^ aussi à l’article. 
<Eu f  , des détails philosophiques sur la génération  d u  
poulet et sur les phénom ènes de l’incubation.
N ous avons exposé que dès que la pon te  est finie J 
la femelle ne quitte plus le nid  qu.e pou r  prendre  
de la nou rri tu re  deux ou  tro is  fois chaque jourd  
Avec quel a r t  les oiseaux mâles partagent et adou ­
cissent la peine de leurs fidelles compagnes ! ils s é  
tiennent aux environs du n id ,  veillent à ce qui peu t  
a r r iver , ne craignent aucun en n e m i, bravent au m oins 
les plus dangereux , s’ils ne peuvent les écarter n i  
leur résister. Mais lorsqu’aucun accident ne troub le  
le bonheur du mâle , il en exprime souvent le sen­
timent par son  c h a n t , il l ’in terrom pt pour  chercher 
de la nou rr i tu re  ; il réitéré ses voyages de pour ­
voyeur sans se rebuter  ; il apporte  à sa compagne 
une partie des alimens qu’il a  trouvés , et ces ali­
mens qu’il lui offre rem on ten t  ordinairem ent de sort
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j abo t  où ils o n t  déjà subi le premier m ouvem ent rie 
la digestion.; q u e lq u e fo is , lo rsqu’ils en son t suscep­
t ib le s ,  com m e un v e r ,  lin insec te ,  une portion  de 
fruit , le mâle les por te  les tenant à son bec ; la 
femelle les reço it  avec des battemens d’ailes et un 
gazouillement qui paroissent être l’expression de sa 
satisfaction et de sa reconnoiss'ance : chacun est à 
por tée  de vo ir  , dans ces circonstances , le molr.tau. 
mâle , rappeler de son premier es tomac des alimens 
que sa femelle reçoit avec l’expression du plaisir. 
D es Écrivains très-estimables prétendent que la fe­
melle ne témoigne du plaisir que parce que les ali­
mens flattent son g o û t , e t que ce symbole des soins 
que le pere et la mere prendro ien t de leurs p e t i t s , 
ne  sauro it  , dans ce foible animal , être un plaisir
m oral  , qu’il ne peut être que p h y s iq u e  Ait
r e s t e , on  vo i t  en to u t  l’inquiétude officieuse du mari 
e t  l’assiduité pénible de la mere : le mâle couche dans 
un  endroit  près du n i d , et ses jours  se passent aux 
environs du même l i e u , dans les mêmes exercices ; 
com m e la femelle passe les siens dans le / i n o c c u p é e  
du soin de couver , de remuer de temps en temps 
les œufs , de les changer de place et de position. 
Ges occupations des deux époux con t inuen t pendant 
to u t  le temps de l’incubation ( l a  c o u v é e )  ; sa durée 
plus cour te  pou r  les petites especes , e t  plus longue 
p o u r  les grandes, s’étend à peu près de treize à qua­
to rze  jours , ou  de v ing t-neu f  à trente , selon les 
especes.
. L orsque les petirs son t nés , les soins du pere et ' 
de la mere redoublent ; par leurs mouvemens ils en 
d o n n en t  des signes extérieurs. T a n t  que les petits on t 
besoin d’au tan t de chaleur qu’il en falloit p eu r  les 
aufs , la mere les couve aussi régulièrement , elle 
les quitte même pour moins de temps ; doucement 
posée  au-dessus et les pressant légèrem en t, elle ne 
se souleve que pour  les alimenter et les ne t toyer  
avec son bec ; elle e^t mere , les excrèmens de ses 
enfans ne la dégoûtent po in t : elle seule alimente 
ses petits d’abord , mais peu de jours  après leur 
naissance le pere partage ce soin avec elle. Les ali­
mens varient p o u r  la qualité et la quantité  su ivant
Fàge ; jamais ils n’accordent au-âelà  de-Ce qui est 
nécessaire : malgré les caresses las demandes et 
l ’im p o n u n ité  de leprs petits , ils savent oppose r  une  
utile :;sévérité à leur appétit désordonné. Ainsi le 
désir des alimens .au-delà-du besoin est com m un â 
à tou tes  les especes dans le premier â g e ,  et  c’tfstr le 
prem ier vice à réprimer.- ■ ••
. L orsque les plumes qoi succèdent-au duVet que les 
petits appo r ten t  môme en na issan t, --tint tou tes  acquis 
assez de grandeur pour  leur conserver  pendant long­
temps leur chaleur p ro p re ,  la mere alors ne'les co u v e  
plus constam ment que la n u i t ,  . t t  par intervalles dans 
le jou r  : lorsque lés grandes plumes des ailes o n t  assez 
d’étendue po u r-q u e  les' petits puissent se lier- à leurs  
ailes ,  alors le  pere et la mere les inv iten t à quitted 
le n id ;  ils les y  forcent même en se tenahcà'qüel 'q tié 
distance , en né  por tan t  plus la noürritüré ,- lira is '  eit 
obligeant à la venir chercher. Cet ex e rc ic e , -le jo u r  
où il a lieu la premiere f o i s ,  CommëHcé'ÿ'vé'c l’au ­
r o r e ,  e t ce jour-  est p o u r  to u te  la famille plein 
d’agitation et d e ’sollicitude : on  entend les cris ré ­
pétés des petits-qui expriment leurs"be5ôins p re ssa n s , 
et :probablement-lâ méfiance qu?ils; o n t  de leurs forces 
pour un essai q u ’ils n ’oift-pas'enc'ô'te Tait : le pere et 
la m e re ,  partagés entre la: tendresse qûi lés pousse 
vers leurs petits''fet îg-nécessité quv lè s :eii t ien t é loi­
gnés expviment-Taffection de ce double sentiment 
par leurs mouvè'niens';'  ;il!s s’a p p r o c h e n t , ils s’é lo i­
gnent , - ils in v i t e n t ,  ilâ1 bncouràgeAt lé s  petits en  
ietir répondan t ':  îé’bésoîn qui les presse' et q u i 'c o m ­
mande , les déterm iné e n f i n i l s  p ren n e n t  leur essor 
et s’élancent vers le  pere ét la mere qui quelquefois 
s’éloignent à l’instant' ,  po u r- le s  roijdnire- plus lo in  
e t -pou r1 les ‘enhardir. Il est aisé dé! s’ittiaginer , dit 
M'■.■Màu h i y t , quelle e s t - la1 douceuir d é ‘cè’ m om en t 
pour la famille reunïé-'; mais- sî ce t ' ' inS tin f  çst piéirf 
de charmes , il est âussï rempli* de 'dangers^' lëS cris 
des petits , leur-éparpillement ,■ laj-foiblesse dé ceux 
qui son t moins bien constitués , la-chute ([u’ils p eu ­
vent faire jusqu’à t e r r e , les expose plui'. que jamais' 
aux regards et - à \ l a : poursu ite  de leurs ' éHhémis de 
toute espace , à  celle de Phomme , ’ insensible mêmer
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à  ce spectacle do /la  tendresse p a te rn e l le , sans pitié 
p o u r  la douleur du pere et de la m e r e , qui oubliant 
com m e lui les lois de la N a tu r e , et. concevant un« 
hardiesse qu’üs n’on t jamais qu ’en ce m o m e n t , le 
b raven t , le menacent et s’exposent à sa ty rannie  , 
p o u r  en délivrer leurs petits s’ils le pouvoien t.  
L ’homme p e u t - i l  vo ir  sans i n t é r ê t , sans p i t i é , des 
plaisirs et des douleurs do n t  son cœur co n n o î t  la 
douceu r  et ram ertum e ? en bravant.-ces sentimens , 
i l  s’annonce  insensible et cruel.  Mais non  ; l’homm e 
lie sauroit être assez méchant pour  se faire un am ui 
senient de la douleur d’un être  sensible , et nous 
a im ons mieux croire  que la loi de la nécess ité , celle 
«du besoin q\ii lui so n t  imposées , le rendent seules 
t lur et barbare à l’égard des oiseaux et de tous les 
anim aux qu’il prend ; mais les hommes insultent à la 
N a tu re  en détruisant de sang froid des animaux non  
nuisibles et don t ils ne tirent aucun parti .
La sortie du nid  exécutée , et les premiers essais 
ten tés  , les petits suivent le pere et la mere dans 
leurs courses qu’ils savent p ro p o rt io n n er  aux forces 
de  leur famille ; elles s’accroissent de jo u r  en j o u r , 
<et bientôt le temps arrive où la faim et le refus des 
pères  et meres obligent les petits de se pou rvo ir  
çux-m êm es d’alimens. L’instant où ils y  son t h a b i ­
tués  , rom p t les liens du besoin qui les a t tachoit  e t  
ceux de la tendresse du pere et de la mere qui les 
abandonnen t p o u r  se livrer aux soins d’une nouvelle  
couvée.  Les petits se mêlent à çeux de leur espece ; 
i ls s’associent t  et tous  libres la premiere année,-de; 
leu r  n a issance ,  ils vo len t  par troupes et ne  s’occu ­
p e n t  que de leurs propres b e s o in s , ju squ ’au printemps 
S u iv a n t , où  ils se séparent pour  s’un ir  , selon les 
s e x e s , et p ou r  f o r m e r , com m e leurs pere et m e r e , 
u n e  u n io n  plus intime et plus douce ; car la crues 
des o is w n# est p rom pte : la plupart des espcces o n t  
acquis ,  leur grandeur au bou t de tro is  ou  quatre  
m ois  de naissance et son t  fécondées au printemps 
de l’année, suivante. Ce que nous venons  de dir,s  
concerné  tpus  ;Içs oiseaux qui .ne son t pas de l’ordre 
des Gallinacécs : exposons m aintenant quelques détails 
jçelatifs à ce q u i  vient d’être expqs^, ' - ,
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Les pigeons,  les tourterelles, les moineaux et plusieurs 
îiutres oiseaux qui ne s’accouplent po in t  indifférem­
ment , e t qui fon t  comme un ménage à part de mâle 
à  femelle , couvent to u r  à to u r  ; mais parmi ceux 
devenus domestiques ou  captifs , on  ne vo i t  pas que 
les mâle* prennent le moindre soin de leurs œufs ni 
de leurs petits , puisque même ils abandonnent le u r  
femelle. O n  a déjà observé que la p lupart des oiseaux- 
aquatiques femelles , quand elles son t  obligées de 
quitter leurs œufs p o u r  aller chercher à manger ,  
s’arrachent une bonne  quantité  de ^plumes p ou r  les- 
couvrir  et les garantir  du froid.
N on-seu lem ent le pigeon mâle çouve les œufs e t  
travaille à la construc tion  du nid com me la fem elle , 
mais les petits pigeons ne pou rro ien t  pas digérer des 
graines d u r e s , si le pere et la mere ne les avaloient 
auparavant p o u r  les ramollir  dans leur jabo t ; ensuite 
de quo i ils fon t  rem onter  et dégorgent cette m a n -  
geaille préparée dans le bec des pigeonneaux.
Le hibou fait son nid sur le haut de quelque m on ­
tagne esca rp é e , dans l’endroit  qui est le plus exposé 
aux ardeurs du soleil , afin que les cadavres qu ’il y  
apporte  se changent par la chaleur en une espece de 
bouillie p ropre  à nou rr i r  ses petits.
Il y  a quelques oiseaux q u i , sans construire  de 
n id ,  p ro f i t e n t , p o u r  y  pondre  , de ceux abandonnés 
par les autres oiseaux ; mais le coucou pond  ses œufs 
dans un  nid qui ne lui appartient pas , et qui est 
déjà occupé et garni d’œufs étrangers à son e sp ec e , 
et laisse au proprié ta ire  du nid le soin de les couver 
et de les faire éc lore conjo in tem ent avec les siens 
propres , e t  de Les élever en com mun. Mais quelle 
étrange surprise pour  le proprié ta ire  du n i d , p ou r  la 
mere qui au lieu d’un individu de son  espece ne t rouve  
qu’un étranger , in trus dans le berceau de ses enfans ,  
et qui doit  les m éconno ître  b ien tô t!  Voye^ à l ’article 
C o u c o u .
autruche ne couve ses œufs que pendant la nu it  
dans les régions les moins ardentes de celles que son, 
espece habite ; le jo u r  elle les couvre  de sable , e t  
l’ardeur du soleil les échauffe.
T ous  les oiseaux,  excepté le coucou ,  son t  très«
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attachés à leurs petits : occupés alors des besoins 
de leur famille , ils s’y  livrent en entier ; il faut 
t ro u v e r  à vivre pour  quatre ou six ou dix , e t  quel­
quefois davantage',  au lieu de deux. D ans le temps 
que les petits grandissent , le rossignol et la fauvette 
n ’accom pagnent plus de leur ramage les services 
q u ’ils leur r ç n d e j i t , ils suspendent leurs concerts , ;  
leu r  chant décéléroit à des ty ran s"  le. sé jour d’urie 
p ro ie  trop  facile à 'p rend re  : le besoin les fait aller 
en quête , su r - tou t  ies m â les , dès le so.leil levant ; 
de re tou r  , ils distribuent la nourritu re  aux petits 
avec beaucoup d’égaüté. Au devoir de nourrice suc­
cede celui de sentinelle , et telle' est l’influence de 
l ’am our maternel sur le caractere et les habitudes „  
qu’une poule gourmande et insatiable n’a plus rien à 
elle quand e l le ‘ a des petits. Cette m e re ,  naturelle-, 
m en t timide , rie savoir que fuir auparavant : à la. 
tê te  d’une t roupe  dé poussins , c’est une héroïne qui 
affronte tous  les Vdarigérs pour  la défense de ses 
p e t i t s , et qui y  met lirtë ardeur égale au désir qu’elle 
' a  de pondre et dé coti.ver.
C ’est ainsi que Semblable à la poule de nos basse- 
éours  , la poule d ’Inde suivie de sa petite famille a 
l’art  de pousser un"cri lugubre qu’ils savent d i s t in - ; 
guer et qui déterm ihé‘:tous  ses enfans à se t a p i r ,  à  
se cacher sous les burssons et à contrefa ire  les m o r ts ; ,  
ce Cri , ce signal d’alarme , d’épouvante  et de cala­
mité annonce  qu’il y  a quelque danger qui menace 
la famille ,  qu’il y  a dans l’air un oiseau de proie prêt 
à  fondre sur eux ; ses regards , ses cris , ses plumes 
hérissées , ses mouvémens préc ip ités , to u t  annonce  
en elle les craintes et le trouble. qy'v l’a g i te n t ,  sans 
lu i faire rien perdre du courage q u e j u i .  inspire sa 
tendresse p o u r  ses petits,; elle n ’attend pas l 'approche 
de l’ennemi 4 elle se précipite au-devant de lui avec 
line bravoure ou une force qu’on, n’avqit. pas lieu , 
d’attendre d’un être foible et timide dans' tou te  autre  
c irconstance .:  si elle n ’a pas succombé .aux: c o u p s , 
si Yoiseau d i proie disparoit , l’alarme cesse , et la 
mere de famille pousse un nouveau cri .qui retire les 
petits de la consternation  ; èlle revient auss i-  tô t  à 
ses soins ordinaires ,  et les petits reprennent leurs
ébats. A  mesure que l’on  étudie de plus en plus la  
N ature , son mécanisme , son a r t , ses ressources , 
la multiplicité de ses m oyens  , ses désordres même 
apparens , to u t  nous é tonne  , to u t  nous surprend. 
O n peut consulter l 'article P e r d r i x .
Lorsque les petits loriots son t  éclos , la mere les 
défend con tre  leurs ennemis et même con tre  l’h om m e, 
avec plus d’intrépidité qu’on n’en attendroit  d’un  si 
petit  oiseau : on  a vu le pere et la mere s’élancer 
courageusement sur ceux qui leur enlevoient leur 
couvée ; et ce qui est encore  plus é t o n n a n t , on a 
vu la mere prise avec le nid , con t inuer  de couver 
en cage et mourir  sur scs œufs.
Les perdrix blanches habitent les Alpes , où  elles 
se nourrissent de semences du bouleau nain ; et afin 
qu ’elles fussent plus en é ta t de courir  parmi les 
neiges,  la Nature leur a donné des pattes couvertes  
de plumes ; com m e nos perdrix grises, elles on t l’ha­
bitude de s’apparier le mâle avec la femelle , e t  de 
s’aider mutuellement pour  élever leurs petits. D ans  
les especes des G allin ac its , com m e celles du coq,  du 
dindon , du fa isan  , de la perdrix ,  de la ca ille ,  etc. 
les pe t i ts ,  en sor tan t  de l’œ u f ,  son t  en é ta t de m ar­
ch e r ,  de prendre.la  nou rri tu re  eux -m êm es ; ils n’ont- 
besoin que d’être réchauffés par la mere qui en se 
tapissant presque à t e r r e , les ailes un  peu d ila tées , 
les met ainsi à l’a b r i ;  c’est la mere qui les conduit 
aux lieux abondans en alimens et les appelle quand 
ils son t  dispersés : cette douce société dure jusqu’au 
printemps ou environ.
Le pélican habite les déserts ar ides ,  et i l .p lace son  
nid dans des lieux fort, éloignés de la mer.; et com m e 
il  lui faut aller .chercher bien loin la p rov is ion  de 
l ’eau ,  etc. qui-lui est nécessa ire ,  tan t p ou r  lui que 
pour ses petits , la Nature l’a pourvu  d’un  instrum ent 
propre à ççt usage : il po r te  sous la gorge une  
espece de sac assez ample et p rofond ; il le remplit 
d’une quantité d’eau et de p o is s o n ,  qui lui est suffi­
sante pou r  s’abreuver et se nourrir  pendant plusieurs - 
jours. V o yt{  à , l ’article PÉLICAN.:.« 1 -
Les oies , les canards et les -.plongeons qui v iven t 
dans Veau , .y  t ro u v en t  à se n o u r r i r  d’insectes a q u a -
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t iq u e s ,  de petits p o issons ,  d’œufs de p o is s o n s , etc. $ 
la forme de leur bec , de leur cou , de leurs pattes 
e t  de leurs plumes , répond admirablement bien à 
l ’instinct et au genre de vie qui leur son t propres ; 
la même remarque peut se faire dans tou tes  les au ­
tres especes d’oiseaux.
Les canards et tous les oiseaux qui com m e les pal­
mipedes o n t  les doigts des pieds réunis par une 
m e m b ran e , qui dans nos climats se reposent pendant 
la  nuit sur la terre , ceux qui vivent au bord des 
eaux , et qui en Europe ne perchent jamais , p a s se n t , 
d i t -o n  , tou te  la nuit sur des branches d’arbres à la 
Guiane ; ils auro ien t couru trop  de périls sur une 
te rre  couverte  de reptiles dangereux par leur n o m ­
bre et par leur force ; la nécessité leur a appris à 
tr iom pher de leur forme et des obstacles qu’elle op-: 
p o so i t  à leur suretéî Ainsi le mécanisme et la dispo­
sition des organes ne déterminent pas tou jou rs  seuls 
les actions des animaux ; l’in s t in c t , une main invi­
sible ou une p révoyance bienfaisante en reglent et 
en dirigent les mouvemens ; en un m o t , cette o b ­
serva tion  sur les oiseaux palmipedes ( Vanhinga peu t  
être  cité en exem ple ) est d’au tan t plus intéressante , 
qu’elle marque une lin et un obje t prémédités. La 
plupart des oiseaux aquatiques qui ne vivent que sur 
I3 mer , son t  d’excellens nageurs , et o n t  en même 
temps le vol t r è s - lé g e r , très-facile et  t rè s -p rom pt \ 
ils l’em porten t  à ce double égard sur les oiseaux qui 
n e  v ivent com m uném ent que sur les eaux douces ; 
ils o n t  encore l’avantage de se reposer  sur les flots , 
même les plus agités ; et com me ils trouven t  aussi 
à  la surface de la mer les alimens do n t  ils o n t  
besoin , ils se p o r ten t  en mer à des distances très- 
considérables , et quelquefois à deux ou tro is  cents 
lieues de to u te  te rre  : l’eau est leur élément ; ils ne 
viennent ordinairement à terre que pour  y  passer 
la nuit  ou  y  faire leur ponte . Ces oiseaux de rapine 
de l’élément humide se retirent sur des r o c h e r s , des 
islots déserts et  dans des lieux inhabités ; ils paroissent 
en général mener une vie assez misérable ; com m u­
nément maigres , ils so n t  sans cessé tourm entés  
par la faim. Les oiseaux qui vivent sur les eaux
«îsuces o n t  plus de ressources que ceux qui vivent 
sur la mer ; leur v ie est moins chétive , aussi so n t-  
ils plus charnus ; leur chair est même souvent chargée 
de graisse. Les oiseaux aquatiques ne paraissent pas en 
général craindre le f ro id , et ce son t  les êtres an im és , 
v ivant hors du sein des e a u x , qu’on t rouve le plus 
Svant vers le Nord.
U n  oiseau palmé de N orw ege  (  espece de labbe 
Ou de stercoraire ) a  une  façon de vivre to u t-à -fa i t  
particulière; com m e il n’a pas la même facilité que 
les autres oiseaux aquatiques de p longer dans l’eau 
p o u r  prendre des poissons , il se nourri t  aux dépens 
des mouettes,  qui se v o y a n t  poursuivies reje ttent une 
partie  de leur p ro ie  , don t il fait son repas : com me 
les poissons se t iennent en au tom ne au fond de l’eau ,  
une espece de plongeon, qui a la facilité de s’y  en ­
foncer encore  plus avant que les mouettes, fou rn it  
aussi de quoi vivre à cet oiseau.
Le héron e t  le martin-pêcheur, qui o n t  un appétit 
plus fo rt  p o u r  le poisson que pou r  to u t  autre ali­
m ent et qui en digerent mieux la chair , quoique 
leur vue soit  p e rç a n te , quoiqu’ils traversent l’espace 
avec au tan t de facilité que les autres oiseaux, obligés 
d’attendre et d’épier une  p ro ie  qu’ils s u r p re n n e n t , 
dem eurent quelquefois à  la guetter des heures entieres 
au  même endro it  ; ou  bien le héron en se p rom enant 
lentem ent au bord des eaux , attend qu’elle paroisse 
à leur surface : on  doit présumer que cette p ro ie  étant 
d’une fuite rapide , elle échappe très-souvent.
La nourri tu re  la plus ordinaire des petits oiseaux 
est le polygonum aviculare ( re n o u é e  v u lg a i r e ) ,  plante 
fo rt  co m m u n e ,  qui se t rouve  p a r - to u t ,  jusque dans 
les grands chemins , e t qui après la moisson est 
très-abondante dans les champs : les semences don t 
elle est to u te  chargée tom ben t  à terre , et son t  re ­
cueillies durant tou te  l’année par les oiseaux qui por ­
tent le nom  de granivores. Le moineau qui marche et 
perche aussi facilement qu’il v o l e , est un grand dépré­
dateur de from ent. Voyc{ l ’article M o in e a u .
Les gros oiseaux de rapine v ivent de petits quadru­
pèdes et de divers petits oiseaux .- ceux d’entre eux 
Qui son t  foibles et plus lâches que les autres , se
con ten ten t  souvent des cadavres que le hasard leur 
fait trouver. Les oiseaux carnassiers s’élèvent dans 
les a i r s , et parcourent l'espace d’un vol rapide pour  
découvrir  la proie qui leur conviendra , et sur laquelle, 
ils se je tte ron t .  Les oiseaux é tant des animaux à sang 
chaud , on t  besoin de pâture en tou tes  saisons ; il n ’eu 
est pas de même de certains animaux qui passent l’hiver 
sans prendre de n o u rr i tu re ;  on a observé que Le m ou ­
vem ent péristaltique de leurs intestins éroit suspendu , 
ce qui fait que pendant ce teinps-là ils ne. son t  nulle­
m ent pressés de la faim : telle est l’-expé.rietice .qu’en, 
a fait Lister. Leur sang ne se coagule p o i n t , dit-on ,  
dans la p a le t t e , com me celui des autres a n im a u x , et 
en est par-là plus p rop re  à entre tenir  la circulation.
Lçsicoqs dt.bruyert se creusent: souvent des retraites 
sous la n e ig e , ou il«; s.e p rom ènent .pendant l’h iv e r , 
mais ils muent en été ; de sor te  que ine .pouvant plus 
vo le r  au mois d’A oi 'i t , ils son t  con tra in ts 'de  co u r ir  
à  . travers- les. bois pour  chercher leur .nourriture , 
qu ’ils trouven t  néanm oins sans peine , parce que le  
f ru it  de Y airelle , qui est alors en sa- m a tu r i té , leur 
fou rn i t  abondam m ent de quoi manger : les petits ,: 
:iu. con tra ire  , ne muent po in t  auf'com m encem ent de: 
l ’été , parce que n’étant pas encore  .en é ta t  de bieni 
c o u r i r , , . i l s  o n t  besoin de leurs ailes p o u r  s’éloigner 
en: cas. tie péril.
Lé goût du perroquet est décidé pour-certaines baies ,1 
ce r ta ines  semences ; iL.cherche en vo lan t  les arbres; 
t jui les .p rodu isen t, et quand il les a r e n c o n t ré s , .il se> 
p o se  sur leurs branches auxquelles- il at te in t:les unes 
après, les autres ; satisfait du, lieu où il se t r o u v e , sans» 
désir, pou r  les objets qu’i l  découvre au x  environs , il; 
passe beaucoup de -temps, sans changer de l i e u ,  sans, 
s ’écarter : il descend rarem ent à  terre , parce, qu’il, 
m arche mal ; et en général il prend peu d’e x e rc ic e ,< 
parce que le m ouvem ent lui coûte d av an tag e , .e t  q u e  
les objets épars sur la te r  rie .n’excitent p'as également, 
son  appétit.  Peut-être  do itn l à cette constitu t ion  uni 
caractere plus posé ,• plus" réfléchi,  des impressions 
plus profondes , une sensibilité plus grande , une mé­
m o ire  plus fidelle y e t  en  général des actions m o ins  
superficielles.- -up ■ .-.
; L e s . oiseaux appelés sédentaires t ro u v en t  en to u t  
temps dans les pays où ils son t  n é s , ce qui leur est 
nécessaire ; ne s’éloignant qu ’à des distances très-  
bornées , et parvenus au terme où les circonstances 
changent les alimens , iis ne passent pas au-delà , e t  
l’espece ret.ue sur elle- même , en rétrogradant vers 
l ’intérieur du pays où elle est plus nombreuse que 
vers les confins.
Les oisciiux sédentaires diurnes , qui vivent sous la 
Z one  torride de l’ancien C o n t in e n t , n ’ont pas de re- 
présentans sous la même Zone de l’autre C o n t inen t .  
Ainsi l'autruche , le ca.soar, le dronre , le paon , la pin ­
tade , le colao , le barbican , le secrétaire, le roliier , le 
guêpier, le piquebœuf, le coliuti , les -veuves , etc. for ­
m ent des genres propres aux pays chauds de l’ancien 
C on t inen t  ; tandis que le totiyou , les hoccos , Xagami , 
les toucans , les tangaras , le savacou , le hamiclti, les 
colingas,  les fourm iliers, les colibris , les oiseaux-mouches ,  
à l’exception d’une ou  deux especes , appartiennent 
aux climats situés dans le nouveau M onde sous la 
Zone torride et aux terres qui en son t  voisines. I l  
n ’en est pas de même des oiseaux sédentaires nocturnes ; 
tous ou presque tous  se trouvent sous les Zones 
to r r id es , tempérées et glacées dans l’ancien et le nou ­
veau C ontinen t .  Les oiseaux sédentaires diurnes , e t les 
erratiques qui se t rouven t sous les Zones te m p érées , 
à de très-grandes distances dans l’ancien C o n t in e n t , 
se re trouven t souvent sous les mêmes paralleles en 
Amérique ; tels sont le poul ou sou ci, le tarin  , le 
jaseur et nom bre A'oiseaux d’eau.
Les oiscaux'erratiques, plus vigoureusement constitués- 
que les sédentaires, t rouvant par-tout une température 
qui leur convient et les alimens don t ils se n o u r ­
rissent , n’adoptent po in t de patrie , ne se fixent nulle 
p a r t , vo n t  en a v a n t ,  con tinuent leur r o u t e ,  suivent 
l’abondance des vivres qui se p r é s e n te n t , r e tou rnen t  
également sur leurs pas , suivant les circonstances ; 
parvenus au po in t  d’où ils éto ient p a r t i s , ils reprennent 
la même rou te  ou tou rnen t  d’un autre côté ; ils ne 
s’arrêtent que p ou r  multiplier et élever leur famille. 
Les petits ,  à leur t o u r ,  partent du lieu où ils sont n és ,  
pénètrent dans d’autres p a y s , en cheminant chaque
jo u r  en a v a n t , s’arrêtent aussi pour multiplier. C e s i  
ainsi que les oiseaux erratiques son t  dispersés sur la 
surface du G lo b e ,  en des points d’où ils se por ten t  de 
to u s  les côtés; Nous avons dit que les oiseaux erra­
tiques fréquentent le bord des eaux pour  chercher leur 
nourr i tu re  : en effet -, on les vo it  suivre en rem on tan t  
p u  en descendant les rivages des ruisseaux qui se 
je t ten t  dans les r ivieres, celles-ci menent aux fleuves* 
ceux-ci à la mer. Les hérons s o n t , parmi les oiseaux 
de rivage , des oiseaux erratiques ; les goilands, les pé­
trels , etc. qui se reposent sur les flots i qui se por ten t  
en mer à des distances infinies , son t  des oisedux erra­
tiques parmi les oiseaux de mer.
Il y  a des oiseaux qui v o n t  vivre pendant une oii 
deux saisons i chaque année dans un p a y s , sous un 
climat tempéré , tandis que tou tes  les terres situées 
près du N ord  ou  des Pôles , où ils on t  passé l’été fort  
ag réab lem en t, son t  couvertes de neige et de glaçons.; 
Ces oiseaux qui tous  les ans se m ontren t et dispa- 
ro issent à des époques m arquées, son t  nommés oiseaux 
de passage. Rien de plus singulier que la maniere do n t  
v o yagen t  les oiseaux de passage : le jo u r  du départ est 
m arqué pou r  chaque espece ; ils s’assemblent par 
troupes  : la résolution  prise et annoncée à chacun 
d ’e u x , ils se mettent ensemble en r o u te ,  et maintien­
nen t  une sor te  de discipline ; c’est su r - to u t  la nu it  
o u  au moins fort tard le soir  , ou  de trè s -b o n n e  
heure le matin , que ces oiseaux de passage voyagent;- 
presque tous o n t  un  vo l très-élevé et très-soutenu ; 
nuls traîneurs , aucuns déserteurs : sans boussole et 
sans carte , guidés par l’instinct des besoins , ils sui­
ven t  invariablement la rou te  qui conduit au lieu ou. 
ils se p roposen t d’arriver, { a )
( a )  On prétend que la peste peut quelquefois être apportée 
par les oiseaux ; voici les observations sur lesquelles on se fonde. 
Dans la derniere peste de Marseille , les oiseaux quittèrent le 
pays , et n'y revinrent qu’après qu’elle fut entièrement dissipée. 
O n  se rappelle .qu'elle fut apportée , il y  a quelques années , en 
Italie par une corneille. Comme cet oiseau y est t r è s - ra re , il 
fut ramassé avec empressement par plusieurs personnes. D e vingt- 
sept qui composoient la compagnie et qui tçuçhcrçnt l'oiseau fatal j  
il en mourut seize, '
Le degré de froid ou  de chaud qui regne dans 
•i’atmosphere accéléré ou  retarde les émigrations des? 
oiseaux de passage ; il y a apparemment un  rappo r t  
secret entre le changement des saisons , c’est-à-dire 
entre  la température qui convient à la constitu t ion  
de certaines especes , et celle qui est nécessaire p o u r  
la  p roduction  des alimens don t elles se nourrissent.  
Les vents paroissent avoir  aussi une grande influence 
sur les voyages des oiseaux : l’histoire de ces émi­
grations est essentiellement liée aux observations 
m é téo ro lo g iq u es , et les suppose. Q u o i  qu ’il en s o i t ,  
ces émigrations régulières sur no tre  hem isphere ,  par 
diverses sortes d'oiseaux, son t  très-avantageuses à 
plusieurs N ations différentes, qui profitent de la visite 
de ces nouveaux habitans ; il y  en a qui fixent l’at ­
ten tion  des Curieux instruits : un peuple ignoran t 
s’en empare , Jes admire un instant et les mange ,  
sans pousser plus loin ses recherches. Ces oiseaux 
s o n t  nomm és passagers, et presque tous re tou rnen t 
par bandes chacun dans leurs climats pou r  ainsi dire 
a jo u r  marqué : il y  a peu de ces oiseaux, excepté 
quelques especes g ran iv o res , qui 11e sortent du pays 
où ils son t  nés. A u reste , le M oteu r  de la N ature  
a donné à la plupart de ceux qui r e s te n t , et ils so n t  
en petit n o m b r e , l’instinct puissant de trouver  assez 
de nourritu re  dans leur pays natal.  O n observera 
que ceux des oiseaux qui ne font pas de transmigra­
t ions o n t  le bec fo rt  et mangent de to u t  , tandis 
que ceux qui ne vivent que d’insectes ailés o n t  le 
bec foible ; ceux-ci son t donc obligés , pour  vivre ,  
de passer en d’autres contrées : il y  auro it  pour eux 
en hiver une  disette absolue dans no tre  climat. Parmi 
les oiseaux de passage il y  en a qui font de longs 
voyages , et d’autres qui n’en fon t  que de courts  ,  
en comparaison des premiers : tous en au tom ne 
vont du Nord au M id i , et au printemps du Midi aii 
Nord ; par-là ils évitent le trop  grand froid et le 
trop grand chaud ; mais ils s’arrêtent dans les contrées 
où la Nature n’est po in t expirante au  excessive par 
sa tem péra tu re , où au contra ire  elle est ac t ive ,  et où. 
le retour du printemps ram enant les insectes,  les v e rs ,  
les rep ti les , les b a ie s , les f ru i ts , etc. etc. to u t  abonde
p o u r  les émigrnns : ainsi le changement de séjour 
es t pour les oiseaux de passage un acte forcé et non 
v o lo n t a i r e , une loi imposée par le besoin.
Les grives, les ctourneaux , les pinsons et les cailles 
fo rm en t  au tan t de caravanes emplumées qui nous 
qu it ten t  clans l’au tom ne ; et pou r  nous dédommager 
en quelque sorte  de leur absence , le froid t rop  rigou­
reux dans d’autres contrées nous ramene les bécasses, 
les bécassines,  et beaucoup d’autres sortes d'oiseaux 
aquatiques ; et l’on  sait que le froid est de courte  
durée dans no tre  climat. M. Bourgeois observe ici 
que le passage et le séjour des différens oiseaux va­
r ien t  dans chaque pnys suivant la nature du climat. 
En  Suisse , dit-il , les grives à pieds noirs n’arrivent 
qü’à l’entrée de l’hiver , e t elles y  restent pour l’o r ­
dinaire jusqu’au printemps : les bécasses et les bécas­
sines font leur passage au printemps et en au tom ne ; 
on  n’en vo it  po in t  en cette contrée pendant l’hiver 
ni pendant l’été.
L ’étourneau , dit M. Linnœus, ne t rouvan t plus en 
S u e d e , sur la fin de l’é t é , une aussi grande quantité 
de vermisseaux qu ’au p a rav an t ,  descend chaque année 
dans lu Scandinavie , l’Allemagne et le Danetnarck.
Q u e lq u e  répandu que soir le lor io t, il y  a des pays 
q u ’il semble éviter ; on ne le trouve ni en S u e d e , 
ni en A ngleterre ,  ni dans les m ontagnes du Bugey, ni 
môme à la hauteur de Nantua , quoiqu’il se m ontre  
régulièrement en Suisse deux fois l’année : c’est vers 
Ja fin du printemps que les loriots arrivent dans nos 
climats. Ils travaillent presque aussi-tôt à la p ropa ­
gation de leur espece : dès que les petits son t é levés , 
et ils acquièrent de la force en peu de temps , la 
famille se met en marche pour  v o y a g e r ,  c’est ordii  
nairem ent vers la fin d’A oû t ou le com mencem ent 
de Septembre : ils ne se réunissent jamais en troupes 
nombreuses , ils ne restent pas même assemblés en 
famille , car on n’en t rouve guere plus de deux ou 
tro is  ensemble ; quoiqu’ils vo len t  peu légèrement et 
en battant des ailes comme le merle , il est p ro ­
bable qu’ils v o n t  passer leur quartier  d’hiver en 
Afrique , même en Asie ; car on les v o i t  passer à 
Mal the dans le mois de Septembre et repasser au
printemps ;
printemps ; et l’on  sait que .no tre  loriot se t ro u v e  
aussi en Chine , ainsi que Yoiseau appelé huppe. Arrivés 
dans nos climats , les loriots fon t  la guerre aux in ­
sectes , et v ivent de scarabées , de chenilles et de 
vermisseaux ; mais leur nou rri tu re  favorite , celle 
don t ils so n t  le plus av id e s , ce son t  les cerises ,  les 
f ig u e s , les baies de so rb ie r ,  les p o i s , etc. Les loriots 
ne sont po in t faciles à élever ni à apprivoiser ; o n  
les prend à la pipée , à l’a b re u v o i r , e t  avec diverses 
sortes de filets.
N ous  avons dit que quand l’au tom ne ramené dans 
nos  climats les fraîcheurs qui an n oncen t  les p re -  
siiercs approches de l’hiver , alors les insectes com ­
mencent à disparoître dans nos campagnes ; les 
hirondelles p lanent dans l’air , poursu ivent à la piste 
le reste des insectes qui y  v o l t i g e n t , elles vo len t en  
rasant les eaux , s’assemblent et se rejo ignent p o u r  
se transporter  dans des climats plus chauds,  no ta m ­
ment en Afrique , où  pendant no tre  hiver elles 
trouvent un asile et des alimens ; et elles qu it ten t  
avec l’été les contrées les plus chaudes de l’Afrique 
pour revenir  dans nos climats. O n  en peut dire 
autant des bergeronnettes, des lavandières, des traquas ,  
du rossignol, des rouge-gorges , des fauvettes , du gobe- 
mouche, etc. qui arr ivent dans nos  climats nu  prin ­
temps et qui disparoissent au com m encem ent de 
l’au tom ne : de même les p insons , no tam m ent les fe­
melles, passent en grandes troupes par la Hollande 
aux environs de la Saint-M ichel , se jo ignent aux 
nô tres ,  e t  v o n t  habiter tous  les hivers les pays M é­
ridionaux ; d’autres granivores , tels que la caille ,  
dont l’espece pullule beaucoup  , qu it ten t aussi n os  
régions à la fin de l’étc : to u t  p rouve  que la vicissi­
tude des saisons rend les émigrations don t il est 
question indispensables. La rou te  que ces oiseaux 
suivent à leur départ est plus ou moins connue  , 
mais la raison de leur absence est sensible ; et com m e 
l’hirondelle de cheminée et les cailles passent alternative­
ment d’Afrique en E urope  . et d’Europe  en A fr iq u e ,  
il leur faut traverser la Méditerranée entre l’Europe  
et l’Afrique ; elles en franchissent les esp ac es , en 
abordant à Malthe , au printemps par un  vent de 
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N o r d - O u e s t , et en au tom ne par  un  ven t  de Such 
D ans le premier cas , le ven t les éloigne des côtes 
de l’E urope ; dans le second , de celles d’Afrique ; 
e t  dans l’un et l’a u t r e , leur arrivée à Malthe est une 
ro u te  détournée et forcée : ces animaux passent 
d’une I s i e , d’un rocher  à un  au tre  , ce so n t  au tan t  
de lieux de repos.
Les oiseaux erratiques et les oiseaux nageurs qu it ten t 
les régions du N ord  avant que les eaux soient gla­
cées , et se retirent l’hiver dans celles du Midi. O n  
vo i t  aussi de ces oiseaux à qui les besoins fon t  braver 
l ’intempérie des saisons les plus opposées : c’est ainsi 
que to u t  Paris a vu , en A o û t  1765 , des légions de 
cigognes qui vo lo ien t  sur deux couches d’air au-dessus 
l ’une de l’autre  ; dans l’in fé r ieu re , ces oiseaux éto ient 
si près de la terre qu’on au ro it  pu les prendre à la 
main ; les u n e s , par l’effet du sentim ent intérieur de 
l’épuisement de leurs forces , se répandirent dans 
les environs de c f t te  ville ; les autres se jucherent 
sur les toits des édifices les plus élevés de la Capi­
tale : ces oiseaux accoutumés à vivre en Europe  , 
dans des pays aquatiques et assez froids ( l a  Hollande 
et l’Allemagne ) , sembloient venir par la rou te  d’Es­
pagne pou r  gagner les endroits du N ord où ils t ro u ­
ven t  de quoi vivre facilement et en abondance. Ce 
ne son t  pas les seuls oiseaux qui vo len t  à des hauteurs 
inégales et sous des températures opposées.
A u t r e f o i s , lorsque ces passages extraordinaires de 
cigognes a r r iv o ie n t ,  on les regard oit com me un pré­
sage de grands malheurs ; mais aujourd’hui que l’on 
co n n o i t  la cause de ces effets n a tu re ls , l’on n ’en est 
p o in t  effrayé : l'oiseau quitte le pays qu’il habite , 
quand la nourritu re  nécessaire y  manque ; la Nature 
le presse alors d’en chercher ailleurs.
Les grues qu it ten t pendant l’hiver les régions Sep­
tentr ionales  , p ou r  franchir les monts et voler vers 
les campagnes du Midi ; on  les vo it  passer par troupe; 
de cinquante , de soixante et de cent ; la nuit elles 
s’aba ttent sur la terre  p o u r  prendre de la nourri tu re ,  
e t  après Phivetyelles re tou rnen t  à leur premiere demeure 
où regne un  froid plus supportable : elles s’élcvem 
to u jo u rs  en troupes et fo rm en t un  vo l figuré.
Dii vo l t  en a u t o m n e , sur les marais de P o logne  # 
Vile multitude innom brable de canards , d'oies et de 
cygnes, qui par différentes rivieres v o n t  se rendre au  
Pont-Euxin  , don t l’eau salée ne se gele p o i n t , e t 
qui reviennent au re tou r  du printemps vers les ma­
rais Septentrionaux d’où ils é to ien t  p a r t i s ,  pour  y  
pond re  leurs œufs , parce que dans ces rég io n s ,  sur ­
to u t  dans la Laponie , quand le soleil a fondu les 
neiges qui couvro ien t  les cam pagnes, lorsque les eaux 
débarrassées des glaces o n t  repris leur cours , ces 
oiseaux y  trouven t  une grande quantité de m ouche ­
ro n s  , etc. Ces pays conviennent mieux à la maniere 
de vivre des oiseaux erratiques ;  il y  a plus abondam - 
' m en t et plus complètement de quoi subvenir aux 
petits  ; en e f fe t , les eaux son t  plus abondantes dans 
les pays du N ord  ; les l a c s , les é tan g s ,  les marécages 
y  so n t  plus f ré q u en s , les fleuves plus larges ; la terre  y  
est plus a r ro sée ,  plus hum ide,  sa vase plus dé trem pée; 
les bois y  son t  plus é p a is , plus étendus ; les solitudes 
y  son t  plus fréquentes , plus v a s te s , et l’homme en 
troub le  le calme plus rarement : les oiseaux erratiques 
s e n t  sur ces rivages aussi pressés que l’espece de 
l ’homm e y  est clair-semée. Les oiseaux que la N ature  
rappelle au printemps dans nos c l im a ts , y  t ro u v en t  
aussi des avantages qui leur conviennent.  Ils qu it ten t  
des régions brûlantes où les campagnes n’offrent pas 
tan t  de com modités dans la même saison. D ans les 
pays  très-  chauds , les bois son t plus rares , m oins 
touffus ; il y  a moins d’ombrage , les campagnes y  
so n t  moins ve rd o y a n te s ,  les prairies bien moins mul­
tipliées et moins fournies ; les champs plu tô t récoltés 
011 desséchés par les ardeurs du s o le i l , y  so n t  p lu tô t  
découverts ; les commodités pour  y  faire un  nid , le 
p la c e r , le c a c h e r , et pour  dérober ensuite la famille 
y  sont moins grandes et moins sûres que dans nos  
contrées tempérées. T o u s  ces faits nous fon t  appré ­
cier le motif du v oyage  des oiseaux.
La bécasse reste dans les vallons et les bois en 
Angleterre et en F rance , pendant la saison des fri­
mais , e t en so r t  aux approches du p r in te m p s , après 
que le mâle s’est appareillé avec sa femelle ; ensuite 
elle regagne les montagnes.
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Darts ces plages où l’Océan Septentrional bouil ­
lo n n e  en de vastes tourbillons au to u r  des Isles éloi­
gnées , tristes et solitaires de T hu lé  , ainsi qu ’aux 
lieux où les flots A tlantiques se brisent con tre  les 
orageuses Orcades , l'air est com m e obscurci au prin­
tem ps par l’arrivée d’une multitude à'oiseaux aqua­
tiques , goilands, mouettes,  etc. qui viennent y  abor­
der ; la rive re ten tit  du bruit sauvage que produit 
l’ensemble de leurs cris. Il n ’est pas rare  de ren c o n ­
tre r  dans nos mers Septentrionales des oiseaux faits 
p o u r  n ’habiter qu’entre les deux T rop iques .  Les 
ven ts  v io lens , les tempêtes nous en am ènent quel­
quefois  sur les côtes de F r a n c e , qui se fixent dans 
n o s  parages , y  v ivent et survivent même aux ri ­
gueurs de nos  hivers ; mais l’o n 'p e u t  douter  s’ils y  
p ropagent leur espece : il y  en a même que la v io ­
lence et la durée des vents égarent dans l’intérieur 
des terres , ils y  pénètrent par  le confluent des r i ­
vieres. A u r e s t e , les oiseaux qu’on t rouve  souvent 
en pleine m e r , fo rt  lo in  des te rres ,  et qui paroissent 
quelquefois sur les eaux douces dans l’intérieur des 
terres  fo rt  éloignées de la m e r , o n t  en général 
des ailes- t r è s - g r a n d e s , vo len t t r è s -b ie n  , et sont 
d’excellens nageurs : la grande quantité  de plumes 
d o n t  ils so n t  couverts  les rend si lé g e r s , qu’ils ne 
po u r ro ie n t  enfoncer  dans l’eau ; aussi se confient-üs 
aux  flots agités et se reposent dessus , quand ils son t  
las de v o le r ,  aussi tranquillement que s’ils é to ien t  à 
te rre  ; tel est le fou.
L'oie nom m ée eider ou  canard à d u v e t ,  et qui se 
t ro u v e  dans les pays du N ord  de l’un  et l’autre 
C o n t in e n t ,  repaire dans les creux des rochers  éboulés 
dans les eaux : ce prétendu canard d'Islande passe 
en  Suede au  mois d’Avril e t  con t inue  sa course 
jusqu’à la mer Blanche. L'oiseau nom m é bec recourbéi  
e t  qui est Y avocette ,  se retire en Italie tous  les ans 
chaque au tom ne.  Le colymbe passe tous  les étés , 
ainsi que tous  les au tom nes , en Allemagne. La grive 
remplit les forêts de Suede au prin tem ps, ef les quitte 
en hiver p o u r  passer en F rance et ailleurs. Le moineau. 
<f< neige abandonne les Alpes pendant to u t  l’hiver , 
e t  passe en Allemagne et en Suede. La m ou aie ,
pendant l 'h iv e r , v o y ag e  en Espagne , en Italie et 
en France .  Le pic , p o u r  se nou rr ir  , tire avec sa 
langue les insectes qui se. t iennent cachés au fond 
des gerçures et de l’écorce  des arbres. Les corbeaux 
vivent de cadavres , e t  suivent quelquefois les armées. 
Q u i  peut racon ter  com bien de ces nations vo lan tes  
vo n t  et v iennent sans cesse ? combien de peuplades 
ailées s’élèvent au-dessus des nuages de l’air dans 
tou tes  les saisons ? combien de ces oiseaux non  n a ­
geurs, q u i , franchissant de grands espaces en mer , 
excédés par  la fatigue et ne  pouvan t plus lu tter  
contre une perte inévitable , se je tten t sur les vais­
seaux en mer , e t  deviennent la p ro ie  des M atelots  ? 
Enfin , les émigrations tant sur la terre  ferme qu’à la 
surface de la m e r , ne paroissent qu’un b a lancem en t , 
en a u t o m n e , du N ord  au M id i , e t au  printemps du 
Midi au N ord  ; et elles semblent fondées sur les faits 
que nous avons exposés.
Les oiseaux évitent les ruses de leurs ennemis par 
le vol qui leur est particulier , e t par ce m o y e n  
ils échappent même souvent aux oiseaux de proie ;  
car si le pigeon ,  par  exemple , v o lo i t  de la même 
maniere que Yépervier,  il ne  p o u r ro i t  presque jamais 
bviter ses griffes.
Les cigognes et les faucons so n t  des bêtes de rap ine 
:rès-nécessaires p ou r  empêcher la t rop  grande multi­
plication des autres especés. Les cigognes, au r ap p o r t
1 zB c lo n ,  débarrassent en hiver l’Egypte d’une mul­
titude infinie de grenouilles do n t  to u t  le pays est 
:ouvert après les inondations du .Nil ; elles détruisent 
mssi les rats qui infestent la Palestine.
Les oiseaux m ettent du choix dans les alimens 
}u’ils trouven t  à leur por tée  : leur langue est p r o ­
bablement le premier dégustateur des objets que la 
vue leur a fait c h o is i r ,  ce qui su p p o se ,  dans l’a b o n ­
dance , de la sensualité. Les oiseaux, dit M. Clayton ,  
dans les Transactions Philosophiques, qui o n t  le bec 
plat et qui cherchent leur nou rri tu re  en tâ to n n an t  
ou en fouillant dans la te rre  , o n t  trois paires de 
lerfs qui s’étendent jusque dans leur bec : c’est par 
:«s nerfs qu’ils distinguent avec tan t  de sagacité 
:t d’exactitude ce qui est p ropre  à leur servir de
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n o u r r i tu re  ', d’avec ce qu’ils doivent rejeter ; choix 
q u ’ils fo n t  uniquem ent par  le goû t , sans qu’ils 
v o ie n t  les aliinens : ces nerfs paroissent avec plus 
d ’évidence dans le bec et dans 1« tête du canard, 
aussi n’y  a - t - i l  pas d’oiseau qui fouille autant pour 
t ro u v e r  sa nourritu re .  ( I l  faut cependant en conve­
n ir  , les oiseaux barboteurs  , tels que les canards, les 
o ie s ,  les h a rk s , etc. son t  plus voraces que sensuels, 
ils s’accom m odent de to u t  ; le plaisir d ’avaler est 
le  premier p o u r  eux , et il exclut le choix. )  On 
t ro u v e  aussi deux de ces nerfs dans la partie supé­
r ieure du bec de la c o rn d lk , du grolle, et probable­
m e n t  les autres oiseaux, à bec rond  o n t  ce même 
avantage. Par- tou t  on  v o i t  que le Créateur a donné 
aux  brutes une  espece d’instinct qui leur fait rejeter 
ce qui leur est nuisible ; et cet instinct l’emporte 
souven t sur no tre  raison , par l’abus que les hommes 
en  font.  Le bec des oiseaux ( rostrum ) est ainsi quç 
n o u s  le dirons c i - a p rè s , sans dents , et il ne peut 
rem placer  leur usage ; mais dans beaucoup d’especes, 
s’il n’y  supplée pas en to tali té  , il y  supplée du 
m oins  en partie. Parmi les oiseaux granivores , quel­
q u e s -u n s , com m e le pigeon, la tourterelle, la poule , etc; 
ava len t le grain en entier ; le bouvreuil, le serin, lç 
t a r in , etc. écrasent le grain grossièrement et en re­
je t ten t  l’écorce avant que de l’avaler ; d’a u t re s , comme 
le perroquet, don t la langue est plus épaisse et abreu­
vée  de sérosités , ainsi que leur palais , séparent l’en­
ve loppe  des grains , les brisent et ne  les avalent,  
ainsi que tous  les alimens don t ils se nourrissent, 
q u ’après les avo ir  long-temps, b royés  et réduits en 
u n e  sor te  de pulpe. Les oiseaux qui se nourrissent 
de poissons les avalent com m uném ent to u t  entiers, 
mais en les saisissant par la tête ; alors les écailles 
e t  les nageoires s’affaissent parallèlement à la longueur 
du c o r p s , e t ne gênent pas le passage dans l’œso­
phage , l’enduit visqueux de ces parties du poisson 
en  facilitent même le passage. Ceux qui paissent 
l ’herbe ,  en macerent en tre  les deux port ions  du bec 
les fragmens qu’ils o n t  détachés , su r - tou t lorsque; 
l ’herbe est dure et peu succulente ; ceux qui dévo­
rent de gros vers et de gros insectes ? en font de
'm ime ; les oiseaux de proie déchirent avec la p o r t io n  
convexe de leur bec la chair do n t  ils se n o u r ­
rissent : on  vo it  que les oiseaux n’exécutent pas u n e  
véritable mastication , mais que beaucoup d’en tre  
eux y  suppléent par des opéra tions qui la remplacent 
pu moins en partie.
L’œsophage est en général plus ample à p ro p o r t io n  
dans les oiseaux que dans les autres animaux. Parlons, 
maintenant des organes de la digestion.
La N ature  a placé sous le gosier ou  sons l 'œso­
phage de la plupart de çes animaux une poche qu’on, 
nom m e le j a b o t , (  V oyez  ce m ot)  où iis mettent leu r  
mangcaille en réserve : la liqueur où elle nage dans- 
■ce jabot qui est très-dilatable , amollit e t  aide à en 
Êiire la premiere digestion ; le gésier ou  estomac pro ­
prem ent dit , form é d’une poche musculeuse qui, 
com m unique au jabot , et ou il n’entre que très-peu 
de nourri tu re  à la fois , fait le reste , souvent à> 
l’aide de quelques petits graviers ou  de cailloux ra­
boteux que l'oiseau avale pour  mieux a tténuer sa 
nourri tu re  , et peut-être pou r  tenir  les passages libres. 
Ces petits ca i l lo u x , à force de subir des f ro t tem e n s , 
se polissent à leur surface. Ainsi l’on  vo it  que dans, 
les oiseaux la digestion se fait par voie de dissolu­
tion et de tr itu ra t ion  ; par dissolution dans ceux qui 
on t , comme la buse , un estomac membraneux ,, 
et par tr i tu ra t ion  dans les oiseaux, qui o n t  un gésier. 
M. de Reaumur , qui avo i t  étudié la Gastrologie des- 
oiseaux, fit avaler à des dindons de petites boules de 
v e r r e , pour  p rouver  cette derniere proprié té  de di­
gérer ; ce qui lui réussit assez bien. Au reste le gésier 
des oiseaux est t r è s - r o b u s te , t rès-com pacte  et- a la, 
faculté de tr iturer à un degré é tonnan t.  L’intérieur 
de cette poche est hérissé de beaucoup  de rugosités 
et de plis très - compactes. Consultez Y Histoire de- 
FAcadémie des Sciences , année Il résulte des
expériences de M. de Réaumur , don t on  peut v o ir  
aussi le détail dans le Journal des Savans , de Juin et. 
Juillet 1763 ; il résulte , dis-je , que dans les oiseaux 
de proie la digestion paro ît  se faire uniquem ent par  
l’action d’un suc dissolvant , sans indice de tritura-, 
tion : cette derniere ac tion  est au contra ire  très-*
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m arquée et paro ît  le principal m oyen  de digestion: 
dans les oiseaux de l’ordre dus Poules, des Pigeons, et 
généralement dans les oiseaux granivores. (<z)
Le canal entier des intestins est plus long  dans 
les oiseaux granivores que dans les carnivores et les
Ca )  On a consigné dans le Journal de Physique,  etc. Janvier 
»782 , un extrait des Dissertations de physique animale et végétait 
de M . l’Abbé Spai/anfani. Cet extrait concerne uniquement la 
digestion. L’Auteur , l'un des meilleurs Observateurs de nos jo u rs , 
pour mettre de l’ordre dans son exposé, examine ce qui se passe 
dans l’estomac des diliérens animaux , suivant la division qu’en 
on t  faite les Physiologistes d’animaux à ventricule musculeux , à 
ventricule moyen , et à ventricule membraneux. Quoique tout l’estomac 
soit garni de muscles , on appelle particulièrement musculeux p 
cçux qui sont garnis de muscles extrêmement forts , comme le 
ventricule des canards , des oies ,  des pigeons, des perdrix , de tous 
les goliinacées , etc.
Nous avons dit plus haut , que M. de Réaumur s’e'toit déjà 
beaucoup occupé de la digestion de ces oiseaux ; indépendamment 
des petites boules de verre dont iî avoit tenté l’usage , il avoir 
imaginé du leur faire avaler des tubes de métal peu épais , remplis 
de grains d’orge et de froment , pour voir quelle altération ces 
semences végétales éprouveroient dans leur estomac. Ces tubes 
a voient été percés de plusieurs petits trous pour donner quelque 
accès aux sucs gastriques. M. de Réaumur reconnut que ces 
alimens furent broyés dans l’tntçrieur des tubes , que ces tubes 
eux-mêmes se rom pirent , se tordirent , se contournèrent bizarre­
ment , s’aplatirent en quelques endroits comme s’ils avoient été 
battus avec un marteau. Ce résultat confirnloit les effets de la 
trituration , et donnoit de plus une idée de la force étonnante 
des muscles du ventricule des gallinacées. M. de Réaumur en fut 
si frappé , qu’il crut que la digestion ne s’opéroit dans ces oiseaux 
que par la trituration ou par la force des muscles de l’estomac. 
Les grams dont ils font leur nourriture ordinaire , étoient , suivant 
M. de Réaum ur , dépouillés en quelques instans de leur enveloppe 
naturelle , de leur écoice ; et la substance farineuse qu’ils 
con tiennen t, se trouvant exposée immédiatement aux chocs vio- 
lens des muscles , devoir bientôt se réduire en une espece de 
pu'pe , qui , mêlée à l’humidité naturelle qui abreuve les organes 
de la digestion , devient ensuite un véritable chyle , en sorte 
qu’il n’étoit point nécessaire de recourir à une dissolution opérée 
par les sucs gastriques ; il affirmoit même qu'il n’y a dans le 
vem rcu!e  des gallinacées aucun menstrue capable de décomposer 
et de dissoudre les alimens. M . Spallanzani a répété les expé­
rience«; de M. de Réaum ur, et a obtenu les mêmes résultats. II 
s’est donc convaincu par ses propres yeux que la trituration 
étçit une préparation nécessaire ; mais il a é té plus loin que
pisc ivores . Le cœcum est souven t double dans les 
oiseaux ; le rectum se termine en un épanouissement 
ou une poche qu’on nom m e en latin cloaca , dans 
laquelle les excrémens s’amassent et se moulent , e t  
s’y  mêlent à l’urine qui est versée par les u re te re s j
M .  de Reaumur dans ses  recherches  su r  la force  des muscles d u  
ven tr icu le  des gallinacci.
M , Spallanzani a voulu  verifier un fait avancé pa r  M M .  R edi  e t  
Magalotti , e t  Va t rouvé  parfa itement vrai. Ils avoient  fait ava le r  
à des punies de petites  boules vides de ve rre -c r i s ta l  , d 'une  tel le 
épaisseur  qu’en les je tan t  à t e r r e  elles ne  se br isoient poin t  , e t à  
leur grand é to n n e m en t  elles s’é to ien t  br isées dans l 'es tomac de 
ces ciseaux. Les  fractu res jde ce ve rre  n ’é to ien t  ni aiguës ni cou ­
pantes , mais émoussées , raba t tues  su r  le to u r  , e t on  pouvoir  
les manie r  en tou t  sens sans se blesser.  Encouragé  pa r  cet te  
expérience , M .  Spallan\ani en imagina  deux au tres  : il ficha dans  
une  balle de plomb douze  grosses aiguilles d'acier don t  les poin te s  
avoient hors  de la balle une  longueu r  de tro is  lignes , e t fit avaler 
cet  ins trument hérissé  à un  coq-d’Inde ; il le laissa un  jou r  e t  demi 
dans l’estomac de l’animal , qui n’en p a ru t  pas souffri r.  A y an t  
o u v e r t  cet  oiseau , on t ro u v a  que  les aiguilles s 'é to ient  cassées au 
niveau de la surface de la balle , e t  que  leurs  pointes s’é to ien t  
parfa i tement  arrondies.  L 'estomac parut avoir  moins  souffert que  
la balle , puisqu’elle éroi t légè rem en t  sillonnée. O n  subst itua  aux  
aiguilles douze lancettes  , don t  les lames pouvo ien t  également  
couper  e t percer . L'oiseau qu ’on força  d’avaler  cet  in s t ru m en t  ,  
résista  très bien aussi à cet te  ép reuve .  11 faut obse rve r  que ces 
oiseaux n ’y ré s isten t  que  lorsqu’ils son t  adultes ; dans leur  p rem ie r  
âge ils succombent  : les muscles de leur  estomac ne pa rv ien n en t  
pas alors  à casser  les lancettes , e t  ils se la issent  e n ta m er  ; mais 
quand ils o n t  tou te  leur  force  ils n ’en reço iven t  pas la plus pe t i te  
at te in te .
C e t te  grande force  du ventricule  de ces oiseaux dépendroit -e lle  
de la na tu re  de sa tunique in té r ieure  ? M .  Spallanzani dit qu’elle 
est dure  e t  car tilagineuse. Si on  sépare  , d i t - i l ,  un  ventr icule  t o u t  
en t ie r  f il fau t un outil  bien t ra n c h an t  ) , e t  qu’après J’a v c i r  purifié 
de tou t  ce qu’il con teno i t  > on  le remplisse de m orceaux  de v e r r e  
aigus , p o u r  le f ro t te r  ensuite  pendant  quelques instans en t re  les 
deux mains , on  v e r ra  que  cet te  tunique  in té r ieure  n’ép rouvera  
que quelques égra t ignures  , e t que cependant  le t ran c h a n t  des 
morceaux de v e r re  aura  déjà  com m encé  à s’ém ousse r  e t à s’a r ­
rondir ; ce qu’il y  a de singulier  e t ce  qui augm en te  la difficulté 
du problème , c’est que  dans le m o m e n t  de la digest ion les muscles  
de l’estomac ne parois sent poin t  agités , ainsi que  M .  de Réaumur 
Vavoit déjà dit. N o t r e  savnn t  Physic ien a ou v e r t  la po i t r ine  de 
quelques gallinacèes ,  pendan t  que  leu r  ventr icule  é to i t  plein 
d a ü m e n s , e t il y  a  t ro u v é  peu  de m o u v em e n t  ; il a m êm e vu  dans
Yoviductus s’ouvre  clans cette poche qui aboutît  ä  
l’anus. '
Il n’en est p a s , dit Bclon , des oiseaux com m e des 
animaux te rres tres ,  qui dans chaque espece son t  ou 
plus grands ou  plus petits , suivant les régions qu’ils
ce  m o m en t  l ' es tomac des canards e t des pigeons p a r fa i tem en t  
immobi le.
M .  Spallanzani,  après  avoir  bien consta té  l’act ion prodig ieuse 
de l’estom ac  de ces animaux sur  leurs a limens , a fait un grand- 
n o m b re  d’expériences p ou r  s’assurer  si la digest ion se bornoi t  là ,  
e t  si les sucs gastr iques n’y avo ien t  aucune  part .  U n e  petite  sphere, 
de  métal criblée de t rous  , e t dont les parois  é to ient assez solides- 
p o u r  résis te r à la compress ion  des muscles  ventr icu la ires  , fut 
remplie  de  chair. O n  fit ava ler  cet te  boule  ainsi approv is ionnée  
à  un  canard -, la chair , après un  sé jour  plus ou moins  long ( un 
j o u r ) ,  fu t  a t taquée  par les liqueurs  dë  l’estom ac  , e t présenta  
tous  les signes d’u n e  dissolution fo r t  avancée.  D a n s  ce cas il n’y  
avo i t  eu aucune  tr i tu ra t ion  , mais bien l’act ion des sucs gastr iques.  
O n  peut donc affirmer que dans les an im aux  à ventricule musculeu» 
la digestion peu t  s 'opé re r  uniquem ent  par  la dissolution.  Mais dans- 
l’é ta t  na tu re l  e t lo rsque les alimens son t  laissés à eux-m êm es  , la- 
t rk u ta t io n  hâ te  leur digestion , parce qu’elle en multiplie les surfaces  , 
e t  facilite ainsi l’action du disso lvant.  La t r i tu ra tion  des alimens  
durs  , comme les gra ines végétales , est une  prépara tion indis­
pensable  ; les grains  non b royés  s’imbibero ient un peu  de suc- 
gastr ique , mais sans véri table  digestion.
N o t r e  O b se rv a teu r  , dans le dessein d’avoir  des preuves  di rectes 
de la présence du suc gastr ique dans le vent ricule  des oiseaux 
domest iques  , a fait la dissection d ’une o i t ,  e t a t ro u v é  son œ s o ­
phage rempli de glandes e t de follicules glanduleux ( s u r - to u t  à son 
in s e r t io n  dans l’estom ac  ) , qui la issent  échapper , à la plus  legere  
compress ion  , la liqueur qu’ils cont iennen t  : c om m e il n ’y a poin t  
de  ces  follicules dans le ventricule  mêm e , il paro ît  que  les sucs 
gastr iques  v iennen t  de l’œ sophage  , et plus part iculièrement e n c o r e  
du  duodénum. Ayant  in troduit  une éponge  dans le jabo t  d’urt- 
pigeon , et après l’avo ir  laissée douze heures  , on  l’a t rouvée  , en 
la re t i ran t  , imbibée d’une once de suc gastr ique  : quelle prodig ieuse 
quanti té  1 Passons à la digest ion des anim aux i\ ventricule moyen.
O n  entend par ventricule moyen celui qui n’est  pas p rop rem en t  
m usculeux com m e l’estom ac  des gallinactes , e t qui cependant n ’e s t  
pas membraneux , ou  d’une foible épaisseur com m e dans les oiseaux 
de proie , les quadrupèdes e t Yhomme,  mais qui a une  grosseur  e t  
une  solidité en tre  l’un et l 'autre.  L ’e s tom ac  des corbeaux en  est 
>m exemple. Il ne  peut poin t altére r des tubes de f e r - b l a n c , qui 
s e  dé form ent  facilement dans le ventricule d ’un pigeon ,  mais il 
aplat it des tubes de plomb , ce  que  ne p e u v e n t  faire les estomacs  
mem braneux .  Aussi  la N a tu re  qui n ’a poin t donné  aux oiseaux 4.
habitent. Les oiseaux sauvages , suivant l’espece don t 
ils s o n t , conservent assez constam ment p a r - tou t  leur 
grandeur , leur forme , leur couleur , leur nature t 
un coq  vivant en Afrique , est assez semblable au  
coq  qui vit en Asie et en Europe .  T o u s  les oiseauix ,
ventricule moyen un  estom ac  capable  de b ro y e r  des g r a in e s , leu r  
a  indiqué la manie re  de  faire eux-mêmes cet te  t r i tu ra tion  prelimi­
na ire  : lorsqu’on leur  presen te  des grains ent iers  ils les a ssuje tt is sent 
sous  leurs pieds e t les divisent  ou  les écrasent avec  leur  bec av a n t  
de  les avaler .  Les  peti ts  corbeaux non  encore  adul tes d igerent 
t rè s -p ro m p te m e n t  ; leu r  ventr icu le  contient beaucoup  plus de liqueur 
dissolvante  que  celui des oiseaux âgés.  Les  corneilles ne  d igerent 
pas tous  les os ; elles n ’en tam ent  que  ceux qui par  leu r  solidité 
semblent  ê tre  p lu tô t  car tilagineux qu’osseux.  O n  tro u v e  d a n s e u r  
ven tr iéu le  m êm e des glandes pleines de suc gastri.jue , et en cela 
elles different des gallinacces dont l’œ sophage  seul est parsem é  
de glandes. M .  Spallanzani s 'est  assuré  que dans la corneille le suc 
de l’œsophage  èst moins act if e t moins abondant que  celui de  
l ’estomac , parce  que  ce  dern ie r e s t  mêlé  de b i l e , don t  la ve r tu  
disso lvante  est bien connue.  Enfin , les liqueurs digest ives , 
c ’e s t-à-d ire  les sucs gastr iques , on t  une bien plus grande act iv ité  
dans les oiseaux à ventricule moyen que dans les gallinacei* , don t  
l’estomac est na tu re l lem ent  capable  de la tr i tura t ion .
V o y o n s  main tenan t  les phénom ènes  de la digest ion dans les 
an imaux à  ventricule membraneux, c’e s t-à -d ire  dont les paro is  s on t  
si minces qu’elles ne paro is sent ê t re  que  mem braneuses .  L ’estom ac  
de la plus grande partie  des anim aux est de cet te  espece : Yhommc 
lu i-mêm e dit M .  Spallanzani , doit  y  ê tre  compris . Les grenouilles 
digeren t  l e n t e m e n t , les sucs gastr iques son t  dans ces animaux en 
peti te  quanti té  ou  peu actifs. Les Salamandres aquatiques d igeren t  
plu s  p rom ptem en t .  Les serpens d igerent par  dissolut ion , mais avec  
une  lenteur  singulière .
D e  la digest ion des anim aux à sang froid , n o t r e  O b s e rv a te u r  
passe aux animaux à  sang chaud.  Dif férentes  expér iences  on t  dé ­
m on tré  que  dans les animaux rum inans  , com m e dans les oiseaux 
à ventricule m usculeux ,  los alimens do iven t  ê t re  t r i tu rés  p o u r  
pouvo ir  se d igérer  ; mais la N a tu re  s*y p re n d  dif féremment dans 
les uns  e t dans les au tre s  p o u r  pa rven i r  à cet te  fin. D a n s  les 
oiseaux à  ventricule musculeux , la tr i tu ra t ion  s’exécute  dans le 
ventricule  m êm e ; et dans les animaux ruminans  la nou rr i tu re  avalée  
d ’abord avec précipita tion , rem on te  ensu i te  dans la bouche par  un  
m o u v e m e n t  mécanique  : là , elle est b royée  en t re  les dents  où  elle 
s’im pregne de sal ive , p répara t ion  qui la rend susceptible  de se  
dissoudre dans Vestomac , lorsqu’elle y  rev ien t  de nouveau .  Passons  
aux phénom ènes  de la digest ion des oiseaux de proie. M .  de Réaumur 
avoit  r econnu  l’existence e t la pu issance des sucs gastr iques de 
ces oiseaux carn ivores  ; il s 'é tp it  assuré  qu’un milan  n e  po u v o i t
excepté ceux qui ne so r ten t  que la n u i t , o n t  la tète 
petite  à p ro p o r t io n  de la grosseur du corps ; et la 
tê te  des oiseaux est beaucoup moins grande aussi 
que celle des autres animaux à p ro p o r t io n .  Elle est 
arrondie de même çn arrière et aplatie par d esso u s ,
p o in t  digére r les substances végétales  , quoiqu’il digérâ t t rè s -b ien  
la viande. M .  Spallanzani a r e v u  le m êm e fait dans Poiseau de 
n u i t  appelé  petite chouette. C et te  chouet te  avala un moineau dont 
l ’estomac é to i t  plein de grains  de f ro m en t  e t  de m ie ttes  de pa in  
n o n  encore  digérées , et en peu de temps les muscles  e t les os  
«lu moineau se fondiren t dans  son estom ac  : ensuite  elle re je ta  une  
p e t i te  pe lo tte  qui  renferm oi t  les plumes du m oineau  , e t de plus 
les grains de blé entiers  ; ce qui p rouve  bien que  l’estom ac  des 
chouettes n ’a aucune  force de t r i tura t ion  ; mais ce qu ’il y  a  de plus  
singulier  dans ce fait  , c’est  que les sucs gastr iques de cet  oiseau 
dis solvent les os  , les t ransfo rm ent  d ’abord  en gelée , etc. e t ne  
p e u v en t  dissoudre un grain de blé. C e  suc digest if  de la chouettc 
j o u i t ,  ainsi que les sucs gastr iques don t  on  a parlé  jusqu’i c i , de  la 
p ropr ié té  rem arquab le  de n ’ê t re  poin t putrescib le .  Les  oiseaux de 
proie d iu rnes  d igèrent aussi les os m êm e les plus durs  : mais il y  
a  des substances  osseuses inattaquables  par  les sucs gastr iques des 
oiseaux y com m e par  exemple  l’émail des dents  ; a u  lieu que  le 
co rps  mêm e de la dent se laisse facilement en tam er .
T o u s  les oiseaux de proie ne peu v en t  d igérer  ni les plumes , ni la 
c o rn e  , ni la tunique  in té r ieure  du ven tr icu le  des gallinacc'cs , qu i 
e s t  p re sque  car t i lag ineuse ,  ni les sem ences  végétale s  ; au c o n t r a i r e , 
les  tendons , m êm e les plus durs e t les plus tenaces , après avo ir  
é t é  séchés pendan t  long-temps au  soleil , sont une  n ou rr i tu re  p ro p re  
p o u r  le faucon  , e t  probablement pour les autres  oiseaux de cet  o rd re .  
L 'aigle com m un offre un  phénom ene  qui semble  lui ê t re  particul ier : 
lo rsqu’il avale des morceaux de viande , on voit  so r t i r  des t rous  de 
ses  narines deux jets  de liqueur qui coulent su r  la partie  supér ieure  
d u  bec , v iennent  se réun ir  sur sa poin te  , e t de l à , p o u r  l’ord i­
n a i re  , en t ren t  dans la bouche  e t s'y mêlent  avec  les alimens. C et te  
liqueur est un  peu  salée , te in te  d’un bleu de lave ; elle continue  
à  couler  t a n t  que d u r e ,  le repas de Y aigle. Ce qui dé te rm ine  sa 
so r t ie  , c’est ap parem m en t  la compress ion des glandes où  elle est 
r en fe rm ée .  Son usage n ’est  pas enco re  connu.
O n  croit  com m uném en t  que les oiseaux de proie ne  b o iv e n t  po in t .  
L e  fait e s t , dit M .  Spallanzan i ,  qu’ils peu v en t  se passer  d’eau fo r t  
long-tem ps  ; mais quand on  leur  en donne  , ils s’y p longen t  , s’y  
ba ignen t  e t en bo iven t  à la m anie re  des au t re s  oiseaux. Vaigle  a 
u n e  grande an tipath ie  pour  le p a i n , il n’y to uche  pas m êm e a p rès  
u n  long jeune  ; c ep e n d a n t , quand on  le force d’en a v a l e r , il le  
d igere  for t bien : cet te  digestion s’exécute  un iquem ent  par  l’act ion 
des  sucs gastr iques. Les semences  végétales ne  se dissolvent  poin t  
dans  son v e n t r ic u le , e t  tou t  p ro u v e  l’inapti tude de ce  viscere  à la
déprimée sur les côtés et un peu en dessus , mais 
^beaucoup plus alongée en devant ; elle est portée  sur 
un  cou plus long , plus grêle , plus mobile , capable ,  
par  le jeu des vertebres cervicales, etc. de s’a lo n g e r ,  
de se r a c c o u rc i r ,  de s’é ten d re ,  de se resse rre r , de se
t r i tu ra t ion .  Les  aigles d igerent les os plus p rom p tem e n t  que  le s  
au tre s  oiseaux de proie ; leur liqueur digest ive , qui e s t  en grande  
quant i té  , d issout en vingt-cinq  jours  une  port ion de fémur d ’un  
b œ u f ,  qu’un faucon  ne  peu t  digérer  qu’en t ren te -c inq  jours  e t t ro is  
heu re s .  C e  qu’il y  a de plus part iculier dans le canal intest inal de  
Vaigle , c’est la différence de capacité  du jabo t  et du  ventr icule  ;  
il, peut e n t re r  t re n te -h u i t  onces  d’ea u  dans te j a b o t , e t le ven tr icu le  
en  contiendroit  à peine trois onces , ce  qui explique c o m m en t  u n  
seul repas  suffira à ces oiseaux p o u r  plusieurs jours  : car  si la 
fo r tune  leur  procure  quelque  grand animal , ils remplissent leu r  
jabot , e t la digest ion ne se fait  que  success ivement à m esu re  
qu’il passe quelque partie  de  cet te  n o u r r i tu re  du jabo t  dans le  
ventr icule . C e  qu’il faut observer  encore  , c’est l’ex t rêm e  te nu i té  
de la tunique  in té r ieure  du  ventr icule  : elle est  si frêle , qu’en la  
fro t tan t  s im plem ent  avec un linge , on  l’a lte re .
D a n s  les chiens et les chats les sucs gaftriqv.es font aussi t o u t  le  
travail de la digest ion ; la t r i tu ra tion  n’y contr ibue poin t.  A l’égard 
des chiens ,  M .  Spallanzani n ’est pas d’accord  avec  Boerhaavem 
C e savant Médecin  qui avo i t  fait quelques expér iences  d i re c te s ,  
prétendoit que  ces an im aux  ne digéroient pas la chair en e n t i e r ,  
qu'ils ne faisoient que la dépouiller de ses  sucs , e t  qu’ils en r e j e -  
to ient les fibres ; q u ’ils ne  d igéroient pas mieux les por t ions  
d’intestins qu’Ôii,, leur  faisoit avaler , e t enfin que les os re s to îen t  
intacts dans leu r  ventr icule .  M .  Spallanzani di t que la digest ion 
de la chair et  des parties  d’intestins e s t  lente , mais qu’av ec - l e  
temps elle s’achève com plè tem ent  en e n t i e r , non  seu lem ent  q u a n t  
aux sucs qu’elle contient , mais encore  quan t  aux fibres don t  elle  
est composée.  O n  s’est  de m êm e  assuré  que  les chiens d igéro ient  
les os, Les grenouilles de nos ja rd ins  d igerent aussi  les coqui lles  
des petits escargots qu ’elles o n t  avalés.
La plupart  des A u teu rs  qui se s on t  occupés de la digest ion o n t  
anpliqué à Yhomme les résultats  des expériences qu’ils avo ient ten tés  
sur les anim aux.  M .  Spallanzani ne s’est  pas c on ten té  des ra i-  
sonnemens que fournissoit  l’analogie  ; il a entre  pris des expér iences  
directes , e t c’est su r  lu i-m êm e qu’il a  eu le courage  de les exé­
cuter. U n e  b ou rse  de toile  con tenan t  du  pain m âché  a y a n t  é té  
avalée, re s ta  v ing t- t ro is  h eu res  dans son corps sans l’in c o m m o d e r j  
puis rendue par  les selles , elle fut t ro u v é e  to ta lem ent  vide  , ç t  
cependant ni la toile  ni le fil de  ligatu re  n ’en fu ren t  endom m agés .  
La digestion de ce pain éto it  donc l’effet des sucs gastr iques.  
D ’autres bourses  semblables , ple ines de chair cuite  e t  m âchée  ,  
furent a v a l é e s , e t  dar.s l’espace dç c inquante-hui t  h eu re s  ç ÿ e s
développer ou  de s’effacer presque à la vo lon té  dd 
l ’animal. Les oiseaux o n t  aussi le corps plus c o u r t ,  plus 
large et plus épais à p ropo rt ion  que les animaux qua­
drupèdes ; l'oiseau - mouche est le pygmée des oiseaux 
c o n n u s , et l'autruche et le casoar en son t les géans.
fu ren t  digérées , le plus souven t  sans la isser a uoun rés idu .  L ’Auteur 
s e  soum it  encore  à une  nouvelle ép reuve  sans répugnance  : il avala 
un  tube de bois  con tenan t  de la c h a i r ,  e t  enveloppé  de to ile  pour 
n e  pas offenser les tuniques délicates des v isceres  , qui  fu t  rendu 
après  dix-sept heures  de séjour dans l’e s tom ac  : ce tu b e  ne contenoit  
plus  alors qu’une peti te  portion  de résidu géla tineux à la surface,  
il  faut donc conclure que  dans Yhomme com m e dans la p lupart des 
au tres  an im aux , les alimens se  d igeren t  un iquem ent  pa r  l’act ion 
des sucs gast r iques , sans que  la t r i tura t ion  y  con tr ibue .  Le tube 
d e  bois avaié  par  no tre  O b s e r v a t e u r , é to it  si fragile  , que  la plus 
légère  compress ion eû t  suffi p o u r  le dé tru ire  ; néanm oins  il se 
c onse rva  intact dans l’estomac , il ne  fut donc pas bien comprimé.  
C e  fait s’accorde fort bien avec  d’au tres  déjà connus  depuis long­
temps.  O n  sait que les grains  de raisin , de groseilles , de goyavier, 
m êm e  des  ccrists, de grosses groseilles,  des p o is , etc . avalés  tou t  
en t ie rs  , sont rendus  tels qu’ils on t  é té  pr is . C ependan t  combien 
seroienr-il 's  facilement  écrasés dans le ventr icule , si ses muscles 
av o ien t  une act ion directe. M .  Spallanzani a fait enco re  su r  lui des 
expér iences  directes pour  s’assu re r  de l’utilité de la mastication , 
e t  les résulta ts  qu’il en a obtenus  sont décisifs ; deux tubes  de b o i s , 
l ’un con tenan t  de la chair de pigeon m âchée e t  imbibée de s a l i v e , 
l’au tre  rempli  d ’une dose égale de la m êm e c h a i r ,  mais qui n’avoit 
pas reçu  la mêm e prépara tion  , fu ren t  avalés pa r  notre* O b se rv a te u r  : 
d ix -neu f  heures  après  il rendit  l’un e t l’autre .  Le résidu dans celui qui 
con teno i t  la chair m â c h é e , é to it  de qua tre  grains , celui de  l 'autre 
éto i t  de c inquan te-hu i t  grains ; cet te  expér ience  a  é té  répé tée  plu­
sieurs  fois avec  le mêm e succès. Il est donc incontestable  que l’action 
des dents  et  le mélange des a limens  avec la salive accélè rent la diges­
t ion .  Lçs m embranes  , les tendons , les cartilages son t  dissolubles 
dans l’estomac humain  ; mais leur  dissolution est. lente .  Les os 
tendres  s’y  dissolvent aussi , les os  durs  y résis tent.
P a r  une  su ite  d’expériences  , M .  Spallanyin i s’est assuré  que 
la chaleur  est uq,e condition  nécessa ire  sans laquelle  le suc gastrique 
des animaux à sang chaud , hors  du  corps  , n ’agit poin t  su r  la chair ; 
il n’en e s t  pas de m êm e du suc gast r ique des anim aux à sang  froid : 
il conse rve  encore  sa v e r tu  dissolvante dans une  tem pé ra tu re  égale 
à  celle de  l’a tm osphere .  O n  vo i t  a isément  la ra ison e t le but de 
cet te  différence. U n  anatomiste  Anglois , M .  H unter ,  a publié un 
M ém o ire  dans lequel il rappo r te  qu’en disséquant des cadavres 
il a t rouvé  t rè s - souven t  la grande  extrémité  de l’e s tom ac  nota ­
b lem ent  dissoute  , quelquefois  m êm e rom pue  e t dis soute  au point 
d ’avoir  donné passage aux matiè res  con tenues  dans le v e n t r iç u le ,
ì,es oiseaux o n t  des yeux  et des paupieres com m e 
les autres animaux ; mais les yeux des oiseaux, com m e 
ceux des poissons , o n t  moins de convexité que ceux 
des quadrupèdes : ils son t  placés en avant de la 
t ê t e , et situés sur les côtés ; leur ouverture est cir­
culaire , et ils excedent le niveau de l’orbite dans
d’où elles c to îen t  tombées  dans la envité de l’abdom en .  M .  Hunter 
connoissant les maladies qui avoient  fait péri r les su jets  qu'il e x a -  
-m inoi t , il s a voit  que le phénom ène  don t  il s 'agit ne pro veno it  
poin t  de quelque vice an té r ieur  à la m o r t  : d’ailleurs , il avoi t  
observé le m êm e fait dans des hom m es  qui avoient péri d’une  
m o r t  v io lente .  Il con jec tu ra  donc que  cet te  dissolution singulière  
p ro v e n o i t  de la continuation  de la digest ion après la m o r t , de  
te l le  sorte  que les sucs gastr iques avo ien t  le pouvo ir  de d is soudre  
i ’estom ac lu i-mêm e , lo rsqu’il é to i t  privé  du principe vital. N o u s  
a v o n s  dit c i-dessus que M .  SpalLan\ani\ connoissoi t l’act ivi té du  
suc gastr ique , mêm e hors  du corps  de l 'animal , sur des matières- 
a limentaires : ce savant s 'est  assuré  que  la conjecture  de  M .  Hunter 
éto it  fondée. 11 fit ava ler  quelques morceaux de chai r à différentes 
corncilUs ,  e t les tu a  un m om en t  après ; il les exposa  les unes 
à  l’é tuve , d ’au tre s  au soleil , e t au bou t  de six heures  les a l im ens  
é to ient presque ent iè rem ent  dissous. M êm e  résulta t dans une  
corneille qu ’il tua  e t laissa re froidir a van t  d’in troduire  dans  son  
estomac les m orceaux de chair. D e s  chats e t  des chiens o n t  é t é  
soumis aux mêmes épreuves  , e t on t  présen té  les mêmes résulta ts - 
Il est donc bien dém on tré  que la digest ion peu t  enco re  se conti ­
n u e r  après la m o r t , e t que la puissance de la liqueur gast r ique 
lui survit.  — La digest ion s 'a cheve ,  chez la p lupa r t  des a n im a u x ,  
en cinq ou  six heures .  M . Scopoli p ré tend  , d’après son analyse  
chimique , que  les sucs gast r iques son t  parfa itement neu t res  et  
n ’on t  aucun carac te re  d'acide. M .  Spallanzani les regarde  c om m e  
des antiseptiques  durables. D i r a - t - o n  que  lorsqu’on éprouve  que l­
quefois , pendant la d ig e s t io n , des rapports  ou  aigres  ou  d'œufs 
pourris  , c 'est  que le suc gastr ique n ’interv ient poin t > que  sans 
lui les al im en s se c o rrom pen t  par la chaleur , que  pa r  lui les 
viandes déjà gâtée* se  ré tabl issent , et que plus  la chaleur  est 
g ra n d e , mieux s 'operent alors la dissolution ou la digest ion. — Ici 
finissent les recherches  sur la d igett ion dans divers  ord res  d’an i ­
maux , e t no ta m m en t  dans les oiseaux. Consu l tez  les Observations 
importantet sur l ’usage du suc gastrique dans la Chirurgie , par 
M. Senebie r , Journal de Physique , Mars i~$f» Il a , d it -on  , 
su r- tou t  celui des b œ u f s , la p ropr ié té  de calmer les douleurs  que 
donnent les ulcérés d’un mauvais  genre  , de ran im er  les chairs  , 
d? faire d-sparoître les mauvaises , de ramolli r les bords des 
ulcerts  c a l l e u x , de dissiper les mauvaises  odeurs  ém anan t  des 
part ie; affectées , de d im inuer  la suppura tion  excessive e t  d’accé ­
lérer la cicatr isa tion.
lequel  ils so n t  con tenus .  D an s  les oisttiux de proît 
diurnes ou n o c tu rn e s ,  les yeux  son t  placés en devant 
«le la tête com m e ceux des quadrupèdes , plus p ro ­
fonds  dans l’orbite  que ceux des autres oiseaux , et 
en tou rés  dans tou te  leur circonférence d’un cercle 
de plumes saillantes , qui rétrogradent en arriéré et 
aie permettent le passage qu’aux r a y o n s  directs de 
la  lumiere. Q uelques  especes o n t  en ou tre  , sur la 
tè te  , des touffes de plumes qui ne s o n t  pas un vain 
o r n e m e n t ,  mais qui servent à intercepter les rayons  
perpendiculaires qui tom bero ien t  en trop  grand n o m ­
b re  sur les yeux.
Les oiseaux couvren t  leurs yeux  d’une membrane 
qui so r t  du grand angle de l’œil , et qui recouvre 
l ’œil en to u t  ou  en partie au gré de l’animal , qu o i ­
que les paupieres restent ouvertes.  Cette  membrane 
se t rouve  aussi dans plusieurs q u ad rupèdes , elle sert 
à  n e t to y e r  et à garantir  la surface de l’œil. Les 
oiseaux vo ien t  tous  fo rt  clair , mais les uns plus 
que  les autres ; nous avons  dit que les uns vo ien t  
pendan t le j o u r , et les autres pendant la nuit . Les 
oiseaux de proie on t  les yeux  ombrés. A ucun  oiseau 
n ’a de Cils ni de sourc ils ,  du moins qui so ient chargés 
de poil au tou r  des yeux , comme dans les quadru­
pèdes : il est vrai cependant qu’il y  en a , tels que 
les fa isans , qui o n t  quelque chose d’approchant.  
L ’on  a to u jo u rs  cru  que la paupiere supérieure des 
oiseaux ne s :  baissoit p o in t ,  excepté celle de \'au­
truche , e t  qu’il n’y  avo i t  que la paupiere inférieure 
qui s’élevoit  sur l’œil ; cela est vrai dans le coq- 
d ‘In de , le coq domestique , la poule , Voie , le can ard , 
le moineau et le merle ;  mais le pigeon , la tourterelle, le 
serin et  tou tes  les especes de hiboux o n t  la paupiere 
supérieure mobile ; elle se baisse et va jo indre  la 
paupiere inférieure : le contra ire  arrive quand ces 
oiseaux son t  morts  ; Voyt^ à l ’article P e r r o q u e t .  Il 
conv ien t  d’exposer tous  les détails connus  sur cet 
article ; en voic i le sommaire. N ous disons que les 
y e u x  des oiseaux son t  à quelques égards organisés 
différemment de ceux de l’homm e et des animaux 
quadrupèdes ; qu ’ou tre  les deux paupieres supérieure 
e t  inférieure ,  la  p lupart des oiseaux,  no tam m ent les
oiseaux
bîseœitx de proie, diurr.es e t  les oiseaux de n u i t , so n t  
encore  favorisés d’une troisième paupiere nomm ée 
interni ( membrana meritoria, aut nictitans ; ) elle se 
retire  et se plisse en forme de croissant dans le grand 
co in  de l'œil ; elle se retire même à vo lon té  du 
grand au petit angle de l’œil : on  diroit d’un voile  
étendu sur leurs yeux , qui adoucit l' impression de 
la lumiere sans in tercepter la faculté de vo ir  ; ses 
cillemens fréquens et rapides s’exécutent par  une 
mécanique musculaire très-curieuse. La paupiere su ­
périeure est presque entièrement immobile , mais 
l ’inférieure est capable de fermer l’œil en s’élevant 
vers la su p é r ieu re , ce qui n’arrive que lorsque l’ani­
mal dor t  ou lorsqu’il ne vit plus ; ces deux paupieres 
o n t  chacune un po in t  la c r y m a l , et n’on t  poin t  de 
rebords cartilagineux ; la cornée transparente est en ­
v ironnée  d’un cercle osseux , com posé de quinze 
pièces plus ou moins , posées les unes sur les autres 
en recouvrem ent comme les tuiles ou  les ardoises 
d’un toit  ; le cristallin est plus dur que celui de 
l ’h o rhm e, mais moins dur. que celui des quadrupèdes 
et des p o is s o n s , et sa plus grande courbure est en  
arriéré ; enfin il sort du nerf  o p t iq u e ,  entre la rétine 
et la choroïde , une membrane noire , de figura 
rhomboidale et com posée de fibres paralleles , la­
quelle traverse l’humeur vitrée , et va s’at tacher 
quelquefois immédiatement par son angle antérieur 
quelquefois par un filet qui part de cet angle , à la 
capsule du cristallin ; c’est à cette membrane sub t i le , 
t ransparente , que MM. les Anatomistes de l'Aca­
démie, des Sciences ont donné le nom de bourse ; son  
lisage e s t , selon M. P e ti t , d’absorber les rayons  de 
lumiere qui partent des objets qui son t à côté de la  
t ê t e , et qui en trent directement dans les yeux : l’o r ­
gane de la vue chez les oiseaux, comme on le v o i t , '  
est plus com posé que dans les quadrupèdes ; aussi 
les oiseaux l’em porten t- i ls  par ce sens sur les autres 
animaux. Les oiseaux planant dans les airs , décou­
vrent au tour  d’eux la circonférence entiere d’un 
vaste horizon ; ils dominent sur tous ses points , e t  
leurs regards descendent sur tous les objets qu’il con ­
tient.  Ces avantages de \ÿ. s ituation où se t rouvent 
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les oiseaux, de la pos it ion  de leurs yeux  , son t  secon­
dés par le mécanisme de l’organe. Ainsi le sens de. 
la vue est le plus parfait dans les oiseaux, et rem­
plit leur sensorium d’images plus nombreuses et plus 
vives.
Les oiseaux o n t  sur la base du bec , à  sa partie 
supérieure et à sa surface externe dans la plupart 
des especes , et à sa surface interne dans quelques- 
unes , deux ouvertures oblongues qui leur servent 
p o u r  l’odora t  ; voilà leurs narines : ces animaux 
paroissent plus affectés par les odeurs que par les 
saveurs.
Ils o n t  un bec sans dents ; mais il y  a quelques 
oiseaux de riviere, qui o n t  le bec dentelé ou  hérissé 
à  l’in térieur d’aspérités ou  d’épines qui ne servent 
qu ’à saisir et à retenir  diverses pâtures ; elles ne 
peuven t ni éc ra se r , ni m o u d r e , ni b r o y e r , et le b e c , 
d o n t  nous  avons déjà parlé , est souvent crochu par 
le bou t  ; d’autres l’o n t  voû té  et tranchant , d’autres 
d ro i t  et rond  , d’autres long  et po in tu  , etc. F cv q  
à l ’article Bec.
Les oiseaux on t  l’ouïe t r è s - f in e  ; c’est le second 
de leurs sens. Leurs oreilles n ’on t  point de conque 
saillante à l’e x té r ie u r , et dans la plupart le conduit 
audi t if  est sans aucun co u v e rc le , (  l’ouverture  du 
m éat auditif  est couverte  et cachée par des plumes 
d ’une texture particulière ; le sifilet a tro is  plumes de 
chaque cô té ,  excessivement alongées)  ; mais il y  en 
a  un qui est membraneux dans les oiseaux de proie 
nocturnes ,  et dans quelques-uns des diurnes ; V oyez  
l'article OuÏE. Consulteç aussi la Théologie physique de 
Dirham  e t  la Description des organes de l ’ouïe des 
oiseaux , par M . Vicq d’A z y r , insérée dans les Mé­
moires de l ’Académie des Sciences.
Non-seu lem ent les oiseaux different par le bec , 
mais encore  par la langue : les uns l’o n t  courte  , 
les autres longue , d’autres déliée , et la plupart dure : 
elle est en général peu charnue et seche , terminée 
en  devant par un appendice membraneux , couverte 
d ’une peau épaisse , et de figure triangulaire ; telle 
est celle des oiseaux qui vivent de grains. Les oiseaux 
qui se nourrissent de chair o n t  la langue plus épaisse,
moins seche , plus charnue , couver te  d’une peau 
mince : les oiseaux nageurs o n t  la langue la plus v o ­
lumineuse , la plus charnue , la plus abreuvée de 
sérosité ; elle est de form e oblongue ; la peau qui 
la recouvre  n’a qu’une épaisseur médiocre , et laisse 
appercevoir  des papilles : la langue des p ic s ,  du torcol 
est c h a r n u e ,  v isqueuse,  a r ro n d ie ,  cy l in d r iq u e , te r ­
minée par un appendice ou dard d’une substance dure 
et susceptible de s’alonger , de s’étendre beaucoup 
hors  du bec , et de rentrer  dans sa cavité à la v o ­
lon té  de l’animal : celle de Yoiseau-mouche et du colibri 
a la même proprié té  d’extension et de contrac t ion  ; 
elle p a r o i r  formée de deux pieces jo in tes l’une à 
l’autre , et concaves du côté par lequel elles se t iennen t;  
c 'est en quelque sorte moins une langue qu’une 
trom pe : la langue du toucan , seche , décharnée , 
aplatie , é t ro i te  , longue , festonnée et découpée p ro ­
fondément sur ses bords , ressemble à une plume 
garnie dans tou te  sa longueur de faisceaux de barbes 
désunis et inégaux en longueur des deux côtés : la 
langue du perroquet est c h a r n u e , épaisse et volum i­
neuse , arrondie par son extrémité.
Il y  a des oiseaux qui on t  la queue lo n g u e , d’autres 
c o u r t e ,  et d’autres qui paroissent n’en po in t  avoir  ; 
tous  o n t  les plumes implantées ou  attachées à la 
peau : la racine en est creuse : ou tre  ces plumes , 
ils on t  encore une  espece de poil ou  une espece 
de duvet.
Les oiseaux qui on t  les jambes longues o n t  aussi 
le cou long , autrement ils ne pourro ien t  prendre 
leur aliment sur la terre ; mais tous ceux don t  le 
cou est long n’o n t  que les jambes lon g u e s ,  tel est 
le cygne : le cou est com posé de douze vertebres 
dans beaucoup d’especes , d’un plus grand nom bre 
dans d’a u t re s , et en cont ien t  jusqu’à vingt-deux dans 
quelques-unes. Les oiseaux qui n’on t poin t de doigt 
en arriéré ne se t rouven t  j imais sur les arbres. Avec 
quel artifice les palmipedes replient leurs doigts et 
leurs p ieds , quand ils tirent à eux leurs jambes ou  
qu’ils les étendent pour  nager ! ils élargissent et 
ouvrent to u t  le pied quand ils pressent l’eau ou  quand 
Ils veulent aller en avant : en un  m o t , leurs pieds
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son t  taillés e t  placés de façon à faire des rames 
excellentes. Les jambes son t  pliées dans tous  les 
oiseaux, afin qu'ils puissent percher , se jucher et 
se reposer plus facilement : cette duplicature leur 
aide encore  à prendre l’essor pour  voler.  Le pied  es t ,  
après le bec , le principal instrum ent des oiseaux : 
les doigts son t composés d’osselets oblongs , ou de 
phalanges qui se meuvent et se courben t aisément 
les unes sur les autres : c’est par cette raison que les 
oiseaux se servent de leur pied pour saisir , r e te n ir ,  
p o r t e r ,  ranger et disposer les o b je ts ,  et que suivant 
qu ’ils en étendent ou  qu’ils en plient les phalanges 
les unes sur les autres , ils peuvent marcher sur un 
te rrain  plat ou se sou ten ir  sur une branche qu’ils 
serrent : la derniere phalange de chaque doigt est 
terminée par un ongle plus ou moins l o n g , plus ou 
moins" arqué ou  to u t  droit.
En général les oiseaux v ivent long-temps ; cepen­
dant on  a remarqué que ceux qu ’on détenoit  en 
cage , et même qu’on apprivoisoit  , n’avoient pas 
u ne  vie d’aussi longue durée que quand ils sont en 
é ta t  de liberté : les uns vivent trois  à quatre ans , 
d ’autres dix et vingt : on prétend qu’il y  en a qui 
v iven t cinquante ans et même plus ; tels son t  les 
oiseaux de proie et le perroquet, dont le cours de la 
v ie  ne paroît ni réglé ni connu  : au res te ,  les femelles 
de ce genre d’animaux vivent plus long-temps que 
les mâles , et il n’y  a point de rapport  entre le temps 
de l’accroissement et de la durée de la vie de l'oiseau: 
le serin , la linotte, le chardonneret, don t  la crue est 
achevée au bout de quatre mois , v ivent de quinze 
à  dix-huit ans ; presque tous  les oiseaux, dès leur 
premiere mue , prennent déjà le plumage de l’âge fait; 
Ceux qui o n t  les ongles droits et qui fréquentent 
les r ivieres,  se lavent en to u t  temps dans l’eau : ceux 
qui ne vo len t  pas fort  h a u t , com me les poules, aiment 
à se vautrer  dans la poussiere. O n conno î t  qu’un 
oiseau est malade quand son plumaga n’est pas en 
recouvrem ent comme les tuiles sur un to i t  , mais 
q u ’il est d’une teinte fo ib le ,  hérissé et mal en o rd re ,  
que sa t ê t e ,  ses jambes et ses ailes restent en rep o s ;  
cette maladie est souvent indépendante de la mut 
qu’éprouvent tous ces animaux,,
l e s  oiseaux son t  plus sujets aux- infirmités dans 
l ’enfance que dans le reste de leur vie. O n ne v o i t  
à 'oiseaux fo ib le s , languissans ou mourans , que les 
jeunes qui ne suivent la famille que de loin et en 
t ra înant sur ses traces et les ailes p en d an te s , un reste 
<le vie expirante : les oiseaux réduits en esclavage ou  
domestiques , son t  sujets à un grand nom bre de 
maladies ; le grand air , l’éclat du jour  ,  la liberté , 
l ’espace son t nécessaires aux oiseaux pou r  qu’ils se 
p o r ten t  bien ; privés de ces avantages , ils perdent 
leu r  gaieté } deviennent pesans et périssent de lan -  
' 'guetir  : les oiseaux captifs son t  sujets aux d iarrhées ,  
à l’engorgement des glandes qui son t  au tou r  de la 
tê te  , et ces deux maladies mortelles son t  quelque­
fo is  épidémiques : les jeunes oiseaux son t encore 
sujets à des chancres qui viennent à la base de la 
langue ; d’autres perdent un ou  plusieurs do ig ts ,  par 
l’efiet d’une gangrene seche , ou  d’un froid long , 
r i g o u r e u x s u r  un sol humide : lés oiseaux t ransportés  
des pays chauds -dans nos climats froids en donnen t 
l’exemple. O n  vo i t  actuellement dans la Ménagerie 
de Chantil ly  un vautour r o y a l , qui ne marche plus 
que sur les irrognons de l’os des jambes , après avoir  
successivement perdu les doigts. U ne autre maladie 
est le ciran , un abcès qui survient à la partie supé­
rieure du croupion .  La pépie , autre maladie très-  
com m une et fort  connue  dans les oiseaux captifs , est 
la suite ou du m anque de b o is s o n , ou  d’une boisson 
co rrom pue et mal-saine ; dans cette maladie l’extré­
mité de la langue devient blanche , seche ; l’animal 
ouvre souvent le bec , il ne peut boire ni avaler 
d’alimens solides ; on  l’en guérit en enlevant la pelli­
cule de la langue.
La mue consiste dans le changement de plumes : 
tous  les oiseaux muent une fois par an , et un assez 
grand n o m b r e , sur-tout ceux des pays chauds , muent 
deux fois. La mue générale a lieu au commencement 
de l’au tom ne ou de la saison qui y répond dans les 
di,fférens climats et elle arrive tou jours  après ciue 
les oiseaux o n t  achevé leurs pontes et élevé leurs 
petits : ceux qui muent deux fois par an , changent 
de plumes à 1’a.iitomne et au printemps. Les jeunes
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mâles , dit M. M a u d u y t , qui la p lupart ô n t  d’abord 
la  livrée de leur m e re ,  changent en général de cou­
leurs à la premiere mue e t  p rennent celles qu’ils 
conserveron t  tou te  leur vie ; mais il y  a des especes 
dans lesquelles les mâles ne revêtissent le plumage 
qui les caractérise qu’au bo u t  de deux et même de 
t ro is  ans. Parmi les oiseaux qui muent deux fois par 
an , les femelles reprennent à chaque mue le même 
vêtem ent , au lieu que les mâles en o n t  un brillant 
dans la saison qui précédé la p o n r e ,  et en prennent 
après les couvées un qui ressemble plus ou moins 
pendant quelque temps à celui de la femelle. Le plus 
généralement la chute des plumes se fait successive- 
vem ent et d’une maniere insensible ; mais il y  a des 
especes qui perdent presque to u t  à coup et en même 
temps leurs plumes et s u r - t o u t  les ptnr.es ;  et ces 
especes , dans lesquelles les forces vitales agissent 
avec plus d’énergie , réparent presque aussi p rom p­
tem en t  qu’elles perdent ; tels son t  la p lupart des 
canards et des oiseaux dt- proie. La mue est pour tous 
les oiseaux un état de "maladie , un temps de silence 
e t  de retraite : aucun ne chante tant qu’elle dure 
(n o u s  parlons des oiseaux en liberté et non  en enge ) ;  
ils se cachent et p rennent peu d’ébats ; ils son t foibles 
e t  t r i s t e s , quelques-uns en meurent.  O n a prétendu 
que  la mue étoir occasionnée par le dessèchement du 
tu y a u  qui ne prend po in t  de n o u r r i tu re ;  son effet,  
d i t -o n  , se porte  au germe du tu yau  de la nouvelle 
p l u m e ,  qui est sous le p r e m ie r ;  et c e l u i - c i ,  en 
c ro is s a n t ,  chasse l’autre ; Consulteç un Memoiu  inti­
tu lé  , Parallele de la nourriture des plumes et de celle 
des dents, l’analogie de leur germe et de leur sortie , par 
M .  R o î tan  : mais M. Mauduyt dit qu’il semble que 
la mue soit l'effet de l’épuisement occas ionné par la 
p o n te  ; la surabondance des sucs nourric iers ayant 
été em ployée à des usages plus im p o r ta n s , à la re-  
p rodu  tion  de l'espece , ils on t  cessé de se porter 
aux plumes ; alors leur tuyau se desseche et se ré­
trécit  , il vaci 'le dans son alvéole et est près d’en 
to m b e r  ; enfin , après les pontes , une nourriture  
abondante  , telle qu’elle est à la fin de l’été ou  au 
com mencem ent de l’a u t o m n e , fournissant une prodi-
gieuse quantité  de s u c s , ils ne  s’insinuent plus dans 
des tuyaux  flétris et  oblitérés , ils se por ten t  aux 
germes des nouvelles plumes et les fon t  croître ; 
c’est ainsi que le vêtement des oiseaux se répare , se 
rajeunit : les jeunes oiseaux ne perdent à la premiere 
mut que les plumes et non  les pennes. Il est essentiel 
pendant la mue des oiseaux don t  nous prenons  s o i n , 
de les garantir d’un air trop  froid et de leur fourn ir  
une nourri tu re  succulente et légèrement échauffante ; 
le bain leur est aussi avantageux , si après l’avo ir  
pris ils peuvent se réchauffer au soleil ou  près du 
feu , parce qu’alors  il rend la peau plus souple et 
favorise le développement des plumes. M. Poupart a  
consigné dans les Mémoires de l’Académie des Sciences , 
année 1699, l’organisation et l’usage de la membrane 
qui so r t  du tuyau  d’une plume que l’on taille ; cette  
membrane est sous la forme d’une vessie desséchée 
et plissée : c’est un canal qui soutient et  dirige les 
vaisseaux qui fournissent la nourri tu re  de la p lum e; 
nourriture qui se répand à travers la pulpe ou  moelle 
qui remplit la partie supérieure du tu yau  (  la tige ) ,  
et se répand dans les barbes.
O n  con n o î t  les oiseaux à la différence de leur v o l  
et de leur marcher : plusieurs d’entre eux marchent 
toujours pas à pas et g ravem en t ,  com m e le paon et 
le coq-d'Inde; d’autres ne peuvent aller qu ’en sautant 
et par clans , com m e la pic ; ils plient à la fois et  
alongent ensemble les deux jam bes ,  com me le fon t  
la plupart des petits oiseaux ; le saut bas et répété 
est leur allure la plus fréquente ; le saut plus élevé 
est quelquefois une sor te  d’exercice et de délasse­
ment pour  certains grands oiseaux ; ainsi la grue, la 
cigogne s’exercent quelquefois comme par  gaieté à 
des courses plus ou  moins l o n g u e s , qui son t une 
suite de sauts : d’autres oiseaux marchent en c o u r a n t , 
comme la perdrix ; d’autres en je tant leur pas en 
avant ; quelques-uns ne pouvan t  marcher sur t e r r e , 
ne cessent de vo le r  ou  s’arrê tent bien peu , ils per­
chent : la p lupart des oiseaux nageurs o n t  quelque 
chose de gêné dans leur allure.; ils to u rn en t  en m ar­
chant et avancent peu même en se h â t a n t , tels son t 
les canards, les cygnes,  etc. : il y  en a qui marchent
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le  corps Relevé et p o u r  ainsi dire perpendiculaire , en 
se  balançant de l’avant du corps , tels sont le grebe,  
le  plongeon y le pingoin , le manchot ; mais en revanche 
ce son t d’excellens nageurs , ils se meuvent librement 
dans l’eau , e-t la plupart s’y  jouen t  de tou te  maniere; 
ces divers plans de positions dépendent de la maniere 
d o n t  les cuisses son t  articulées au corps : les oiseaux 
p longeurs  , par un coup de bascule , entrent dans l’eau 
la  tête la premiere , et en appuyan t les pieds plus ou 
m o in s  palmés contre  la couche supérieure de l’eau ,  
i ls  gagnent le fond ; en cessant leurs e f fo r ts , ils sont 
ram enés à la surface.
Les oiseaux qui o n t  des ailes très- longues,  ainsi que 
ceux qui o n t  des ongles c ro c h u s , tels que les oiseaux 
de p ro ie , ne marchent que difficilement. En général 
p lus  les pennes de l’aile son t  longues , plus le vol 
p e u t  être élevé , soutenu et rap ide ,  ainsi qu’on l’ob­
serve dans les hirondelles de mer et les goilands même 
de petite espece. Les oiseaux dont le vo l  est haut et 
d e  d u r é e , o n t  toutes les pennes entieres ; ceux dont 
le  vol est bas et c o u r t ,  o n t  les pennes échancrées; 
e t  com me il y  a des nuances infinies dans la dispo­
s i t ion  et la configuration des pennes ou  grandes 
plumes de l’a i le ,  il doit  y  avoir  des différences dans 
le  vo l  des différentes especes d'oiseaux. Il y  a des 
oiseaux qui pressent leurs ailes en v o l a n t , après avoir 
frappé l’air seulement d’un seul coup ; d ’autres ne 
peuven t voler  qu’ils ne remuent souvent les a i les ; 
d’autres s’élancent par reprises ou avancent par bonds; 
d ’autres semblent glisser dans l’air 011 le fendre d’une 
course  égale. Les 11ns v o n t  tou jours  terre à  terre ; 
d ’autres s’élevent jusqu’aux nues : ceux-ci ne s’élèvent 
de terre qu'en je tant un  grand cri avant de partir ;  
ceux-là ne font aucun bruit : quelques-uns s’élèvent 
t o u t  droit  de terre ; d’autres ne peuvent s’élever sans 
prendre leur course : d’autres partent du somm et de 
quelques hauteurs ; d’autres enfin savent diversifier 
leur  vol • ils m onten t  en ligne oblique ou circulaire, 
ou  paroissent se laisser tom ber et se relever tout 
d ’un coup , se suspendre et demeurer com me immo­
biles , planer e n su i te ,  s’écarter à d r o i t e ,  à gauche, 
rebrousser c h e m in , etc.
La tê te de l’oiseau et sur-tout son bec est fait pour  
se frayer un chemin com m ode au travers de l’air : 
la  situation du poum on , la disposition de la p o i ­
tr ine  et de ses os rangés en forme de quille , to u t  
sert à contre-balancer sa tê te et son cou ; sa queue 
do n t  les plumes ordinairement longues et la rges ,  et 
tou jours  p rofondém ent insérées dans l’extrémité du 
c roup ion  , mais disposées en éventail  ; la queue , 
dis-je , par son m ouvem ent de droite ou de gauche 
lu i  tient lieu de g o u v e rn a i l , tandis qu’il rame avec 
ses ailes ; mais ce gouvernail ne sert pas seulement 
suivant son  désir à maintenir l’équilibre du vol , il 
sert aussi à hausser , baisser , t o u r n e r , au gré de 
l'oiseau; car la queue ne se por te  pas plutôt vers un  
côté , que la tê te se por te  d’un autre. L 'oiseau pour 
descendre du haut de l’air l e n te m e n t , resserre peu 
à  peu scs ailes ; s’il veu t  se précipiter , en resserrant 
les pennes des ailes et de la queue , il laisse agir 
le poids de son corps qui l’entraine la tête en bas; 
mais la queue est la derniere voile que Xoiseau ploie 
et qu’il ne ferme qu ’en atteignant le po in t  sur lequel 
il veu t  se reposer.  Les oiseaux q u i , comme les hérons ,  
les cigognes , la grue , o n t  la queue cour te  et les 
jambes fort  longues , é tendent les pieds en arriéré 
parallèlement au corps lorsqu’ils volent ; ces pieds 
portés  ainsi suppléent aux pennes de la queue com me 
gouvernail : si la queue est g r a n d e , l'oiseau en vo lan t  
approche ses pieds de son  c o rp s ,  et t ient les doigts 
fermes ; quelques oiseaux à queue m oyenne  laissent 
pendre leurs pieds : Voiseau qui a peu de queue q u  
qui n ’en a po in t  , com me le colymbe, vole difficile­
ment , il bat l’air plus souvent et a le corps presque 
droit en l’air : les grandes plumes de la queue so n t  
tou jou rs  en nom bre pair. La queue est quelquefois 
a r ro n d ie ,  d’autrefois bifurquée : dans le premier ca s ,  
les plumes les plus longues son t  au centre ; dans 
l’autre cas , les plus longues son t  sur les bords et 
comme étagées : au reste , la N ature semble s’être 
jouée à varier les plumes de la queue.
Il faut dist inguer la véritable queue d’un oiseau. 
d’avec les plumes appelées couvertures supérieures et 
(ouvertures inférieures ; par exem ple ,  ce son t les plumes
qui couvren t la queue dans l'oiseau appelé la veuve, 
qui se p ro longen t excessivement et fo rm ent cette 
fausse queue si longue et f lottante , qui en toure  et 
qui cache la véritable queue de cet oiseau. Ce sont 
de même les couvertures supérieures de la queue qui 
se p ro longean t  et p renant une forme é tro i te  dans 
le coq , fo rm ent ces plumes flottantes qui accom ­
pagnent des deux côtés l’origine de sa queue ; ce 
son t  encore  les mêmes plumes qui prolongées exces­
sivement dans le p a o n ,  et terminées par un épa­
nouissem ent arrondi , com posen t la r iche parure 
qu ’il déploie , qu’on  prend pour  sa q u e u e ,  qu’elle 
couvre  et qu ’elle c a c h e , et qu’on n ’apperçoit  qu’en 
regardan t le paon par  derriere ; elle est brune et sert 
de soutien  au pompeux o rnem ent qui la dérobe aux 
regards du spectateur.
Q u e l  a r t  brille dans la cons truc tion  générale des 
ailes et dans chacune de leurs parties ! Elles répondent 
aux bras clans l’homme et aux pattes antérieures dans 
les quadrupèdes ; les ailes des oiseaux sont des bras 
qui n’o n t  po in t  de mains , ou  des jambes de devant 
qui n ’o n t  po in t  de pieds. Elles o n t  été placées par 
la  N atu re  au centre de g rav i té ,  dans l’endroit  le plus 
p ro p re  à  tenir  le corps de l’animal v o la n t  dans un 
ex a c t  équilibre au milieu d’un fluide aussi subtil que 
l ’air. Q u a n t  à ceux qui nagent et qui v o l e n t , leurs 
ailes pou r  cet effet so n t  ainsi que les cuisses at ta­
chées au corps un peu hors du centre de g r a v i t é , 
ils étendent les pieds de côté en nageant ; e t  pour 
ceux qui nagent et p longent plus souvent qu’ils ne 
vo le n t  , leurs cuisses son t encore  plus reculées vers 
le  derriere , et leurs ailes plus avancées vers le 
devant du corps : la jambe de c e u x - c i  est courte 
a u s s i , mais en nageant elle est étendue to u t  droit 
en arriéré.
Q ue l le  légéreté dans ces a i le s , et en même temps 
q u d le  force  ! Le tuyau  de chaque plume à sa partie 
inférieure est cylindrique , l i s s e , nu au d e h o r s , 
ro ide  , creux à l’extérieur , léger et cependant très- 
fo r t  et élastique ; son  extrémité est fermée par une 
pellicule qui lui sert de couvercle : les barbes des 
plumes son t  de longueur inéga le , et rangées de chaque
côté de la tige qui est a r q u é e , courbée , pyramidale , 
sillonnée à la surface intérieure , et beaucoup plus 
longue que le tuyau  ; cette tige est remplie d’une 
substance spongieuse , comme l’est la moelle des vé­
gétaux : les plumes de la queue sont com m uném ent 
droites , et leurs barbes son t égales ; ces barbes son t 
Composées de filets artistcment travaillés : le tu yau  
des grandes plumes , de celles de l’aile sur -  t o u t , 
pénétré t r è s - a v a n t  et jusqu’au périoste , tandis que 
le tuyau  des autres plumes a une insertion moins 
profonde , et n’a d’adhérence qu’avec la peau. Les 
grandes plumes des ailes appelées pennes so n t  les plus 
fortes , elles son t  recouvertes à leur origine d’autres 
petites plumes en dessus et en dessous : c’est par cet 
arrangement mécanique que les ailes peuvent fendre 
et frapper l’air qui est si fluide , et servir à Y oiseau 
de po in t  d’appui cont inuel pour  s’élever à son gré 
et poflr mieux aider à son mouvement progressif 
dans l’air.  L’on  observe dans le vo l  trois actions ,
s’élever ,  s’élancer en avant , planer au - dessus du même
lieu : l’élévation et l’abaissement al ternatif  de l’aile
qui frappe l’a i r ,  qui le refoule de haut en bas , sur­
tout de la r a m e , operent le premier effet ; l’impul­
sion de devant en arriéré por te  en avant ; et l’un 
et l’autre m ouvem ent combinés p rocu ren t  à l'oiseau 
la faculté de planer.
Q ue l  appareil d’os t r è s - fo r t s , mais su r- tou t  légers î 
(I ls  son t minces et poreux , perméables ainsi que les 
pennes , à l’air qui s’y  insinue suivant les besoins de 
l’oiseau. ) Q ue l  mécanisme admirable dans les jo in ­
tures qui s 'o u v re n t ,  se meuvent et jouen t  en to u t  sens,  
soit pour étendre les ailes , soit  pour  les resserrer 1 
Nous avons vu de quel usage son t les plumes de la 
q u eu e , pour  conduire l'oiseau dans son vol ou lors ­
qu’il veut s’abaisser. La force des muscles pectoraux 
est ainsi que celle des muscles moteurs des ailes , 
sur-tout remarquable par  leurs a t tac h es , par la direc­
tion de leurs tendons , et parce qu’ils son t plus forts 
et plus robustes à p ropo rt ion  dans les oiseaux que 
dans l’homm e et dans les autres animaux qui n’o n t  
point été faits p ou r  voler  : on  sent le battement du 
p o u ls , c’est-à-dire des a r te re s , en appuyan t les doigts
à p iar  et transversalement vers le pli de l’aile du côté 
qui regarde le corps.
Indépendamment de tous les autres obstacles qui 
s’opposent aux recherchas extravagantes que les 
homm es o n t  faites pour parvenir  à v o le r ,  les muscles 
des bras ne seroient poin t  assez f o r t s , les jambes y 
seroien-t plus propres. Willughby p ropose d’attacher 
aux cuisses les ailes ; reléguons plutôr l’entreprise de 
vo le r  avec celles de produire  le m ouvem ent perpé­
t u e l , de trouver  un remede universel et autres sertir 
b lab les ,  qui font plutôt vo ir  la faiblesse que la force 
de l’esprit humain. L ’homme s a g e ,  dit M. Mongi^y 
doit renoncer  pour  tou jours  à quitter la surface de 
no tre  G lo b e ,  auquel sa pesanteur l 'enchaîne;  il peut 
s’efforcer ,  s’il le v e u t ,  de hâter ses courses sur nos 
deux vastes hem ispheres ,  so it  en diminuant le roulis 
des vaisseaux par l’étude de l’hydrodynam ique , soit 
en adoucissant les mouvemens et les heurtemens des 
vo itu res  qui le t ranspor ten t  d’une ville à Vautre; il 
peut encore , s’il le veut , d’après l’exemple donné 
de nos jours  , suspendre un char à un ballon ou 
g lo b e  vo lan t  ( miror magis , non equi de ni invideo') , et 
ce qui seroit  véritablement u t i l e , chercher les moyens 
de diriger une telle machine aérostat ique ; e n  un mot, 
devenir  un excellent aéronaute.
Q uand  on considéré un oiseau qui vole , rien de 
plus naturel aux yeux de l’hab i tu d e , rien de si éton­
n an t  aux yeux de la raison : cette masse qui s’éleva 
dans l’air malgré le poids de cet air qui gravite sur 
to u s  les corps , est em portée non  par  une force 
é trangère , mais par un mouvement qui lui est pro­
p r e , et  qui l’y soutient long-tem ps avec vigueur et 
avec grace. Les gros et grands oiseaux ont l’art de 
s’enfler et d’avoir  tou jours  des provisions d air en vo­
lant : à vo lo n té  ils rendent leur corps plus ou moins 
léger dans leur vol , ou plus gros lo rsqu’ils nagent, 
ou  pesant et moins gros lorsqu’ils plongent.
Les oiseaux on t  des a i le s , mais il y  en a quelques- 
uns qui n’en on t  que l 'apparence et qui ne peuvent 
pas voler , tels sont le cascar et le manchot : d’autres 
qui n’etendenr et n’agitent leurs ailes que pour accé­
lérer leur course à te rre  , telle est l’autrucht : les
bistaux  auxquels on  a amputé le fouet de ralle  ( l’extré­
mité ) ,  ne peuvent plus V o le r , leur vol ne consiste  
plus qu’en des sauts courts , pesans , sans qu’ils 
puissent ni s’élever , ni s’éloigner en p la n an t . . . .  O n  
ne jouit  po in t  de cet aspect varié lorsque les oiseaux 
sont détenus en cage , pas même dans une grande 
votiere ; leur génie est com m uném ent flétri par la 
captivité : les visites fréquentes in terrom pent égale­
ment ces sortes de prisonniers ; ce n’est qu’après u n  
certain temps qu’on y  peut vo ir  leurs caresses, leurs 
querelles et leur conduite  habituelle. La nourri tu re  
qu ’on leur donne et qui ne consiste pas en vers , en 
chenilles , en mouches , en especes de graines parti ­
culières , etc. qu’ils savent tous se procurer  dans la 
saison , chacun  suivant leur appétit  et leur nature , 
ne leur fait pas moins regretter la soli tude et la 
liberté ; en un m o t , ils agissent moins librement ,  
et on  reconno it  moins la diversité de leurs carac­
tères et de leurs travaux. A joutons  que l’état de 
domesticité produit dans les individus de la même 
espece, les grandes variétés que la Nature ne con n o î t  
pas dans leur état de liberté. C ’est leur esclavage qui 
les rend dociles à la v o i x , et leur fait oublier l’idiome 
ou le langage propre et particulier à chaque espece ;  
plusieurs à la vérité apprennent à chanter , à  siffler 
un air , à  p ro nonce r  quelques mots. A  cet égard 
ils son t  au-dessus des animaux quadrupedes , quo ique  
leur cerveau ne paroissç pas plus adapté à l’imagina­
tion et à la mémoire. La langue des oiseaux mérite 
plus no tre  a t tention  par ses v a r ié té s , sa forme , sa 
s truc tu re , ses attaches et ses muscles : nous en cite­
rons des preuves ci-après.
Quelques V oyageurs  o n t  dit que les oiseaux des 
grandes Indes et ceux de l’Amérique surp issen t  ceux 
d’Europe par leur chant et par les couleurs brillantes 
du plumage qui les embellit ; ce récit  n’e s t - i l  pas 
exagéré ? Le concert que les oiseaux forment dans 
les bois d’Europe est supérieur à celui qu’on en tend  
dans les autres parties du M onde ; Mareprave d i t , en  
parlant du riche vêtement des oiseaux du Brésil , que  
ces animaux n’y  rendent que des sons désagréables 
M. Sonnerai rapporte  qu’il y  ç a  a  peu à la Chine
qui aient la faculté de chanter. Leurs plumes ont 
quelque chose de brillant et de lustré ; et il nous 
semble que pour la beauté même du p lu m a g e , nous 
a v o n s  peu à désirer en faveur de nos oiseaux Euro-
tiéens : car sans parler du paon , qui est sans contredit e phénix des oiseaux, ni de nos autres volailles do­
mestiques , n’avons-f lous pas le fa isan  ,  la perdrix 
rouge, les canards , l'outarde, le francolin ,  les especes 
de geais , la huppe , le loriot , Ÿétourneau , le pluvier 
doré ,  le vanneau , la pie , les pics , le bouvreuil, le 
chardonneret, le m a r tin -p ê c h e u r et plusieurs autres ? 
A  la vérité l’on a observé , dit M. de Buffon , que 
dans les oiseaux de la même espece , les plumes ont 
en général des teintes plus vives dans les pi'ys chauds, 
plus douces et plus nuancées dans les pays tempérés, 
plus foibles dans la femelle que dans le mâle ; le 
changement de nourri tu re  en fait quelquefois dispa- 
ro î t re  quelques-unes ; en un m o t  elles changent to­
ta lem ent aux mues. U ne  variété bien surprenante 
dans les oiseaux , c’est le changement total de leurs 
couleurs : Aldrovande fait mention d’un étourneau blanc 
à pieds couleur  de chair  et  à bec ja u n e -  rougeâtre, 
e t  d’un merle blanc à pattes et bec jaunes ; on  a vu 
des geais do n t  la robe  é to it  parfaitement b lanche , 
à  pattes , bec et œil rougeâtres ; et d’autres geais 
blancs p o r tan t  la marque bleue aux ailes , des hiron­
delles de riviere tou tes  blanches. Ces variétés pa- 
ro issent purem ent éphém eres , accidentelles et inca­
pables de parvenir  jusqu’au type  spécifique, c’est-à-dire 
a l’espece o r ig in e l le . . . .  Q u a n t  à la différence des 
plumes , tan t  celles du corps que des ailes et de la 
queue , il est aisé de s’en convaincre en je tant les 
yeux  sur les plumes de Vautruche, du p ao n ,  de l’aigle, 
du cygne , du perroquet, de la chouette,  du pingoin , de 
l'oiseau du paradis, du casoar, du grand promerops de la 
Nouvelle  G u in é e ,  enfin de toutes les especes d'oiseaux 
que  nous connoissons ; et nous rem arquerons que 
les plumes ne son t  nuées et variées dans leurs cou­
leurs que dans la partie qui est exposée à l’air libre 
ou  qui est apparente à la vue.
La robe  de l'oiseau varie suivant le sexe et l’âge : 
quelle différence entre l'oiseau qui p o r te  ses premieres
plumes et celui de même espece qui a mué ! Le 
plumage du jeune mâle a du rapport  avec celui que 
la femelle conserve tou te  sa vie , le fa isan  doré en 
est un exemple frappant.  Les jeunes loriots mâles 
ressemblent assez aux femelles pour  le plumage ; 
dans le premier temps ils so n t  mouchetés enco re  
p lus que les femelles, ils le son t  même sur la partie 
supérieure du corps ; mais dès le mois d’A o û t  le 
jaune com mence déjà à paroitre sous le corps : iis 
o n t  aussi un  cri différent de celui des vieux ; ceux-ci 
.disent y o , y o ,  y o ,  qu’ils fo n t  suivre quelquefois d’une 
so r te  de miaulement com m e celui des chats.
Les plumes du côté du corps son t garnies d’un 
duvet m ou , chaud et très -abondan t  dans les oiseaux 
aquatiques ; Voye^ D u v e t  : du côté extérieur , nous 
avons  dit  qu’elles s o n t  garnies d’un double rang de 
barbes plus longues d’un côté que de l’autre , et les 
barbes les plus longues son t  rangées du côté interne 
ou du côté du co rps ;  ces barbes de longueur inégale 
son t  une suite cont inue de petites lames minces et 
p la te s , mais pyram idales , couchées et serrées é tro i ­
tem ent les unes con tre  les autres , et dans un ali­
gnement aussi juste que si on  en avo i t  taillé les 
extrémités avec des ciseaux ; ces barbes vues au  mi­
croscope ne paroissent pas de simples filets , elles 
sont rameuses et se subdivisent en filamens de deux 
sortes , les uns droits et les autres crochus ou b o u ­
clés ; ce son t ces derniers su r - to u t  q u i , en embras­
sant les premiers et les l i an t ,  con tr ibuent à l’adhésion 
qui regne entre les barbes d’un même côté du tuyau .  
Consulte£ la Théologie physique de Derham  , part. I I , 
'pag. 4y2. A u  r e s t e , le tuyau  et les barbes son t  de 
la même substance , et ces dernieres son t  un  épa­
nouissement du premier : les plumes , sur-tout celles 
de l’aile , son t  ou tre  cela disposées de façon que le 
rang des petites barbes de l’une se glisse, joue  et se 
découvre plus ou moins entre les grandes barbes de 
l’autre plume qui est au-dessus : un nouveau  rang 
de moindres plumes sert de couverture aux tuyaux  
des grosses : l’air ne peut passer nulle part ; et par­
la , comme nous  l’avons dit plus h a u t , l' impulsion 
des plumes syr çe fluide devient très - fo r te  et très-.
agissante. Mais comme cette économ ie si nécessaire 
su r - to u t  le brillant et le lustre , pou rro i t  souvent 
être altérée par la pluie , les oiseaux on t  aussi un 
m o y e n  de les en préserver , à l’aide d’une bourse 
ou  d’une glande pleine d’un suc huileux ou  d’une 
humeur sébacée faite comme un m a m e lo n , et située 
à  la partie postérieure et supérieure du croupion ; 
(  dans quelques especes il y  a deux glandes ; ) ce 
m am elon  a plusieurs ouvertures , et lorsque l'oiseau 
sen t  ses plumes desséchées , gâtées , entr’ouvertes ou 
prêtes à se m oui l le r ,  il presse ou  tiraille ce mamelon 
avec son bec : il en exprime une humeur grasse, 
laiteuse qui est en réserve dans ces glandes , et 
faisant glisser successivement et dans tou te  leur 
longueur  la plupart, de ses plumes entre  les deux 
m âchoires  de son b ec ,  il les passe à l’huile ; l’onction 
de cette matiere visqueuse les lustre , les raffermit 
e t  remplit en même temps tous  les vides ; alors l’eau 
ne  fait plus que couler sur l'oiseau. La poule de nos 
basse-cours est moins fournie de cette liqueur que 
les oiseaux qui vivent au grand air , d’où il arrive 
q u ’une poule mouillée est un oiseau singulier à voir; 
aussi la poule ne se baigne pas : au contraire , les 
cygnes , les oies , les canards , les macreuses et tous 
les animaux destinés à vivre sur l’eau , et tous les 
oiseaux qui o n t  l’habitude salutaire de se baigner, 
o n t  la plume enduite d’huile dès leur naissance ; 
d’ailleurs le réservoir  graisseux des oiseaux aquatiques 
est abondant , et l’une de leurs plus grandes occu­
pat ions est de passer leurs plumes à l’huile conti­
nuellement.  O n v o i t , par ce qui précédé , que les 
plumes ne son t  pas seulement le vêtement des oiseaux, 
elles son t  encore  un  des principaux instrumens qui 
servent pou r  le vol ; nous le r é p é to n s , celles de la 
queue font l’office de gouvernail ; les grandes plumes 
des a i le s , celui de rames ; les m oyennes  et quelques 
plumes placées sous l’aile t iennent lieu de voiles; 
car le vol est une navigation aérostat ique dans la­
quelle l'oiseau secondé quelquefois par le v e n t , sait 
aussi le forcer ou en tirer parti : qui sait si les 
oiseaux de haut et long vol n’on t pas l’avantage de 
dépouiller l’air qu’ils re sp i r e n t , d’un poids étranger,
pour
pólli- s'allèger et par ce m o y e n  sé tenir  com m e en 
équilibre dans la haute région j et planer sans se fati­
guer  sur la couche de no tre  atmosphere. M. Mauduy't 
soupçonne  que la membrane en form e de vess ie ,  qui 
se t rouve  dans le tuyau  de la p lu m e , est susceptible 
d ’être dilatée en recevant l’air qui passe des pou m o n s  
dans le gros os de l’aile ; que ce canal membraneux 
semblable à la vessie aérienne des po issons ,  con tr ibue  
de la même maniere en se remplissant d’air -, à rendre 
les oiseaux plus légers.
Les Anciens o n t  appelé pulvéranurs les oiseaux qui 
o n t  l’instinct de gratter la terre (  ces oiseaux so n t  
en  général omnivores , mais plus com m uném ent 
f rugivores , granivores ) ,  d elever la poussiere avec 
leurs ailes , et en se poudran t p ou r  ainsi dire avec 
cette poussiere , de se délivrer de la piqûre des 
insectes qui les to u r m e n te n t , de même que les oiseaux 
aquatiques s’en délivrent en arrosan t leurs plumes 
avec de l’eau.
La plupart des oiseaux cachent leur tête sous leur 
aile pendant leur sommeil ; la plupart aussi ne  se 
t iennen t  que sur un pied pendant qu’ils d o rm e n t ,  ils 
approchen t l’autre de leur corps p ou r  le réchauffer.
Les jambes et les pieds son t  dénués de plumes dans 
la plupart des oiseaux, quelques-uns n’en on t  p o in t  
sur  la tête , tels son t  le coq-d’In d e , Yémeu ;  mais il  
zi’y  a peut-ê tre  que l’autruche qui n ’ait pas le co rps  
en t ier  couvert de plumes.
O n  a désigné en Latin par le tnot  cirrhatus , u n  
oiseau do n t  les plumes du cou  son t  en to u t  ou  en 
partie  longues ,  é t ro i tes ,  terminées en pointes et flot­
tantes , com m e dans le coq , le sansonnet e t  dans 
plusieurs especes de troupiales.
Dans beaucoup d’especes les plumes du som m et 
de la tê te , âu lieu d'être cou r te s ,  inclinées de devant: 
en a r r ié ré ,  comme elles le son t plus généra lem ent,  
son t plus ou  moins longues , relevees et dirigées 
même d’arriere en devant.  O n  nomm e l’assemblagei 
de ces plumes huppe, et les oiseaux qui o n t  un  tel 
ornement s’appellent oiseaux huppés. Il paroit  que là- 
huppe dans les especes domestiques est un effet des 
C.hangemens occasionnés par la servitude ; mais q,uf
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dans beaucoup d’especes , com me le paon ,  le pigeon 
couronné de Banda ,  le canard de N ankin  , le cardinal t 
le hocco , la huppe appelée pu pu t, etc.  la huppe est un 
o rnem ent n a tu re l , e t  to u jou rs  pins volum ineux dans 
les mâles que dans les femelles. Voyc{ maintenant 
L’article HUPPE.
Il  y  a des oiseaux qui so n t  to u jou rs  a t troupés plu­
sieurs ensemble , soit  qu’ils v o le n t ,  so it  qu’ils restent 
en repos , tels que les pigeons : ils ne v o n t  guere deux 
à deux , le mâle et la femelle , que dans la saison 
de leurs a m o u rs ,  de la po n te  et de l’accroissement de 
leurs p e t i t s , qui est infiniment plus p rom pt que chez 
les quadrupèdes.
Les oiseaux so n t  les seuls animaux qui jouissent de 
la faculté de chanter ; et  parmi c e u x - c i , elle n’a été 
accordée qu’à un certain nom bre  , et en général aux 
petits oiseaux. Le coq est peut-être , parmi les oiseaux 
d’une taille un peu f o r t e , le seul qui ai t  un chant ; 
le paon , le d in don , la p in tade , etc.  n’o n t  qu’un cri : 
aucun  des oiseaux de p r o i e , ni des oiseaux d’e a u , n’a 
de ch an t, mais un cri. C’est lo rsque  le temps est 
serein qu’on  entend les oiseaux chanter  dans les bois : 
leur  chant inspire la gaieté et fait entendre des sons 
doux  et ag réab les , où il n’y  au ro i t  eu que des cris 
e t  des hurlemens. La saison du printemps ramene les 
am ours  que le tr iste hiver a fait fuir  ; c’est aussi la 
saison des concerts  mélodieux des oiseaux : ils fo n t  
a l o r s , et sur-tout la nuit , l’agrément des bois : l’un  
crie ou  chante suivant son  espece , à minuit e t  au 
p o in t  du j o u r , l’autre à l’au ro re  et à m i d i , un  au tre  
a u  soleil  c o u c h a n t , etc.  ;  tels s o n t  le coq , l ’o ie , les 
sarcelles ,  Y alouette, le -vanneau , le courlis ,  le plu v ier , 
la  grue, le rossignol, la perdrix ,  et  plusieurs autres qui 
servent d’hor loge  aux paysans.
O n  trouve  dans le X II I .e V o l .  , part .  I I ,  des Tran­
sactions Philosophiques, des expériences et des observa­
t ions  sur le chant des oiseaux, p a rM .  D aniel Barrington, 
Vice-Président de la Société de Londres : en voici le 
précis. Ce Physicien d i t , que p o u r  se faire mieux 
entendre de ses Lecteurs , il a  été obligé de c r é e r , 
p o u r  ainsi dire , des mots ; à la vérité la disette de 
mots p o u r  exprimer les différens sons ou  no te s  des
ciseaux , a  forcé Selon à  dire de la grue, du rossignol,  
de l 'oison ,  qu’ils chan ten t  ; ceci ne  petit d o n n e r  
aucune  idée de leur chant.  Le Pere Kircher a rap po r té  
dans sa Musurgic quelques traits  du chant du rossignol,  
du coucou e t  de la ca ille , e t  il les a  désignés par des 
no te s  de musique. Mais ces exemples p ro u v en t  seule­
m en t  que le chant de certains oiseaux renferme des 
no te s  qui corresponden t aux intervalles de n o t r e  
octave.  M. Barrington dit  que le premier accent o u  
so n  du jeune oiseau tant mâle que femelle est : i . °  Le 
■piolement;  il s’en sert p o u r  demander sa nourri tu re  à  
sa mere. Ce premier son  qui est si différent dans 
to u s  les oiseaux ,  qu ’il fait  dist inguer leurs especes 
sans les vo ir  , est foible , très-pla intif  et diminue à 
mesure que l ’oiseau prend de l’accroissement. A - t - i l  
acquis sa force , sa grandeur : ces différens so n s  
changen t  absolument. Le jeune rossignol a un  pi e le ­
m e n t  rauque et désagréable ; le p io lem ent est formé;, 
d ’un son simple , répété dans des intervalles t r è s -  
cour ts .  2 .0 Le son  que l'oiseau rend un  mois après 
sa naissance , est Yappel : dans le plus grand nombre_ 
c ’est la répétit ion  d’une même n o te  que l'oiseau 
ta n t  mâle que femelle , conserve to u te  sa vie ,  à  
m o ins  qu’il n’ait été enlevé de son  nid le deuxieme 
Ou troisième jo u r  après sa naissance , p o u r  en tendre  
l ’appel d’un autre oiseau au m om ent de la becquée .  
3 .°  Les Oiseliers appellent fiû tayer , siffler, gazouiller,  
l e  chant qui se développe ensuite dans les jeunes 
oiseaux.
O n  peut com parer  les efforts que les jeunes oiseaux. 
fo n t  p o u r  chanter à ceux d’un enfant qui tâche de 
bégayer  ; ce n’est pas le seul trait de com paraison  
dans la gradation des sons : on  a entendu plusieurs 
fois des oiseaux qui n ’avoien t guere qu’un mois , 
préluder ou com m encer à siffler. Il paro it  que ce 
premier essai ne cont ien t  pas les principes du ramage 
d o n t  l'oiseau doit  par la suite affecter si agréablement 
n os  oreilles : quel peut être le but de cette tentat ive ? 
Suivons l'oiseau dans ses différens âges. D ans  le temps 
que ce novice musicien s’exerce ainsi à former so n  
g o s ie r , vient- i l  à saisir quelque passage agréable , il 
répété souven t et conserve ce to n  : prend-U un  to n
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f a u x , peu concordan t  avec celui qu’il semble cher­
cher  , assez souven t il l’abandonne ; semblable à nos 
chanteurs qui haussent la voix lo rsqu’ils se sou­
v iennen t de quelques parties d’un  air qu’ils peuvent 
exécuter  avec précision , et d’autres fois glissent 
légèrement par-dessus celles don t  ils ne  se son t  pas 
to u t -à - f a i t  rendus les maîtres , o u  com m e si ce
Îiassage ne leur faisoit pas plaisir , ou  peut-ê tre  dans a crainte de se com prom ettre  : ['oiseau pavoît en 
faire autant.  S'il est dérenu en c a g e , il s’exerce ordi­
nairement à siffler pendant plus des deux tiers de 
l’année ; quand il est sûr , p ou r  ainsi dire , de ses 
no te s  et en état d’exécuter toutes les parties de son 
chan t  n a t u r e l , ou  d’un air qu 'on  lui a appris au 
m o y e n  d’une serinette , il ne varie plus dans sa 
mélodie ; il s’exerce à les chanter de suite et en lie 
les différens passages sans se reposer.
M. Barrington  dit qu’il paro ît  que le chant des 
oiseaux  n’est qu’une succession de trois  notes diffé­
rentes ou d’un plus grand nom bre  , continuées de 
suite dans un intervalle qui correspond à une croche 
de musique de quatre  noires , ou  bien à l’espace de 
quatre  secondes.  Ceci posé , on  doit  en exclure 
l ’appel du coucou et le gloussement de la p o u le , qui 
n e  consistent qu’en deux notes : il y  a plus , on  a 
observé que la poule qui couve répété souvent la 
mêm e note  à des intervalles t r è s - c o u r t s , e t  finit sur 
u n e  sixieme qu’elle fait extrêmement longue ; c’est 
lin appel varié. O n doit encore distinguer de ce qu’on 
appelle ramage (  aviurn Cantus'), ces courts éclats de 
vo ix  que les oiseaux  font entendre quand ils s’efforcent 
de le disputer à d’autres par le c h a n t ,  et  qu’ils forment 
com m e une espece de lutte vocale : alors leur chant 
ne  se cont inue pas quatre secondes.
T o u t  ce que nous venons de dire ne peut guere 
s’appliquer qu’aux oiseaux  qui o n t  reçu une éduca­
t io n  suivie : les notes ne son t  pas plus innées dans 
les oiseaux  que le langage dans l’homme ; elles dé­
pendent donc du maître qui les éleve. A jou tons  qu’il 
faut que leurs organes soient disposés à p o u vo ir  
imiter les sons qu’ils doivent entendre souvent : les 
l inots  mâles en éta t  de voler  , que l’on  distingua
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tt ts  leur bas-âge des femelles par une  blancheur q u i  
s ’étend dans tou te  la longueur  du fanon  de la plum e 
( d a n s  la femelle elle ne va qu’à moitié  )  ; ces sortes- 
d'oiseaux,  dis-je , offrent une grande docilité et u n  
ta lent singulier p o u r  l’imitation du chant : dans la 
p lupart des autres oiseaux qui o n t  un  chant décidé > 
0:1 ne distingue pas aussi sûrement le mâle de la 
femelle. Il est aussi rare d’entendre les femelles 
d 'oiseaux chanter comme les m â le s , qu’il est ex trao r- '  
dinaire d’entendre les poules chanter comme les coqs t  
Ton présume aussi que les perroquets et les pics q u i  
apprennent si difficilement à p a r le r , son t des femelles 
de  leur espece. M. Barrington dit qu’il avo i t  troiSf 
çspeces d’alouettes qui é to ien t séparées , et qui ch a n -  
to i e n t  parfaitement bien : l’une é to i t  l'alouette des- 
champs , l’autre celle des bois , et  la troisième l’alouette* 
jucsangc. Il plaça avec chacune de ces alouettes d e  
jeunes linots qui imitèrent bientôt le chant de leur 
maître de musique : quand le chant de ces écoliers- 
fut entièrement fixé , on  les plaça avec d’autres 
jeunes l in o ts , do n t  ils devinrent à leur to u r  les 
in s t i tu te u rs , e t  tous  ces linots oublièrent abso lum ent 
les notes  et to u t  le. mode de leur chant , p o u r  
conserver  constam m ent celui de Valouette. U n  jeune 
linot d’E urope fut élevé dans une cage où é to i t  u n  
vengolijie d’Afrique , qui est un  beau chanteur  : le 
petit  musicien d’E urope parvint à imiter l’Africain 
avec une si grande perfection , que quand ils ch an -  
to ien t  ensemble , il é to it  impossible de les distinguer 
l’un de l’autre  : un  chardonneret chan to i t  uniquem ent 
Yappcl du roitelet, parce qu’il n’avoi t  jamais entendu 
d 'autre accent.  T o u s  ces faits p rouven t  assez que- 
les oiseaux n ’o n t  po in t  d’idées innées des notes qu’on  
suppose particulières à chaque espece : si dans l’état 
de vie sauvage ils apprennent et gardent tous cons­
tamment le même c h a n t , c’est parce que les jeunes 
oiseaux n ’on t  donné leur a t ten t ion  qu’au chant dit-, 
pere , qui néglige luirmême les notes  de tous les. 
autres oiseaux, qui chantent dans les environs son  
génie et ses besoins lui fon t  chercher et t roüver  la  
nourriture qui lui conv ien t  : dans une cage cet 
instinct se flétrit par  la cap tiv i té ,  il s’attache à soit.
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p o u rv o y e u r  , qui le caresse , qui le  siffle ;  e t  il erf 
re t ien t  des s o n s , des parties d’airs ou  des airs entiers ; 
e t  n o u s  le répé tons , s’il n ’a été mis en cage qu’un 
m o is  après sa naissance , il n’oubliera po in t  Yappd 
de son  espece : on  v o i t  dans des volieres des serins 
avec des oiseaux d’especes différentes , chacun ne 
chante  que le ramage de son pere. Les moineaux qui 
n ichen t dans les maisons , n’o n t  jamais que le piole- 
inent de leur espece , tan t  qu’ils resten t  sauvages : 
le u r  chant devient mixte ou com posé , si après leur 
naissance on les met avec un  l in o t ,  un chardonneret, 
u n  rossignol, une  gorge-rouge. Il y  a aussi de jeunes 
oiseaux q u i , n’ay a n t  pas entendu l'appel de leur pere ,  
pa ro issen t  'plus enclins , é tan t  dans une voliere  , à 
re ten ir  les sons de certains oiseaux, que d’autres : on 
en  v o i t  qui a im ent assez le roulis du rouge-gorge.
• Les oiseaux dans l’état de vie sauvage ne chantent 
ord inairem ent que pendant deux mois e t  demi de 
l ’a n n é e ,  ou  tan t  que la pâture  est abondan te  , encore 
les seuls mâles de quelques especes jouissent-ils  de 
ce  précieux avantage (  car il y  a beaucoup d'oiseaux 
qu i  ne chantefit pas du to u t  ). M . Barrington croit  
que  cette p rop r ié té  ou faculté du chant dépend de 
la  force des muscles du l a r y n x , qui est supérieure 
dans les mâles : des observa tions ana tom iques dé­
m o n t re n t  qu’il n ’y  a aucune différence sexuelle à 
ce t  égard dans les oiseaux qui ne  chanten t  point. 
Mais p o u rquo i  ne  chantent-ils  pas , no tam m ent  les 
g ros  oiseaux?  N o tre  Physicien prétend que si ces gros 
bipedes é roient doués de cette faculté , la plénitude 
de  leur vo ix  , jo in te  au vo lum e de leur c o r p s , les 
décéleroit  plus aisément à leurs ennemis ; et que la 
N a tu re  n ’a pas permis au x oiseaux femelles de chan te r ,  
parce  que ce ta lent seroit  pou r  eux un ta lent funeste 
e t  pernicieux dans le temps de l’incubation  : ainsi 
c e  qui est un  défaut physique est compensé par un 
iiien moral .  O n  dit qu’il y a plusieurs oiseaux qui 
ch a n te n t  et qui cherchent à récréer leurs femelles 
pendan t  cette pénible fonction  : n o t re  Observateur 
p a ro i t  nier ce fait : tou jou rs  e s t - i l  vrai que les 
oiseaux aquatiques, tant ceux de mer que ceux d’eau 
d o u c e ,  so n t  tous  privés de la faculté de c h a n te r ;
ils n ’o n t  même qu’une vo ix  rauque ou  désagréable, 
ou  ils ne  poussent que des cris aigus et perçans.
Exam inons maintenant en quoi le chant des oiseaux 
ressemble aux intervalles de n o tre  musique , qui ja ­
mais ou  rarement ne son t moindres d’un dem i-ton .  
Ligon  dit que le chant de la grive est com posé de 
quarts  de tons  , qui , par progression , m on ten t  
successivement les uns au-dessus des autres. Le chant 
d ’un petit nom bre d'oiseaux offre des passages qui 
co rresponden t aux intervalles de la gamme de n o tre  
musique ; l’appel du coucou en est un  exemple bien 
frappant et bien connu  ; mais la plus grande partie 
du ramage des petits oiseaux ne  peut guere s’exprimer 
par  les caractères des notes , parce qu’il est t rop  ra ­
pide , et que l’on ne co n n o î t  presque pas le po in t  
où  l'oiseau doit  s’arrêter  : sa voix ordinairement 
gerçan te  et qui se fait entendre de fo r t  loin , s’éleve 
a un  degré beaucoup plus haut que les notes  les 
plus aiguës de nos instrumens ; et dans des octaves 
si élevées , les intervalles d’ailleurs si courts  , si dé­
l ic a t s ,  son t  plus difficiles à saisir que ceux des b a s ,  
et plus encore  que ceux des octaves qui gardent le 
milieu. Aussi parmi les homm es qui o n t  vou lu  imiter 
le chant des oiseaux , il y  en a peu qui aient pu  
contrefa ire  le ramage de quelques-uns , tels que le 
rossignol , l'alouette , le merle ,  la perdrix ;  encore  
m e tte n t- i ls  dans leur bouche une  espece d ’appeau. 
Si quelques ser in s ,  etc.  détenus en cage sifflent des 
airs connus  avec cle plus longs intervalles , ce siffle­
m en t  n’est , com me nous l’avons dit , que la répé­
t i t ion  de la leçon qu’on  leur a donnée  dépuis l’instant 
qu’on les a pris dans le nid : si on  entend chanter  
une douzaine à'oiseaux d’especes différentes, rassem­
blés dans un  même l i e u , l’oreille n’est frappée d’au ­
cune dissonance désagréable : le chant des oiseaux 
n’est cependant pas tou jou rs  à la même é lé v a t io n ,  
ou chanteroient- ils  tous  d’après la même gamme ? 
M. Barrington le présume d’après le tableau s u iv a n t , 
qui a été fait ou  marqué au m oyen  d’une harpe. 
F  naturel de /’a louette  des bois ; A  naturel dans un 
coq ordinaire ; C naturel dans l’oiseau m oqueur  mâle ; 
B  bas dans un très-gros coq ; C tombant communément
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t a  A  dans le COUCOU ; . A  dans les g r iv e s  ; D  dani 
quelques c h o u e t t e s  ; B  bas dans d'autres ;  G  sur un 
r o s s i g n o l  qui était détenu en cage : v o i l à  s ix  n o te s  • 
i l  n e  m a n q u e  p lu s  q u e  E  p o u r  c o m p l é t e r  la  g a m m e :  
a u  r e s t e  c e s  s ix  n o t e s  s u f f i s e n t , e n  s u p p o s a n t  que  
l e s  oiseaux c h a n t e n t  s u r  la  c le f  de  F  a v e c  u n e  t ie rce  
a i g u ë  , o u  s u r  la  c l e f  de  G  d a n s  u n e  t i e r c e  basse  ; 
o n  v o i t  q u e  Lucrece a  e u  r a i s o n  de  d i r e  q u e  lçs 
oiseaux n o u s  o n t  e n s e ig n é  la  m u s i q u e .
Parmi les oiseaux chanteurs et éduqués , il y  en 
a  qui im itent non-seu lem ent  les mêmes n o t e s , les 
mêmes tons  , mais qui articulent encore  des mots et 
mêm e de petites phrases qu ’on  leur répété souvent : 
les Grecs et les R om ains  se so n t  beaucoup occupés 
de  cet art.  O n  a observé que quand les oiseaux 
en tre n t  dans la saison où ils c h a n t e n t , leur bec 
change  de couleur  sensiblement et par degrés : on 
assure que le coq ne chante jamais tan t  qu ’il a la 
tê te  bien rouge. Le pinson et le li not on t  d’abord 
leur  bec d’un bleu foncé , et il pâlit de nouveau 
quand la saison du chant est passée : ce changement 
p a ro i t  être p lutôt un sym ptôm e qu’une cause du 
chan t des oiseaux. Il n ’en est pas de même des oiseaux 
1châtrés , ils ne chantent pas , et l’éducation ne donne 
pas de nouveaux  organes à Y oiseau ; mais dans l’étendue 
de sa vo ix  il est le maître de l’im itation, ha perroquet 
articule les m ots  plus distinctement qu’aucun autre 
oiseau : il est aussi plus familier et  ses maniérés 
supposent plus de mémoire. A  l’égard des différences 
q u ’on  remarque dans le chant des oiseaux d’une même 
espece , q u e lq u e s -u n s  les com paren t aux différens 
dialectes de chaque province : cette différence d’unité 
de vo ix  n'est-elle pas due au rétrécissement du larynx 
o u  à son a longem ent dans d’autres ? M. Barrington, 
d’après ses observations sur le chant des oiseaux , 
a fait une  table qui sert à com parer  le mérite du 
chant de quelques oiseaux , tels que le rossignol, 
l'alouette des champs , celle des bois ,  Yaloueltt-rnis ange, 
le li  n o t , le chardonneret, le pinson , le verdier, la tête- 
rousse , la grive , le merle ,  la gorge-rouge , le roitelet, 
Je moineau de marais , le moqueur ou polyglotte. Dans 
«cette table qui est en c o l o n n e s , on  y  t ro u v e  des
degrés de perfection comparés p ou r  la mélodie des 
s o n s , l’élévation des notes , les notes p la in t ives , le 
période ou  longueur du ram a g e ,  et p ou r  l’exécution. 
O n  y  t rouve  que le rossignol a le plus grand nom bre  
de ces degrés , excepté par l’élévation des notes j 
l 'alouette des champs le surpasse en cela. N ous  o sons  
nous  flatter que n o tre  Lecteur ne  désapprouvera 
pas la longueur de cette  digression sur le chant des 
oiseaux ; cet extrait  offre t ro p  de singulari tés , p o u r  
nous  dispenser d’en faire m ention  : nous a jou terons  
que l'œsophage des oiseaux é tan t  situé la téralement et 
n o n  derrière la t r a c h é e , ils n’o n t  pas besoin d’épi— 
g lo t t e ,  e t  ils en m anquent en effet ; leur glotte se 
/e rm e elle-même exactement par une contract ion  qui 
lui est p ropre .  Les oiseaux n 'o n t  po in t  de larynx  
proprem ent  d i t , à moins qu’on ne veuille donner  ce 
n o m  aux bords supérieurs de la g lo tte  : la trachée-  
«trtere et les bronches com posées al ternativement dans 
l’hom m e et les quadrupèdes , d’anneaux cartilagineux 
e t  d’anneaux membraneux , ne son t dans les oiseaux 
formées que d’anneaux cartilagineux , entiers et par­
faitement circulaires : cette trachée des oiseaux est en 
général très-longue et d’une substance très-élastique 
et mobile ; ce qui contribue à rendre la vo ix  de 
ces animaux forte  et haute. D ans plusieurs especes 
A'oiseaux, le cri ou  les accens qui leur so n t  propres  
dépendent du passage de l’air dans les renflemens de 
la trachée ; car s i , après avo ir  amputé et enlevé la 
g lo t te  dans ces oiseaux, on  comprime et on  souleve 
al ternativement la p o i t r i n e , on  produit le même son 
que ces animaux rendoien t é tant vivans ou  avan t 
qu’on eû t  séparé la g lo tte  d’avec la trachée.
O n  donne  le nom  de voliere ( aviaria  ) à  un lieu 
qui a une  vaste cage préparée pou r  y  enfermer et 
nourrir  des oiseaux qu’on  entre tient p ou r  son am u­
sement : on  ne  met o rdinairement en voliere que 
des oiseaux qui o n t  un chant agréable , e t  qui se 
nourrissent de grains ; tels que le tarin , le chardon­
neret , les alouettes, le bruant, le vtrdier , la lino tte , le 
bouvreuil, le serin. Il ne faut pas mettre avec ces 
oiseaux le moineau, il est t ro p  tu rb u len t ;  ni la mésange, 
parce qu’elle a du goftt  p o u r  Ig. chair. Les Grecs et
les Latins o n t  aussi t iré la dénom inat ion  de chaque 
espece d'oiseau de la n o u rr i tu re  qu’il prend : c’est 
ainsi que les Grecs o n t  nom m é sarcophages et les 
Latins carnivores,  ceux qui v ivent de chair : on 
n o m m e les oiseaux de pro ie  rapaces ;  et demi-rapaces, 
ceux qui com me les corbeaux , n’o n t  pas le bec ero­
d il i  : on  appelle entomophages ou  insectivores , les 
m angeurs d’insectes dans tous  les états  ; acantophages, 
ceux qui ne vivent que de chardons ; carpophages ou 
frugivores, les mangeurs de fruits ; graminivores ,  les 
mangeurs de plantules ; granivores , les mangeurs de 
graines ; piscivores, ceux qui ne v ivent que de poisson; 
pamphages ou  omnivores, ceux qui v ivent également 
de tou tes  choses ; scolopaces , ceux qui o n t  le bec 
lo n g  et effilé ; macropteres, ceux qui o n t  les ailes 
longues  ; imantopedes ,  ceux qui o n t  les cuisses et 
les jambes longues ; palmipedes , ceux qui o n t  les 
doigts  des pieds unis par une membrane afin de nager ; 
fissipedes , ceux qui o n t  les doigts détachés ; diurnes, 
ceux qui vo le n t  et  butinent le jo u r  ; et nocturnes, 
ceux q u i , com m e la chouette, ne so r ten t  que la nuit. 
O n  appelle oiseaux de passage (p a sseres)  , ceux qui 
ne  restent qu’un certain temps de l’année dans un 
p a y s , e t c .  D an s  la poli t ique de l’ancienne R o m e ,  les 
A ru spices e t  les Augures joue ren t  un  grand rôle ; 
les premiers é to ien t  chargés spécialement d’examiner 
les entrailles des animaux p o u r  en tirer des pré­
sages ; les Augures ( Avium  garritus ) prétendoient 
découvr ir  l’avenir  par le vo l  et  l’appé ti t  plus ou 
m o in s  grand des poulets sacrés : des éleves choisis 
é tud io ien t  cette vaine science , p o u r  apprendre l’art 
odieux  de séduire la crédulité du vulgaire. Pactive a 
e u  raison de dire qu'il vaut mieux prêter son oreille que 
sa  confiance à ces sortes de devins.
N ous  avons dit que les oiseaux o n t  l’ouïe très-fine: 
e n  effet , lorsque par leur pos it ion  ils ne peuvent 
juger  des objets que par la vue , on  les v o i t  devenir 
a t tentifs  à un  bruit très- léger  qu ’on  fait de lo i n ,  et 
p rendre  l’épouvan te  et la. fuite si ce bruit augmente. 
O n  recommande le silence daps les chasses qu’on 
fa i t  de n u i t ,  e t  p o u r  lesquelles.les nuits les plus 
s o m b re s , où la vue n ’est d’aucun s e c o u r s , son t les
plus favorables : o n  sait de même qu’on  les attire 
par des sons doux. Q u a n t  à la chasse du v o l , Voycç 
ce que nous en avons dit au mot F a u c o n  , p o u r  les 
oiseaux de proie. Les oiseaux de nuit son t  universelle­
ment haïs , e t  dès que les autres oiseaux en o n t  
découvert  quelqu’un , il se fait aussi- tôt con tre  lui 
une  con ju ra tion  générale : petits et  grands , to u s  
l’env ironnen t  avec grand b r u i t , quo iqu’il so it  ra re  
qu’il en soit  a t taqué aussi impunément qu’il en est 
insulté. A  quels dangers ne s’exposent pas certains 
homm es dans la chasse aux oiseaux, qu’on pratique 
parmi les rochers  de la N orw ege  ? P our  les oiseaux 
de j o u r ,  de plaine , des bois , etc. ils se p rennen t 
par quantité  de méthodes différentes , do n t  nous  
avons  fait  m ention  d a n s . l’histo ire  particulière des 
oiseaux. A u  reste nous parlerons ci-après des m oyens  
de se p rocurer  les oiseaux p o u r  être conservés dans 
les Cabinets des Curieux. N ous  avons  parlé auss i , ,  
à l’article de chaque oiseau , des diverses qualités de 
leur chair  , qui est plus ou  moins délicate.
La chair  des oiseaux est en général un  aliment 
agréable et sain ; celle des oiseaux de pro ie  est 
m a ig re ,  et n’est pas très-bonne à m anger ,  cependant 
elle n’a rien de mal-sain ; les hommes moins délicats 
s’en n o u r r i s s e n t , sans éprouver  aucune incom m odité  : 
on  po r te  ces oiseaux au marché en Italie  , c’est le 
peuple qui les mange : la chair  des oiseaux de r iv iere 
est o rd inairement fibreuse , e t  plus difficile à digérer 
que celle des oiseaux terrestres. En général les oiseaux 
qui se nourrissent de grains , d’herbes et de fruits , 
fournissent un  suc meilleur et plus facile à digérer que 
ceux qui se nourrissen t d’insectes , de viandes ou  de 
poisson ; la chair des premiers n’est ni trop  t e r r e s t r e , 
ni trop  aqueuse : mais de tous  les o iseau x , ce so n t  
ceux qui o n t  la chair blanche qui nous  fournissent 
la nou rr i tu re  la plus délicieuse , la plus facile à 
digérer et  la plus saine ; la chair de ceux qui l’o n t  
no ire  a plus de s a v e u r , n’est pas moins nou rrissan te ,  
mais la digestion en est plus difficile, e t  ses sucs 
moins doux o n t  quelque chose d’âcre et de stimulant.  
Au reste , les saveurs son t  analogues au goû t  des 
différentes N ations  : c’est ainsi que l'autruche est un
régal chez les A fr ic a in s , com me l'est le poulet parmi 
nous .  Les oiseaux les plus en usage sur les tables 
en E urope  , so n t  le courlis ,  la poule d’eau ,  les, 
sarcelles , les canards , les macreuses, les o ies, le cul- 
blanc , la poule d 'Inde, Yortolan', la ca ille , le pluvier 
la bécasse, les perd r ix , le fa i s a n ,  la poule privée , les 
pigeons , les mauviettes, les tétras, quelquefois Y outarde ; 
les paysans mangent vo lon t ie rs  le paon ,  la corneillex 
la  pie , le geai , et presque tous  les autres petits 
oiseaux.
Les œufs de presque tous  les oiseaux seroient une 
b o n n e  nourri tu re  , si nous  ét ions maîtres de les 
av o i r  à temps en n o tre  possession. La poule est le 
seul oiseau do n t  la fécondité est si grande qu’elle 
n o u s  donne  assez pour  satisfaire à  la propagation de 
son  espece et à nos besoins ; on sait  que ses œufs 
s o n t  le premier aliment que les Médecins permettent 
aux  convalescens , un de ceux qu’ils conseil lent au* 
personnes d o n t  l’es tomac t rop  foible digere mal la 
viande et les mets o rd in a i re s , et  qu’ils conviennent 
également aux homm es qui son t  dans l’état de santé.. 
L a  substance des œufs considérés com m e alimens > 
est un  extrait  des sucs n o u r r ic ie r s , mis en réserve 
e t  amassés p o u r  le développement et les besoins de 
l ’em bryon  ; c’est par  cette raison la substance la
f'ilus nutr it ive et la plus douce ; elle est préparée par es mains de la Nature p o u r  l’âge le plus tendre et le. 
plus foible. Par  un préjugé assez g é n é r a l , on  croit 
que les œufs échauffant lo rsqu’on  s’en nou rr i t  long­
temps : que peut avoir  de mal-sain une pareille nour-  
r i ture ? Mais il n’est r ien do n t  on  n’abuse , et le, 
préjugé confond  l'usage et l’abus.
La mollesse et le luxe doivent aux oiseaux la pre­
miere des c o m m o d i té s , e t  le second des ornemens.  
N ous  avons parlé de ces objets d’uti lité en décrivant 
chaque oiseau : il nous  suffira ici de dire que le duvet 
de certains oiseaux, com me Wider ( édredon ) , le 
cygne, etc. nous fournit  une  fourrure  qui réunit  la 
chaleur et la légéreré , et qu ’on emploie dans les man­
chons et les couvre-pieds ; les plumes qui revêtent 
le corps de Voie nous p rocu ren t  par  leur élasticité , des., 
sièges co n y nodes , des lits où nous  t ro u v o n s  la chaleur;
it  la  souplesse convenables à nos  mouvemens , 
[’obéissance et la résis tance à l’impression de nos 
membres que nous y  désirons. Le p e u p le , pou r  qui 
les plumes de Voie son t  trop  cheres , les remplace 
par celles du canard, de la poule et d’autres oiseaux, 
et en retire des avantages p ro p o rt ionnés  à ses 
besoins ou  plutôt à ses forces moins énervées. L ’art  
qui s’occupe à parer nos femmes , em prunte des 
oiseaux différentes plumes ; tan tô t  il les attache à  
leurs vêtemens , tan tô t  il les pose sur leur tête qu’il 
en cou ronne  ; souvent il en o rne  le manchon destiné 
à garantir  leurs mains de l’impression du froid. D e  
tou t  temps et chez toutes  les Nations sauvages o u  
policées , les plumes on t  servi de parure ; c’est avec 
les plumes de l'autruche qu’on  orne quelquefois le 
chapeau des Rois  , le casque des H éros  , et com m u­
ném ent aujourd’hui les bonnets  des Dûmes : celles 
du coq, de la queue du paon, et no tam m en t  les plumes 
scapulaires de l’espece de héron appelée ai prette, do n t  
les barbes fort  longues so n t  fines et désunies ; les 
longues plumes qui flottant soirs les ailes , sur les 
deux f lancs, cachent et excedent la queue de l'oiseau 
de paradis , servent aussi à faire des panaches : les
flumes de la gorge du toucan , des colibris, celles de aile du geai vulgaire , etc. ne servent que p ou f  
l’extérieur des m anchons et p ou r  les garnitures de 
robe. Les Vénit iens et les Napolitains savent t rè s -  
bien co lo re r  les plumes du ventre  du cygne pou r  en 
former des Heurs artificielles. S ero it-ce  à cause de 
leclat des plumes , dit M. M au du y t, et parce qu ’ay a n t  
un volum e assez grand , avec peu de poids , elles 
paroissent a jou ter  à la hauteur  de celui qui les p o r t e , 
et semblent l’a g ra n d i r , sans avo ir  l’incom m odité  de 
le charger , que les casques des anciens guerriers 
étoient surm ontés  par un panache ? La même raison 
n’en fait-elle pas a jou ter  aux bonnets  de certaines 
troupes , dans lesquelles on veut relever la hauteur 
de la taille ? et n’es t-ce p a s ,  cont inue M. M au du yt,  
par le genre de vanité do n t  on  fait m ention , que les 
Orientaux attachent à leurs turbans des aigrettes de 
plumes , do n t  la h a u t e u r , la légèreté et l’ampleur 
font le prix , qui est quelquefois très-considérable ?
Les pennes ou grandes plumes des ailes servent 
dans différens arts ou  utiles , ou  agréables , ou 
perfides ; celles de l'oie et du cygne servent à écrire • 
o n  at tache celles du corbeau aux touches du clavecin 
e t  elles servent aussi p ou r  dessiner à l’encre de la 
Chine.  Les Anciens faisoient u s a g e , et les Sauvages 
le  fon t encore  , de certaines parties des plumes pour 
en  armer les fléchés don t  la course devient plus 
rapide et plus sûre ; to u t  le m onde c o n n o î t  ou a 
entendu parler des fléchés empennées : il y  en a d’homi- 
.cides par la s tructure de leur fer ou  par le poison 
d o n t  le fer est imprégné. Voyeç l’article A rm es .
Par ce t  e x p o s é  sur les  o iseaux , o n  v o i t  déjà qu’il 
y  e n  a  p e u  qu i n e  n o u s  s o i e n t  u t i les  ; il  y  en a 
c e p en d a n t  q u e lq u e s  e s p e c e s  , t e l le s  q u e  le s  pigeons, 
a u x q u e l le s  o n  p e u t  rep ro cher  le s  to r t s  q u ’e lle s  nous 
c a u se n t  ,  s o i t  dans la  s a i so n  o ù  l ’o n  c o n f i e  les 
s e m e n c e s  à la terre , s o i t  dans le  t e m p s  o ù  les  grains 
v ie n n e n t  à m aturité  ; il  y  en  a , te ls  q u e  le  moineau, 
q u i  s’in tr o d u isen t  par des o u v e r tu r es  dans n o s  gre­
n iers  ; d’autres  , t e ls  q u e  le  bouvreuil e t  le  gros-bec , 
o n t  u n  appéti t  s ing u l ier  p o u r  le s  b o u t o n s  o u  bour­
g e o n s  des arbres prêts à s ’é p a n o u ir  ; aussi  les  a - t -o n  
n o m m é s  dans p lu sieu rs  p r o v i n c e s , èbourgeonneurs : les 
tétras m a n g e n t  les  s o m m it é s  des branches  de certains 
arbres qu’ils g â te n t  e t  d o n t  i ls  retardent la crue ; 
b e a u c o u p  d 'oiseaux d é v o r e n t  o u  g â te n t  le s  baies ou 
l e s  f r u i t s ,  c o m m e  r a is in s ,  g r o s e i l l e s ,  f i g u e s ,  prunes ,  
p ê c h e s  , p o ir e s  , p o m m e s  , e tc .
Les oiseaux de pro ie  d o nnen t  la chasse à un grand 
n o m b re  d’autres oiseaux e t  à plusieurs especes de 
quadrupèdes ; ils nuisent beaucoup au gibier qu’ils 
renden t  quelquefois rare dans les lieux où l’on ne 
s’oppose  pas assez à leurs dévastations en les dé­
t ru isan t  eux-mêmes ; quelques-uns , d’un caractere 
lâche et p o l t r o n ,  rôdent au tou r  de nos  habitations 
e t  épient l’occas ion d’enlever les oiseaux domestiques, 
o u  dans les basse-cours  , ou  au m om ent qu’on en 
fait  sortir  q u e lq u es -u n s ,  com m e le dindon, le canard,
l 'o ie ,  pou r  pâturer  dans la ca m p a g n e ;  d’autres éta­
blissent leur chasse aux environs des colombiers , et 
nuisent encore  par  l’efFroi général qu’ils y  répandent,
par la cra in te  que les pigeons o n t  d’en sor t ir  ou  d’y  
re n t r e r , par la désertion  qui est la suite de leur 
acharnement , et par la perte des individus qu’ils 
sacrifient à  leur appétit  : il y  a une espece d'oiseau 
fa proie qui ose quelquefois at taquer  l’hom m e même ; 
aussi son t- i l s  proscrits  ; on  met leur tê te à prix : 
en E u rope  on  récom pense les personnes qui tuen t 
le laemmer-geycr ;  V o y e z  à l ’article C o n d o r .  (  Les 
hàbitans du ro y au m e  de Benin , au c o n t ra i r e , res­
pectent un  pareil o iseau ,  ils l’appellent oiseau n o ir ;  
il est défendu de le tuer  : des Ministres po r ten t  de 
la nourri tu re  sur des montagnes consacrées à ces 
oiseaux. )  D ’après ce qui a été dit dans la suite de 
cet a rtic le , le poisson caché sous l'eau , à travers 
de laquelle il est poursuivi par ses sem blab les , a 
lussi p o u r  ennemis des oiseaux qui p lanent dans l’a ir  
au-dessus de l u i , qui épient le m om en t  de le sur ­
prendre,  do n t  les uns l’enlevent hors  de son élément 
à l’instan t  où il paro ît  à sa surface ; d’autres oiseaux 
s’y  p longent avec lui et l’y  poursu ivent : le balbutirci, 
quelquefois l’orfraie , l'oie, le canard sauvage dans n os  
climats , et dans les pays moins cu l t ivés , le pélican, 
le cygne, etc. consom m ent  beaucoup de poissons ,  
dépeuplent les l a c s , les étangs et les rivieres ; d’autres 
oiseaux moins grands , com m e le martin-pêcheur ,  
{'hirondelle de m e r , etc. ne fon t  pas moins de to r t  
en enlevant le frai et les jeunes poissons.
Telles son t  à peu près les différentes sortes  de 
dommages que nous causent les oiseaux ; mais de la 
plupart de ces dommages mêmes , n ’en ré su l te - t - i l  
pas des avantages qui les com pensent ; ils ne peuvent 
être un  vice dans l’ordre naturel.  La N ature est si 
féconde , les germes des plantes son t  si abondans > 
que ce qu’il en tom be  chaque année sur la surface de 
la terre , suffit et p o u r  la reproduction  et l’entre tien  
des végétaux , et  pour  la nourri tu re  des animaux ;  
s’ils n’en consom m oien t  pas la plus grande partie ,  
si divers accidens n’en diminuoient l’abondance , la  
surface de la terre ne p o u r ro i t  contenir  tous  les 
produits de quelques especes , de l’orme par exem ple ;  
il n’en est aucune qui ne fût t rop  multipliée , e t  
tputes en se pressant se n u i r o ie n t , s’im crceptero ien t
l ’air , se  r a v iv o ien t  les  su cs  n ou rr ic iers  , e t  s’eritt'â- 
d é tr u iro ie n t  r é c ip r o q u e m en t .  N ’a c c u s o n s  d o n c  point  
l e s  oiseaux d e t r e  un  v i c e  dans l’ordre établi  par la 
N a tu r e  ; e l le  a prévu  l’e m p lo i  qu i e n  se r o it  f a i t , 
« l ie  y  a  rem éd ié  par sa  f é c o n d i té  : à  la vér ité  les 
o ise a u x ,  p o u r  leur  c o m m o d i t é  e t  p o u r  satisfaire à 
l eu r  g o û t , v o n t  en  f o u l e  dans u n  e sp a c e  circonscrit  
o ù  l’h o m m e  a  ra ssem b lé  cer ta ins  v é g é ta u x  , et ils 
e n  e n le v e n t  t o u t e  la nourr iture  qu’il leur  eût  fallu 
ch e rc h e r  en  b e a u c o u p  d'endroits  : en  cela  ils  sont 
c o u p a b le s  aux y e u x  du p r o p r ié t a i r e , i ls  lu i  f o n t  un 
t o r t  réel  ; mais ils ne  p r e n n e n t  e t  ne  c o n so m m en t
Îas plus qu’ils ne doivent sur le fonds de la Nature, ndépendamment du goût pou r  la nourri tu re  végétale, 
qu ’o n t  quantité  à'oiseaux , ils o n t  aussi un  appétit 
fo r t  vif  pour  les vers et les insectes , e t  dont ils 
détruisent une grande quantité  ; et l’on  sait  que ces 
petits a n im a u x , no tam m ent les insectes , multiplient 
infiniment , endom magent et détruisent les plantes. 
Les oiseaux , en dévoran t les insectes , purgent l'air 
et  les eaux de l’infection qui résulteroit  lors de la 
destruction de ces derniers ; ainsi les oiseaux son t  une 
des plus puissantes barrières opposées à l’étonnante 
fécondité  des insectes ; celle des poissons ne paroît 
Çuere plus l im i té e , et les eaux , su r - to u t  celles des 
étangs , ne pou rro ien t  conten ir  ni nourrir  ceux qui 
na î tro ien t tous  les a n s , si des ennemis parmi lesquels 
il faut com pter  divers oiseaux,  n’en diminuoient infi­
n im en t le nom bre.  Les oiseaux de proie  qui nous 
fo n t  peu t-ê tre  un  to r t  moins réel que les autres 
oiseaux,  ne son t  coupables à no tre  égard que parce 
qu ’ils s’opposen t à nos desseins ; ils contra rien t  nos 
pla is irs , ils fondent sur le gibier et l’enlevent pour 
s’en nou rr ir  ; mais ce gibier avo i t  été p roduit pour 
se répandre sur la surface de la terre et non  pas 
p o u r  être réuni , nourri  e t  gardé dans un espace 
circonscrit  : au reste , les oiseaux de proie sont un 
des m oyens  que la Nature a opposés à la multipli­
ca tion  t rès-nom breuse du gibier plantivore et qui 
occas ionne to u jou rs  des dégâts ; de forts oiseaux 
carnivores mangent les charognes qui nous infecte- 
ro ient .  Il est des oiseaux de pro ie  ,  su r - to u t  ceux de
n u i t ,
n u i t , don t  on  juge com muném ent t r è s -m a l , et qui 
par un futile et ridicule préjugé , son t  proscrits très-  
injustement ; ils nous rendent des services très-  
im portans : ce son t eux qui concouren t à purger la 
te rre  des rats , des mulots , des taupes , etc. qui 
son t  le fonds de leur nourriture ; d’autres oiseaux, 
tels que la cigogne , etc.  diminuent le nom bre des 
reptiles , avantage peu senti dans nos climats , où 
ils ne son t  ni nombreux , ni t rès-m al-fa isans , mais 
précieux dans les contrées où le soleil ardent échauffe 
une terre humide , si convenable à leur multiplica­
t ion  , et où la chaleur rend si dangereux le venin 
qu’elle exalte : on pourro i t  encore ajouter aux ser­
vices que les oiseaux rendent à  l’homme , celui de 
répandre de proche en proche , et pour ainsi dire 
<le transplanter les végétaux , en enlevant les graines 
et les transportant d’un lieu à un autre : on peut 
aussi dire en faveur des oiseaux qui habitent les 
eaux , que le frai des poissons s’attachant à leurs 
plumes , aux dentelures de leur bec , aux écailles de 
leurs p a t te s , ces oiseaux en passant d’une piece d’eau 
à une autre , y  transportent différentes especes , et 
que c’est de cette façon que dans les lieux où n ’a 
jamais coulé aucune eau débordée après de longues 
pluies d’hiver , dans des trous où l’eau qui est tom bée 
s’est rassemblée , on  vo it  naitre au printemps des 
poissons qui l’habitent et la peuplen t ,  et dont le frai 
y  a  été apporté  par des oiseaux qui son t venus s’y  
baigner en sortant de quelques étangs abondans en 
frai de poissons , et peu éloignés. Voilà le bien et 
le mal que nous font les oiseaux , les services et les 
dommages que nous en recevons ; il semble que 
dans l’ordre naturel où les choses son t en équilibre, 
les oiseaux ne nous nuisent que dans ce qui est de 
convention et d’arrangement s o c ia l , et sur ce po in t  
ils paroissent nous servir autant qu’ils nous font de 
tort.  Le Lecteur peut maintenant juger du rang que 
les oiseaux tiennent dans la Nature , et de l’emploi 
qu’ils y  remplissent.
Nous avons vu que le bec est l’arme principale 
des oiseaux, mais elle n’est pas la seule ; il y  en a 
qui se servent aussi de leurs pieds pou r  l’attaque et 
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l a  dé fense  ; enfin , il y  en a qui e m p lo ie n t  leurs  
ailes  dans les  co m b a ts  qu’ils  l ivren t  ; c’est  en  pliant  
e t  é ten dant a lternat ivem ent  les  ai les  qu e  plusieurs  
esp e c es  d'oiseaux en  p o r te n t  rapidem ent des c o u p s  
assez  redoutables  , et qui d e v ien n e n t  dangereux quand  
l’aile  est  arm ée  d’un e  o u  de deu x  ép ines  o u  é p e ro n s  
de su bstan ce  de c o rn e  , tels qu’en a le kamichy  : 
l'autruche et le  casoar p o r te n t  des c o u p s  de pied en  
ruant à la m aniere  du ch ev a l  : cha qu e  e sp e c e  d'oiseau 
a  s o n  genre  de défense .  Le caractere b e l l iq ueux  se  
rem arque  dans les  co m b a ts  que  le coq e t  les oiseaux 
de proie se  l ivren t  ; ces  derniers fo n t  un usage  cruel  
de leur bec  tranchant et de leurs serres acérées  : les  
coqs s’é le v e n t  de tem ps en  tem ps à  u n e  hauteur m é ­
d io c r e  , et cherch en t  en  r e to m b a n t  , à blesser  leurs  
adversaires ; ils e m p lo ie n t  à  la fo is  leur bec  ,  leurs  
ailes  , leurs pieds , s u r - t o u t  les épe ro n s  qui s o n t  vers  
l e  bas de la jam be.  N o u s  n’en d irons pas d a v a n t a g e , 
dans la crainte  de n o u s  répéter.  A u  r e s te ,  il est  e n c o r e  
d’usage  en  A n g le terre  e t  en  qu e lq ues  l ieux de l’I t a l i e ,  
de  faire battre e n sem b le  les  coqs , les cailles , e tc.  ; 
ces  c o m b a ts  s o n t  un sp ec tab le  p o u r  t o u t  le p e u p le ,  
e t  s o u v e n t  p o u r  b ien  des G rands ; Voyeç  aux mots 
C o q  , C a i l l e  , etc.
M an ien  de se procurer les différentes especes d’O i s e a u x  , 
de les préparer , et de les envoyer morts des pays que 
parcourent les Voyageurs.
Nous avons donné à l'article H i s t o i r e  N a t u r e l l e  , une 
cfquisse du fpecîacle enchanteur qu’offre aux regards des Curieux 
une belle collection d'oiseaux : c’est sans contredit, après celle 
des papillons, la partie la plus brillante , la plus apparente, 
et celle qui séduit le plus généralement l’homme le plus in­
différent. La maniere de se procurer les différentes especes 
d’oiseaux, etc. a été exposée avec clarté et précision dans un 
Mémoire instructif qu’a donné sur cet objet M. le Docteur 
Mauduyt, de Paris , dont le Cabinet en ce genre d’animaux et 
en insectes prouve le goût et les connoissances, etc. Voici 
le fommaire de ce Mémoire circonstancié.
O n  prend les oiseaux au piège , aux f i le t s , aux  lacets , à la 
pip ée ,  à la p if te , au trébuchct , aux  g lu a u x , par la chasse au v o l .  
o u  o n  les tue avec l ’arc o u  le fu s i l .  O n  ne prend que les 
oeseaux de proie au piège , et cette méthode a , par  rapport  à 
l ’usage que l 'o n  veut faire de ces anim aux , de grands incon-  
véniens. Les pièges brisent les o s , délabrent les parties enga ­
gées , et ne donnen t pas toujours  la m or t  aux animaux , o n  
est obligé de les étouffer ou  de leur in troduire  dans le cervelet 
une épingle p roport ionnée  au vo lum e de la têre de l 'oiseau ; 
dans cette opération  o n  doit  avoir  so in  de ménager le bec et 
les p lumes du cou. O n  ne prend  au fiUc & avec les lacets que 
le ;  petits oiseaux , et o n  les a par ce m o y en  en t rès-bon état. 
O n  fait la pipée par le m o y en  de petits bâtons enduits de glu 
( o n  les nom m e gluaux) qui co llant les plumes les unes aux 
autres , ôtent aux oiseaux la faculté de vo le r  : les oiseaux pr is 
p  ir cette méthode ne peuvent guere servir à entrer ensuite dans 
une collection. La glu est une sorte de résine excessivement 
ten a c e , que l ’eau ne dissout pas et que l'esprit de v in  n ’enleve 
q u ’imparfaitement : V o y e \ l ’article G l u .  Les plumes qui en sont 
une fois im p ré g n é e s , le so n t  p o u r  toujours.  La chasse avec 
Vare ou  le f u s i l , est le  m o y e n  le plus facile pour  abattre les  
oiseaux ; il est certain que par cette industrie traîtresse et meur­
tr iè re  , le chasseur exercé peut s ’en procurer  davantage. 
M .  Mauduyt dit qu'i l  préféré l ’arc p o u r  les oiseaux , ainsi que 
p o u r  les quadrupèdes , quand on  se trouve à p o r tée  d ’en faire 
usage : le p lom b  du fusil les crible souvent de toutes parts.
O n  peut en v o y er  les oiseaux entiers ou  seulement leur p e a u , 
en les préparant de la m êm e maniere que les anim aux à quatre 
pattes ; Voye\ ce qui est dit à ce sujet à la fin de l 'artici* 
Q u a d r u p e d e s . La liqueur conservatrice est la m ê m e , et o n  
doit  prendre les mêmes précautions en arrangeant les oiseaux 
entiers dans les barriques. Si l ’o n  a dessein de n ’envoyer  que des 
peaux  , il faut écorcher les oiseaux ; en voic i  la pratique :
O n  p ose  sur  le dos l ’oiseau qu ’o n  veut é c o rc h e r , o n  le doit  
étendre sur une table. Asseyez-vous devant de maniere que
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la queue de Voheau soit de votre  côté. Écartez à droite et à 
gauche avec le manche du scalpel les plumes qui couvrent la 
poitrine  ; vous  verrez qu’il y  a dans son milieu un espace dé­
garni de plumes ; faites sur  cet endroit  une incision longitu­
dinale , commencez-la au haut du brecliet ( curtiL.ge x'phoide) % 
e t  conduisez-la un peu au-dessous de so n  extrémité. Prenez 
avec l e . doigts de la main gauche , ou  saisissez avec une pince 
la peau d’un des cotes de l ' incision , détachez cette peau d avec 
les chairs , d abord avec la laine du f c a lp e l , ensuite avec le 
dos du même instrument , ou avec les doigts et même la main 
e n t iè r e , suivant la grosseur de l ’animal , soulevez la peau et 
la  détachez des chairs le plus avant que vous  p o u r r e z , en 
enfonçant et sur le côté et en haut vers le c o u , et en bas 
vers 1 anus. Faites ensuite la même opéra t ion  de l ’autre côté. 
Craignez-vous en enfonçant les doigts ou  le manche du sca lpe l , 
de déchirer  ou  de percer la peau : que les doigts de la main 
o pposée  lépondent toujours en dehors à l’action du scalpel ou 
à celle des doigts au-dessous de la peau. Le tact vous  avertira 
de son é t a t , de la force q u ’elle a p o u r  résister , et si l'effort 
que vous  faites n'est pas au-dessus de sa force résistante. Nous 
convenons  q u ’il faut ici et de l ’adresse et de l'habitude.
La peau étant détachée des chairs aussi avant qu’elle peut 
l ’être par cette pratique , alors saisissez le cou un peu au-dessus 
de son  articulation avec le c o r p s ,  t i r e z - l e  en dedans de la 
main d ro i te ,  repoussez la peau de la main gauche,  détachez-la 
du  cou , et quand vous êtes parvenu  à l ’en séparer dans un 
po in t  circulaire , coupez le cou avec de forts c iseaux, ou  avec 
un  couteau suivant le volum e de l’oiseau. Le cou étant séparé 
d ’avec le c o rp s ,  il faut opérer sur les ailes. V o u s  en retirez 
une en dedans en la saisissant vers son  m o ignon  avec la main 
gauche, tandis que de la droite vous refoulez la peau en dehors, 
v ous  la détachez des chairs. Ê tes-vous parvenu au pli de l ’a ile, 
a lors  vous coupez les chairs et vous séparez les os dans 
l ’articulation. Vous remettez la peau dans son é t a t , et vous 
opérez de la même maniere sur l’autre aile. Lorsque toutes les
deux sont dégagées et séparées d ’avec le c o r p s , vous passez 
aux  cuisses ; vous les dépouillez  comme les ailes l 'une après 
l ’au tre ;  quand opéran t  sur  chaque cuisse en particulier , vous 
en avez retiré une  en d e d a n s , et l 'avez dégagée de sa peau 
jusqu au bas du p i lo n  ou jusqu’au genou , alors vous  séparez 
les os dans cet endroit  , qui est celui o ù  la cuisse s 'articule 
. a \ e c  la jambe. Le cou  ^ les ailes , les cuisses étant séparés 
d’avec le corps , vous  en saisissez et soulevez la niasse de la 
ma:n g a u c h e , tandis que de la droite vous  déprimez , vous  
séparez la peau qui tient encore au dos ; bientôt e le n  adhere 
p lus  q u ’au seul croup ion  : quand il est à d é c o u v e r t , vous le 
coupez en dedans de la peau , un peu au-dessous de 1 endroit  
o u  il s articule avec le corps : celui-ci n 'adhere plus par aucun 
point à la peau , v o u s  l 'enlevez et le mettez de côté. V o u s  
revenez au cou ; vous en prenez le bout avec la main gauche , 
de la d io ite  vous  doublez la peau en la re tournant ; vous tirez 
le cou à vous de la main gauche et vous refou 'ez la peau de 
la droite . Le cou sort com m e le corps d ’une anguille q u ’o n  
écorche , ou com m e le doigt d 'un  gant q u ’on re tourne .  Parvenu 
à la tête vous vous arrêtez quand vous  êtes vers son milieu ; 
vous détachez avec le tranchant du scalpel la langue sur les 
côtés sans la couper ; v o u s  séparez le cou à sa jonction  avec 
la tête , et avec le cou  v o u s  emportez la l a n g u e , l 'œsophage 
ou le conduit des alimens , et la trachée-artere ou le canal qui 
sert au passage de l’air p o u r  la respirat ion. Il  ne reste plus 
qu’à agrandir le t rou  qui se t ro u v e  naturellement derriere la 
tête , et par o ù  passe la m oelle  epiniere. Ayant agrandi ce 
trou avec des ciseaux , avec un foret ou  la po in te  d’un co u ­
teau se lon les circonstances , vous  videz la cervelle , vous  
remettez ensuite la peau dans son  état n a tu r e l , vous  la rem­
plissez de co tcn  ou  de mousse» ou  d u n e  autre matière ana­
logue ; vous  observez de mettre peu  de co to n  dans le pli des 
ailes. La peau flasque en cet endroit  peut vous tromper ; elle 
prête beaucoup, il faut remplir  très-peu cette partie ; au contraire  , 
il faut avo ir  so in  de fourrer  la peau qui enveloppoit  les cuisses,
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et de les marquer. V o tr e  opéra tion  étant f in ie ,  v o u s  réunisse» 
la  peau par des poin ts de suture ; v ous  remettez les ailes dans 
leur  p o s it ion  , et vous les y  assujettissez en entourant tout le 
corps d ’un  ruban ou  d ’une ficelle. 11 reste encore  les y eu x  qu’il 
faut enlever , en les arrachant avec un  fer po in tu  et courbé , 
en  p renant garde d ’endommager les paupieres ; puis prenant un 
côté  de la paupiere avec le bou t d ’une p ince , le soulevant d’une 
m ain , vous in troduisez de l ’autre m ain du co ton  p o u r  en remplir 
la  cavité. ( Ceux qui voudro ien t  conserver  dans le pays natal 
l'oiseau ainsi p ré p a ré ,  y  m ettro ien t des y eu x  d ’émail de gran- 
deu r  et de figure na;urelles ; o n  les in troduit dans l ’orbite en 
écartant les deux côtés des paupières. ) O n  peut encore  exécuter 
autrem ent cette opération  ; en vo ic i la maniere. Q uand , re­
doublan t la peau du cou , o n  est p a rvenu  à la tête , o n  continue 
d e  redoubler  la peau jusqu’à ce qu ’on  découvre  le g lobe des 
yeux. O n  le sépare de la m em brane qui l’attache aux  p aupieres, 
avec la lame du scalpel : o n  remplit l 'o rb ite  ou  la cavité de 
l ’oeil de co ton  q u ’on  foule b ien  et qu’o n  a rou lé  auparavant 
dans ses doigts p o u r  le rendre plus dense ; re tirant ensuite la 
t ête en d e h o r s , les y e u x  se trouven t fermés com m e ils doivent 
l ’être. O n  présum e bien qu ’en écorchant les oiseaux , il faut avoir 
so in  de n ’en pas salir la peau , et y  po rter  les mêmes attentions 
q u ’en écorchant les quadrupedes : il conv ien t  d’av o ir  près de soi 
du c o t o n , et de faire usage d ’un m élange de poudre de chaux 
Ét d ’a lu n ,  en su ivant en tout p o i n t ,  p o u r  la p répara tion  des 
peaux  d ’oiseaux , le procédé indique p o u r  celle des quadrupèdes, 
.V oyez à l’art. Q u a d r u p e d e .
M . M auduyt dit encore que quelque at tention  qu’o n  apporte 
à  so n  opération  en écorchant les oiseaux , leurs peaux se trou­
ven t  souven t  salies par  tro is  accidens différens ; par  la vase sur 
laquelle ils se couchent ; par  le sang qui sort  des plaies ; par la 
graisse , qui au bout de quelque temps s ’atténue , devient fluide 
et s ’imbibe dans les plumes. La vase se nettoie aisément par  le 
m o y en  de l'eau seule. Le sang , quand il est une  fois s e c , s ’enleve 
difficilement,  l 'eau pure  ne le dissout que  trcs-imparfaitemer.t;
ic~. p lum es en restent colorées , à  m oins q u ’on  ne sc serve 
d ’eau saturée de n i t r e ,  ce q u i , poursuit  le  même O bse rv a te u r ,  
est peut-être la seule substance qui a it  la p rop rié té  de rendre 
la partie rouge du sang desséchée parfaitement miscible à l ' e a u , 
et par conséquent de fou rn ir  le m o y e n  de n e t to y e r  les parties 
qu i  en son t salies. O n  enleve la graisse en faisant usage d 'une 
eau de lessive ; o n  sait que c’est de l ’eau chaude qui a filtre à 
travers  des cendres de bois neuf. D ’après cela il est probable 
q u ’une petite dose de sel alkali  fixe , d issous dans l ’eau , auroit 
la  m ême propriété  que la lessive.
M aintenant il  convient  d 'exposer  les observations et les 
no tes  que les voyageurs devroient  jo indre aux  oiseaux étrangers 
qu'i ls envoient.  Il  im porte  sur- tout  de savoir  s’ils habitent dans 
le  pays toute l ' a n n é e , ou  s’ils son t  de passage ; quand et par 
o ù  ils a r r iven t  ; de qu e l  côté et en quelle  sa ison ils se reti­
rent ; d ’où  l ’o n  croit  qu ’ils viennent et o ù  l ’on  pense q u ’ils 
v o n t  ; s'il y  a des oiseaux qui ne paroissent q u ’un m o m en t  et 
qui disparois',ent p o u r  long-temps ; s’ils son t  rares ou com m uns ; 
quelle est leur nourri tu re  ; com m ent ils se la p rocu ren t  ; ( les 
granivores sont ceux qu’on  peut plus facilement transpor ter  et 
habituer aux differens climats ; ) quelle différence il y  a de la 
taille et du plumage entre le m âle et la femelle ; en quo i  les 
cou leurs  des petits different des adultes ; si les oiseaux ne muent 
qu 'une  ou  plusieurs fois l ' a n n é e , et dans quelle saison ; s'ils 
ne  changent pas de couleurs plusieurs fois dans la m êm e a n n é e , 
ce qui n ’est pas très-rare parmi les oiseaux des climats qui sont 
er.tre les T rop iques  ; s'ils pondent toute  l’annce o u  dans une 
saison se u lem en t , et quelle est cette saison ; combien la femelle 
fait de pontes ; combien d ’œ ufs à chaque ponte  ; quelle est la 
couleur des œufs ; de com bien  de temps est la durée de l ’in cu ­
bation ; com m ent et avec quelles substances la mere fait son  
nid , o ù  elle le place , si elle le constru it  seule , ou  si le mâle 
l ’aide dans cette opéra t ion  ; S’il partage avec elle l ’ennui de la 
couvée et les fatigues de la nourri tu re  des petits ; si ceux-ci 
v ivent long-temps en société e t  quand ils se séparent ; de quelle
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utilité son t les oiseaux , o u  quel to r t  ils font ] com m ent on  'es 
chasse s ’ils son t sauvages ; quels soins on  en prend s’ils sont 
domestiques ; s ’inform er du nom  q u ’on  leur donne dans les 
pays où  on les trouve ; spécifier sur-tout la form e et la couleur 
des y e u x  , du bec et des pi'cds , leur couleur étant très-sujette 
à  changer ; en un m o t , parler de leur c r i ,  et les faire connoître  
autant qu’o n  le peut.
M aniere d ’envoyer les œ u f s  et les n i d s .
Les aufs et les nids sont des objets inséparables de l 'H istoire 
Naturelle des oiseaux. Nous avons parlé  de l ’un et de l ’autre 
clans la suite de Y article O i s e a u . Les mis sont ces réduits où  
Voiseau pond  ses œufs , couve et éleve ses petits : les nids sont 
plus ou m oins g r a n d s , et construits quelquefois d ’une maniere 
fort simple ; d'autres offrent de l ’clégance , beaucoup de se ins 
dans l ’ar t  de les construire ; d'autres on t  une  forme très-singu­
liers , quelquefois b izarre ,  et méritent d'être connus , notamment 
ceux que l ’on  appelle pensiles , qui sont fort longs , se balancent 
au gré des v e n t s , n 'é tant attachés au b o u t  d ’une branche que 
par  quelques liens fort déliés. O n  range les nids les uns à côté 
des autres ; on  choisit  ceux de la même élévation  p o u r  les 
arranger ensemble dans une même b o i t e , de maniere qu'ils y  
so ien t  comprimés également et mollement. O n  a so in  d 'y  
attacher leur nom . Q uant aux a u fs,  on distingue ceux qui 
sont frais en les exposant à la lumiere d 'une b o u g ie , alors ils 
offrent une  sorte de transparence ; ceux qui st^nt opaques in ­
diquent qu'ils on t  é té couvés. O n  doit  prendre garde à la 
fragilité de ces objets quand on veut les vider. P o u r  cela on 
les perce par les deux extrémités , o n  souffle par  l 'un  des 
bouts  ; alors la substance liquide de l'œuf sort  par le trou opposé  : 
o n  l ’expose ainsi à l'air pendant quelques jours ; il se desseche 
à l ’intérieur : on  écrit son  nom  sur la coque ; ensuite on les 
place dans des boîtes garnies de cases matelassées de co ton  ; 
les cases sont formées plusieurs a côté l 'une de l’autre et main­
tenues par  un chassis ou  par des traverses de bois en sautoir
et bien assujetties. Ces sautoirs qui doiven t  avo ir  unê hauteur 
supérieure au diametre des œufs , servent à les pincer pour  être 
enlevés de la boite  à v o lo n té  : la boîte  peut être p rofonde 
et contenir  plusieurs divisions : o n  doit  mettre les gros a u fi  
au fond et garnir aussi de coton le dessus des œufs,  de maniere 
que la boîte  soit pleine.
I l  y  a  b e a u c o u p  d 'oiseaux q u i  n ’o n t  p o i n t  d e  n o m s  
p a r t i c u l i e r s  ; t e l s  s e n t  c e u x  d o n t  n o u s  f e r o n s  m e n t i o n  
c i - a p r è s .  U s  o n t  c o n s e r v é  l e  n o m  g é n é r a l  d 'oiseau, 
a v e c  u n e  é p i t h e t e  q u i  s e r t  à  l e s  d é s i g n e r .
O i s e a u - A b e i l l e  o u  S u c e - f l e u r .  O n  l ’a p p e l l e  
a u s s i  bourdonneur o u  oiseau-murmure : c’e s t  o u  l e  colibri 
o u  l'oiseau-mouche. V o y e z  ces mots.
O i s e a u  a q u a t i q u e . A  s t r i c t e m e n t  p a r l e r ,  c e  s o n t  
les  oiseaux q u i  n a g e n t .  Voye£ à l ’article O lS E A U .
O i s e a u  a r c t i q u e . Edwards d o n n e  c e  n o m  a u  lable 
à longue queue. V oyez  ce met.
O i s e a u  c a r n a s s i e r  e t  O i s e a u  c a r n i v o r e . Foycz 
O i s e a u  d e  p r o i e .
O i s e a u  c e n d r é  d e  l a  G u i a n e  ; c ’e s t  l e  manakin 
cendré d e  C a y e n n e  , pl. enl. 687. M. Mauduyt r e g a r d e  
c e t  oiseau c o m m e  é t a n t  d u  g e n r e  d u  Gobe-mouche,  i l  
e n  a  l e s  c a r a c t è r e s  ; i l e s t  d e  la  g r a n d e u r  d e  n o t r e  
gobe-mouche d e s  e n v i r o n s  d e  P a r i s  : l e  p l u m a g e  d u  
f r o n t  , d e s  j o u e s  , d e  la g o r g e  e t  d u  d e v a n t  d u  c o u  
e s t  d ’u n  b l a n c  s a l e  ; l e  d e s s u s  d e  l a  t ê t e  e s t  n o i r  ; 
l e  r e s t e  e s t  c e n d r é  , m a i s  l e s  p e n n e s  d e s  a i l e s  s o n t  
b o r d é e s  d e  b l a n c  ; le  b e c  e s t  n o i r ;  l e s  p i e d s  s o n t  g r i s -  
b r u n s  ; la  q u e u e  e s t  é t a g é e .
O i s e a u  d ’A f r i q u e  o u  P o u l e  d e  B a r b a r i e  , A vis  
Afra ; c ’e s t  l a  pintade. V o y e z  ce mot.
C i s e a u  d e s  B a r r i e r e s  d e  l a  G u i a n e  ;  Voyc^ 
C o u c o u  brun tacheté de roux.
O i s e a u  d e  B a s - v o l  ; Voye{ à l ’article F a u c o n  : o n  
y  t r o u v e r a  a u s s i  c e  q u i  c o n c e r n e  l e s  oiseaux de haut- 
vol e t  d e  leurre ; c e u x  r é p u t é s  e n  f a u c o n n e r i e  oiseaux 
de poing, nobles,  ignobles, ramiers,  voiliers, e t c .
O i s e a u  d e  C h y p r e . L o r s q u e  l’i s l e  d e  C h y p r e  f a i— 
s o i t  p a r t i e  d e s  p o s s e s s i o n s  d e s  V é n i t i e n s ,  l e s  bec-figues
éto ien t  un objet de comm erce ; on faisoit passer 
to u s  les ans de cette Isle à V e n i s e , mille ou douze 
cents pots remplis de bec-figues, que l’on  conservoit 
par le m oyen  du vinaigre et d’herbes odoriférantes:  
ce  gibier éto it  connu en Italie sous le nom  d'oiseau 
de Chypre. V o y e z  B e c - f i g u e .
O is e a u  de  C o m b a t  ou l e  C o m b a t t a n t  , en 
Latin A v is  pugnax , vulgairement le paon de mer t 
pl. enl. 305 , le mâle ; 306 , la femelle ; ou  la grosse- 
gorge , sur les côtes de Picardie. Les Suédois chez 
qui cet oiseau de rivage est commun , le nomment 
brusham. Ces oiseaux qu’on  a très -  improprement 
appelés paon de mer,  v iennent du Nord sur les côtes 
de France , dès la fin de Février , et n’y  séjournent 
guere qu’un mois ; il en passe un bien plus grand 
nom bre sur les côtes d’Angleterre où ils multiplient 
dans les marais de Lincoln : on  ignore où ils se re­
tirent pour passer l’hiver.
Ces oiseaux son t du même genre que les chevaliers, 
et on t  la même maniere de vivre ; ils sont plus gros 
que le chevalier commun , mais moins haut montés:  
leur plumage est si peu con stan t ,  que quelque nombre 
qu’on rassemble d'oiseaux de combat, il ne s’en trouve 
pas deux qui n’olïrent de l’un à l’autre des diffé­
rences notables. Il sufiit donc  de dire que le brun , 
le  gris ,  lë> roux ou le marron , le pourpré , le 
n o ir  , le v io le t  fon cé  et chatoyant le verdâtre, 
différemment distribués , son t  les couleurs les plus 
ordinaires du dessus du corps , des ailes et de la 
queue ; le ventre et le dessous du corps sont commu­
n ém ent blancs : l’iris est couleur de noisette ; le 
bec et les pieds sont gris. La femelle est plus petite 
que le mâle ; elle n’a jamais les caroncules charnues 
autour de la base du b e c , sur le dessus de 1a tête , 
ni les longues plumes au co u  qui forment une espece 
de fraise ou de bouclier , et qui distinguent le mâle 
au printemps : la tè t e ,  la gorge et le dessous du corps 
so n t  blancs ; le dessus du corps est varié de plumes 
brunes et de plumes blanches : les ailes sont brunes; 
le  bec est rougeâtre , noir à son  extrémité ; les pieds 
so n t  rougeâtres.
O n prétend que les mâles sont dans cette espece
beaucoup plus nombreux que les femelles ; qu'ils 
tiennent leur nom de leur passion belliqueuse. Les 
combats qu ’ils se livrent son t remarquables ; ils 
marchent en bandes ou phalanges séparées , et ces 
corps de combattons s’avancent à la rencontre  les uns 
des autres pour se disputer les femelles qui se tiennent 
à p a r t , don t la vue et Li voix excitent l’ardeur des 
mâles qui se disputent le droit de jouir.  Indépen­
damment de ces combats de bandes à bandes,  il y  a  
encore et même plus fréquemment des combats par ­
ticuliers ; le duel s’engage et le combat ne cesse 
quelquefois que par la m ort  du vaincu. L’ardeur du 
tempérament qui au printemps se manifeste dans ces 
oiseaux , est une suite de leur organisation interne : 
les testicules son t  à p roportion  plus volumineux que 
dans aucune aiftre espece d’oiseau ; quand les mâles 
Sont épuisés par l’acte de la reproduction  , les caron ­
cules charnues s’oblitterent et la fraise de longues 
plumes tombe. La chair de ces oiseaux n ’est pas fort  
recherchée pour son goût.
O i s e a u  d e  C y t h e r e . Voye{ à l ’article C o l o m b e .
O i s e a u  d e  D i e u . V o yt{  l’article O i s e a u  d e  P a ­
r a d i s .
O i s e a u - D i a b l e ,  de Labat. V o y ez  D i a b l e .
O i s e a u  d i u r n e  o u  d e  j o u r . Voye^ à l’article 
O i s e a u .
O i s e a u - D u n e t t e . C’est l a  petite grive.
O i s e a u  d u  S o l e i l . Des Navigateurs Portugais o n t  
donné cette belle épithere à l'oiseau de Paradis.
O i s e a u  d u  T r o p i q u e .  Voye  ^ P a i l l e - e n - ç u l .
O i s e a u  e r r a t i q u e . Voye^ à l’article O i s e a u .
O i s e a u  F r é g a t e . Voye{ F r é g a t e .
O i s e a u  G o ï t r e u x . Voyc{ P é l i c a n .
O i s e a u  d e  F e u . Voye{ F o u d i .
O i s e a u  d e s  I n d e s . Ctésias, A ristate , Élien , Pau-  
sanias et quelques autres on t  donné ce nom par 
excellence au perroquet.
O i s e a u  d e  J u n o n  o u  d e  M è d i e . Voye^ P a o n .
O i s e a u  d e  J u p i t e r . C’est Y aigle. V oyez  ce mot.
O i s e a u  d e  M o n t a g n e . Voyeç à l’article H o c o s .
O i s e a u  d e  M o r t . Le peuple d o n n e  c e  110m a u  
papillon tête de mort et à la fr isa i t  ; V o y ez  ces mots.
O i s e a u - M o u c h e .  N o m  donné à un genre A'oiseaux 
qui sont en général les plus petits de tous. Indépen­
damment de leur pet i tesse ,  on les distingue des plus 
petits colibris et des plus petits grimpereaux ,  en ce 
qu’ils ont  quatre doigts , trois d e v a n t , un derriere, 
tous séparés environ jusqu’à leur origine ; les jambes 
couvertes de plumes jusqu’au ta lo n ;  le bec effilé, 
droit , comprimé horizontalement et un peu renflé 
vers le b o u t ;  les pieds très-courts : les grimpereaux, 
au contraire , ont les pieds assez longs , et le bec 
arqué com m e l’a le colibri.
La langue de Voiseau-mouche, de même que celle 
du co libri , est semblable à l’extérieur à un ver long 
et délié ; cependant elle est formée de deux demi- 
cylindres creux , adhérens l’un a l’autre dans la plus 
grande partie de leur longueur , et qui peuvent se 
séparer ou se rapprocher à leur extrémité ; c’est à 
peu près la même conform ation de la trompe de plu­
sieurs insectes : Yoiscau-monche et le colibri alongent 
et retirent à v o lo n té  leur langue ; elle est mue par 
un mécanisme semblable à celui qui a lieu pour la 
langue des p ic s , et qu’on sait être susceptible des 
mêmes mouvem ens. Sloane a trouvé dans l’estomac  
des colibris et de l’oiseau-mouche la liqueur miellée des 
fleurs, et l’on a toujours pensé que c’étoit  là la nour­
riture de ces petits oiseaux (  Mellisuga ). M. Ba.âer 
prétend , au contra ire ,  qu’ils ne vivent que de petits 
i ri s e c te s , parce qu’il en a trouvé dans l’estomac des 
oiseaux-mouches ; M. Mauduyt croit que ces insectes 
avo ient  pu être entraînés avec le suc des fleurs : ces 
deux opin ions demandent à être vérifiées.
N o u s  avons dit à Y article C o l i b r i  , que les oiseaux- 
mouches et les colibris appartiennent au nouveau Conti­
nent : ils y  v ivent entre les Tropiques , dans les 
contrées les plus chaudes; cependant 011 en trouve ,  
sur-tout des oiseaux-mouches , dans des parties tempé­
rées et même dans des climats fro ids ,  à la Caroline ,  
a la Louisiane et jusqu’au Canada ; mais ils n’y 
passent , dit M. M au du yt,  que quelques mois de la 
belle saison , et ces incursions sont particulières à 
un petit nombre d’especes , au lieu que les especes 
so n t  très-multipliées entre les Tropiques. Cescharmans
o ise au x , si remarquables par leur petitesse, le sont 
aussi par la beauté , l’éclat et la richesse de leur 
plumage : on diroit  que la Nature a pris plaisir à  
broyer le topaze , le ru b is , le saphir et l’émeraude 
pour en peindre la robe de ces jolis oiseaux , sans 
que ces pierres perdissent rien de leur coloris , de 
leur brillant et de leur feu. Il semble aussi que la 
Nature , pour  les dédommager de leur petitesse , leur 
a prodigué ce souffle qui est le principe de la vie 
et de l’activité : elle s’est plu à en faire des êtres 
pétuians , tou jours  en mouvement , ne s’arrêtant 
dans leur course que quand la lumiere leur m a n q u e , 
et l’em portant en v ivac ité , en désirs et en prompti­
tude sur tous les autres oiseaux , comme ils leur 
cedent en grandeur : ils bourdonnent et volent in­
cessamment au tour  des fleurs : le mouvement de leurs 
ailes est si rapide qu'ils paroissent immobiles ; d’une 
fleur , ils s’élancent à une autre comme un trait ; 
souvent ils arrachent et déchirent d’impatience celles 
qu’ils trouvent fanées ; ils se poursuivent avec achar­
nement les uns les autres , et il n’est pas rare de les 
voir s’attacher avec emportement contre  des oiseaux 
dix fois plus gros qu’eux. Ainsi l’impétuosité des 
désirs et la violence son t dans toute la Nature animée 
les compagnes de la v ivac i té , de l’activité et de la 
pétulance individuelles : ainsi ces dernières qualités 
sont en général l’apanage des plus petits animaux ; 
et il n’est pas moins vrai que ce que nous nomm ons 
beauté , soit dans la forme , soit dans l’éclat des 
couleurs , appartient le plus souvent aux plus petits
corps organisés..............Cependant les oiseaux-mouches
et les colibris, ces enlans de la Nature , si favorisés 
par elle , parés de ses plus riches couleurs , son t  
abandonnés par elle au plus hideux et au plus 
dégoûtant de tous les insectes ; Mademoiselle Merlan 
dit que l’araignée-crabe, qui est d’une taille énorme , 
détruit beaucoup à'oiseaux-mouches et de colibris : jetés 
à travers sa toile dans l’impétuosité du vol qui les 
emporte , ils y  demeurent pris et servent de pâture
à l’animal qui l’a tissue et qui boit leur sang..........
D onnons la liste et le signalement des oiseaux-  
mouches.
i . °  L' oiseau-mouche Je plus p e t i t , pi. erti. 2 7 6 ,  fig.
Sa longueur totale  est d’un pouce trois lignes , la 
queue et le bec en comprennent sept lignes et 
demie ; son envergure est de deux pouces quatre 
lignes : le plumage supérieur est d’un vert-doré à 
reflets rougeâtres , l’inférieur est d’un gris-blanc ; les 
pennes sont de couleur d’acier bleu et po li  ; le bec,  
les pieds et les ongles  son t  noirâtres. O n trouve ce 
petit oiseau au Brésil et aux Isles Antil les ; son nid 
est com posé  de co to n  très-fin , contenu en dehors 
par des tragmens de lichens , et com m uném ent attaché 
à une feuille d’oranger ou de citronnier ; la ponte 
est de deux œ u f s , d’un gris-blanc , et de la grosseur 
des graines de coriandre.
2 .0 L 'oiseau-mouche à collier de Surinam ; c’est \'oiseau- 
mouche, dit la Jacobine de C a y e n n e , pl. enl. 640 , fig. 1 ; 
le  colibri au ventre blanc à'Edwards. Le plumage supé­
rieur du corps est d’un vert à reflets dorés , l’inférieur 
est d’un beau blanc ; il y  a sur le bas du cou  en 
arriéré , un demi-collier de la même couleur : la tête, 
le  cou  , la gorge son t  d’un bleu mêlé d’un jaune 
d’or très-brillant ; les pennes de Vaile , d’un brun- 
v io le t  ; les deux pennes intermédiaires de la queue 
son t de la couleur du dos ; les latérales sont blanches; 
la queue est fourchue. D ans l'oiseau - mouche de la, 
G u ia n e , le bleu de la tête et  du cou  tire seulement 
sur le violet.
3 .0 L'oiseau-mouche à cravate dorée de Cayenne , ou 
la cravate dorée , pl. enl. 672 , fig. 3 ; c ’est Yoiseau- 
nouche à ventre blanc ou gris de Cayenne , de M. Brisson.
Il est de la grosseur de \'oiseau-mouche rubis-topaze : 
le  dos est brun , nué de quelques reflets dorés, 
et  le ventre est blanc ou  gris suivant le sexe ; le 
dessus de la tête est d’un v e r t -d o r é , nué de reflets 
rougeâtres.
4 .0 L'oiseau-mouche à gorge dorée ou  de topaze du 
B r é s i l , Voye[ R u b i s -T o p a z e .  L’oiseau-mouche à gorge 
roupe de la Caroline , Voye\ R ubis .  Le même du 
B r é s i l , Voyei R u b is -É m e r a u d e .  Celui à gorge tachetée 
de M. Brisson , est très-grand ; il a près de quatre 
p ouces  de longueur totale : tout son plumage est 
d ’un vert-doré brillant ,  excepté sous  le corps où
il est g r i s , c e n d ré , bianc ; les pennes son t d’un b ru n -  
violet à reflets bronzés ; le bec est no ir  en dessus, 
blanc en dessous : cet oiseau se trouve à la Guiane. 
L'oiseau -  mouche à gorge verte
 de Cayenne , Voye£ 
É m e r a u d e  -  A m é t h y s t e .
5.0 L'oiseau-mouche à larges tuyaux de Cayenne ,  
pl. enl. 672 ,  fig. 2. Il est t rès-rare; sa longueur to tale  
est de quatre pouces huit lignes : tou t  le plumage 
supérieur est d’un vert-doré sombre , l’inférieur est 
d’un gris de cendre : les pennes latérales de la queue 
sont terminées de blanc ; les grandes pennes des 
ailes ont leur tuyau noir  , large , épais , aplati , 
courbé dans son milieu et relevé ensuite en form e 
de coutelas ; les barbes qui accompagnent ces singu­
liers tuyaux sont courtes et noirâtres.
6 ° L'oiseau -  mouche à longue queue fourchue de 
Cayenne , de M. Brisson. C ’est p e u t - ê t r e  le plus 
grand des oiseaux-mouches ; sa longueur to tale  es t 
de six pouces ; la téte et le cou sont d’un beau 
b leu-v io le t , nué de vert-doré ; le plumage du corps 
est d’un vert-doré brillant ; les plumes qui en touren t 
l’anus sont blanches ; le dessous de la queue et les 
ailes son t d’un bleu-violet d’acier poli ; les plumes 
latérales de la queue excedent de deux pouces lesi 
deux intermédiaires.
L'oiseau-mouche à longue queue noire et fourchue , ec 
à tête noire de la Jamaïque , de M. Brisson , est le 
colibri à tête noire et longue queue A'Edwards : le plu­
mage supérieur est d’un v e r t-b run -do ré  , mais no ir  
sur la tête ; l’inférieur est d’un vert glacé de bleu 
le bord de l’aile est blanc ; les deux pennes les plus 
extérieures de la queue sont les plus longues ; le 
bec est jaune , noir  à sa pointe. On trouve encore 
à la Jamaïque , un autre oiseau-mouche à queue longue et 
fourchue ; c’est le colibri vert à longue queue A'Edwards : 
toutes ses plumes brillent de reflets verts  , dorés et 
bleus.
7.° L'oiseau-mouche à oreilles ; c’est le grand oiseau- 
mouche de C a y e n n e , de M. Brisson. Il n’est pas rare ; 
sa longueur totale est de quatre pouces sent lignes : 
le plumage supérieur est d’un vert-doré très-écla tant,  
l'inférieur est d’un blanc pur ; le mâle a sous chaque
œil un trait d’un noir-velouté y et sur le méat auditif 
une  sorte de panache composé de longues et larges 
plumes serrées , d’un v e r t - d o r é  en avant , et d’un 
v io le t  éclatant en arriéré ; les pennes des ailes sont 
no ires ;  celles du milieu de la q u eu e ,  d’un noir-bleu 
f o n c é ;  les latérales,  b lanches; les jam bes , couvertes 
de plumes brunes.
8 .“ L'oiseau-mouche à poitrine bleue de Surinam , de 
M. Brisson ; c’est le colibri bleu et vert fi'Edwards, 
V oyez  É m e r a u d e - A m é t h y s t e .
9.° L'oiseau-mouche ( petit ) à queue fourchue de 
C ayenne  , pl. erti. 672 , fig. 1. C ’est un des plus 
petits et des plus jolis oiseaux-mouches ; il est assez 
rare : sa gorge et son .cou ont la couleur et le 
brillant du plus bel améthyste , ce qui lui a fait- 
donner  ce surnom ; le plumage supérieur est d’un 
ver t :doré assez br i llant,  l’inférieur est d’un gris-blanc; 
les côtés son t bruns.
10.0 'L'oiseau-mouche à queue fourchue dit Brésil , de 
M. Brisson : il paroit  que c’est une grande espece dans 
celle appelée orvert. V oyez  ce mot.
11.“ L’oiseau-mouche à raquettes. On le trouve à 
C ayenne  ; sa longueur totale est de deux pouces et 
demi : le plumage du corps est d’un vert-doré  ; la 
gorge et le cou sont d’un vert d’émeraude ; l’anus 
est entouré de plumes blanches ; les pennes sont 
noirâtres avec quelques reflets dorés ; les deux pennes 
du milieu de la queue excedent les latérales de dix 
lignes , et n ’ont qu’à leur extrémité des barbes qui 
s o n t  disposées de maniere qu’elles forment line sorte 
de palette arrondie , et d’un noir  foiblement nué de 
ver t  et de doré : le bec est noir  ; les pieds sont 
bruns.
12.° L’oiseau-mouche de C a y e n n e ,  de M. Brisson ; 
c’est le mâle du vert -  doré , V oyez  ce mot. L 'oiseau- 
mouche de S a in t -D o m in g u e  du même Auteur , est 
la femelle du précédent.
13.0 L’oiseau-mouche dit le huppe-col de Cayenne. 
.Voyez H u p p e - c o l .
14.° L’oiseau-mouche huppé de Cayenne , pl. enl. 227, 
fig. I ; c’est le colibri huppé d’Edwards ; le colibri 
feu ille , Journ .  d’Observ. -, le petit colibri du Pere
. du
du Tertre. Ce petit oiseau ne nous vient que dés A n ­
tilles ; sa longueur to tale  est de trois  pouces : le  
devant de sa tête offre une huppe plus élevée dans 
son  milieu que sur les c ô té s , et qui s’étencj en dimi­
nuan t  g radue llem en t, jusqu’à la moitié de la longueur 
de son bec ; cette huppe étagée est d’un v er t-d o ré  ,  
t r è s -b r i l la n t  et cha toyan t  : le plumage supérieur 
est d’un ver t  sombre , mais avec des reflets de  
cuivre de rosette  ; l’inférieur est cendré -  brunâtre ,  
mais verdâtre  sur les côtés ; les prennes so n t  d’un 
n o i r - v i o l e t  , avec quelques reflets dorés. L'oiseau- 
mouche huppé à gorge topait de C a y e n n e , est le rubis- 
topaze.
15.° L’oiseau -mouche pourpré ; c’est Y oiseau- mouche 
de Surinam , de M. Brisson ; le petit colibri brurt 
d’Edwards. C e t oiseau-mouche n’a aucun trait de vert-  
doré qui est la couleur dominante de tous les oiseaux- 
mouches connus ; le plumage supérieur est d’un brun- 
jaunâtre , l’inférieur est d’un rouge-bai clair , mais 
tacheté de no ir  sur la poitrine ; les pennes des 
ailes et de la queue son t d’un brun t irant sur le 
v iolet comme dans le plus grand nom bre  des oiseaux- 
mouches.
1 6 °  V o is  eau-mouche violet à queue fourchue de la 
Jamaïque ; on  le t rouve  aussi à C ayenne  et au Brésil : 
tou t  son  plumage est d’un b le u -v io le t  éc latant , 
mais changeant en v e r t - d o r é  sur la tête , sur le c o u ,  
au bas du dos et sur la queue ; le dessous de la 
queue est varié de blanc et de noir  ; les pennes des 
ailes et de la queue son t  noires.
O is e a u  de  N a z a r e .  O n a donné ce nom  par  
corruption à un très-gros oiseau t rouvé  dans l’isle de 
Nazare , entre  l’isle de B ourbon  et de Madagascar ; 
Cauche l’a anciennement vu dans l’isle Maurice , au ­
jourd’hui l’isle de France. Cet oiseau a du rappor t  
avec le dronte et le s o l i t a i r e mais il en différé par 
plusieurs caractères.  M. de Buffon dit que Y oiseau de 
Nature est plus gros qu’un cygne : au lieu de plumes 
il a to u t  le corps couvert d’un duvet n o i r ,  et cepen­
dant il n’est pas absolument sans plumes ; car il en a 
de noires aux ailes , et de frisées sur le croup ion  , 
qui lui t iennent lieu de queue : il a  le bec gros , 
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recourbé  un peu par dessous ; les jambes liautéï # 
couvertes d’écailles ; t ro is  doigts à chaque pied : il 
a le cri de l 'o ison  , et sa chair  est médiocrement 
bonne .  O n  prétend que la femelle ne pond qu’un 
œ u f ,  que cet œ u f  est blanc et assez g r o s ,  et qu’elle 
Je dépose à terre sur de petits tas d’herbes et de 
feuilles qu’elle a formés. L’espece de l'oiseau de Navire  
doit  donc être fort  r a r e ;  aussi n ’en t r o u v e - t - o n  
p l u s ,  et peu t-ê tre  a- t -e l le  d ispa ru ,  ou  a - t - e l l e  été 
détruite par la facilité que les premiers Marins qui 
on t  sé journé dans Flsle avo ien t  de surprendre ces 
oiseaux : on ne p o u r ro i t  guere espérer d’en rencon ­
tre r  aujourd’hui que dans quelque Isle des mêmes 
mers , qu’on pourro i t  découvrir  et t rouver  égale­
m en t sans habitans. Voycç les articles D r o n t e  et 
S o l i t a ir e .
Il faut observer que le dronte , Yoiseau de Na^art 
et le solitaire appartiennent au  même climat ; qu’ils 
n ’o n t  été trouvés que dans les I s les ,  et n ’ont point 
été apperçus dans le C on tinen t ; qu’ils se ressemblent 
p a r  la grosseur , par l'impuissance de vo ler  , par la 
form e des a i les ,  de la queue et du corps en>ier ; et 
on  leur a t rouvé  à tous trois  une ou deux pierres 
dans le gésier. Le plumage du drente se rapproche 
de celui du solitaire pour la couleur  , et de celui dé 
l ’oiseau de Na^are pour  la qualité de la plume qui 
n ’est que du duvet ; ces deux derniers oiseaux se 
rapp rochen t  encore  en ce qu’ils ne ponden t qu’un 
œ u f ;  mais le dronte et le solitaire o n t  quatre doigts,  
e t  l'oiseau de Na^are n’en a que trois ; le solitaire a 
sur les cuisses de véritables plumes , et les deux autres 
n ’o n t  que du duvet ; le dronte a les plumes qui 
bo rden t  l a 1 base du bec disposées en maniere de 
capuchon , et les yeux  dans le bec. Léguât dit que 
le  solitaire est sans crête et sans huppe. La chair du 
solitaire  est excellente , celle de l'oiseau de Nazari 
m édiocre , et celle du dronte mauvaise : ccs trois 
oiseaux so n t - i l s  au tan t  d’especes distinctes ? M. de 
Bufi'on ,  qui a com paré avec soin les descriptions 
de ces tro is  o i se au x , ne prend po in t  de parti et ne 
résou t  po in t  de problèm e ; il engage au contraire les 
V oyageurs  à observer de nouveau  ces o iseaux ,  à en
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faire une description exacte  -, et il leur trace le plan  
des observations qu’ils auroient à faire.
O iseau bE N e r t e . C ’est la litome. V oyez  à l'ar­
ticle G r i v e .
O iseau  n o c t u r n e  ou de nuit. V o y ez  à l'article. 
O i s e a u .
O iseau  p a l m i p e d e . V o yt{  à l ’article O i s e a u .
O isea u  de  Pa r a d is  ou M a n u c o d e  , Manucodiatà 
'eut A v is  para'Hisaa. G enre  d’oiseau qui com prend 
plusieurs especes ; leur cara etere est d’avoir quatre  
doigts  dénués de membranes , trois d e v a n t , un der ­
r iè re  , tous  séparés environ jusqu’à l’origine ; les 
jambes couvertes de plumes jusqu’au ta lon ; le bec 
en  cône alongé , d r o i t ,  t rè s -p o in tu  et un  peu com ­
prim é par les côtés.
Plusieurs de ces oiseaux o n t  deux plumes au-dessus 
de la queue 'plus longues que to u t  l’oiseau , e t  qui 
n ’o n t  de barbes qu ’à leur origine et à leur b o u t .  
L ’espece appelée si filet a tro is  longs brins qui accom ­
pagnen t chaque côté de la tète. L’espece appelée le 
superbe a  de chaque côté une touffe de plumes , qui 
lu i  forme com m e une seconde aile.
Ces oiseaux si recherchés des E igopéens cu r ie u x , 
Sont nommés > dit A ldrovan de , par les habitans des 
Isles M o lu q u e s , manucodiata., c’est-à-dire oiseaux de 
D ieu  , parce qu’on prétend ignorer  leur origine. I l  
m’y  a pas d’animal silr lequel on  ait débité a u tan t  
de  fables que sur Ÿ oiseau de paradis ; on  a dit qu’il 
n ’avoit  po in t  de pieds , qu’il vo lo i t  con tinuellem ent 
pendant le jo u r  , qu’il s’accouplo it  en vo lan t  , q u ’il 
se suspendoit par  les filets de sa queue , p ou r  se 
reposer  , qu’il ne se nourrisso it  que de ro s é e ,  qu’il 
m’avoit point de visceres : laissons ces contes absurdes. 
M. Sonnerat nous a appris que ces magnifiques oiseaux 
n e  se t ro u v en t  qu’à la Nouvelle Guinée , qu ’ils en  
so n t  transportés aux M oluques d’où on les c r o y o i t  
o r ig ina ires , parce que c’est de ces Isles qu’on nous  
les envoie ordinairement. M. Mauduyt observe qu ’o n  
île peut guere se faire une juste idée clé ces o is e a u x , 
parce qu’on ne pénétré po in t  sur les terres qui les 
nourrissent , et qu’on  n’en reçoit  que des peaux 
mutilées par les peuples grossiers qui habitent ces
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régions. Les peaux que ceg hommes sauvages mettent 
dans le commerce , son t  enfilées d’un roseau qui les 
alonge ou tre  mesure ; les pieds son t  presque toujours 
arrachés et les ailes son t  le plus souvent co u p é e s , 
au moins en partie ; la cause de cet usage est que 
ces belles peaux servent d’aigrette et d’ornement de 
coiffure à ceux qui les préparent , et que les ailes 
et les pieds ne leur paroissent qu’embarrassans.
Suivant M. Mauduyt on peut evaltier la grosseur 
» réelle de Yoiseau de paradis proprem ent dit , pl. tnl, 
» 254 , à celle du geai ; les plumes qui couvrent 
» la tê te , la gorge et le cou sont c o u r te s ,  serrées 
» et roides ; celles qui en touren t la base du bec 
» so n t  d’un no ir  de velours , changeant en vert 
foncé ; le dessus de la tê te et le derriere du cou 
» son t  d’un jaune pâle ; les joues et la g o rg e 'so n t  
3) d’un no ir  de velours ; le devant du cou est d’un 
)> ver t-doré  ch a n g ea n t , à reflets métalliques ; tou t  
» le reste du plumage est d’un m arron c la i r , excepté 
»  la po itrine et le haut du ventre  qui sont d’un 
» m a rro n -pou rp ré  et ti rant sur le no ir  dans certains 
» individus ; il faut encore en excepter deux touffes 
3> de plumes à_ba rbes  longues et désunies , qui 
3> prennent naissance , une de chaque c ô t é , sur les 
3> flancs , au-dessous des ailes , .et don t  la direction 
3> est en arriéré : ces plumes décomposées son t  éta- 
3> gées,  et les plus longues exeedent dix-huit pouces ; 
3) celles qui son t  plus c o u r te s , placées sous les au t re s , 
» son t variées de quelques traits oblongs sur un 
31 fond d’un jaune-doré ; les autres son t  d’un jaune 
3) ifiàle, qui s’affoibiit à mesure que la plume se pro-
V longe : du croupion  au-dessus de la q u eu e ,  naissent 
»  deux filets ou  plumes longues d’environ deux pieds 
3> neuf pouces ; elles son t  garnies depuis leur origine 
3> jusqu’à quatre pouces environ de barbes d’un 
3> marron clair : de cette distance à tro is  pouces de 
3> l’extrémité , les tiges paroissent nues et d’un brun 
3) qui se fonce de plus en plus en approchan t du 
33 bou t ; mais en observant de très-près ces mêmes 
3> parties de figes , on  vo it  qu’elles son t garnies de 
33 chaque côté de barbes très-courtes , et qui semblent 
» avo ir  été coupées ; enfin elles se term inent par un
» épanouissement qui est de form e o v a le ,  composé 
3» de barbes d’un no ir  changeant en vert foncé : les 
”  pieds et les ongles son t  bruns et fo rt  gros re la -  
”  tivement à leur longueur ; le bec est d’un jaune-
”  verdâtre » ___ , il est long  d’un pouce et demi ;
la  jambe a environ  deux pouces de longueur ; le 
doigt et l’ongle du milieu on t  ensemble un pouce 
huit lignes : la tête et les yeux  poroissent petits en 
p ro p o r t io n  du corps.
O n  distingue la femelle par les deux filets de la 
queue qui son t beaucoup moins longs que dans le 
mâle. Les peaux d'oiseaux de paradis sont fort  recher­
chées aux Indes et en Perse ( o n  les y  appelle bureng- 
haru) , où les longues plumes qui naissent dessous 
les ailes servent à faire des aigrettes d’un très-grand 
prix. Otton Heiibigius dit que ces oiseaux se n o u r ­
r issent de baies ; selon L innaus, les papillons qu’ils 
p rennen t  en v o l a n t ,  et quelquefois de petits o ise au x ,  
leur servent d’aliment ; Tavernier prétend qu’ils son t 
friands de noix muscades. M. M.mduyt c ro it  que le 
sentiment de Linnaus paroit  le mieux fondé , parce 
qu’il répond à la facilité que les oiseaux de paradis 
o n t  de chasser en v o l a n t , ( ce qui les avoi t  fait 
appeler im proprem ent hirondelle de Ternate ) , et à la 
confo rm ation  des pieds et du bec. Les oiseaux de 
ce genre qui , sous ces derniers points  de vue , se 
rapprochen t des corneilles plus que de to u te  autre  
espece,  pourro ien t  bien avoir  également du goût pour  
certains fruits et pour  la chair.
L 'oiseau de paradis (  petit ) , vulgairement roi des 
oiseaux de paradis ou  manucode, pl. enl. 406 , en latin 
Manucodiata <rex ; Rex avium paradisaarum. M. Sonnerat 
{V oyage à la Nouvelle Guinée)  dit qu’il approche de 
la grosseur du merle ; ses ailes pliées dépassent la 
queue de plus d’un pouce ; il a la tê te , la gorge , 
le cou  , le dessus du corps et des ailes d’un rouge 
éclatant , avec le brillant et le moelleux de la s o i e , 
une large plaque transversale d’un vert dem eraude 
sur le haut de la po itrine ; le milieu du ventre  blanc , 
et sur les côtés de longues plumes grises, à leur 
o r ig in e , et dans les deux tiers de leur longueur 
terminées par une plaque brillante et d’un ver t
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d’émeraiide : le dessus de la queue est d’un rouge 
plus foible que sur le dos ; elle est d’un brun clair 
e t  rougeâtre en d e s so u s , ainsi que les ailes : de son 
milieu en dessus naissent et s’étendent deux fois au- 
delà de la queue p roprem ent dite , deux brins ou 
filets semblables à un fort  crin , brunâtres à leur 
origine ; ils o n t  quelques barbes rares , courtes  et 
ro u s s â t re s , mais ils so n t  absolument dégarnis dans 
leur  longueur ; ils se term inent par un épanouisse­
m e n t  que forment des barbes assez longues et fort 
se rrées ,  qui accom pagnent le bo u t  du filet de chaque 
côté : cet épanouissement n ’est pas droit  , mais 
c o n to u rn é  sur lu i-m êm e en dedans et du côté du 
corps  ; il forme une vo lu te  et demie avec un  point 
v ide au  milieu -, cette vo lu te  don t  le diametre passe 
deux l i g n e s , est en dessus d’un vevt d’émeraude , et 
b ru nâ tre  en dessous : l’i r i s , le bec et les pieds son t  
faunes.
L 'oiseau de paradis à gorge d'or ou dorée ; manucodt 
<z s ix  f i le ts , V o y e z  S if île t .
L ’oiseau de paradis à gorge violette ; c’est le manucodt 
noir de la Nouvelle  G uinée  , surnom m é le superbe,  
pl.  enl. 632. M. Sonnerat dit q u ’il est un peu plus 
g ros  qu’un merle ; le bec est no ir  ; les pieds sont 
bruns  ; il a sur la racine du bec une huppe noire  , 
peu  é le v é e , com posée de plumes fines ; to u t  le plu­
mage supérieur est d’un ver t-do ré  , et a le brillant 
e t  le moelleux de la soie ; ces plumes son t  cou­
chées et arrangées de maniere à imiter lés écailles 
des poissons : les ailes son t  d’un no ir  mat , e t  la 
queue d’un n o ir  velouté-,  légèrement nué de bleu ; 
la  gorge est d’un vo le t  changeant ; le v e n t r e , d’un 
v er t  brillant : en dessous de chaque aile naît une 
touffe de plumes longues ,  n o i r e s ,  douces au toucher  
com m e le velours ; leur direction est de haut en 
bas , et  elles son t  d’une longueur égale à celle des 
pennes de l’aile.
L 'oiseau de paradis couleur d ’or d’Edwards. Voye^ 
R ollier  de  P a r a d i s .
L ’oiseau de paradis  de la N ouvelle  Guinée , sur­
nom m é le magnifique , pl. enl. 631 ; c’est le manucodt 
# bouquets : il est m oins gros que n o tre  merle
a*une taille plus alongée. M. Sonntrat dit qu’il a le  
dessus de la tête d ’un r o u g e - m o r d o r é , la gorge d’u n  
h ru n  - no irâ tre  , le dessus du co u  garni de longues 
plumes , s u r - t o u t  le bas , effilées , étroites , d’u n  
jaune-paille , avec l’éclat et le poli de l’o r  ; le dos 
m o rd o ré  , le devant du cou et le ventre  d’un v e r t -  
l l e u â t r e  , avec le lustre e t  le moelleux de la s o i e :  
les petites couver tures  des ailes d’un n o ir -b ru n â tre , 
m êlé  de jaune ; les pennes son t  d’un jaune d’orpin ; 
le  c ro u p io n  et la q u e u e ,  brunâtres : du milieu de la 
q u eu e  naissent deux filets de couleur verdâtre , ils 
so n t  d’un tiers plus longs que le corps entier de 
l ’oiseau ; ils o n t  l’éclat métallique et sont> garnis du 
cô té  extérieur seulement de barbes fines et si c o u r te s ,  
q u ’on a de la peine à les distinguer ; M. Mauduyt 
dit que  ces deux filets en se pro longean t se cou rben t  
de l’intér ieur  au  dehors , et  que l’oiseau peut à sa 
v o lo n té  redresser les différentes plumes du cou  , e t  
fo rm er  de celles qui so n t  au haut du cou une aigrette 
de chaque côté au bas de la tète , e t  des longues 
plumes qui son t  au  bas du cou , un  panache assez 
semblable à celui du fa isan  doré de la Chine.
L ’oiseau de paradis vert ; V o y e z  C a l ib e .
OlSïAU DE PASSAGE. V o y i{  à ïa ; t ic l t  OlSEAU.
O i s e a u  p ê c h e u r .  Voyt^  L o w a .
O isea u  p e i n t ,  A v is  p ic ta . C e s t  la pintade. V o y s t  
ce mot.
O iseau  de  P é n é l o pe . V oyei M i l l o u in .
O iseau  de  p l u i e . C ’est le  coucou dit le vieillard;: 
■V o yez  à la suite de l'article C o u c o u .  L'oiseau de 
pluie des A nciens  paroît  être le pic-vert.
O iseau  p o u r p r é . C’est le porphyrion ou  la poule 
’sultane.
O isea u  p o u r p r é  à btc de grimpereau. C ’est le  
grimpereau pourpré de V irg inie  , de M. Brisson. Sebo. 
est le premier qui en ait parlé : il est  plus gros q u e  
le  bec -f igu e  ; tout so n  plumage est d’une couleur, 
pourprée uniforme.
O is e a u  p r é d i c a t e u r . N o m  que des V o y a g e u r s  
ont don n é  au toucan. V o y e z  ce mot.
O i s e a u  d e  p r o i e .  La Nature a réparti ses dons y. 
et rien n ’est arbitraire dans sa marche : parmi les-,
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ciseaux, les uns ont en partage la gaieté du carac­
tère , com m e les fauvettes ;  les graces du c h a n t , 
to m m e  le rossignol; d’autres la beauté du p lu m age , 
la  v ivac ité  des couleurs , com m e les colibris. Le 
triste oiseau de proie n’a ni c h a n t , ni parure : tyran  
des  airs qu’il dévaste , sombre et barbare ennemi  
d’un peuple sou vent  aussi gai qu’in n o c e n t , et qu’il 
d é tr u i t , la Nature en le formant semble l’avoir puni 
du genre de v ie  auquel elle le destinoit . Les oiseaux 
de proie sont  ceux qui v ivent de substances animales,  
d’oiseaux , de quadrupèdes , de p oissons  ; il faut aux 
u n s  une proie v ivante  ; d’autres , tels que les vautours, 
n e  font curée que de chair morte. O n donne epeore  
à ces oiseaux le nom  d'oiseaux carnassiers ou  d'oiseaux. 
de rapine. V o y e z  à l ’article OlSEAU.
O i s e a u  d e  r a p in e .  Voye^ O i s e a u  d e  p r o i e .
O i s e a u - R h i n o c e r o s .  Voye{ C a l a o .
O i s e a u  d e  r i v a g e .  V oyei à l'article O i s e a u .
O i s e a u  d e  r i z .  Voyeç P a d d a .  Causby a donné le 
n o m  d'oiseau de r i{  à l 'ortolan de la Caroline , parce 
qu’il se nourrit particulièrement de r i{  ;  cet oiseau  
v o y a g e  beaucoup et par bandes nombreuses ; c’est 
l 'agripenne de M. Montbelliard.
OlSEAU r o u g e  à bec de grimpereau. C’est le  grim­
pereau rouge du M exique , de M. Brisson : il est un peu 
plus gros que le  nôtre : le  dessus de la tête est 
d ’un rouge clair et brillant ; la gorge et le  devant 
du cou  son t  verts ; le  reste de tout le plumage est 
d'un rouge fo n cé  , mais les pennes des ailes et 
de  la queue son t  terminées de bleuâtre ; les jambes 
s o n t  cendrées ; le bec , les pieds et les o n g l e s , 
jaunâtres.
O i s e a u  r i e u r .  Voye^ Q u a p a c t o l .
O i s e a u  r o y a l  , p l. en!. 265. C’est la grue panachée 
d’A fr iq u e ,  à'Edwards. M. Mauduyt observe que Y oiseau 
royal habite l’Afrique , qu’il a beaucoup de traits de 
ressemblance avec  la grue , mais qu’il en différé par 
la  forme du bec et par une longu e  aigrette qu’il 
porte  sur le som m et de la tête. Les grues, dit l ’Orni­
tho log is te  cité  , on t  le bec g r o s , lo n g  , pointu et 
lisse ; celui de Yoiseau royal est  c o u r t , droit et conique  
vers le bout ; l’occ ip ut  ou  le derriere de sa tête est
orné cl"une huppé ou aigrette ; c’e s t , suivant l’ex -  
pression de M. de Buffon , une houppe épaisse, t r è s -  
épanouie  et com posée de brins touffus , roides , 
don t  les plus longs on t  jusqu’à quatre pouces , de 
couleur isabelle , aplatis et filés en spirale ; chaque 
brin dans, sa longueur est hérissé de petits filets à  
po inte  noire et terminée par un petit pinceau de 
môme couleur. La plupart des Auteurs croient que
Y oiseau royal est le même que la gryc des Isles Baléares ,  
Grus Balearica , don t  Pline a fait mention ( les Isles 
Baléa'riques des Anciens sont celles de Majorque e t  
de Minorque ) , e t  cette  grue des ls l ts  Baléares n ’est 
peu t-ê tre  que le bihoreau.
L'oiseau ro y a l , dit M. M auduyt, est beaucoup moins 
gros que la grue et l’est un peu plus que le héron : 
sa  lo n g u e u r , du bou t  du bec à celui de la queue , 
est de deux pieds neuf  pouces ; l’envergure est de 
cinq pieds et demi : le devant et une partie du 
som m et de la tête son t  garnis de plumes courtes , 
douces au toucher  , d’un no ir  de velours  ; elles 
s ’étendent de chaque côté en descendant , et elles 
form ent derriere chaque joue une bande étro i te  qui 
gagne jusque sous la gorge ; les joues son t  nues , 
couvertes d’une peau blanche nuée d’un rouge vif  à 
sa partie inférieure : nous avons donné la description 
<le l’aigrette ou  huppe située à l’occiput : le dessous 
de' la gorge est dégarni de plumes et couver t  d’une 
peau rouge ; le reste du plumage est d’un b ru n -  
bleuâtre dans le mâle , et ti rant sur le verdâtre dans 
la femelle ; cependant les couvertures du dessus et 
du dessous des ailes son t blanches , excepté les plus 
voisines du corps qUi son t  roussâtres , et quelqties- 
unes des plus éloi^hées qui so n t  noirâtres ainsi 
que les pennes et la queue ; en sor te  que le dessus 
de l’aile est marqué d’une large plaque de ro u x -  
m arron  , et d’une autre d’un beau blanc : les pHim;s 
du cou sont lo n g u e s , étroites , p o in tu e s , et les plus 
basses sonk pendantes au devant de la po itrine : 
l ’iris est d’un g r is -b lan c  ; le bec est brunâtre : les 
p ie d s , le bas des cuisses et des jambes sont d’un 
cendré-noirâtre.
Cet oiseau p rop re  à l’Afrique , habite plus par t i -
culiérement les terres de la Cam bra  , de la C ô te -  
d’O r  , de Juida et du C a p - V e r t  ; il fréquente les 
bords  des rivieres p o u r  y  prendre du poisson dont 
il  se n o u r r i t ;  mais il entre  aussi dans l’intérieur des 
terres p o u r  y  pâturer et y  chercher des grains. 
C es  oiseaux passent pou r  être doux et pais ib les , et_ 
l ’on  assure qu’à dem i-dom est iques  au C a p - V e r t ,  
ils v iennent manger du grain dans les b a s se -co u rs  
avec les volailles : ils son t p rom pts  et légers à la 
c o u r s e ,  et leur vol est élevé et soutenu : ils perchent 
e t  passent la nuit  sur les arbres en plein air. O n a 
v u  plusieurs fois l'oiseau royal dans différentes M éna­
geries : ( c e  nom  lui a été donné par ceux q u i ,  sous 
Louis X I V , en appor tè ren t  à  la Ménagerie de V er ­
sailles ). O n a rem arqué qu’il aime à se baigner ; 
que dans l’état de repos il se t ient sur un  pied * 
le  cou  plié ; mais il l’a longe , le redresse et po r te  
la tê te  haute en m archant ; il a  le pas grave et 
mesuré ; quelquefois il s’exerce à la c o u r s e , et alors 
il plie à demi les jambes , baisse le co'rps en a v a n t ,  
et déploie à moitié  ses ailes dont il se souleve ; 
il v ien t  au -devan t  des personnes qui se promenent 
dans le lieu où il est enfermé , et si c’est dans un 
jardin , il les suit à la promenade ; il paroît  aimer 
qu ’on s’occupe de l u i , quelquefois il agace à coups 
de bec.
O i s e a u  S a i n t - M a r t i n .  V o y t{  à l’article J e a n  l e  
BLANC.
O isea u  de  Sa i n t - P ie r r e . N o m  donné  par quel­
ques-uns  au pétrel. V oyez  ce mot.
O i s e a u  d e  s a u g e .  Voye^ F a u v e t t e  d es  r o s e a u x .
O i s e a u x  sé d e n t a ir e s . V oyeM à l'article O i s e a u .
O i s e a u  s i l e n c i e u x .  C ’est le Thngara de la Guiane 
pl. enl. 742 : ce tangara est assez rare à C ayenne  j 
il ne quit te  pas l’intérieur des grands bois ; il est 
souvent à t e r r e e t  ne vole po in t en bandes com m e 
les autres tangaràs ; l’on  prétend que jamais on ne 
lui a entendu pousser aucun cri. L 'oiseau silencieux 
est de la grosseur de norre  m oineau vulgaire ; il a 
la tête d’un bleu-noir  , avec un trait blanc au-dessus 
de chaque œil ; le plumage est blanc à la g o r g e , au- 
devant du cou 3 au bas un demi-colüer’noir-bleuâtreç
la  po itr ine  et le milieu du ventre  so n t  blanchâtres ; 
le reste du dessous du corps est d’un gris clair , nué 
de bleuâtre ; le dessus du corps est d’un vert d’olive 
foncé  ; le bord des a i le s , jaune.
O iseau  so r c ie r  , ou  O iseau  de  m a u v a i s  a u g u r e  , 
ou  O isea u  sin ist r e . C’est la fresale.
O iseau  de  te m pê t e . C ’est le pétrel de M. Brisson;  
le pétrel ou  l'oiseau tie tempête des pl. enl. 993 , Pro­
cellaria avis  ; Plautus minimus procellarius. M. Mauduyt 
observe que Y oiseau de tempête « est le plus petit des 
oiseaux palmipedes c o n n u s , qu’il u ’est pas plus gros 
qu’une a l o u e t t e , que sa loil^ueur n ’est pas t o u t - à -  
fait de six pouces ; son envergure est au moins 
d’un pied , et ses ailes pliées dépassent la queue d’un 
dem i-p o u ce  : le plumage supérieur du corps est 
no irâ t re  , l ' inférieur e t  le devant de la tète so n t  
d’un cendré-b run  ; les couvertures du dessus de la 
queue son t  blanches et terminées de no irâ tre  ; les 
pennes des ailes et de la queue , noirâtres ; les quatre 
plus extérieures de chaque côté so n t  cependant b lan ­
châtres à leur origine ; le bec , la partie nue des 
cuisses , les pieds , les doigts , leurs membranes e t  
les ongles so n t  noirs. »
C e t o is e a u , malgré sa petitesse,  poursuit  M. Mau~ 
'duyt, a f f ro n te ,  com m e les autres pétrels, la r igueur 
des mers glacées , e t  s’y  avance aux plus grandes 
hauteurs -, mais so it  instinct qui l’avertit  de son  peu 
de force , so it  sensations plus fines que celles des 
autres oiseaux du même genre , il est le premier à
Jirévoir  les tempêtes et à chercher un  abri con tre  eur v io le n c e ;  c’est cet avantage qui lui a fait donner  
le nom  d'oiseau de tempête. Lorsque les N a u to n n ie r s ,  
su r - to u t  ceux de D anem arck  , qui s o n t  très-habitués 
au phénom ènes que présentent ces animaux indica­
teurs ; lors , dis-je , que les Marins v o i e n t , la mer 
étant ca lm e, ces oiseaux se ré u n i r ,  vo le r  en troupes 
dans le sillage du vaisseau , sous son  abri , ils se 
regardent com me assurés d’être b ientôt exposés à un  
gros temps , qui ne  tarde jamais en effet à succéder 
à l’apparition  des petits pétrels.
M. Forster dit qu’on trouve  également ces pétrels 
dans les mers du N ord  et dans celles du Sud , e t
presque sous tou tes  les latitudes. Leur vo l  est d’une 
singulière vitesse ; en quit tant la mer , ils son t  à perte 
de vue en un instant , et traversent b ientôt tout 
l’horizon visible , pou r  chercher un asile qui puisse 
les mettre à l’abri de la tempête qui s’avance dans 
l’air ; ils se reposent sur les vagues courroucées et au 
milieu des flots agités ; ils couren t entre deux lames 
à fleur d’eau , et frappent les flots de leurs pieds 
palmés en se balançant les ailes dem i-ouvertes .  Le 
po isson paroit  être leur nourriture.
O n trouve  au K am tschatka un oiseau de tempête, 
do n t  la pointe des ailesŸst blanche. O n  prétend qu’on 
en vo it  un en I ta l ie ,  qui a le plumage à reflets bleus, 
v io lets  et pourprés. M. Linnceus parle d’un petit  pétrel 
de Suede , qui a des mouchetures  blanchâtres aux 
couvertures  des ailes. M. Mauduyt dit que ce sont 
sans doute  de légeres variétés dans la même espece. 
M M . Cook et Forster parlent d’une espece qui différé 
par  l’habitude de plonger , quo iqu’elle ressemble 
d’ailleurs à l'oiseau de tempête.
O i s e a u  d e s  T e r r e s  n e u v e s . Eelon donne  ce nom  
au toucan vert du Brésil.
O i s e a u  t e s t a c e e . N om  que l’on donne  à une 
coquille bivalve du genre des Moules : on  l’appelle 
aussi l'hirondelle ou  la mouchette , à cause de sa figure. 
M. Adanson la met dans le genre du Jambonneau. 
V o y e z  ces mots.
O i s e a u  t o u t - b e c . C ’est un des noms que les 
V oyageurs  o n t  donné aux toucans. V o y e z  ce mot.
O i s e a u  t r o m p e t t e  ou A g a m i . Voye{ T r o m p e t t e  
(o is e a u  ). Le calao d ’Afrique ,  de M. Brisson,  s’appelle 
trompette de B ra c , ou  oiseau trompette des Relations de 
l'Afrique Occid. par le P. Labat.
O IS O N . C’est le petit d’une oie. V o y e z  ce mot.
OLAMPT. Voyc{  R é s i n e  O l a m p i .
OLEB. Faux lin qu’on  appor te  d’Égypte , et qui 
est aussi b o n  que celui qu’on nom m e forcette , mais 
d’une qualité inférieure à celui du squinanti, don t 
on  fait dans le pays un très-grand commerce. Il 
ne  faut pas confondre  ce squinanti avec le squenantt 
ou jonc odorant,  qui est une espece de gramen. Voye\_ 
StHÉNANTE.
OLIB AN  ou E n ce n s  , Olibanum aut Thus. Substance 
résineuse , seche , dure , d’un jaune-blanchâtre  , à 
peine demi-transparente , en larmes grosses com me 
des noisettes , arrondies et o b lo n g u e s , farineuses 
en dehors , brillantes en dedans , d’un goût âcre , 
amer , et d’une odeur pénétrante , s’enflammant fa­
cilement , exhalant une vapeur très -  aromatique , 
et s’éteignant difficilement ; quelquefois ces larmes 
Ou gouttes d’encens son t accouplées et ressemblent 
à des testicules ou à des mamelles ; c’-est de là 
qu’est venne la distinction ridicule à'encens mâle et 
d 'encens femelle. O n appelle marine d’encens les miettes 
ou  les petites parties qui se son t formées par le fro t ­
tement des morceaux ; et l’on donne le nom de suit 
d ’encens à cette manne brûlée de la maniere dont o n  
brûle l’arcançon ou la poix pour  faire du noir  de 
fumée.
L'encens a été connu  dans tous les temps , de 
presque toutes les nations ; et son usage a été très- 
fréquent et t r è s -cèlebre dans les sacrifices , car autre ­
fois on les faisoit avec de l'encens. On s’en s e rv o j t ,  
comme l’on s’en sert à présent , pour  parfumer les 
temples d’une odeur agréable. Cette coutum e a passé 
chez toutes les nations et dans toutes les religions 
pour  le culte divin.
On prétend que cette résine est tirée par incision 
d’un petit  arbre , dont les feuilles son t semblabl s 
à celles du lentisque , et qui croît abondamment 
dans la T e r re -S a in te ,  et dans la partie de l’Arabie 
appelée Saba ; on appelle cet arbre , Arbor thurifera : , 
d’autres disent que l’E th io p ie , don t  quelques peuples 
s’appellent aussi Sabéens, produit également cette 
résine o d o r i fé ra n te , etc. O n la t rouve aussi d ins  le 
pays des Maures du côté d’Arguin. N ous ne sommes 
pas plus certains de l’arbre qui por te  l'encens ; on  
croit cependant que c’est un genévrier à fruit j a u n e , 
Junipcrus Lyci* ; mais les V oyageurs  s’accordent 
presque tous  à dire , que les habitans de l’Arabie 
et du Levant observent des cérémonies superstitieuses 
dans la maniere de recueillir cette résine , laquelle 
est nomm ée iouan par les Arabes.
M. l’Abbé JDcmanct,  ci-devant Curé et Aumônier
p o u r  le R o i  en Afrique , dit posit ivem ent dans te 
second  volum e de l'Afrique Françoise , page 14p , que 
l ’arbre ou arbrisseau qui donne  Y encens , est assez 
semblable au lentisque : ses branches son t nombreuses, 
assez déliées et flexibles ; leur écorce est minçe , 
f o r t  adhérente et de couleur  grise : ses feuilles sont 
lo n g u e s , é t ro i te s , te n d re s , ch a rn u e s , tou jou rs  vertes 
e t  par paires ; mais les branches son t  terminées par 
u n e  seule feuille ; le pédicule qui la soutient est rouge 
e t  assez fort.  Ces feuilles on t  une odeur f o r t e , a ro ­
m atique , et quand on  les broie  dans la m a in , elles 
ren d e n t  une liqueur onctueuse.
O n  recom m ande l’usage interne de Voliban pour, 
les maladies de la t ê t e ,  de la p o i t r in e ,  de la m atr ice ,  
du flux de v e n t r e , et  p ou r  le crachement de sang : 
on  emploie Y encens extérieurement dans les fumiga­
t ions  de la t è t e ,  pour  les catarres et les vertiges ; 
dissous dans l’esprit de vin , il mondifie les plaies. 
Selon M. Bourgeois, on fait un  emplâtre avec l'encens 
pulvérisé et la térébenthine , qu’on applique avec 
beaucoup de succès sur les entorses et foulures de 
n e r f s , après avoir  dissipé l’enflure et l’inflammation 
par le m oyen  des fomentations aromatiques.
Autrefois on avo i t  cou tum e d’apporte r  avec Voliban 
l’écorce de l'arbre de l’incens ,  qui est as tringente ; on 
ne  s’en sert plus au jourd’hui : on la dis tribuoit dans 
le com merce sous le nom  de narcaphte ou thymiama 
o u  parfum , ou  d 'encens des JuifsA parce que ce peuple 
s’en servoit souvent dans ses temples ; quelquefois 
aussi c’é to it  une masse seche , un peu résineuse , 
rougeâ tre  , en écorce , qui avo i t  l’odeur pénétrante 
du storax liquide , ti ré par décoct ion  de l’écorce de 
l’arbre appelé rosa mallos.
Oliban signifie huile du L iba n , selon Lémery , parce 
que cette résine découle aussi , d i t - i l , d’une espece 
d’arbre qui est au pied du M on t  Liban. T o u t  Yencens 
du commerce nous vient par la voie de Marseille ; il 
en vient cependant aussi des Indes sous le nom 
A'encens de M o k a ;  ce so n t  les vaisseaux des C o m ­
pagnies des Indes qui s’en chargent dans ce port 
de l’Arabie : cet encens est inférieur au précédent.  
O n  a donné le n o m  de gros encens ,  à'encens commun
* t  de galipot', à  une  autre résine qui découle des 
pins dans différentes contrées  de l’Europe .  V o yt{  au 
mot P in .  »
O L IE T .  C’est le trèfle sauvage jaune.
O LIV A R ES. N om  donné  à un  tarin  observé par 
M. Commerson aux environs de B u e n o s - A y r e s , e t  
que l’on t rouve aussi dans les parties du D é tro i t  de 
Magellan couvertes de bois : le dessus du corps est 
o l iv â tre ;  le dessous , c i t ro n ;  la tête est no ire  ( la 
femelle l’a brune ) ; les pennes des ailes, et  de la 
queue son t  noirâtres , bordées de jaune c la ir ;  il y  a  
une raie jaune transversale sur les ailes : le bec et 
les pieds so n t  cendrés : le chant de cet oiseau çst 
très-agréable.
O L IV E . C ’est le bruant de S a in t -D o m in g u e , de 
M. Bris son-, il n’est pas plus gros que le ro ite le t  : sa 
longueur to ta le  est de trois  pouces neuf  lignes : to u t  
le plumage supérieur est d’un vert d’olive ; la g o r g e ,  
d’un jaune orangé ; le devant du cou  , no irâ tre  ; la 
po itrine et le ventre  son t  d’un gris nué d ’olivâtre ; il 
y  a un peu de jaune au pli de l’aile : les p ieds ,  les 
ongles et le bec son t d’un gris-brun. La femelle a  
to u t  le plumage inférieur d’un gris-blanc , nué d’o -  
vâtre.
L'olive de Belon est la petite outarde.
OLIVES. N om  qufe les Conchylio log is tes  d o nnen t  
à un genre de coquillage marin , de la classe des 
U n iva lves , dont M. d'Argenville com pose la onzieme 
famille de coquilles appelées cylindres qu  rouleaux,  
ou qu’il y  jo in t  , et que M. Adanson  met dans le 
genre des Porcelaine* ; V o y ez  ces mots. En g é n é ra l ,  
les coquilles appelées olives o n t  l’échancrure qu’o n  
observe près de la culasse de tous les r o u le a u x , *ce 
qui forme une spirale intér ieurem ent ; mais on dis­
tingue tou jours  le genre de l'olive de celui du rouleau.  
Les plus grosses olives son t  celles de Panama ; elles 
ont depuis un jusqu’à trois  et quatre pouces de long.
Ces coquilles son t  naturellement belles , brillantes 
et form ent plus de variétés que d’especes. O n dis­
tingue : i .°  L'olive verte et marbrée. a .° L'olive de couleur 
d’agate bariolée par le bas. 3.0 Le cylindre nom m é 
porphyre. 4 .0 L'olive noire ou  moresque. 5.° L ’olive jaune.
6.° La solitaire. 7.° La bariolée et fasciét par le bas. 
8 .°  L’o/ivt alphabet, 9 .0 La violette de Panama, io .0 L'olive 
Hanche marquée de lignes fauves. 11.“ Celle dont le 
som m et est couronné .  12.0 La chagrinée, ponctuée 
de noir  avec des'taches jaunes. 13.0 La blanche marbrée 
de taches brunes. 14.0 L 'olive en ^igiags bruns sur une 
couleur jaune.
O l i v e s  p é t r i f i é e s .  N om  donné  à des pointes 
à’oursin fossiles , appelées par  les Naturalistes pierres 
Judaïques. V o y ez  ce mot.
O L IV E T .  N om  donné  par M. de Buffon à  un 
tangara de Cayenne , et do n t  to u t  le plumage est 
d’un vert d’o l iv e , mais plus clair sous le ventre : on 
distingue quelques reflets verdâtres sur les ailes.
O L IV E T T E .  C’est le pinson de la Chine de M. Bris son: 
le plumage supérieur est d’un brun-o livâtre  , l’infé­
r ieur  est d’un roux mêlé de jaune , sur-tou t  au milieu 
du ventre  ; les ailes offrent du jaune , du no ir  et du 
blanc : la queue est un peu fourchue : le b e c , les 
pieds et les ongles son t  jaunâtres.
O L IV IE R  , Olea. O n  distingue le sauvage et le 
cultivé;  le premier , Olea sylvestris , fo lio  duro , sublus 
incano , C. B. Pin. 472 ; l’autre qui est le franc ou 
c u l t iv é ,  Olea sativa  , C. B. Pin. 472 ; Olea Eurcpica, 
Linn. i l .  L'olivier est un petit arbre fort  utile , et 
la source de la richesse de qùclques- unes de nos 
provinces Méridionales ; il croît abondam m ent en 
P rovence  , en Languedoc , en Italie  et aussi en 
Espagne. O n p e u t , m o yennan t  quelques p réc au t io n s , 
en élever dans nos ja rd ins ,  su r - to u t  en espalier,  mais 
seulement par curiosité ; ils ne nous y  donnen t  du 
fruit que dans les années chaudes et’seches.
O n  com pte  plusieurs especes d'oliviers , dont la 
plus grande partie ne son t  que des variétés : on  les 
cultive tou tes  ; les unes ,  parce que leurs fruits sont 
propres  à être confits ; les autres , parce qu’elles don­
nen t  l’huile la plus fine ; d’autres enfin , parce qu’elles 
fournissent une plus grande quantité  de fruit. L 'olivier 
à petits fruits ronds est celui qui donne les olives que 
l’on  nomm e picholines, 011 olives à la picholini, et que 
l’on sert sur les tables , comme étant les meilleures 
e t  les plus agréables .à manger : les secondes en,
grosseur,
g ro ssèu r ,  se nom m ent amelodes ; on  les mange aussi ,  
et  bien des personnes les aiment au tan t  en salade 
que les picholints : en f in , les plus grosses v ennent 
d’Espagne et de V é ro n e ,  et  sont bonnes à t o u r n e r ,  
c’est-à-dire à être pelées ; on s’en sert en cuisine 
dans les ragoûts. Il y  a beaucoup d'autres olives donc 
les différences qui se tirent de la figure , de la c o u le u r , 
de la g randeu r ,  du s u c ,  de la variété des lieux , o u  
du nom  de ceux qui on t  inventé diverses maniérés de 
les p répa re r ,  seroient t rop  longues à rapporter.
h ’olivier franc  devient plus ou moins b ea u ,  et plus 
ou moins gros , suivant la nature du sol.  Il cro it  
assez volontiers dans toutes sortes de terrains ; néan­
moins les terres légères et chaudes lui conviennent 
mieux : dans les terres substantielles les arbres son t 
plus beaux , plus gros , au lieu que dans les terres 
maigres le fruit est de meilleure qualité. Son écorce 
est assez lisse : les feuilles en général son t s im p l .s ,  
lancéolées ,  en t iè re s ,  non  dentelées, u n ie s ,  épaisses, 
dures , blanchâtres en dessous et opposées deux à 
deux sur les branches ; elles ne tom bent po in t  l’h iv e r ;  
il  y  en a de fort longues et d’autres t r è s -c o u r te s , 
suivant l’espece d'olivier : les fleurs de ces arbres son t 
de petits tuyaux t rè s -c o u r ts , divisés par le bord en  
quatre parties ovales : aux fleurs succedent les o ’ives 
qui son t des fruits charnus,  o v a les ,  plus ou moins 
alongés , et plus ou  moins g ro s ,  suivant les especes;  
ils cont iennent un noyau  fort alongé , t r è s -d u r ,  qui 
re n f  rme deux sem ences, mais dont il y  en a tou jours  
une qui avorte.
Les oliviers se multiplient aisément de drageons 
en rac inés , et qui donnent du fruit au bou t  de huit 
ou dix a n s ,  lorsqu’on a eu soin de les greffer. O n  
greffe les especes d'oliviers qui donnent l’huile la plus 
f ine ,  et ceux qui donnent la nlus grande abondance 
de f r u i t , sur les especes médiocres et sur les mau­
vaises. Chaque espece d'olivier est désignée par des 
noms différens ; ceux qui son t singulièrement estimés 
pou r  donner une huile f ine,  s o n t :  le cormeau, ainsi 
nomm é en Languedoc , parce, que ses fruits ressem­
blent à ceux du cormier ; 1*ampoullau , don t  les fruits 
sont gros et arrondis ; et le moureuu,  espece d'olivitr,
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précoce à  fruit  rond  : ces especes en Languedoc ", 
e t  quelques autres en P ro v e n c e ,  donnent rimile la 
plus fine quand elles son t '  dans un terrain favorable. 
En  général on  distingue dix-neuf sortes d'oliviers : 
savoir : i . °  L'olivier sauvage; il v ient naturellement 
sur  les montagnes ; son fruit est très - petit  et peu 
nombreux. 2.° L’olivier à petit fruit  long ; c’est l'olive 
picholine. 3.° L'olivier à  petit fruit rond  ou l'aglaudan 
ou  la c aï arine ; il donne l’huile la plus fine. 4 .0 L'olivier 
à gros fruit  long et à bosses , ou l;i laurine. 5.° L ’olivier 
à  fruit de corniau ou  de conneau. 6 °  L'olivier ampoullau,
7 .0 L'olivier moureau. 8.° L'olivier d'Espagne à très-gros 
fruit  ; il est t rès-amer ; (  Oliva, maxima , Hispanicce,  
C .  B. Pin. 47a. ) 9.0 L 'olivier de Luques ; son fruit est 
odoran t.  io.° L’olivier sauvage d ’Espagne ; la po in te  de 
son  fruit  est tronquée .  i i . °  L'olivier à feuilles de buis ; 
cette espece est fort  robuste. 12.0 Le grand olivier 
franc  ou  Yamelou; son fruit est de la forme d’une 
amande. 13.” L ’olivier à fru it long, d’un vert foncé.'
14.0 L'olivier à fru it blanc. 15.° L'olivier royal à gros 
fruit très-charnu .  16.“ L'olivier à fru i t  rond, appelé le  
verdale. 17.0 L'olivier à fruit en grappes 011 le bouteilleau.' 
18.° L'olivier à petit fruit rond, panaché de rouge et 
de noir  , ou  le pigau. 19.0 L'olivier à petit fru it rond et 
noirâtre; c’est le salierne. Les six especes d'olives qu ’on 
co n n o î t  aujourd’hui en P rovence , p rov iennen t du 
plant sauvage nom m é petoulier, du plant d’A i x , de 
celui d’Aiguieres , de Saurin , de S a lo n , et de celui 
qu’on nomm e enfin d’Aglantau ; elles on t  pris diffé- 
rens noms dans plusieurs cantons de la P rovence ‘ 
ainsi qu’ils son t  désignés ci-dessus. O n cultive trente-, 
deux variétés d'oliviers dans le territoire de Florence.
O n  greffe les oliviers à la pousse lorsqu’ils son t en 
fleur : si on a tardé , et que les arbres aient du f ru i t ,  
on  se contentera d’enlever au-dessus de l’écusson le 
plus élevé un anneau d’écorce , de deux doigts de 
largeur : dans ce c a s , les branches ne périssent point 
dans cette premiere année , elles nourrissent le f ru it ,  
e t  on ne les retranche qu’au printemps suivant. On a 
coutum e de planter les oliviers en quinconce et par 
rangées fort  éloignées les unes des autres ; entre ces 
rangées on  plante de la vigne , ou  on  y  seme du
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grain. O n  observe que les oliv iers , ainsi que quant i té  
d ’autres arbres f ru i t ie rs , ne donnen t  abondam m ent 
du  fruit que tous les deux ans» T o u t  l'art de la taille 
de ces arbres consiste à les décharger du t rop  de 
bo is  : on  a observé en général , qu’un arbre t r o p  
chargé de bois ne donne  po in t  autant de f r u i t , e t  
n ’en por te  pas d’aussi bonne qualité.
Lorsqu’on veut confire les o lives , on  les cueille 
avan t leur maturité : l’art  de les préparer consiste à leur 
faire perdre leur am ertum e,  à les conserver v e r te s , e t  
à  les imprégner 'd’une saumure de sel marin arom atisé , '  
qu i  leur donne un goût agréable : on  emploie p ou r  
cela différens moyens ; on  se servoit autrefois d’un 
mélange d’une livre de chaux v iv e , avec six livres de 
cendres de bois neuf  tamisées : mais depuis quelque 
t e m p s , au lieu des cendres o a  n’emploie plus que la 
lessive ; on  prétend que les olives en son t plus agréables 
au goût et moins malfaisantes ; Ces lessives se rven t  
à  adoucir les olives. Q uelques Provençaux r e t i r e n t ,  
après quelque temps , leurs olives de leur saumure ; 
ils ôtent le n o y au  et mettent à sa place une câp re ,  
e t  ils conservent ces olives dans d’excellente huile : 
ce  fruit  ainsi préparé excite beaucoup l’appétit en. 
Jiiver. Q uand  les olives son t  parfaitement m û re s , elles 
so n t  molles et d’un rouge-noir  ; on  les mange alors  
sans prépara tion ,  en les assaisonnant seulement avec 
du p o iv re ,  du sel et de l’huile , car elles son t  très -  
âc re s ,  ameres et mordicantes.
’L'huile est sans contredit le revenu le plus certain  
qu’on puisse se prom ettre  des oliviers ; sa bonté  dépend 
de la nature du terrain où ces arbres cro issen t ,  de 
l’espece d'olive qu’on  e x p r im e , et des précautions 
qu’on prend pour  la r é c o l t e , la prompte detrition, o u  
le p rom pt e t tr iu g e , et l’expression de ces f ru i ts , e t  
même de la séparation de la partie extractive. Les 
olives qui ne son t  pas m û re s , laissent à l’huile u n e  
amertume insupportable : si elles le son t  t r o p , l’huile 
p rend’ un goût unguineux ; le véritable po in t  de 
maturité est essentiel. Lorsqu’on  est dans une posi­
tion favorab le , on  s’attache à cultiver les especes 
d'oliviers qui donnen t des huiles fines ; au trem ent,on  
,cultive des especes d'olivins  qui d o n n e n t  beaucoup
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de f r u i t , et on  en fait de l’huile p ou r  les savonneries 
ou  pour  les lampes. Vers le mois de Novembre ou 
de Décembre on fait la récolte des olives ; le mieux 
est de les mettre aussi- tô t cttritées dans des cabas ,  ou 
dans des sacs de laine ou  de crin , et de les exprimer 
to u t  de suite dans le p re s so i r , afin d ’en retirer une 
huile bien fine. Ceux qui ne fon t  de l’huile que pour 
les savonner ies , les laissent amoncelées pendant quel­
que temps dans leurs greniers; on  les exprime ensuite, 
e t  de cette maniere on en reti re une plus grande 
quantité d’huile : ceux qui recueil lent l’huile don t  on 
fait  usage dans les alimens , les laissent aussi quel-, 
quefois fermenter en tas , dans le vue de tirer une 
plus grande quantité  d’huile; ceci nuit  singulièrement 
à  la qualité de l’h u i le , et est cause que l’huile fine est 
tou jou rs  très - rare. M. Duhamel recommande de ne 
pas mêler avec les olives saines , celles qui on t  déjà 
subi un commencement de fe rm en ta t ion ,  et encore 
moins les pourries : dans l’un et l’autre cas on obtient 
une  huile de mauvaise q u a l i té , et qui ne se conserve 
pas. O n doit  avoir  soin de faire déposer l’huile et 
de la transvaser , pour l’avoir  dans sa pureté : l’huile 
produite  par la chair seule des olives , a toute la 
perfection qu’on peut désirer ,  e t  se conserve pendant 
plusieurs a n n é e s , tandis que celle qu’on  tire so it  des 
amandes s e u le s , soir du n o y a u , soit  enfin de la 
to ta l i té  de Yolive broyée à l’ordinaire dans des m ou ­
lins publics, est tou jours  plus ou moins défectueuse, 
perd sa limpidité au bou t  d’un certain temps , et 
devient très-sujette à se rancir. O n  doit  encore avoir 
l ’a t tention  de tenir  l’huile dans des vases propres et 
.bien fermés : néanmoins , par le laps de te m p s , 
l ’huile d'olive perd ses qual i té s , elle affecte désagréa­
blement le goût et l’o d o r a t , et sa fluidité diminue ; 
elle finit par s’épaissir considérablement.  Le tourteau 
sorti  du premier toria te  ou de la premiere expression, 
écrasé une seconde fo is ,  fournit  encore une hu i le ,  
mais plus épaisse et moins fine que la premiere; 
e n f in , le tourteau sorti pour  la seconde fois du 
tordage et brisé, mis dans une bassine avec un peu 
d ’etiu sur le f e u , fournit  par le pressurage une troi­
sième h u i l e , d’une qualité très -  inférieure. Le marc
eu  dernier tourteau  , qui reste lorsqu’on a exprimé 
to u te  Vhuile, est nomm é grignon, e t  ne peut plus 
servir  qu’à faire des mottes à brûler. O n appelle d’après 
les Anciens , le dépôt ou les feces d’huile r éc en te , 
arnurca ; c’est un bon remede pou r  les rhumatismes : 
on  fait com muném ent à Paris la cire à cirer les 
souliers avec les feces d’huile soutirée et le no ir  de 
fumée. Consultez les Vues économiques sur les moulins 
et pressoirs à huile S o l iv e  , etc. . . . Journ. de Physique 
et d ’H ist. N a t. par M. l’Abbé Rozier , Décembre \y /6 .
L'huile d ’olive entre dans quantité de baumes , 
d’onguens , d’emplâtres , et de linimens adoucissans 
et relàchans ; elle est ém ollien te ,  réso lu t iv e ;  elle 
adoucit  les tranchées de la colique et les douleurs 
de la dyssenterie ; c’est un des meilleurs remedes 
lorsqu’on a eu le malheur d’avaler des poisons co r ­
rosifs , mais elle ne prévient pas les accidens funestes 
de la morsure de la vipere , comme plusieurs lettres 
de Londres l’avoient annoncé en 1736. Consulteç les 
Mémoires de / ’Académie des Sciences, année 1737. Elle 
e s t , dit M. Bourgeois , très - efficace pour  guérir  les 
piqûres des guêpes , des abeilles , et d’autres insectes : 
il suffit d’appliquer aussi-tôt sur la piqûre une com ­
presse imbibée d’h u i l e , et l’on  est guéri sans qu’il 
survienne aucune enflure ou inflammation.
Le baume Samaritain  ou de l’Evangile , n’est com ­
posé que d'huile et de vin. U  huile omphancine,  si 
célébrée des Auteurs , se tire des olives vertes ; ce 
n’e s t , à proprement parler , qu’un suc visqueux et 
brunâtre. Les Athletes qui se préparoient à la lutte , 
s’oignoient le corps avec cette huile, ensuite se r o u -  
lo ient dans le sable ; ce qui , mêlé avec les sueurs 
du corps dans l’exercice,  fo rm oit  le strigmenta, qu’on 
faisoit racler avec ces sortes d’étrilles ( str ig ilis)  don t  
Mercurial nous a donné la figure dans son Traité de 
Gymnastique : ces raclures , ou  plutôt ces ordures , 
é to ient  fo rt  estimées dans plusieurs m aladies , pour 
détruire les condylomes , les rh a g a d e s , etc. Les M ar­
chands de strigmenta faisoient d’assez gros bénéfices.
L’huile d ’olive ne vau t rien pour  la p e in tu re , parce 
qu’elle ne seche jamais parfaitement bien.
L'huili d ’olive est employée avec la soude d’A li-
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t a n te  et la chaux vive , p ou r  faire le meilleur savon. 
L e  savon d’Alicante est recommandé en Médecine 
p o u r  l’usage intérieur ; on  l’o rdonne p o u r  enlever 
les obstructions des visceres , même pour la g ravelle , 
la  pierre et les maladies scrofuleuses , su r - tou t  si on 
jo in t  à son usage celui de l’eau de chaux d’huîtres 
calcinées : ce savon est la base du fameux spécifique 
de Mademoiselle Stephens.
U n e  grande sécheresse , ou des pluies abondantes 
occas ionnent une perte considérable sur la récolte 
des olives. Ce fruit est t rès-suje t à la piqûre d’un 
ver  qui lui est particulier et qui l’endommage au point 
q u ’après la r é c o l t e ,  le produit en huile qu’on en 
t i r e ,  est réduit à  moitié.  Voye{ V e r  d e s  O l i v e s .
Le bois A'olivier est très-bien v e in é , d’une odeur 
assez agréable ; il prend un  beau poli : c’est ce qui 
l e  fait rechercher par les Ebénistes et les Tabletiers.  
C om m e ce bois est résineux , il est excellent à brûler.
Le terrible hiver de 1709 qui fit périr grand nombre 
H’oliviers, donna occasion de remarquer que cet arbre 
pousse quantité  de racines , et qu’elles subsistent en 
te rre  pendant des siecles entiers. En 1709 , on  a tiré
Elus de bois de ces r a c in e s , que des tiges et des ranches des arbres ; e t  plusieurs particuliers en ven- 
d iren t alors p ou r  plus d’argent que ne valoir leur 
fonds.  Les branches o u  rameaux d'oliviers chargés de 
feu i l les , son t  depuis t rès- long- tem ps l’emblème de 
la  c o n c o r d e , les symboles de l’amitié et de la paix, 
com m e celles de laurier son t l’emblême et le symbole 
de la gloire.
Les feuilles d'oliviers so n t  astringentes ; plusieurs 
personnes s’en servent dans les gargarismes p o u r  l’in­
flammation de la gorge.
O l i v i e r  b a t a r d  de S a i n t - D o m i n g u e ,  Nlcolson 
p. 280 ; Daphnot aux Antilles , Boritici D ap linai des, 
L inn. ; Bontia arboresccns, thymtleczfa c ie , Plum. G. 32; 
’Olea sylvestris Barbadensis , folio  angusto pingui , Itviter 
crenato,  P luk. Alm. 269. C’est un arbre de moyenne 
g randeur;  il croît  dans les A nti l les , e t  de préférence 
vers les lieux maritimes ; il est de la famille des Sola­
num : il est tou jou rs  vert ; ses feuilles son t  al ternes, 
étroites , lancéolées , un  peu épaisses , vertes , parso-
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mées de points transparens, comme dans le milleper­
tuis : le fruit est une baie ovale, lisse , jaunâtre,
fort âcre au goût ; il contient un noyau de même
forme et monosperme.
Olivier de Bohême. Foye^ Chalef à feuilles 
étroites.
Olivier nain. Foye^ Camelèe.
OLLAIRE. V oyei Pierre ollaire.
O M A L I S E , Omalisus. Insecte coléoptcre, à antennes 
filiformes : son corselet est aplati, à quatre angles 
dont les deux postérieurs finissent en pointes aiguës. 
( H istoire des insectes des environs de Paris. ) Cet insecte 
est rare en France , mais assez commun dans les pays 
chauds de l’Asie.
OMBELLIFERES , Umbellata. Les Botanistes don­
nent ce nom à  une famille de plantes assez rameuses „ 
presque toutes herbacées : il y en a peu d’annuelles, 
mais il y en a beaucoup de bisannuelles ; les autres 
sont vivaces par leurs racines, qui sont ou en navets, 
ou tuberculeuses : leurs tiges sont cylindriques, rem-
Îlies de beaucoup de moelle, souvent creuses ; leurs 
ranches sont alternes, ainsi que leurs feuilles qui 
sont ou entieres , ou digitées , ou ailées : la plupart 
des fleurs sont hermaphrodites, et disposées en o m ­
belle ou en parasol ; elles sont à cinq étamines et à 
cinq pétales attachés à la couronne du germe qui 
pousse deux pistils et qui devient un fruit formé de 
deux graines nues , réunies contre un pivot commun : 
la naissance des ombelles , ou le centre d’où partent 
les pédicules des fleurs, est dans plusieurs especes 
environné de quelques feuilles en forme de fraise ; 
c’est ce qu’on appelle collerette : la situation des om­
belles sur les tiges fournit souvent des caractères assez 
constans : la couleur des fleurs est peu changeante. 
Quelques-unes de ces plantes sont stomacales et très- 
échauffantes ; la plupart des autres sont des poisons- 
assez vifs , sur - tout celles qui croissent dans les 
marécages ou terrains aquatiques : le suc laiteux de 
leurs racines est caustique. On se préserve de leurs 
mauvais effets en buvant des acides végétaux. On 
range parmi les ombtlliftres , les especes du gens-eng  ^
du fenouil, du ca rv i, du cerfeuil, de la ciguë, de !’&-■
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nanthe, de la carotte , de la berce, du panais , etd: 
Voye^ ces mots et celui OMBELLE, dans le Tableau 
alphabétique, etc. à la. suite de l’article P l a n t e .  Voyc{ 
aussi L’article F l e u r .
N ous  avons un grand Ouvrage latin sur les plantes 
ombelliferes , par l'illustre Morisun ; en voici le titre : 
Plantarum ombclliftrarum distributio nova : Oxonia , 1672, 
in-ful. avec fig.
OMBILIC et OM BILICAL. Voye^ N o m b r i l .
O M B R E et OM BRAGE. L'ombre, Umbra, se dît 
d’un espace privé de lu m ie re , ou  dans lequel la lu­
miere est affoiblie par l’interposition de quelque corps 
o p aque :  1 ombre suit  exactement toutes les situations 
du Soleil. M. Monge^ dit qu’au Soleil levant et cou­
c h a n t ,  les ombres paroissent colorées ; ces ombres, 
depuis que le Soleil paro it  sur l’horizon jusqu’à ce 
q u ’il le q u i t t e , changent de c o u le u r s , augmentent 
insensiblement d’intensité et diminuent de même ; le 
matin blanchâtres , grises ensuite , bientôt grises fo n ­
cées , brunes claires , brunes sombres , enfin noires ; 
à m id i , elles parcourent les mêmes nuances ,  mais 
dans un ordre re n v e rsé , jusqu’au soir. Les ombres,  
dit  M. M ongc{,  paroissent plus ou  moins bleues, 
quelques m omens avant le lever et le coucher du 
Soleil ; il y a des circonstances où les ombres bleues 
paro issen t  sensiblement v e r te s ,  c’est lorsqu’elles s’é­
vanouissen t  à l’approche d’un t rop  grand jour. Les 
ombres bleues ou vertes sont en raison inverse de la 
lumiere naturelle disséminée dans l’a th m osphe re , et 
en  raison directe de la lumiere artificielle, c’es t-à-  
dire du nom bre et de l’éclat des bougies allumées: 
enfin , les ombres, au moins les ombres colorées , ne 
s o n t  ou qu’une décomposition de la lumiere , ou 
q u e  la lumiere elle- même très-affoiblie ,  et n 'ayant 
pas  assez d’activité pour  paroitre avec tou t  son 
éclat. Consulteç le Mémoire sur les ombres bleues par 
M .  Mongez , Jownal de M. l'abbe R o z i . r , Août iyy8. 
La théorie des ombles est fort importante dans l’O p ­
tique et dans l’A stronom ie ; elle est le fondement de 
la G nom onique  et de la théorie des éclipses,  ainsi 
que de bien des connoissances géographiques , sur­
to u t  par rappor t  aux peuples situés sous l’un ou
l 'autre des deux T ropiques.  Le cône d'ombre que pro-1 
je ttent les p la n e res , dit M. M aclo t,  ne peut s’étendre 
jusqu’à n o u s , parce qu’elles son t t rop  éloignées de 
ia T er re  : toutes les pianeies ne proj trent pas leur 
ombre vers la Terre  ; le cône d'ombie des planetes 
in fér ieures , Vénus et Mercure, est tourné directement 
vers la Terre  , lorsque la T erre  et la planere se trou ­
vent en con jonction  dans la ligne des nœuds ; mais 
lorsque la planere se trouve opposée à la Terre  dans 
la ligne des nœuds , son ombre se projette  directement 
à l 'opposite  de la Terre .  Com me les pLnetes  supé­
rieures ne peuvent jamais se trouver  entre la T e r re  
et le S o le i l , il s’ensuit que leurs ombres dans les 
mêmes c i rconstances , se proje t ten t  tou jours  à l’op- 
posite de la Terre .  A l’égard de .la L u n e ,  lorsqu’elle 
se t rouve  entre le Soleil et la Terre  , dans la ligne 
des nœuds ou aux e n v i ro n s , son  ombre atteint la 
Terre  ou  en couvre une p a r t i e , ce qui forme une 
éclipse to tale  de Soleil pour ceux qui habitent cette 
partie de la T er re  : cela n’arrive que lorsque la Lune 
é tant à sa moindre distance de la T e r r e ,  celle-ci se 
trouve être à sa plus grande distance du Soleil.
O n  donne le nom  de pénombre à cette ombre foible 
qu’on observe dans les éclipses avant l’obscurcisse­
ment t o t a l , et avant la lumiere to ta le ;  ce phénom ene 
est principalement sensible dans les éclipses de Lune. 
Q u an d  la Lune est à sa plus grande distance de la 
T e r r e ,  et la T erre  à sa moindre distance du S o le i l ,  
alors les parties de la Terre  correspondantes à l'ombre,  
se t rouven t couvertes de ce qu’on appelle la forte 
pénombre ; le Soleil n’est pas alors entièrement caché 
comme dans les éclipses totales : il est vu par ceux 
qui se t rouven t sur la trace de cette forte pénombre ,  
en forme d’anneau lumineux ; c’est là Yéclipse annu­
laire qui est centrale pour  ceux qui se trouven t  dans 
le milieu du cercle ou de l’ellipse que forme sur la 
Terre cette pénombre, parce que ceux-là se t rouven t 
seuls dans la ligne qui jo in t  les deux centres du Soleil 
et de la L u n e ,  et il n’y  a qu'eux qui voient l’anneau 
lumineux également large dans son con to u r  : la simple 
pénombre occupe sur la T er re  un espace beaucoup 
plus étendu que n ’est celui de l'ombre ou  de la fortt^
pénombre. T o u s  ceux qui se t ro u v e n t  dans cet espace,, 
v o ien t  le Soleil plus ou  moins couvert  par la Lune - 
ceux qui se trouven t  sur les limites ou hors de cet 
e sp a c e ,  vo ien t  le Soleil en e n t ie r ;  de là il est aisé 
de conclure que les éclipses de Soleil ne son t  point 
générales. Il en est autrement des éclipses de Lune qui 
arr ivent lorsque la T e r re  est entre le Soleil et la Lune,  
e t  que celle-ci se t rouve  dans la ligne des nœuds ou 
peu  éloignée de cette ligne ; c’est qu’alors la Lune est 
dans l'ombre de la T e r re  qui projet te  aussi une pénombre 
que la Lune traverse avant d’arriver dans Nombre, et 
qu ’elle traverse encore  après la sortie de Yombre. Il 
convien t  de dire ici que no tre  air brise les rayons  de' 
lumiere qu’il reçoit et les f;tit changer de direction ■> 
beaucoup de ces ray o n s  réfractés se po r ten t  vers l’axe 
de l'ombre. De là il arrive que lorsque la Lune est dans 
le  milieu du cône de l’ombre, elle est moins obscurcie, 
e t  nous la v o y o n s  mieux que lorsqu’elle est près du 
bord  de Yombre, soit  à son entrée , so it  à sa sortie» 
V oyei É c l i p s e .
Ombrager un lieu , est ld couvrir  de feuillage.
O m b r e , Sciama umbra, L in n . ;  Coracinus subniger,, 
aut a lbus, Rondel.  ; Sciana nigro varia  , pinnis ventra- 
libus nigerrimis, Arted. ; M aigre,  par quelques-uns. 
Poisson du genre du Scierie; il se t rouve  dans la Mé­
diterranée,  su r - to u t  dans les mers de l’Italie : sa forme 
tien t  beaucoup de celle de la p e rche ;  sa gueule est 
aussi g ran d e ;  les mâchoires son t  garnies de dents; 
les y e u x ,  peu grands, et leurs ir is ,  d’un brun-noi­
râ tre  ; les lignes la téra les , paralleles au dos :1e c o rp s , 
dit  A r te d i ,  est marqué de petites lignes ob liques,  
quelquefois jaunes , d’autres fois obscures : la pre­
miere nageoire dorsale a onze r a y o n s ,  tous  épineux; 
là seconde en a v ing t-qua tre  , rameux à leur extré­
m i té ;  les pectorales en on t  chacune dix-sept ; celles 
des abdominales , six dont le premier épineux ; la 
nageoire  de la queue est légèrement arrondie , et elle 
e s t ,  ainsi que les dorsales ,  de couleur  no ire  à l’ex­
trém ité : les nageoires inférieures on t  leur surface 
d’une teinte si n o i r e , que Willughby la com pare à celle 
de l’encre : aussi plusieurs Auteurs on t- i ls  nommé 
ce p o is s o n ,  le corbeau. Le po isson que Willughbyj
O M B 4^9
désigne par cette p h r a s e , Ombrino Roma dic tus, ne 
différé du p récéden t , que parce qu’il est plus g ra n d , 
et  par les teintes de ses couleurs ; ces différences 
peuvent dépendre de l’àge , du sexe et de la saison.
O m b r e - C h e v a l i e r .  V oyei U m ble .  L 'ombre-cheva­
lier de M. D uham el, paro ît  être la salveline,  V oyez  
ce mot.
O m b re  d e  R i v i e r e  , Salmo thymallus, L inn. ; Core- 
gonus maxillâ supcriore longiore, pinna dorsi ossiculorum. 
viginti trium , A r t e d . , G ro n o v .  ; Thymus, S a lv ian . , 
Belon , Rondel.  ; Thymallus , Jo n s to n  , W illughb .  
En Italie , Temelo ;  en Allemagne , Asch ; en Suede , 
H arr ; en A ng le te r re ,  Grayling z i  umber. C ’est l 'Umbra 
ß u v ia til is  de plusieurs. Cette  espece est du genre du 
Salmone ; il se t rouve  dans divers fleuves en E u r o p e , 
no tam m en t  dans le Tessin , en Italie. Ce po isson  a  
été nom m é thymallus et thym us, parce qu’on lui t rou -  
v o i t , quand il é to it  fraîchement p é c h é , une odeur 
semblable à celle du thym ; mais Salviani se borne à 
dire que Yombre de riviere a , vers le printemps , une 
espece de parfum plus agréable que les autres po is ­
sons. Schwenckfeld observe que le poisson don t  il est 
ques tion  , f raye en M a i , e t  se nou r r i t  de mouches , 
de vers de t e r r e , etc.
Suivant Willughby , Yombre de riviere a la tête p e t i te , 
les yeux  saillans et leurs iris a rg en tés , mais tachetés 
de brun : l’ouverture  de la gueule est m é d iocre , et 
p resque carrée ; la mâchoire de dessus dépasse celle 
de dessous ; toutes deux s o n t , ainsi que le fond de 
la gueule , p lutôt hérissées d’aspérités que garnies de 
dents : le corps est plus alongé et plus comprimé 
que celui de la tru ite  ; le v e n t r e , plane ; le dos , 
rétréci presque en forme de tranchant : sa c o u le u r , 
d’un ver t  s a le , nué de bleuâtre ; les côtés son t d’uij 
vert  de m e r , avec des reflets dorés : ils son t en ou tre  
marqués par-ci par-là de taches noires ; les écailles 
on t  une forme un peu rhomboidale ; leurs joints  son t  
marqués de lignes d’une teinte sombre ; les lignes 
latérales approchent plus du dos que du ventre. Q u e l ­
ques individus o n t  vers la région du v e n t r e , un  trait 
longitudinal d’une belle couleuç d ’o r  : la premiere 
nageoire dorsale est am p le , et  a  environ  vingt-deux
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ray o n s  ; elle a des teintes de rouge vers son som m et,  
et  de bleu mêlé de pourpre  à sa base ; on  y  voit 
quelquefois des taches obscures et carrées : la seconde 
dorsale est épaisse et charnue : les pectorales ont 
chacune seize r a y o n s  , don t le second est très-fort 
e t  très-long : les abdomidales en o n t  chacune dix ou 
onze ; elles son t  d’un bleu-pourpré  , avec des taches 
noirâtres : la nageoire de l’anus a treize r a y o n s , 
do n t  les deux premiers très-roides ; celle de la queue 
est échancrée. Ce poisson acquiert jusqu’à un pied 
e t  demi de longueur.
O M B R E T T E ,  p l. enl. 796 ; en latin , Scopus. Nom 
donné  à un oiseau du S énégal, seul de son genre ; 
son  bec très-large et très-épais près de la t è t e , s’alonge 
en  s’aplatissant par les côtés ; l’arête de la partie 
supérieure se releve dans tou te  sa longueur et paroit 
s’en détacher par  deux rainures tracées de chaque 
c ô t é , et cette arête rabattue sur le bo u t  du b e c , se 
termine en po inte  recourbée ; il y  a  quatre doigts 
dénués de m em brane , trois  d e v a n t , un  derriere ; le 
bas de la cuisse est dénué de plumes. L 'ombrate est de 
la grandeur de l’aigrette : son plumage est brunâtre ou  
de couleur de terre d’o m b re ;  le bec , les pieds et les 
ongles son t  noirâtres.
O N A G R E  , Onager. C ’est l'âne sauvage.
O N A N I E A R  des Negres.  Voye1 T r e m b l e u r  
( p o i s s o n . )
O N A N T O U -o u  O u a n t o u .  Voyc{ P ic  n o i r  hu p p é  
de Cayenne.
O N C E  , Onca. Animal quadrupede de l’ancien C o n ­
t in en t  , do n t  nous parlerons à l’article P a n t h e r e .  Les 
Portugais du Brésil donnen t le nom  onca au jaguar ; 
V o y e z  et dernier mot. L ’oncas de l’ancienne Encyclo­
pédie est le doue ; V o y e z  ce mot. M. Disfontaines vient 
d ’apporter  des côtes de B arba r ie , un tigre qu’il nomme 
oncellc; il est un peu plus gros que l'once, et il en est 
réellement différent.
O N D A T R A .  Voyeç à l ’article R a t  m usqué .
O N D E , Unda. Se dit du m ouvem ent oscillatoire 
que produisent al ternativement l’élévation et l’abais­
sement de la surface de l’eau doucement agitée. Les 
grandes ondes de la mer se nom m ent vagues et flots ; 
.Voyez ces mots.
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En Conchylio log ie  on appelle ondes les lignes qui 
v o n t  en serpentant sur la robe  d’une coquille.
O N D É C 1MAL , Silurus undecimalis, Linn. Poisson 
du genre du Silure; il se t rouve  auprès de la côte de 
Surinam ; il a huit  barbil lons au tou r  des mâchoires. 
La dénom ination de ce poisson est fondée sur ce qu’il 
a  onze rayons à la nageoire dorsale ,  autant à chacune 
des abdominales , e t  autant à  celle de l’anus : les 
abdominales en o n t  chacune six ; celle de la q u e u e , 
qui est fourchue , en a dix-sept.
O N D É E , Nymbus. O n  donne ce nom  à une pluie 
passagere e t ,q u i  dure d’autant moins qu’elle tom be 
plus fortement.  Voye^ l ’article p lu ie .
O N D O Y A N T ,  Coryphœna fascio lata ,  Pallas. Poisson 
du genre du Coryphene. Il est d’une taille svelte , et
f>aroît être le pygmée de son genre ; il se t rouve  dans a mer d’Amboine : la tête est conique ; le corps 
arrondi et bien p ro p o rt ionné  dans tou tes  ses dimen­
sions ; les lignes latérales son t  un  peu saillantes : 
la couleur du corps est d’un beau blanc -  argenté , 
avec une teinte de gris sur le dos et des especes de 
veines brunes qui son t les prolongemens des bande­
lettes dont la nageoire du dos est marquée ; cette 
nageoire a cinquante-quatre  rayons  ; les pectorales 
en o n t  chacune dix-neuf ; les abdom inales , chacune 
cinq ; celle de l’anus en a vingt-sept ; celle de la 
queue est t r è s - fo u rc h u e  ; les yeux  sont grands , 
aplatis , et leurs iris dorés;  les mâchoires sont garnies 
en leur bord de très-petites dents.
O N G L E  m a r i n  ou D a c t y l e  , Unguis dactylus„ 
C’est un coquillage dont on se sert quelquefois en 
Normandie pour pêcher : il est connu  en F rance ,  etc.  
sous les noms de solen et de coutelier , V o y ez  ce 
dernier mot.
O n g l e  o d o r a n t ,  Unguis odoratus. Nom  donné à 
une espece à'opercule de substance cornée qui appar­
tient à un coquillage un iva lve,  du genre des Pourpres, 
lequel se pêche dans les marais des Indes , où croît  
une plante d’une odeur de spicanard , don t  il se 
nourrit ; c’est ce qui rend , d i t -on  , son opercule 
si odoran t , Conchylium By^antinum et odoratum. O n  
t a  ramasser ce coquillage dans l’été , quand las
marais son t  desséchés : les meilleurs son t  blancs et 
g ros ; les opercules sentent un  peu le castoreum : 
o n  prétend qu’on  en fait des parfums utiles aux 
femmes qui son t  près d’accoucher et aux épileptiques. 
M . Adanson a nom m é ce coquillage ka lan ; cet Auteur 
dit  que les bords des deux levres de cette coquille 
se te ignent d’une couleur de cuivre , dès qu’elle est 
restée quelque temps sur le rivage après la m o r t  de 
l’animal.
, O n g l e s  , Unguia. Partie dure et ferme qui couvre 
le dessus de l’extrémité des doigts tant des mains 
que des pieds de l’homm e et des animaux : on  la. 
c ro i t  formée par les mamelons de la peau ; on  diroit 
de couches membraneuses , longitudinalement so u ­
dées ensemble , et qui son t devenues cartilagineuses 
e t  comme osseuses pour  la dureté : elle paroît  avo ir  
beaucoup de rapport avec la substance qui com pose 
le bec des oiseaux et les cornes de quelques quadru ­
pèdes , particulièrement avec celles du bélier, du bœuf 
et du bouc.
M alp 'gh i, Botrhaave , Heister et M. W in slow ,  pa-  
roissent avoir  développé la form ation  et la structure 
des oncles. Les couches de substance cornée abou ­
tissent à l’extrémité de chaque doigt ; la couche 
externe est la plus longue , mais les couches inté­
rieures diminuent par degrés jusqu’au plan le plus 
interne , qui est le plus cour t  de tous ; de sorte que 
Y or,"le augmente par degré en épaisseur depuis son 
u n io n  avec l’épiderme , où il est le plus m i n c e , 
jusqu’au bout du doigt où il est le plus épais. Nous 
invitons le Lecteur à lire les Remarques particulières 
de M. du V e r n e y ,  sur les ongles de l’homme, dans le 
Journal des Savans, 2j Alai 168p. M. de Haller distingue 
dans \'on”le de l’homme , Yépiderme, la substance propre 
de l'ongle, le réseau strié qui en recouvre la surface 
inférieure , et les mamelons qui son t  renfermés dans 
les cannelures du réseau , comme dans autant de 
petits fourreaux. L'ongle dans le fœtus , ainsi que 
dans l’adulte lorsqu’il repousse , est d’abord mou et 
flexible , ensuite élastique , d’une substance plus dure 
qu ’un cartilage et plus approchante de la corne ; sa 
surface supérieure est l isse, ce qu’elle doit  à  l’épi-
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derme qui s’étend d es su s , et  la surface inférieure est 
cannelée : tou te  la substance de n o tre  ongle est insen­
sible com me son  ép iderm e, et dépourvue de vaisseaux. 
Les mamelons don t  nous avons parlé , son t  la cause 
des grandes douleurs que ressentent dans l’extraction  
des ongles,  ceux que l’on  condamne à ce supplice 
barbare , parce qu’on ne peut arracher Yongle sans 
arracher en même temps ces mamelons qui y  so n t  
adhérens.
Les ongles so n t  de couleurs et de formes diffé­
rentes , selon leur usage et l’espece d’animaux auxquels 
ils appartiennent.  Dans l’homme , Yongle qui sert à  
donner  plus de force à l’extrémité des doigts des 
mains et des pieds , nous aide à saisir plus fortem ent 
les objets ; il y  a  plus , il contribue évidemment à  
la perfection du toucher  : ce sens s’exerce à l’aide 
des papilles disposées en ligne spirale sur la partie 
charnue de l’extrémité des doigts ; o r  l'ongle fait 
l’office d’une multitude de points  d’appui qui réagissent 
contre les papilles don t  il s’agit. N o tre  ongle est de 
trois couleurs : on  les dist ingue sur trois  parties , 
savoir ; la racine ou  la base , qui est blanche et en 
forme de croissant ; le corps, qui est couleur de chair ; 
e t  l'extrémité, don t  la couleur est blonde ou t e r n e , 
qui n’est po in t  attachée à la p e a u ,  qui croît  to u jou rs  
à mesure que l’on coupe ce bout de Yongle qui est 
devenu insensible ; nos ongles ne croissent que pen­
dant la vie (iz ) : ils different de ceux de la plupart 
des an im aux ,  qui les o n t  épais et d’une figure c o n iq u e ;  
au lieu que ceux de l’homme et d’un petit nom bre  
d’animaux s o n t  m in ces , ou  aplatis , ou convexes e t  
tranchans ; ils recouvren t en partie le doigt où ils 
sont adhérens.  D ans  le cheval, Y â n e , le mulet, etc.  
Yongle s’appelle corne du pied ;  il est plus épais et plus 
dur à mesure qu’il s’é lo igne des chairs ; c’est un  
bouclier qui recouvre , en forme de chaussure ,  
l’extrémité du pied de ces animaux ; c’est un arc-
( » )  Quelques Auteurs rapportent que les ongles croissent même 
après la mort. Selon le rapport d’un Anglois ( Upright Travels,  
pag. 437 ) , on les coupoit tous les ans au cadavre de Cathcrint 
V i^ r i,  que l'on conservoit depuis deux cents cinquante ans.
bou ta n t  qui sert n o n  -  seulement à renforcer  ces 
p a r t i e s , m<tis à les préserver d’un fro ttem ent souvent 
aussi dangereux que douloureux.
Q uand  les ongles , ainsi que tou te  espece de p o i l , 
o n t  été une fois taillés , ils son t susceptibles d’un 
grand accro issem ent , lequel diminue alors leur force 
naturelle ; c’est pour remédier à ces inconvéniens,  
qu ’on est dans l’usage de renouveler  la taille de la 
corne  des chevaux et des mulets : mais il en est 
résulté que cette corne est devenue t rop  te n d re , 
p o u r  que l’animal pur marcher sur un chemin caillou­
teux : il a donc fallu avoir  recours à des semelles 
de fer , qui son t  pour l’animal le gage positif de- 
son  asservissement aux besoins et à l’industrie de 
l ’homme.
Les bêtes de charge à pied fourchu , telles que le 
cochon , le mouton , l'élan , etc. o n t  aussi les doigts 
des pieds revêtus chacun d'un sabot-de corne , qui 
leur sert à battre la terre. O n  assure avoir  rencontré 
dans le Pérou des troupeaux  de cochons très - g ra s , 
et aux pieds desquels on  avoi t  ajusté des especes de 
brodequins pour  leur rendre cette partie plus ferme, 
et pour faciliter leur marche.
Les quadrupèdes d’un genre différent , qui on t  les 
pieds fenJus et l’entre -  deux des doigts garnis de 
poils , on t  à l’extrémité de ces mêmes do gts des 
ongks crochus , qui restent constam m ent en dehors 
dans le chien, etc.  , ou qui peuvent être retirés en 
dedans , comme dans le chat, le tigre, etc. : ces ongles 
servent aux uns pour fouiller , et aux autres pour 
g r im per ,  déch irer ,  fixer un co rp s ,  e t c . ; dans d’autres 
ils fon t  la fonction  de souliers.
Les ongles dans les oiseaux varient de figure suivant 
les especes; ils son t le plus ordinairement arrondis,  
un  peu co n vexes ,  terminés en pointe , avec un léger 
sillon longitudinal en dessous ; dans d’autres oiseaux, 
ils son t  to u t  d r o i t s , aplatis dans certains , tranchans 
ou  dentelés sur leurs bords dans quelques especes; 
dans les oiseaux de p ro ie ,  les ongles son t  très-longs, 
fo r t  courbés et très-acérés ; on les nomm e griffes ou 
serrer. Les ongles servent aux oiseaux soit  pour gratter 
la t e r r e , soit  p ou r  grimper et pou r  se tenir perchés :
ils
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ils servent à certains oiseaux pour  em porter  la proie 
ou  la fixer ; Yergot, l'éperon et le tee de ces animaux 
so n t  aussi des especes d'ongles.
Les amphibies quadrupèdes on t  aussi des ongles 
d o n t  la forme varie beaucoup : il suffit de citer ceux 
du castor, ceux de la tortue ( l’écaille de cet an im al ,  
ainsi que les gros tuyaux  des plumes des oiseaux , 
semblent être de la nature de l'ongle ) ,  ceux du loup 
m arin , ceux du crocodile; en f in ,  la défense de la scie 
tie mer est armée d’un grand nombre d’ongles pointus 
■d’une espece particulière.
O n voit  par cet exposé , que les ongles t iennent 
com m uném ent lieu d’armes aux animaux qui en son t 
pourvus : chez les peuples qui par une suite de leurs 
mœurs grossières et sauvages , laissent croître leurs 
ongles , et cet accroissement peut aller de deux à 
quatre p o u c e s , ils ne peuvent guere s’en servir 
à titre d’armes : leurs ongles seroient une défense 
impuissante contre les animaux à fourrure épaisse , 
e t  plus foible encore contre ceux don t  la carapace 
est dure : l’homme guidé par l’intelligence qui le 
distingue , leur déclare une guerre plus digne de lu i :  
les peuples , même les plus fé ro ce s , font usage de 
bâ tons  et de fléchés ; l’usage de la poudre à canon  
semble avoir  mis la foudre à  la disposition des 
peuples civilisés.
Les ongles on t  quelques usages , tan t  dans les 
iArts qu’en Médecine : ceux du dan te , de l'élan, du 
mulet sont astringens et antiépileptiques ; ceux de 
l 'homme son t  vomitifs ; ceux du bœuf et de la tor,tue 
servent à faire des manches de c o u te a u x , des taba­
tières „ etc.
O N G L E T .  N om  donné à un petit  tangara envoyé  
par  M. Commerson , parce que chaque ongle a sur 
chacune de ses faces latérales une  petite rainure 
concentr ique : to u t  le dessous du corps est jaune ; 
la tête est rayée de noir  et de bleu ; le dos est 
noirâtre  en d e v a n t , et d’un orangé vif  en arriéré : les 
pennes des ailes et de la queue sont n o i r e s , bordées 
de bleu.
O N G U L É  et ONGUICULÉ. V oytç à l’article QUA­
DRUPEDES.
Tome IX ,
O N IC E  o u  O n y x  , Onychium. C om m uném ent ort 
donne ce nom  à une sorte  c['agate plus ou  moins 
demi-transparente , formée par trois  couches diffé­
rem m ent co lo rées ,  arrangées.011 en forme de cercles, 
ou  par lits , les uns au-dessus des autres.  U n silex 
veiné de deux couches différemment teintes , très-dur 
et également susceptible d’un beau poli , peut porter  
le  nom  d'agate-onyx.
La plus belle pierre onyx v ient d’Arabie et de 
Ceylan.  ( O n  en trouve aussi dans l’Amérique , dans 
l’Afrique ; et l’Europe n’en manque pas , su r - tou t  
en Hongrie .  ) L’on y  distingue des cercles ou lits 
no irs  , des zones ou  couches soit  tannées , soit, 
b r u n e s , soit  b le u e s , et des cercles ou  lits blancs et 
placés dist inctement. On appelle onglet, la partie ou 
grise ou  laiteuse : la couche ta n n é e ,  fauve ,  exposée 
entre  la lumiere et l’œ i l , doit  paroître rougeâtre  ou 
enfumée ; les zones ou couches plus t r anchées , plus 
distinctes sans anticiper l’une sur l’au t re ,  les couleurs 
mieux opposées en rehaussent le prix ; en un m o t , 
les plus belles doivent avoir  ces trois couleurs dis­
tinctes , sans mélange et posées couche par couche 
les unes sur les autres : la premiere qui est la supé­
rieure , est la couleur fauve; la deuxième est l'onglet ; 
la troisième est la noire. O n  présume bien que les 
onyx  parfaits son t plus rares à trouver  que les agates- 
onyx qui n’o n t  que deux couches ; et ces pierres 
bien parfaites son t cheres quand elles ont un certain 
volum e , elles ont un prix d’affection. Ceux qui 
travaillent à les scier et à les polir  , choisissent 
celles dont les taches son t disposées de maniere à 
représenter , à l’aide de la taille , quelques parties 
d’animaux : c’est ainsi qu’en levant une partie de la
Erermere couche , on évide la seconde , qui est lanche ou bleuâtre , et l’on peut travailler sur trois 
cordons de différentes couleurs : par ce m o y e n , 
d is - je , l’on  forme de prétendus yeux pétrifiés d'ani­
maux , que l’on vend assez cher aux personnes cré­
dules. O n en fait communément des cachets et des 
bagues : il étoit  d’usage chez les Anciens de travailler 
cette  pierre , de façon que le fond é to it  d’une cou­
leu r  , et ce qui é to it  g r a v é , soit en ç re u x , soit en
r e l i e f , d’une autre couleur. Les Orientaux fon t un  
si grand cas de l'onyx , que dans la Chine , où on 
l’appelle y o u , il n’y  a que l’Empereur qui ait le droit  
de la por ter  : elle est nomm ée la pierre des pierres 
dans l’Êcriture-Sainte.
La memphite est encore une sorte  d'onyx bonne 
à  la gravure , mais sans cercles et naturellement 
com posée  de couches , l’une ou  noire  ou  roussâtre 
o u  bleuâtre ou  couleur de chair , e t  l 'autre ou  blanche 
o u  grise : il arrive que l’on peut quelquefois séparer 
ces couches les unes des autres. Cette sorte d'onyx 
o u  plutôt d'agate -  onyx est encore très -  recherchée 
des Graveurs en re l ie f ,  su r - tou t  quand elle est d’un 
certain volume. Il nous reste des carnées ( c’est le 
n o m  que l’on donne aux onyx et aux agates-onyx  
gravées ) que les Anciens o n t  gravés sur des pierres 
de ces deux especés , d’un travail  admirable , e t  
qu ’aucun Graveur moderne , à ce qu’on prétend , 
n ’est encore parvenu à ég.iler. Ces grands maîtres 
choisissoient si bien , dit M. D utens , les plus belles 
pierres pour leurs ouvrages , qu’une des plus grandes 
difficultés qui se t rouve  pour  réparer les beaux 
fragmens des camées qui se découvrent souvent en  
Italie  , consiste à rencontre r  une pierre assez belle 
p o u r  assortir  au fragment : il paroit  que les Anciens 
choisissoient volontiers  Y agate-onyx pour  la travailler 
en  camées. M. Dutens dit avo ir  vu  plus de chef-  
d’oeuvres de l’Antiquité sur l'agate -  onyx que sur 
l'onyx. La pierre onyx paroit  tirer son é tym olog ie  
d ’ôvo|, m ot grec qui signifie en françois ongle, par 
allusion à ce qu’il offre depuis sa base jusqu’à son  
extrémité trois  couleurs , laiteuse , couleur de chair ,  
et enfumée. V oyez  maintenant Yarticle A g a t e .
O N IT E  , Labrus o n id s , Linn. Poisson du genre 
du Labre : on ignore son lieu natal. Il a le ventre  
m oucheté  de taches , les unes cendrées , les autres 
I ru n e s  : la nageoire dorsale a dix-sept rayons épi­
neux et dix autres mous et flexibles ; chacune des 
pectorales en a quinze , tous flexibles ; chacune 
des abdominales , six dont un épineux ; celle de 
l’anus , onze don t  trois épineux ; il y  en a quatorze
celle de la queue.
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l i c a n .
O N O R É  ou H o n o r é .  M. Mauduyt dit que c’est 
le  nom  qu'on donne  à C ayen ne  assez indistinctement  
à tous les herons ; on le restreint cependant plus 
ordinairement à trois especes dont il s^ra mention  
ci-après , et que toutes trois ont beaucoup de rap­
port  avec le butor par la taille , la conform ation  
générale , et même par le fond des couleurs. M. de 
la B ord e , Médecin du R.oi à C ayenne  , a observé  
que les onorés sont  des animaux trèi-sauvages ; ils 
v ivent  seuls au milieu des marécages ,  où ils se tiennent  
cachés dans les j o n c s ;  on les approche diffic ilement, 
parce qu’ils partent de tr è s - lo in  ; lorsqu’on  les a 
abattus , s’ils ne sont  que blessés , il faut aller 
à eux avec  précaution , ils dardent de forts coups  
de bec et visent aux yeux .  Le môme Observateur  
cité ci-dessus , dit qu'un onorè apprivoisé  autant que  
c e  genre d’oiseaux en est suscept ib le , v iv o i t  depuis 
deux ans dans une maison où il guettoit  et prenoit  
les rais fort  adroitement ; il n’avoit  rien perdu de 
so n  carattere sa u v a g e ,  il cherchoit  les endroits  les 
m o in s  fréquentés de la maison , et si on l’approchoit  
de trop près , il se défendoit à coups de Dec , qu’il 
cherchoit  à porter dans les yeu x .
O n o r e  de  C a y e n n e  , p l.  en!. 790. Il est de la 
grandeur du b u t o r , mais son  corps paroît plus effilé 
e t  son  cou  plus long  ; to u t  son plumage est coupé  
transversalement de bandes noires sur un fond roux 
en  dessus du corps , et gris-blanc en dessous : la gorge 
e t  le dessous de la queue sont blancs ; les pennes des 
ailes et de la queue sont noires , mais coupées  trans­
versalement de roux aux ailes et de blanc sur la 
q u e u e ;  le b e c ,  les pieds et la peau nue qui entoure  
l ’œil sont jaunâtres.
O n o r é  des Bo i s . Celu i-c i  est aussi commun au 
Brésil qu’il est rare à laG u ian e  : il est plus grand que 
l e  précédent ; sa longueur totale est de deux pieds 
huit  pouces ; son  envergure esr de quatre pieds : la 
t ê t e ,  le dessus et les côtés du cou sont pointillés de 
n o ir  sur un fond brun ; la gorge et le devant du cou , 
variés de taches longitudinales ,  les unes n o ir e s ,  les
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autses brunes , sur un fond blanc ; le dessus et le  
dessous du corps , pointil lés de noir  sur un fond jau­
nâtre : les pennes des ailes et de ia q u eu e ,  noirâtres ; 
le  bec est noir , le b.is des c u is se s , les ja m b es , les 
pieds et les ongles sont bruns.
O no ri: r a y é  de C ayenne , pl. enl. 860. Sa gran­
deur est m itoyen n e  entre les deux précédens : ses  
pieds son t jaunâtres, ainsi que le demi-bec infér ieur,  
la mandibule supérieure est noirâtre : le dessus de la 
tête  et du cou  sont rayés et ondes de lignes brunes 
sur un fond roux ; le reste du plurr.age supérieur  
est  rayé finement de zigzags bruns , jaunâtres et  
roux ; le dessous du corps est rayé de bandes noires  
transversales ,  sur un fond d un blanc sale : la gorge  
est blanche ; une petite raie pointil lée de noir e t  
entre deux bandes rousses , couvre le devant du 
c o u  : les pennes des ailes et  de la queue so n t  n o ire s;  
les plumes du dos son t  lustrées er ont à l’œil le  
m oelleux  de la so ie .  Les Negres nient beaucoup de  
ces oiseaux ; ils ne son t bons qu’à la daube.
O N Y C H IT E S  , Unguis Ltpideus. Mercati don ne  ce  
n om  à des pierres qui on t  une sorte de ressemblance  
à des ongles humains : il y  a apparence que ce so n t  
des fossiles ( p e u t - ê t r e  des fragmens de. palais de 
p oisson s  )  , qui ont été arrondis par le m ouvem ent  
des eaux et enséveiis  en terre.
O O L I T E S  , Oolites. N o m  que les Naturalistes 
do nnent à de petits corps pierreux arrondis ,  qui ont  
un certain rapport avec les cenchrites , les mèconitcs, 
la pierre ova ire ,  ou avec les stigniites , les h.immiies , 
les pisolites , les orobites , les phacites , etc. M. Schm idt, 
Professeur honoraire en antiquités dans l’Université  
de Basle , qui v ient de donner un M ém oire  sur les 
oolites , dit que toutes ces pierres sont d’une nature 
très-différente , et qu’elles ne se ressemblent qu’en  
ce qu’elles so n t  toutes des amas de globules plus 
ou moins ronds et de toute  sorte de grandeur , de 
couleur et de matiere : il dit avec raison que ces  
différens nom s ont  causé une telle confusion parmi 
les Naturalistes , qu’il est presque impossible de les  
entendre. M. Schmidt entreprend de fixer dans son  
Mémoire la véritable nature des oolites, et il n’accorde
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ce nom  qu’aux œufs pétrifiés des po issons  ou  d’autres 
insectes et animaux ovipares aquatiques. Ainsi  les 
véritables oolites ne se trouvent , selon lui ,  que  
rarerrïent et en petite quantité. (  M. Dannone,  R é ­
sident à Basle , conserve dans son  Cabinet un crabe 
chargé d’œufs pétrifiés à l’endroit même où ces œufs  
sortent de l’animal. )  Les graines des plantes pétri­
fiées ne sont pas plus com m unes ; et il conclut  que  
t o u t  le reste , sur-tout les amas immenses de corps  
ronds , qui forment quelquefois des montagnes en­
tières , ne son t  autre chose  que des jeux de la N a ­
ture , presque toujours formés par une terre glaise  
o u  martiale , d isposée par couches  sous une forme  
plus ou  moins arrondie ; mais l ’Auteur des Annules 
■Typographiques répond à cette assertion , que le  
hasard n’est po int  une cause ; et quand il en seroit  
u n e ,  com m ent im a g in er ,  d i t - i l ,  qu’une cause si 
aveu g le  eût pu produire des montagnes entieres 
co m p osées  de corps de même forme déterminée , 
te l les  qu'on en trouve près de Neufchâtel , dans le  
P i é m o n t , sur le m o n t  Randen et ailleurs.
Q u a n t  à notre sentiment sur les oolites , il est  
certain que parmi ces concrétions  globuleuses qui 
ressemblent plus ou m oins  bien à des œufs de 
p o i s s o n s , d’écrevisses marines , etc. il y  en a d’argi­
leuses , de martiales,  et d’autres qui son t  spatheuses,  
semblables à des débris de coquilles roulées ; d’autres 
so n t  com p osées  de couches  com m e les bézoards ; 
enfin , d’autres ressemblent beaucoup à des boutons  
d’étoiles marines : toutes ces variétés de figures et 
de couleurs indiquent nécessairement une différence 
dans la cause com m e dans le produit ; et la forme  
qu e ces corps (  les pisolites )  affectent de prendre , 
dépend d’un mécanisme particulier. M. Dtsmarets a 
lu  à VAcadémie des Sciences , en 1761 , plusieurs 
observations sur ces sortes de corps.
L’on  a donné à ces corps pierreux des nom s arbi­
traires o u  analogues aux substances qu’ils repré­
sentent : orobites, quand ils ont  la figure d’orobes ; 
■pisolites, quand ils imitent des pois  ; méconiies, quand 
ils ont la figure des graines de pavot ; cenchrites, quand 
i ls son t de la grandeur des graines de m i l l e t , etc. Lç
gluten qui tient ces corps les uns aux autres n’est  
pas toujours le même ; ce qui fait que la masse totale- 
qui résulte de leur assemblage a plus ou  m oins  de- 
dureté , de consistance et de couleur.
O P A L E  , Opalus. Cette pierre fine , même fort  
précieuse , qui est désignée clans Pline sous  le n om  
de pæderos, est scintillante , d’un bleu laiteux ou de 
couleur de nacre de p er le ,  lu isan te ,  presque entière­
m en t  transparente ; on  ne la taille point en facettes ,  
mais en cabochon  , parce qu’elle a la propriété de  
réfléchir tout à la fois les couleurs de l’iris o u  
de l’arc-en-c ie l  , et de les chatoyer  , c’est-à-dire de  
les changer suivant la différente exposition  au jour  
sou s  laquelle  on la regarde : on en distingue de plu­
sieurs sortes , qui toutes font feu avec l’acier.
i . °  L’O p a l e  d e  c o u l e u r  d e  l a i t ,  Opalus ireos 
iacteus. C’est celle que les Joailliers appellent opale 
Orientale ou opale Arltquine ou opale à paillettes,  
parce que les lames couleur de gorge de pigeon qu’on  
y  observe paroissent com m e autant de taches sépa­
rées , de différentes couleurs,  lorsqu’on la fait chatoyer.  
Boece de Boot, Auteur du Parfait Joaillier, la regarde 
avec  raison com m e la plus précieuse des opales, et  
môme com m e la pierre la plus merveilleuse que la 
Nature produise en ce genre : el le  est dure, lu isante ,  
presque transparente, resplendissante, d’un beau blanc 
l a i t e u x ,  d’où sortent en chatoyant le feu du rubis, 
l e  co lom bin  ou le pourpre de l'améthyste, le jaune  
éclatant de la topaie, le beau bleu du saphir,  le  
vert de Yémeraude et toutes les autres couleurs les  
plus bril lantes , les plus éclatantes de l’arc-en-ciel ou  
des plus belles pierres précieuses. Cet é loge  magni­
fique n’est que la traduction du passage de Pline 
sur Y opale. Cette pierre , dont il est fait mention  
dans Y Apocalypse , chap. 21, sous  le nom de la plus 
noble des pierres , éto it  autrefois en si grande estime  
chez les R om ains , que Nonius le Sénateur aima  
m ieux renoncer à sa patrie , que de céder sa belle  
opale à Antoine qui la lui demandoit.  Cette pierre 
Orientale se trouve dans le Ceylan , où o n  l’appelle  
pierre élémentaire. Les Indiens l’estiment autant que l e  
diamant,
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Il y  a nne autre sorte d'opale. Orientale qui e s t  
estimée ; on  la n om m e opale en flammes , parce que  
cette pierre chatoie  com m e s’il en partoit des f e u x ,  
s’échappant par lignes paralleles.
a.° L ’O p a le  O c c id e n ta le  , Opalus O cc iden ta lis ,  
est ou jaunâtre ou no irâ tre  : la premiere , qui se 
trouve  en C hypre et dans l ’Arabie , domine par le  
jaune au travers duquel on v o it  quelques couleurs , 
mais foibles et comme éteintes ; elle ne chatoie pas 
d’une façon remarquable. Celle qui est no irâ tre  fa it 
b rille r un éclat d’escarboucle ; l ’on d iro it  d’un char­
bon noirâtre allumé par un côté ; on la trouve en 
Égypte. Celle qui est verdâtre est peu estimée. Celle 
qu i se trouve dans la mine d’argent de Freyberg 
en Saxe est assez belle. On nomme argentine celle 
qui est à fond blanc et à petits points couleur d’ar­
gent. Quelques-uns regardent l 'argentine comme un 
g iraso l chatoyant, sur un fond argentin. Cette variété 
d 'opale a en effet la couleur d’une lame d’argent 
bien nette , et qu i au ro it la propriété de chatoyer. 
O n trouve aussi des opales d’un blanc de la it , v i ­
treuses , presque opaques et sans jeu , à Eybenstock 
en Saxe , en Bohême et en H ongrie  : elles sont de 
peu de valeur.
Les opales son t  ordinairement par morceaux déta­
chés , enveloppées dans des pierres d’autre nature ,  
depuis la grosseur d’une tête d’épingle jusqu’à celle  
d’une noix .  Les belles opales de ce dernier vo lu m e  
sont infiniment rares ; aussi est-i l difficile de trouver  
un e opale assez parfaite et assez grande pour bien  
jouir de toutes  ses b e a u té s , c’est ce qui la rend si 
p réc ie u se , et fait qu’o n  ne peut guere en déterminer  
le prix. Cependant on  est assez d’accord d’estimer  
une belle opale Orientale au  double du saphir , à  
grosseur égale.
Il est bien singulier que toutes les belles couleurs  
de l'opale so ient susceptibles de disparoitre ou de 
changer en t ièrem en t , quand on  divise cette pierre 
en éclats : l’expérience , qui a démontré plus d’une  
fo is  ce phénom ène , fait croire que tou t  le jeu  
éclatant de l'opale est  dû à la réfraction des ra y o n s  
rie lumiere qui se fait à la  surface de cette pierre
disposée naturellement pour produire cette réfrac­
t ion  : peut-être que l'ail de chat , l'ail du monde , e t  
mieux encore  le girasol et la chalccdoire, ne so n t  
que des especes d'opales. Au reste toutes k s  opales 
so n t  les seules pierres que l’art ‘n’a pu contrefaire  
avec  autant de succès que les autres pierreries. O n  
en  a cependant apporté une factice d’ÉgyptJ qui a 
trom pé l’oeil des Joailliers du L e v a n t , si experts dans 
cette  connoissance.
O P A SS U M  de Lait. C’est le sarigue. V o y e z  ce mot.
O P E R C U L E S  , Opcrcula, sont les couverclvs des 
coquil les  univalves qui ferment leur bouche. Voyeç 
l'article OPERCULES , au mot COQUILLAGE.
On appelle optrcuütes les opercules devenus fossiles;
O P H IO G L O S SE  , ou  H e r b e  s a n s  c o u t u r e  , o u  
P e t i t e  S e r p e n t a i r e  , ou L a n g u e  d e  S e r p e n t  , 
■Ophioglossum vulgatum, C. B. Pin. 354 ; Linn. ; 1 5 1 8 ;  
Ophioglosson, J. B. 1 , 708 ; D od .  Pempt. 1 ?ç. C ’est  
une plante que quelques Botanistes rangent parmi les  
Fougères à tiges qui portent des fleurs. Elle croit dans 
les lieux humides et quelquefois dans les endroits  
montagneux où il y  a des sources : sa racine est  
vivace et s’en fonce  profondément en terre, elle est 
garnie d’un nombre de fibres assez grosses et ramas­
sées com m e dans l’ellébore : elle pousse  une t ig e  
s im p le , g r ê l e , haute de cinq à sept p o u c e s , garnie  
d’une seule -feuille , ovale  , amplexicaule , entiere ,  
assez semblable à une petite feuille de p o ir é e , d’un  
goût douceâtre et visqueux : du milieu de cette feu i l le ,  
c’est-à-dire du bout de la queue , sort un épi disti­
que ; c’est un fruit qui a la figure d'une petite langue  
aplat ie , p o in t u e , dentelée et partagée en plusieurs 
petites cellules qui renferment au lieu de sem en ces ,  
une poussiere menue qu’elles laissent échapper lors­
qu’elles viennent à s’ouvrir dans la maturité.
L'op/ûoglosse transplantée dans les lieux ombragés  
des jardins , s’y  conserve et repousse tous les ans en  
Avril : elle reste en vigueur jusqu’au mois de Juin ,  
ensuite elle se fane entièrement et disparoit. C ette  
plante est vulnéraire ; on en fait une infusion au  
soleil avec  de la bonne huile d’o live  : alors c’‘.:st 
un baume e x c e l l e n t ,  tant pour l’intérieur que pour
l ’ex té r ie u r , particulièrement dans les maux de gorgé
violens.
Oïl distingue Yophioglosse ailée , Ophioçlossum pinna-  
tum ; Osmunda lunaria , Linn. 1519. Elle croît dans 
les prés secs et montagneux : sa racine est vivace ; sa 
tige est haute de quatre à six pouces , garnie dans sa 
partie  m oyenne d’une feuille glabre , un peu épaisse, 
ailée et com posée de huit 011 dix folioles arrondies à 
leur so m m et,  en forme de cro issan t;  la fructification 
term ine la tige et forme une grappe rameuse.
O P H IO M O R P H IT E . Divers Auteurs donnen t ce 
n o m  à la corne d'A m m an, à cause de ses spirales qui 
la  fo n t ressembler à un serpent entortillé.
O PH IO N  ou O p h i o n o t  des A n c ie n s , é to it  proba­
b lem ent le musimon ; V oyez ce mot.
O P H I T E , Ophites. Pierre don t on  distingue deux 
cspeces : Xophite antique , et 1 'ophite des Modernes.
Voplùte antique est une espece de porphy re  à taches 
de la forme d’un carré l o n g , b lanchâ tres , disposées 
souvent en forme d’étoile ou en forme de c r o ix , sur 
un  fond vert foncé. Cette pierre connue  des Anciens 
e s t , dit-on , le memphites de Pline.
h'orphite des Modernes est parsemé de taches rondes 
'ou arrondies , enclavées dans une terre d’argile en­
d u rc ie ,  et qui est confondue elle- même avec les 
schistes. Cette pierre offre des fentes à sa surface , er 
se trouve abondam m ent en masse dans les Pyrenees..
O P H P iIE , Boa op/trias, Linn. Ce serpent est du 
deuxieme genre ; on  ignore le pays où il se trouve ; 
jj n’a encore  été observé par les Savans que dans les 
Cabinets d’H isto ire  Naturelle.
L 'ophrie, selon Linnaus, est semblable par  son port 
au  serpent désigné sous le nom  de devin ; V oyez  ce mot. 
M ais il en est distingué par le fond de sa couleur qui 
est b rune ,  et par le nom bre des plaques qui recouvrent 
les parties inférieures. Linnaus dit que l’abdomen est 
garni de deux cents quatre-vingt-une grandes plaques, 
e t le dessous de la queue en offre soixante-quatre 
paires de petites.
O P H T A L M IT E S . N om  donné  à certaines pierres, 
qui imitent un œil.
O P1ER. Voye\ O b ie r .
O P IU M  ou  A m p h io n  d es  In d ie n s .  Voyei à l’article 
PAVOT BLANC. L'opium cyrênàiqut est l'assa-fœtida.
O P O B A L S A M U M . Voye{ B a u m e  d e  Judée.
O P O C A L P A S U M  ou  O p o c a r b a s u m ,  ou A p o c a l -  
pasum . Substance g o m m o -r é s in e u se , qui ressemble- 
beaucoup à la meilleure myrrhe liquide , et que l’o n  
m êloit  dit temps de Galien avec la myrrhe même : il  
é to i t  difficile , se lon  cet Ecrivain , de les distinguer  
l ’une de l’autre , s inon par les effets : c’étoit  un suc  
em p o ison n é  , qui sou ven t  causoit  l’assoupissement et  
l ’étranglement subit : il dit avoir vu plusieurs per­
sonnes  mourir pour avoir  pris de la myrrhe , dans 
laquelle il y  avo it  de Yopocarbasum sans qu’elles le  
sussent : peut-être n’é to i t -c e  qu’un suc com p o sé  d’une  
so lu tion  d'euphorbe ,  dans laquelle on  macéroit les  
larmes d’opium. Les po ison s  de cette espece ont été  
de tout temps aussi en usage en A fr iq u e ,  que l’est  
en Amérique celui des fléchés em poisonnées par le  
suc du mane dinier, etc. Foye^ces mots.
M. le Chevalier James Bruce, qui a v o y a g é  en  
A b y s s in i e , dit avoir vu dans un village Mahometan , 
un gros arbre dont la partie supérieure du tronc et  
les grosses branches éto ient si couvertes de bosses e t  
de boules  de g o m m e ,  qu’il en paroissoit monstrueux.  
Sur quelques questions que M . Bruce fit à ce  su je t ,  
il apprit que des Marchands a vo ient apporté cet arbre 
du pays de la bonne m yrrh e , qui est la T rog lod ytr ie  
( car il ne croît pas en Arabie )  , et qu’ils l’avoient  
planté en faveur de sa g o m m e ,  dont ces Musulmans  
empesent les toiles bleues de Surate , qu’ils reço ivent  
endommagées de M ocha , pour les trafiquer avec  les 
Galles et les Abyssins . Cet arbre se nom m e sassa : 
M. Bruce assure l’avoir vu  entièrement couvert de  
belles fleurs cram o is ie s , d’une structure très-extraor­
dinaire. Ce même V o ya g eu r  conv ient que la gomme 
de sassa est très-propre par son  abondance et par sa  
couleur à augmenter la quantité de m y rr h e , d’autant 
plus que tou t le porte à croire qu’il ne vient pas 
dans le pays de la myrrhe d’autre arbre gomm ifere  
doué des mêmes qualités du sassa : e n f in , il lui paroît  
presque prouvé que la gomme de sassa est l’opocalpasum, 
et il veut que Galien se  trompe dans la qualité funeste
qu’il attribue à cette d rogue ,  et que peut-ê tre  il mettoit 
sur son com pte la m ort eie gens qui ne la devoient 
qu’au Médecin. M. Bruce a jou te  que les Troglodytes  
du p -ys  de la m y rrh e ,  quoique p lusignorans au jou r ­
d 'hui qu’autrefois , connoissen t admirablement les 
p roprié tés de leurs simples , et qu’il est impossible 
qiie L  Sauvage empressé d’augmenter scs ventes , y  
mêlât un poison qui les d im inueroit nécessairement. 
En cela , nous pensons comme lui ; mais nous ne 
sommes p.is du même av is ,  lorsqu’il dit que nous ne 
conno issons  ni gomm e , ni résine qui so ient un 
p o ison  mortel : les Sauvages des deux hémisphères 
n ’en connoifTent que trop . La gomme de sassa e s t ,  dit 
M . Bruce , d’un grain uni et se rré ,  de couleur brune 
s o m b r e ,  quelquefois fort transparente ; elle a la pro­
priété  de se gonfler dans l’ea u ,  et y devient b lanche; 
elle ressemble beaucoup en qualité à la gomm e adra- 
g n n r ,  et peut se manger en toure  assurance. D ’après 
cet exposé ,  il paroît que Yapocalpas m cité par Pline, 
n’est pas la go/.'vue de sassa décrite par M. le Chevalier 
Bruce.
O PO P A N A X . Voye? son  article au mot G r a n d e
B ei c c .
O PPO SU M . N om  sous lequel plusieurs Auteurs 
désignent le sarigue. V o y ez  ce mot.
O P U N T IA  dit C a c h e r  à co c h en i l le s , ou  N o p a l ,  
Cactus cochenillij'er , Linn. ; Opuntia maxima , folio  
ablongo , rotundo , majore, spinulis mollibiis et innocen- 
tibus vbsiio , etc. Sloan. Jam. H is t . ;  Tuna m itior, flore 
sanguineo , cochenillifera , Dillen. Elth. 399 ; Nopalno- 
chc^tü, H ern. M e x . , pag. 78. Cette  espece qui croît 
au M exique et dans d’autres régions de l’Amérique 
M érid io n a le ,  a beaucoup de rappo rt  avec le cactier 
en raquette , ( Voye^ ce m o t ,-) mais on  l’en distingue 
facilement par ses articulations qui son t presque entiè­
rem en t dépourvues d'épines ; elles son t aussi plus 
épaisses : les fleurs son t petites , d’un rouge de sang; 
leurs étamines son t très-longues. C’est sur cette plante 
que s’éleve cet insecte si précieux po u r  la teinture 
r o u g e ,  qu’on nom m e cochenille.
Q uelques Auteurs prétendent que c’est le suc de ce 
f ru i t ,  qui donne la couleur rouge à i a  cochenille qui
s’en nou rri t  ; aussi cet insecte nous donne-t-il en  
te in tu re  une des plus belles couleurs : on  dit qui; les 
Tein turiers  Indiens se servent du suc même du fruit 
p o u r  teindre en rouge. Cetre espece de cacticr a r i.u is  
couleur d’é c a r la te , est plus tendre , plus diiiiciie à  
conserver et plus sujette à pourrir  que les autres.
Les Indiens plantent et cultivent au tou r  de leurs 
habitations les nopals à fleurs et fruits r o u g i s ,  sur  
lesquels ils esperent de faire plusieurs récuites de 
cochenilles dans l’année. Ces prétendues feuilles ( le s  
a r t ic u la t io n s ) ,  comme celles de quantité de plunrus 
grasses des p.iys chauds , p e u v e n t  rester long-tem ps 
ho rs  de terre sans se dessécher , et reprendie é tan t 
fichées en terre. L 'avantage qu’on en peut tirer po u r  
la  nourritu re  des cochenilles ,  donne lieu à que tjues 
A méricains d’y em ployer des terres in u t i le s ,  t ;o p  
m aigres , ou comme épuisées par d’atirres plantation : 
elles y  croissent jusqu’à l a  hauteur de huit pieds ,  
quand on a bien soin d’empêcher l 'h er ie  <!e cr îi e a u x  
environs. Les feuilles sont éniollientes er suppura-  
îives. Foyi'i . m a i n t e n a n t  l'article ( o c h z n i l l e .
O R  , Aurum. Ce m é ta l , principe -.le l’aisance, si^ne 
de toutes les richesses , idole de l 'av.irice, mobile 
puissant des actions de l’homme , l’or, d is-je , est un  
métal ordinairement j-u n e  , peu d u r ,  peu el stique ,  
à peine s o n o re ,  mais très-compacte ; i! surpasse to 'is  
les autres métaux et toutes les nm ieres  d;i G lobe en  
flexibilité, en p esan teu r ,  en d u c t i l i té ,  en ténacité 
e t  en fixité ; c’est par la réunion de ces caractères 
prééminens que dans tous les temps l’or a été regardé 
com me le métal le plus parfait et le plus précieux : 
i l  est devenu , dit M. 'de Bujfon , le signe universel 
et constant de la valeur de tou te  au tre  matiere par 
un consentement unanime et tacite de tous les peu­
ples policés. L’or n’est al té ré ,  ni par l’air ni p a r l ’e - u ,  
ni par le feu des fourneaux : i'- tom be au fon i du v i f  
argent qui le dissout , ou plutôt avue ;equel il s’amal­
game en to u t  ou en par t ie ;  tandis que tous les autres 
métaux , tan t parfaits qu’imparfaits . y  surnagent 
jusqu’à ce qu’ils aient été dissous ou pénétrés par 
ce menstrue métallique ; il n’y a que ceux qui ne 
s’amalgament point avec le mercure qui y  surnageai; 
continuellement.
N o u s  disons que l’or est le métal le plus malléable;
c’est ce que l’art du Batteur d ’or et celui du Tireur
d'or démontrent tous les jours: le premier peut mul­
tiplier une étendue donnée d’o r , cent cinquante-  
n e u f  mille quatre-vingt-douze fo i s ,  au m o y en  d’un 
fourreau de parchemin , de la baudruche et du marteau. 
O n  lit dans les Mémoires de F Académie des Sciences, 
année 1713, qu’une on c e  de ce métal peut être tirée 
en  un million quatre-vingt-quinze mille pieds de lo n g ,  
c ’est-à-dire en une ligne de soixante-treize lieues de 
l o n g ,  à deux mille cinq cents toises la lieue : enfin 
l ’idée avantageuse que nous avons de l’or est fondée  
sur son  excellence réelle.
L’or varie par la dureté , la couleur et la pesanteur; 
ce qui provient peut-ê tre  de ses degrés de pureté : 
c’est ainsi que l’or d’une guinée est à volum e ég a l , 
m oins pesant que le louis d’o r; celui-ci moins que le 
ducat dont le pied cube pese v in g t - u n  mille deux 
cenrs v 'ng t o n c e s ,  poids de Paris. L ’or de Siam est 
moins cassant que le n ô tre ,  et le son des cordes de 
clavecin qui en son t faites est infiniment plus grave. 
Ce métal m ontre dans l 'endroit de la fracture de petits 
angles prismatiques ; sa couleur est plus ou  moins 
foncée. L ’or d’Europe est plus haut en couleur que 
celui d’Amérique : ce dernier est pâle , et l’on prétend 
que celui de Malaeasse ( ou Malgache) est tout-à-fait 
pâle et se fond presque aussi prom ptem ent que du 
plom b. L’or s’écrouit sous le marteau ; il entre en 
fusion un peu plus facilement que le c u iv re , et 
aussi-tôt après avoir  rougi ; on rem arque que lors­
qu ’il se fond il prend une couleur d’aigue-marine ou 
de bleu-céladon : il est de tdus les métaux celui qui 
s ’échauffe le plus dans le feu ( par une suite de sa 
d e n s i té ) ,  et qui s’amalgame le plus facilement avec 
le mercure ; on diroit qu’il y  a une sym pathie entre 
ces deux métaux. En général c’est un axiome en 
M éta llu rg ie , que l'or n’est jamais minéralisé par le 
soufre ni par l’arsenic ; cependant la seule vapeur d’un 
grain d’étain suffit pour ôter la propriété malléable à 
huit onces de ce métal ; mais il la recouvre par la 
fusion : enfin il paroit que l’o r ,  dans l’état de mine, 
est minéralisé et u a i  au  soufre par l’intermede du fer
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o u  de quelque autre  substance métallique : l'or résiste 
à  tous les acides agissant séparément. Il y  a deux 
grands dissolvans de l’or ; l’un est com posé de l’acide 
marin et n i t re u x , c’est Peau-régale ordinaire , l’au tre  
est la combinaison de Valicali fixe avec le soufre : 
ce dernier menstrue ou dissolvant est connu  sous le 
n o m  de foie de soufre. Si l’on en précipite la disso­
lu t ion  faite à l’eau-régale nitreuse et am m oniaca le , 
par  un alkali fixe ou v o la t i l , on en ob'ienrlra une 
poudre  aurifique, fulm inante, qui desséchée détonera 
avec  soixante - quatre fois autant de force élastique 
qu ’un pareil volum e de poudre à canon. On ne p .u t  
manier cette poudre avec trop  de précaution : nous 
le répétons , ses effets son t v iolens et terribles : la 
ch a leu r ,  le fro ttem ent suffisent pour  son inflamma­
t io n  et son explosion. Il en coûta  la vue et presque 
la  vie à un jeune homme de no tre  connoissance q u i , 
après avoir  versé de  l’or fulminant dans un f lac o n ,
vou lu t  le fermer ; un grain pris entre le bouchon  et
le g o u lo t ,  s’enflamma par le fro ttem ent ; l’explosion 
fu t semblable à un  fort coup de fusil : le flacon se 
brisa en éclats , le renversa par terre et lui creva les 
deux yeux. N ous apprenons que M. Bertholet, de 
l ’Académie des Sciences , est parvenu , par un procédé 
particulier , à obtenir de l'argent une matiere bien plus 
fulminante encore que celle de l’or.
La vitrification de l’or au foyer d’une des grandes
lentilles de Tschirnhausen , quoique donnée com m e 
certaine par M. Humbert , a été contestée , et est 
demeurée au nombre de ces faits douteux qui deman­
dent à être vérifiés ; mais MM. Macquer , Basson ,  
Lavoisier et Cadet ont fait sur cet o b je t ,  ainsi que 
sur un grand nombre d’autres substances, des expé­
riences très-intéressantes avec cette grande lentille de 
Tschirnhausen , tirée du Cab'net de l’Académie, ainsi 
qu’avec la petite lentille de Tschirnhausen , que leur 
a confié M. le Com te de la Tour d’Auvergne ; elle 
e s t ,  ainsi que celle de l’A cadém ie, de trente-trois 
pouces de d iam etre , mais son foyer est un peu 
plus court. Ces Académiciens dont on connoit la 
sagacité et l’intelligence, si versés dans l’art difficile 
d’observer , après avoir exposé au foyer de ces leni
tilles un grand nom bre de fois de l’or très-fin et très- 
p u r  , et l’avoir mis successivement sur des supports 
de différente nature , tels que des creusets d’argile 
réfractaire  , des tessons de poterie de gres , de porce­
laine dure , crue ou cuite , de pierre de grès très- 
ré frac ta iree t de charbon , et après avoir , dans presque 
tou tes  ces épreuves, obtenu des vitrifications de cou­
leur b rune-pourprée  à la surface de ce m étal,  n’osent 
p o in t  encore assurer positivem ent que ces vitrifica­
t io n s  soient dues à une po r tion  de la substance même 
de IV .  En variant ces expériences , ils on t  eu la 
satisfaction d’appercevoir et de bien constater plu­
sieurs phénom ènes im portans don t les Physiciens qui 
les on t précédés n’o n t po in t fait m ention : de ce 
nom bre  son t : i .°  Un cercle de couleur pourprée 
su r  le support de l’o r ,  qu’ils n ’on t jamais manqué 
d ’obtenir  , de quelque nature qu’ait été ce support, 
a . ° U ne fumée très-sensible sortan t certainement de 
ce m é ta l , de même que de l’a r g e n t , et s’élevant quel­
quefois jusqu’à cinq ou six pouces. 3 °  Une lame 
d ’argent a été tres-bien  dorée à cette seule fumée de 
l ’o r , de même qu’une lame d’or a été argentée à celle 
de 1 'urgent. 4 .0 Us on t observé une ro ta t io n  rapide 
de petits globes d’or et d'argent fondus au fo y e r ,  qui 
leu r  a paru assez constam m ent dans le sens où elle 
devoir ê t r e , en supposant qu’elle eût po u r  cause une 
im pulsion de rayons  so la ire s , que ces Messieurs ont 
déjà soupçonnée , mais qu’ils se sont proposé de 
consta ter  par une suite d’observations aussi multi­
pliées et aussi exactes que l’exige l’im portance de la 
matiere. Ces S.ivans se son t proposé encore de suivre 
ces recherches avec des instrumens bien supérieurs à 
ceux qu’ils o n t  em ployés ; ils y  o n t  destiné une 
lentille composée de deux glaces épaisses de huit 
lignes , courbées en po r tion  de sphere de huit pieds 
de r a y o n ,  et qui étant join tes ensemble par leurs 
biseaux , laissent entre elles un vide lenticulaire de 
quatre  pieds de din metre , et qui a dans le centre six 
pouces cinq lignes d’épaisseur : ce vide est rempli par 
env iron  cent quarante pintes d’esprit d e v i n ,  et c’est 
ce tte  liqueur q û devient le corps refringent. Cette 
lentille  a été  exécutée avec beaucoup d’adresse,
d’intelligence
^ 'in telligence e t de perfection  , par M. Btrnlerts C on ­
trô leu r  des P on ts  e t C haussées , d o n t le  m érite e t  
le s  talens so n t bien connus du public : ce t instrum ent 
d evan t surpasser de beaucoup en g ran d eu r , en nette té  ,  
e t  par conséquent en f o rc e , to u s  ceux qui o n t  été  
fa its  jusqu’à p ré se n t, semble prom ettre  une Chimie 
Hydro-Pyrotechnique n o u v e l le , e t paro ît destiné à faire 
u n e  de ces époques qui deviennent m émorables dans 
l ’H isto ire  des Sciences.
L’or se tro u v e  dans des mines qui lui so n t propres 
o u  particu lières , com m e en A s ie , à  A ra c a n , et dans 
le  P é g u , au Japon  et près de Batavia : dans la G u in é e , 
le  Sénégal et le R oyaum e de G alan en A frique , e t 
su r - to u t  à l’endro it que l’o n  nom m e la Côte d'O r ,  
( M .  de la Chapelle a  observé que l’or de G uinée ne  
y e u t se battre en feuilles n i se tire r  par la filiere )  
a  Malacasse , à Madagascar e t dans les pays de Bam­
b o u  à et de C o n g o . En E ufope  , on rencon tre  des 
mines d’or , en S uede, en N o rw e g e , en Sibérie et à  
C hem nitz en H ongrie  : la mine d’or de Siderocaps 
dans le Jam boli en E u ro p e , est fo rt riche. D ans 
l ’Am érique M érid ionale , l'or se trouve  dans le B rés il, 
dans le M exique, dans le pays de M a ric ab o , à  Su­
m atra , à  V a lv id ia , à  C opiano  e t A n d a c o l l , dans le 
C h i l i , dans la P rovince de Q u i t o , e t dans le P o to s i 
a u  Pérou.
Les galions d’Espagne expo rten t de ces dernieres 
con trées  en E urope po u r  plus de quinze millions de 
ducats d’or en barres o u  en lingots par la vo ie de 
Cadix. C ’e s t , dit un  A uteur m oderne , po u r  le mal­
h eu r  de ses habitans que cette partie de l’Am érique 
p rodu it une si grande quantité  d’or : l’insatiabilité de 
l ’avarice y  a fait autrefois c o m m e ttre , sous un  dan­
gereux p ré tex te , tous les actes de cruauté que peuvent 
inspirer le fanatisme et la cupidité : Quid non monaliti 
pectora cogis, aurï sacra fames ? Q u e l bien , peu t-on  
se  dem ander, on t produit en effet ces riches mines 
du  P érou  ? Il a p é r i , dit M. de Buffon, des millions 
d ’hommes dans les entrailles de la terre po u r les ex­
p lo ite r  ; et leur sang e t leurs travaux n ’on t servi qu’à  
-nous charger d’un poids incommode. Q uelle différence 
p o u r  l’h u m a n ité , si tan t de myriades de malheureux 
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qui o n t  péri dans ces fouilles profondes , eussent 
em ployé leurs, brtfs à  la...c u lw e ,  d i  la le rrç ;  ■ 'i 
t ,V ,.v ie rg e  es t d’une.couleur, ja u n e ,-a u ro re .;  sa 
çi.atriçç ordinaire est le .q u a r tz q u e lq u e f o i s  la.pierre 
c.'ornçq,' souyçnt lç ,fèr et„l’g r g e u t ,„rarement le cu iv re  
et te iplpmb,, .quelquefois l’argile .endurcie :tantot 
j l ;  est en.petits points..ou en .grains angulaires ; tan tô t 
,çfl . lo u n g e s  .qyadra.ngulflites;,. ( ,M .  Remè de l ’Isie,^ 
E ssai de Cristallographie, pag..,3ÿQ„ dit a v o i r .v u  Ü9S. 
cristaux d'or n a t i f  h huit pans com me ceux dîalu'n"^ 
et uq .au tre  en. lame hçjiri,gppe ) ; .tantôt en feuilles o u  
en masse.,,.ou en rameaux.. O n  reconno it facilement, 
que les grairçs, jaunes q u e ,l 'on  .voit dans une p ierre ,1 
son t 4e l’or, qua,nd avec la po in te  d’un ciseau on ,y , 
trace faciiement.de,ç, lignes , ou. quand en lui faisant 
.receyoir: la vapeur ç^ u mercure il b la n ch i t , et lorsqitp 
jç té .dans le feu, il a e  se détruit; point. C’est; par'.un. 
^procédé semblable qu’o n ,-a reconnu  que la mine de 
.Carthagene au Mexique é d on t le métal ressemble to u t  
.à fait.à une mine de cujyre cha toyan te  grillée , é to it de 
y  or. Il n ’e n  est pas de mûçpe po u r  l’or qui se t r o u v e  
dans la, p y r i t e ., que M. de Justi appelle gel f t  ou  g Ufi-.: 
cette e s p e ç e .d V  est pâle et gplide dans cette sorte  
,de matrice .minéralisajnt le?, métaux«, l^orsque l’or. «g 
.allié fi l’argent dans l^ m .in e ,  ,pu.à d ’autres métaux»,1 
il est déguisé, ou  du moins sa couleur est fortem ent 
altérée. Des Minéralogistes modernes prétendent que 
l’or, dans l’état, de pyrite ^ ^  ^éçç .çpm biné ,  uni. au 
soufre par finter/ne^e, du fqr cj[ui,i$er;t .comme de lieu 
d’union entre l’un et l’a u t re ,  e t .q u e  la vitrioliçatioa 
„qu'éprouve ensuite..çeftepyrite.auriferç.donne naissance 
à  l’or <pi cheveux ou  en, ( f1J3r.es i Çapjllqires : la pyrt», 
aurifere est la mij}t d’p r  fcrrüginçuse. On tro u v e  en 
"Transylvanie , une fliìfiè.’composée d’o r , d'ar.geift , .de 
p lom b , de f e r .  de soufré ç t  d 'a r s e n ic oo.üappgllfl min* 
d ’or grise ;  e l le ,est cj’un gris plus ou  .moins, sombre» 
*en."feuilles minces , ou. en masse informe , d’un, tissu 
tendre"; se laissant couper ^  couteau. Ch au fiée:,légè­
rement,, dit M, Monnet,  Nouveau, syste/pe d.e MineraT 
lo g ie ,  l’or suinté èn fprm e de glbbuîçs. .Cette..nxine 
est dissoluble . dan? les açides,, e t .donne dix-huit .à  
v iÂ gtio ts 'd ’o f « u  qu intal. ." ' Y ' 1
V .  •■ail S n u n  • > . .  I« c v  . ■* • .  « I •
, i'öa ,trouve Äussl.de l’or 4ans la £ellç_çspeçç de lapit 
Aeprft.de Perse.V.Foyît ce.m pr.jjlry  3  au$%f unejm ine  
dè.'xirjiabro_en Hqngtiie qui. con tien t dìi'ì'or'ì o;n l’ap ­
p e lle  m inti d’çr rouge. Com bien d e _sables de rivières 
s o n t  Jiurjfereë., sur-rtput à  l’epd ron  : où .elles | o n t  anVfeï 
rien  jie  ressemble^ mi,eyx à des grains de m ica^N ouS 
avons plusieurs rivieres en France qui én con tiennen t 
des quantités, trop, petites p o u r  m ériter a t ïe n t ip n ;  
te ls .sont le .Rkjin 3 no tam m ent depuis S trasbourg  
jusqU’à PJiilipsbourg èt entire j e  F o r t-L o u is  et C u e r -  
éjçsheim -x lé Rhône,  dans le pays de Ç ex  au-dessous 
d e . i ’em bouqhure de la riviçre d’.Ârve $ 'le* ~Doiïx~ erj 
P ra n d h e -C o m té ;:  la  Cere, dans les Cèvénnes : lè
la".Garonne,, près de Tpulousfe $ '  la '’Stilai d o n t l a  
source  èst dans les P y re n ee s ;  Voy\^ à  'ce  sujet 7e 
Mémoire de M . de Réaum ur , insptfè dans lés Mémoires 
d t l 'A c a d .  des Sciences, année 1718 , page 108 et suivantes - 
èt l'H istoire de l’Académie des ßelles-Lettres ,  Tome X X I ,  
gage 24 ,  à  l 'occasion ;du Pactole. Én quelques endroits  
xDn abandonne ces paillettes d'ór aux recherchés des 
gçns du p a y s , d o p t le travail pénible est rarem ent1 
récom pensé par les; découvertes" qu'ils fon t : dans 
d’autres on  les afferme. M. de Buffon, Histoire Nah} 
'du. M inéraux , rapporte  que l’on  s a i t , par des anec­
do tes  ce r ta ines , que la m onnoie dé T o u lo u se  récévoit 
prdihairement chaque année , deux cents', marcs" dé 
ce t  or recueilli des rivieres de l’A rr ié g e , de la G aronne  
ç t  de la Sa[àt j  qii’ôn  en a po r té  dans le Bureau dé  
•PamierS, depuis 1750 jusqu’en 1760, environ  q u a t re -  
vingts marcs,, quoique ce Bureau n ’ait to u t  au plus' 
que deux lieues d’arrondissèment. I l y  a des rivières 
dans;la  Caramanie e t la Sjlésie ,  où  l’on  trouve des 
grains d’or gros com me des pois : on  en trouve aussi 
dans lé Tage et le Danube. I l est certain qu’en ré tro ­
gradant et en fouillant avec a t ten tion  les bords dé  
ices (rivieres ;, au-dessus du lieu où - elles fon t angle y 
ou  mieux encore en travaillant dans lès hautes m on ­
tagnes ou ces rivieres prennent leur s o u r c e , -l’oii
i% xuiuuu pica uc
p a r y i c n a r o i E  a d é c o u v r i r  ra m i n i è r e  ; 4 p e u r  -  etre que 
les Sbuyerains Feront u n  jo u r  exécuter ce p ro je t
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chacun dans leurs États. Pline parle de l’or don t la 
mine é to it  dans la G aule ; nous ignorons  l’emplace­
m ent de cette ancienne mine : il est probable qu’elle 
n ’a pas été entièrement épuisée ; mais la fureur des 
g u e r r e s , la barbarie et la révo lu tion  des temps en 
o n t  effacé jusqu’à la trace : il fau t 'espérer  qu’on  la 
re trouvera  un jour.
O n  nom m e Pailloteurs ou  Orpailleurs ( quelques-uns 
disent Orpailleurs ) ,  ceux q u i , par le m o yen  d’une 
sé b i le , sorte  d'écuelle ou de vaisseau pro fond  fait 
de b o is ,  d o n t l’intérieur est to u t  sillonné ou  rempli 
de ra inu res ,  p rennent et lavent le sable des rivieres 
p o u r  en retirer la substance métallique précieuse. 
Lémery, Dictionnaire des Drogues , page 11 , dit qu’on 
v o i t  beaucoup de Negres en A frique , qui ne sont 
em ployés qu’à p longer et aller chercher de l’or. On 
en ramasse aussi de cette maniere une grande quan ­
t i té  dans le Pérou. M. Frisier prétend qu’on y  trouve 
souven t dans le fond des rivieres de l’or en masses 
du poids de quatre  l iv re s , et quelquefois de beaucoup 
plus considérables; c’e s t ,  d i t - i l ,  ce qu’on  nomme 
pépites.
L orsque l’or est répandu dans différentes especes de 
terres ou  de sables , il n’a po in t  de figure déterminée : 
il y  en a aussi de différentes couleurs qui son t  comme 
masquées ; il est ordinairem ent semblable à de petites 
po in tes  d’épinglesi O n  en trouve  cependant une espece 
qni est sous la form e de petits grenats bien rouges' 
e t  transparens : c’est ce qu’on  appelle grenats d'or ; 
o n  en tro u v e  aux M onts  C r a p a k s , en H ongrie  : il 
s’en rencon tre  aussi en Amérique.
Q u an d  on  tro u v e  l’or p u r , on  l’appelle or n a t i f  ou 
or vierge : il est facile à graver ; c’est celui de la 
premiere espece. L’or qui fo rm e des especes de filons 
ou  de veines dans des pierres ou  ferrugineuses , ou 
schisteuses, ou  quartzeuses , est celui de la seconde 
espece : l’or qui se rencon tre  dans les glaises rougeâ­
tres e t les sables (  c'est le lavaderos des Espagnols)*1 
e t  qui est en petites p a i l le t te s , n’a besoin que d’une 
simple lo tion  p o u r  en être séparé ; cet or de lavage 
est celui de la troisième espece ; on  l’appelle or paléole 
e u  poudre d ’or ; e n f in , l’or qui est en grains e t  que
ides Plongeurs re tiren t des r iv ie re s , est celui, de la 
quatrièm e espece, il s’appelle or pépite ;  c’est le m oins 
b o n , il n’est guere qu’à d ix-huit karats.
_ La méthode usitée pour l’extraction e t la purifica­
t io n  de ce métal interposé dans les p ie rres , consiste 
dans le lavage , le pilage , l’amalgame et l’ignition. 
S’il y  a mélange de métaux , l’on  a recours ou  aux 
dissolvans ou à la fusion : le procédé en est fondé 
su r  le même principe que p ou r  le traitem ent de la 
m ine à'argent. V o y ez  ce m ot, et ce qui en est dit dans 
n o t r e  Minéralogie ; mais particulièrement dans le D ic­
tionnaire de Chimie.
Ce métal qui dans la société est d’une si grande 
u tilité po.ur représenter la valeur de to u t  ce qui peut 
ê t re  n écessa ire , utile ou  agréable aux h o m m e s , est 
également em ployé , à cause de son é c l a t , de sa 
b e a u té , de son inaltérabilité,  po u r  quantité d’ornem ens 
e t  de bijoux précieux.
L'or n’est donc pas seulement un  m oyen  général 
jd’échange entre les peuples , puisqu’il devient une 
source de chef-d’œuvres dans les mains industrieuses 
d ’une multitude d’Ouvriers : en effet , ce métal se 
plie facilement à tous  le caprices du goû t et de la 
m ode : on  l’emploie à masquer tous les autres métaux. 
N ous  avons parlé de sa grande d u c t i l i té , elle le rend 
p ro p re  à cet usage.
O n trouve chez les Batteurs d’o r , de quatre  sortes 
d’or en feuilles. Le plus beau sert aux D amasquineurs , 
o n  l’appelle or d ’épée : la seconde sorte  est em ployée 
par  les A rm u r ie r s , on  la nom m e or de pistolet ; la 
troisièm e sert po u r  dorer les livres, on l’appelle or 
de Relieur : la quatrième enfin , sert aux P ein tres ,  e t 
en  Pharmacie p o u r  e n v e lo p p e r , orner  et masquer 
le mauvais goût des médicamens , on  l’appelle or 
d ’Apothicaire. Ses propriétés particulières en Médecine 
,nous paroissent très-précaires et fo r t  ch im ériques, 
nous  dirions vo lon tiers  une pure charlatanerie. Q u i  
n e  conno it le sens figuré de cette expression pro^- 
v e rb ia le , dorer la pilule ? O n  est parvenu , par  l’art de 
la d o r u r e , à appliquer ce métal sur une quantité  de 
différentes matieres auxquelles il donne  un  extérieur 
de propre té  et d’opulence : en  le  m êlant avec l’étain.
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o n  en tiré  u n e  trè's-bel],ç cou leur  pourp ré  ppür 'fè  
peinture des émaux et de la porcelaine. V o y e l l e  Dicf 
tïonpflirc. de,s A rts et Métiers. ’ ' ; ;
’ Les Doreurs" se servent d’tiri mélange d’or et d V -  
g ’en t,. qij’ils appellent amalgame d’or et d’argent', parce 
q u ’il s'étend facilement sur les oliyrages. Oh dore sur 
les m é tau x , ou sur les. cuirs , ou sur les b ò i s , ou 
sur les lambris de pierre. ’ Ceux, qui doren t sur lé 
bo is  com m encent par Tènduire 'dé plusieurs couchés 
de blanc ensuite de ja u n e ,  enfin d’une pâte com­
posée de bol et de m olybdène ,  etc. : c’est sur cette 
clerniere. couche mouillée avec de l’eau gommée ou 
collée , qu’on apiplique la 'feuille d’or. O n  do it  à ’feu 
TA. de M oritàm yh  manière de retirer ce métal précieux 
em ployé sur le bois : elle consiste à faire subir une 
simple ébullition au bois d o r e ;  le métal s’en détache 
avec la colle qui Tassujettissoit ; on  évapore-Têàü, 
il jreste une matiere qu’on pulvérise , et qii’on jettè 
aussi-tôt dans le feu pour  brûler la p o r t io n  de co l le ,  
puis l’on procede par la vo ie  de l’amalgamé avec fè 
m ercure en la maniere usitée. ' - '  ' "
Lès O uvriers appellent or t r a i t , un  lingot d’argériï 
d o ré  au feu et qui a' passé par la filiere. L'or en la/néy 
qui est presque le m êm e, est un fil aplati entre  deux 
rou leaux  d’acier poli ; ori l’em p lo ie ,  còmrne 1'ór filé, 
dans la fabrique des étoffes de soié ou de broderie^ 
o u  du galon. U ne oncé d’or peut récouvrir  e t dorer 
très-exactem ent un fil d’argenf  lông  de qua tré cents
Jitarante-quatré lieues ; quelle ductilité ! L’on peut ire que l’art du Tireur d'or et du Batteur d'or," où "le 
Commun des hommes ne trouve qü’ün objet de com- 
'mercé Ou des' ressources pour le luxe , présenté aux 
yeux d’un Physicien des merveilles qiii n’ont point 
échappe aux observations de Æfry/c, du P. M enennt; 
de Rohaidt, et notamment de"M. ' de Reaumur. Con­
sultez les Mémoires de TAcadémie des Sciences,
:pag. 2 0 f , ite. ' .......................  ....................
C e '  que l’on appelle or en coquille, son t les t o -  
tréoles, c^st-à-dire lus roghtires de  feuilles d’or, qu’on 
b ro ie  e t 'q u ’o n  incorpore  avec du frriel i o n  les met 
' ensuite' dans de petites coquilles : ce t or ainsi préparé 
' sert aux P e in t ré s 'e n miniatore;-;"*•- " '  ■ ' - i - r -~
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-Les Orfevres- désignent la pureté de l’or, ên divi*' 
sânt son titre-«n-vingt-quatre- parties égales qu’oit 
nomme : Vor le plus fin -c’est-à-dire le plus
épuré par l’art-, - est nommé or à' vingt?quatre karat s-y  
l’on n’a jamais trouvé d’or à ce- titre dans le sein- de­
là. terre 5 et dans plusieurs mines il n’est qu’à- vingt ,• 
et .même-à seize et-quatorze karatsi - Le karat forme- 
un scrupule,, le scrupule est de vingt-quatre grains ou­
ïe tiers-d’un grò* ; si - l’or est allié ou diminue au feu 
d’ua vingt-quatriemeil n’en restera plus que vingt- 
trois parties, et l’on dira- or à v in g t- tr o is  karats.- 
L’or au titre est à vingt karats t -il n’est employé 
que pour, les bijoux -<for. • On 'détermine aussi le 
karat d’or, et notamment-sa, couleur-son degré de 
térjacité, par l’épreuve de la-picrr« de- touches Voyez
et,mot.. - --------------  - -  •  -  -  I ...............  '■■■■ ’ ■■■ -■
Depuis quelques années le luxe qui rend les Artistes- 
inventifs , leur a fait imaginer des moyens1 • pour 
donner à l’or par les alliages , différentes nuances qui 
flattent l’œil très-agréablement, mais aux dépens de 
la valeur intrinsèque du métal qui/est sacrifié à la 
beauté de l’ouvrage-Il y a de l'or vert, qui se fait en 
alliant beaucoup d'argent avec l’or ; j’or rouge se fait 
en l’alliant avec beaucoup de cuivre ; Vor-jaune est-l’or; 
pur au titre : Yor bleu se fait par le- mélange ds {'•arsenic 
ou de .la limaille d'acier,, ou par le-mo-yen- du gros 
fil'de fer. doux amalgamé dans l’or fondu : l’or blanc 
des mêmes Artistes i, est Xargent pur. L'on distribue 
depuis quelque temps dans le commerce des- bijoux 
d’pr de"Manheim ; sorte d’alliage où il- entre très-peu- 
d’pr et beaucoup- de cuivre. - ... - - ,... ,i.
O r blanc ou-Platine. Voye^ Platine;....
•Òr de Chat! V oye^au mqt Mica. ".......
.ORAGE, Procella. N o m  que l’on donne, tantôt k- 
une tempêté de vent sur mèr , tantôt à un ouragan; 
sur terré, l’un et l’autre accompagnés d’une grosse- 
pluie souvent mêlée de giboulées , de grêle, et ordi­
nairement précédée d’un cliangemsnt.de v.ent, ou d’un. 
cajme dans l’aie., ou d’une grande, chaleur ^ ou d'uiv 
temps; fort chargé. Alors on voit des éclairs, des. 
arcfin - çiels et. l’on . entend souvent groiuler Je; 
tonnerre, i. les ' nuages sont fortement agités, ils se:
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ra p p ro c h e n t , se c o n d e n se n t , e t dans l’instant ils së 
convertissent en grosses gouttes d’eau qui tom bent 
avec vitesse. O n  cro it  devoir observer qu’il y  a 
quelque analogie en tre  le ven t et le to n n e rre  : les 
orages accompagnés de ven t fon t un  bruit con t inuel ;  
mais sans éclats ; au  c o n t r a i r e , les orages sans vent 
abondent en coups de tonne rre .  I l est rare qu’un 
orage, accom pagné d’éclairs et de to n n e r r e ,  continue 
quelque temps sans qu’il survienne une grosse pluie. 
Lorsque ces sortes d’ondées v iennent à to m b e r , elles 
em porten t ordinairement avec elles beaucoup de cette 
m atiere qui p roduit la foudre ; ce qui fait que Yoragt 
cesse beaucoup p lu tô t lorsqu’il pleut que lorsqu’il 
fait un  temps sec. Ce phénom ène n’est jamais uni­
versel , il suit le couran t d’un ven t impétueux qui 
siffle et tourb illonne ; aussi ses effets ne se dévelop­
p en t -  ils que dans une petite étendue de quelques 
contrées ; mais il n’y  répand pas m oins l’épouvante^ 
la  désolation e t l’horreur. C ’est dans des instans sem­
blables que les campagnes les plus riches se conver­
tissent en des déserts d’un aspect affreux.
Les orages les plus considérables et les plus effrayans 
qu ’on  ait essuyés en E urope  , so n t  celui des environs 
de Londres en 1723 , celui des environs de Ratisbonne 
le 22 M ai 17 2 0 , celui de Leicester en Angleterre 
le 22 Ju in  17 2 4 , celui de H am bourg  le premier 
Juillet 1717, celui d eF ran c k fo r t  sur le M eyn le 25 Juillet 
1723 , celui de Nimegue en H ollande le 25 Juillet 
1725 , celui de Crème en Italie le 30 A o û t  1720,' 
celui de Boulogne en Picardie en 1722. La Suisse est 
sujette à être affligée e t ravagée par les orages ; ses 
habitans se souviendront long-tem ps de celui qui 
consterna Zurich en 1449 , de celui de Rothem bourg 
en 1597, qui fit d iparoître to u te  la moisson ; le fu­
rieux orage de grêle qui épouvanta tous les habitans 
de V ienne en 1689 , fut aussi des plus considérables. 
L ’orage noc tu rne  de Trieste  en 1719 fut encore plus 
terrible : avant que ce m étéore c o m m en ç â t , on  vit 
cour ir  dans l’air une grande quantité de flammes sem­
blables à des feux follets : on  entendit soudain un 
grand fracas de t o n n e r r e , q u i , accom pagné d'éclairs 
e t  de g r ê le ,  je ta  l’alarme la plus vive dans cettq
c o n t ré e , où l’on  trouva  des maisons criblées de t r o u s ,  
e t  des arbres déracinés , cassés, brûlés p a r - la  chute 
d’une grêle prodigieuse et du tonnerre.
Le 24 Juillet 1771, sur les deux heures après midi }  
le ciel s’étan t extraordinairement obscurci à G re n o b le ,  
il tom ba pendant quelques minutes une pluie t r è s -  
abondante  , laquelle fut suivie d’un orage de grêle qu i 
dura un peu plus long-temps. Les moindres grains 
é to ien t  du volum e des plus grosses no ise ttes ,  ç t  
quelques-uns é to ien t gros comme des œufs de poule ;  
tou tes  les vitres exposées au Midi et au C ouchan t 
fu ren t entièrement fracassées, e t une heure après les 
rues é to ien t encore  couvertes de grêle de la hauteur 
d’un pied : les blés et les chanvres des environs de 
ce tte  ville furent coupés et h a c h é s , e t tous les 
arbres furent dépouillés de leurs fruits. O n  éprouva 
un désastre encore  plus terrible à Plombières en  
L orra ine  : sur les dix heures du soir  , les eaux 
m ontèren t en un q u a r t - d ’heure jusqu’à dix pieds 
dans les m aisons ,  et en firent écrouler d ix - se p t ;  les 
bains furent comblés de décombres et de débris 
plusieurs personnes périrent. Le même orage se fit 
sentir en même temps dans tou te  la province : la  
Meuse , la M o se l le , la M eurte , la Nied , la Seille , l 
la Sarre et les autres rivieres qui y  c o u l e n t , ainsi 
que tous les ruisseaux qu’elles r e ç o iv e n t , s’éleverent 
prod ig ieusem ent; p a r - to u t  les eaux m ontèren t en 
m oins de six heures aussi haut qu’en 1740. Les dégâts 
que cette inondation  causa furent considérables ; ce 
fut particulièrement dans les Vosges qu’on  en res­
sentit les plus terribles effets. L'orage de pluie qu’o n  
a éprouvé à Aix et aux environs de cette v il le ,  le 15 
Septembre 1771 , a été aussi des plus rem arquables,' 
et a causé beaucoup de ravage.
E n  1773 , le 18 A o û t , il tom ba pendant to u te  
la journée  une pluie prodigieuse à M o n c o n to u r  en  
Basse-Bretagne ; le ven t é ta i t  S u d -E s t , le barom ètre  
à v ing t-sep t pouces quatre l ig n e s , la chaleur mé­
diocre e t l’air extrêmement lourd. L’après-midi o n  
entendit le tonnerre  g r o n d e r , le therm om etre varia 
de treize à  seize degrés , sur le soir  il se fixa à qua­
torze ; alors la pluie augmenta considérab lem ent, e t
vers m inuit e l le , devint si grosse qu’elle sembloit 
tom ber  en masse.' Le ven t ou  p lu tô t .Vouragan. ayant 
to u rn é  au N o rd - E s t , il s’éleva une tempçte affreuse : 
le tonnerre  gronda sans in terrup tion  , l’air é to it tout 
en  feu , e t  les eaux s’accrurent .excessivement. Q u ’on 
se représente un  volum e immense d’eau se précipitant 
par  une chute rapide en tre  deux motjtagnes dans une 
gorge étroite , couverte  de gros quartiers de pierre y 
rp u lan t  avec un fracas horrib le  ces lourdes masses, 
entra înant to u t  ce,qui s’oppose à  son passage, haies ; 
m urs , chaussées , pO n ts , ravageant et couvrant de 
pierres , de sable et de lim on les v e rg e rs ,  les prai­
ries , etc. ; après un  cours de plus de hu it  cents 
toises , ce to r re n t  rassemblant toiite sa v io le n c e , 
b r isan t les portes de la v i l l e , inondan t les maisons 
o u  les ébjranlant, les renversan t de fond en comble 
n o y a n t  les habitans , les bestiaux , détruisant ou 
bpuleversan t les m oulins , déposant çà e t là dans 
les vallées les m eub les , les débris et les cadavres i  
arrachant les m o isso n s , in terrom pant les com muni­
ca tions : e t l’on  n ’aura qu’une image imparfaite dé 
èç t épouvantable e t funeste spectacle. Le même orage 
n e  produisit pas. moins de ravages dans les environs ,y 
s u r - to u t  à Saint-Brieuc , à ' Güingam p ,, etc. sur là 
grande ro u te  de Brest ; la ville de Chatelaudren fut 
presque ' entièrement submergée en un  m om ent ; la 
digue de l’çtang de la m in e , situé à douze cents toises 
au-dessus de celui de la ville , ay a n t été  renversée , 
les eaux se précipitèrent dçms la v i l le , où  elles s’éle— 
verén t à plus de dix pieds', pt obligèrent les hab itan t 
d o n t le édifices inondés résis to ient enco te  à l’effort 
4es e a u x ,  à 'm o n te r  dans leurs greniers , ' sans pouvoir  
ê tre  secourus ; dans cette affreuse s ituation  ils attenf 
do ien t une m ort inévitable. ' V  
V oic i la description de Y orage du Bas-Maine faite 
par  M. B u on , Prêtre et P récepteur ’du jeune1 Mar^uiÿ 
de Dreux. L'orage - du 4 A o û t 1774 a com m enté  suf; 
les quatre heures du soir  : il avoit été précédé quelques; 
jou rs  àuparavant d’une grande chaleur avec des éclairs 
au  N ord-O uest ; mais-ce jou r-là  la chaleur fut'é touf-, 
fant^  , et le therm om etre de M .-de Riaumur. é to it à  
vingt-.quatre-degrés au-dessus de-'la congélation : le
-tdrìnéi'rè après avoir gronde sourdemènt depuis midi.,' 
éclata enfin par des explosions qui furent Je prélude 
du fléau terrible ' qui a désolé cé can to n ',  èt cfeux 
qu’il a rencontrés dans sa marche. Uri riuâ'gé épais 
e t  Sombre venant de la partie du N o rd -O u es t ,  in terL 
còpta la lumiere au point qu’on  au ro it  eii peine à 
p ouvo ir  lire : il s’éleva un ven t impétueux qui suiyit 
constam m ent la même direction de l'orage.,' Bientôt 
après l’o n ’ entendit les; siEemens de la grêle qui déjà 
falsôit au loin tiri épouvantable : fracas , et qui sans 
ê tre  ‘mêlée de pluie lié discontinua po in t de tom ber 
pendant près " d’une dem i-  heure. La premiere et la 
jplus volum ineuse pesoit depuis une jusqu’à deux, et 
tro is  livrés j  il y  a même des Curés voisins qui o n t  
àssitré "en avo if: trouvé  de beaucoup plus pesantes.; 
La plus g ròsse ; com m e la plus m en u e ,  é to it  de diffé­
ren te  configuration y  on v o y o i t  des grains ronds et 
armés de 'po in tes  à peu près comme certaines noix dé 
galle , d’autres carrés ou triangulaires , ou alorigés 
Èt' terminés en angles:, et dé  diverses aVitres figures j  e t 
Cl!ê é to i t 's i  dure et si c o m p a c te ,  que no tre  O bser­
vateur  , t ro is  semaines a p r è s , en a trouvé dans des 
endro its 'som bres plusieurs grains aussi gros que des 
ceufs ordinaires. " :
" Dans; la largeur à peu près de. cinq quarts de  lieuê 
où la grê le  a  d o n n é , la dévastation a été général^ 
àarts la campagne : les maisons totalem ent décou-; 
v e r t e s , particulièrement du côté opposé à Yçragcr,  
les grains e n te r ré s , les pailles en plus mauvais état 
que si elles eussent été foulées par vingt mille.hommds 
de cavalerie , les 'arbres hachés en leurs cimes, pelés 
en plusieurs endroits à lpur trbnc  ,' et dépouillés de 
leurs feuilles et de îeu'rs f ru i t s , offroient aux yeux  
ides malheureux habitans du. Bas -  Maine le spe.ctacle 
"de la campagne au mois de D écembre , mais mille 
.fois; plus'désolarit pour eux. Les hom m es et les ani­
maux domestiques éloignés de leurs habitations o n t  
beaucoup souffert ; des Laboureurs qui conduisoient 
leurs voitures chargées de gerbes , n e  pouvant dételer 
leurs bestiaux devenus furieux ,- lés  on t -laissé aller à  
le u r  gré; p o u r -ïe -m e t t re  eux-mêmes à couvert ; le 
gibier a é té p re sq u e to u td é t ru i ts a n s  même en excepter
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les re n a rd s , qui malgré leurs ruses et leur fourrure 
n ’o n t pu sou ten ir  un  si terrible choc.
A ussi- tô t après la tempête , une partie de la grêle 
é tan t  déjà fo n d u e ,  il s’est élevé un  brouillard épais 
d’une odeur beaucoup plus forte  et plus infecte que 
celle qui frappe ordinairement l’odo ra t  dans les temps 
orageux.
V ers le com mencem ent de Septembre ,  M. l’Abbé 
'Buon a  été tém oin  d’un au tre  phénom eue plus é to n ­
n a n t  encore  que les précédens. La séve du mois 
d ’A o û t , don t la circulation é to it  alors dans toute 
so n  a c t iv i té , ne t rouvan t plus rien dans les arbres 
capable  de l’épuiser , a agi fortem ent sur les boutons 
q u i , suivant l’ordre naturel , ne devoient se déve­
lo p p e r  qu’au printemps suivant , e t b ientôt après 
l ’on  a vu  naître de nouvelles feuilles e t des fleurs 
auxquelles o n t  succédé des fruits qui , parvenus à 
la  grosseur des noix  , son t tom bés aux premieres 
gelées.
L 'orage de grêle le plus désastreux a affligé une partie 
de la F ra n c e ,  le 13 Juillet 1788 : on  avo i t  éprouvé 
l e  i l  et le 12 une chaleur de vingt-six à  tren te  degrés 
dans les contrées don t nous allons parler. D es to n ­
nerres  ascendans et descendans s’é to ien t fait observer 
le  12 en tre  huit e t neu f  heures du so ir  : le 1 3 ,  entre 
n e u f  e t dix heures du matin , deux nuages orageux, 
l ’un venant du N ord  et l’au tre  du S u d , offrirent à 
l ’instant de leur rencon tre  le spectacle d’un ouragan 
des plus terribles : en peu de temps , la nuée qu’ils 
fo rm èren t parcourut sur quatre lieues de large l’Elec­
t io n  de C ha rtre s ,  passa par Saint-G erm ain-en-Laie , 
p a r  P o n to i s e , l’Isle-Adam , la P ica rd ie , la Flandre 
e t  sur quelques parties de l’A n g le te r re , et fit dispa- 
ro î t re  la plus belle récolte  ; il ne resta pas un  épi 
dans la majeure partie de cette étendue : les arbres 
e t  les vignes furent hachés ou enfouis : à  la grêle 
la  plus désastreuse se joignit un vent impétueux qui, 
s’annonçant avec un sifflement horrible , renversa 
les bâtimens les plus solides ; les couvertures des 
m aisons e t les cheminées furent brisées ou  em portées, 
des églises renve rsées , des clochers e t des moülins à 
yen t jetés au  lo in  ; des homm es périrent par  cette
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Ipê le  m eurtriere ; les t ro u p e a u x , le gibier f ' assaillis 
de toutes p a r t s ,  euren t peine à échapper à  leur des» 
truc t ion  to ta le  ; les Cultivateurs ruinés e t1 demeurés 
sans re s so u rce , envioient le so r t  de ceux qui avo ien t  
é té  é c ra sé s , et appeloient à genoux e t  d’une vo ix  
déchirante la m ort  p ou r  les délivrer de leurs peines.
. O n  pesa plusieurs crisraux de cette grêle ; il y  e a  
a v o i t  de quatre  , c i n q , six e t jusqu’à neu f  livres : 
o n  v it des grêlons donnant dès glaçons longs de dix ,  
douze e t jusqu’à seize pouces : le R o i (  Louis X V I )  
q u i  é to it  a lo rs  sur la ro u te  de Rambouillet à V er ­
sailles , fut obligé de se réfugier dans une Ferme.
En  considérant les phénom ènes qui p récèden t,  qui 
accom pagnent et qui suivent un  orage, j’aurois bien 
des détails à p roposer  : mais la cause des orages te n an t - 
au  systèm e des autres m é téo re s , tèls que les virus ,  
les tourbillons,  le tonnerre ,  les éclairs ,  la grosse p lu ie .  
les ouragans ,  la grêle, les nuées, etc. , le Lecteur est 
prié de consulter chacun de ces articles. U ne obser­
va t ion  im portan te  est que l’air est autant agité avant 
u n  orage qu’il est ordinairement calme après : il y  a  
plus , ceux qui se trouven t sous l’orage ne  sentent 
que peu ou  po in t de vent.
O RA N BLEU. C ’est le merle du cap de B o n n e -  
Espérance , pl. enl. 221. Ce merle , dit M. Mauduyt 
n’est peut-être qu’une variété de Yoranvert : to u t  le  
dessus du corps est d’un bleu de deux teintes ,  e t  
d o n t  la plus foncée borde chacune des plumes ;  
to u t  le dessous du corps est orangé : les pennes des 
ailes so n t  n o i r e s , mais quelques-unes des m oyennes 
so n t  bordées de gris-blanc ; le bec e t les pieds so n t  
noirs .
O R A N V E R T . Cette  dénom ination indique ses 
principales couleurs : Yoranvert est le merle à  ventre, 
orangé du Sénégal , pl. enl. 358. M. de Montheillard. 
dit que son bec et ses pieds son t bruns ; un  beau 
ve r t  foncé , enrichi par des reflets qui jo u en t en tre  
différentes nuances de jaune , regne sur to u t  le plu­
mage supérieur e t  même sur la gorge , mais il est 
moins foncé sur la queue ; le reste du dessous du 
corps est d’un  orange brillant ;  il y  a un trait blanc 
sur chaque aile.
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, O R A N G E g., Aurantium, L'oranger est un  arbre,deli 
plus beayx , par la blancheur et l’odeur suave de sei 
f leurs , par le vert éclatant de ses feuilles dont il n’est 
jamais dépou il lé , ,par ses .fruits couleur d’or , Malus 
aurantia ,-/et su r- tou t par l e . spectacle agréable qu’il 
réun it  en njêrçie tem pi,,  dç b o u to n s , de, fleurs épa­
nouie^  et de fruits. Q u o iq u e  cet arbre pe paroiss? 
naturalisé que dans les provinces Méridionales de la 
F rance , il fp.it Vornemçnt de 'no;s plus beaux, ja rd in s , 
j la rce  qu’on l’éleya ,én ca isse , et qu’on  le garantit;, 
dans les serres,, d$s rigueurs dp l’hiveir.; Louis X I V  
é to i t  si grand admirateur de cet a r b r e , qu’il ayoit 
to u jo u rs  des orangers en f leu r ,  mêpie pendant l’hiv.er, 
däns une galerie de son  Palais', où ils é to ien t placés 
sur  des piédestaux dans des caisses gravées et' argen­
tées. P o y r  parvehir à lui p rocurer £e d'çlicienx spec­
tacle pendant, to u t  l 'h iv e r , les Jardiniprs choisissoienf 
u n  nom bre d’arbres suffisant, cessoient de les arrosef 
jusqu’à ce. que les feuilles to m b a sse n t , et ayan t mis 
ensuite de la terre nouvelle sur la surface de leurs 
caisses , ils les arroso ien t souvent d ^ n s : un  réduit 
garni de vitrages,, d’où ils ne sorto ien t que chargés 
de fleurs et de feuilles nouvelles.
Parmi les v ingt especes d'orangers ;connyç?;,( Younger 
À frü it 4lgre. ou  ’.bigarade aine ou sans feuilles panachées ; 
Ypr anger à fru it doux ; l’oranger à feuilles coquillées ; 
Voranger à fleurs panachées ;  Ypranger à fru it cornu 
Yorangér hermaphrodite , don t le fruit participe de 
ï prange e t du citron ;  l’oranger de Jurquie ; Ypranger 
tortu ; le pampelmouse ; la  grosse orange ; Y or ange étoilée; 
l'orange à écorce double orangey à fleur Rouble; l'oranger 
de la. Chine ; Yoranger nain à fru it aigre ;  le même à 
feuilles e t fru it panachés , etc. )  : . i l  y .p p  a ,deux  ou 
tro is  p r inc ipa les , don t le fruit est en usage parmi 
"nous ; savoir , Voranger à fru it a igre , ( Auranfium acri 
medulla ;  ) Y amer ou  bigaradier , (  m ed ila  amara ;  ) 
e t  Y oranger à fruit doux , (  dulci -medulla. )  II', n’y  a 
aucurte différence p ou r  le p o r t , les feuilles e t  "les 
fleurs de ces deux ou  trois sortes d'orangers : la 
description que nous .allons en donner conviendra 
donc  aux uns et ftux auprès; J si ce n ’est pour lçs 
fruits qui on t dès différences Bien sensibles, ,
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. V  oranger devient d’une hauteur médiocre ; ses ra- 
rcines sont jau'rïes -et s’étendefit;beaucoup-1: le bofe 
•dii tronc-èst dur ;■ compacte , blanc ver.s; le cœur :f 
odorant : ses feuilles sont toujours vertes;, épaisses;, 
lisses ; elles sont portées sur des quelles feuillées 
-( c’est-à-dir'ë que les péti aies sont ailés à la base 
•des feuilles, ils représentent la figure d’un cœtir )\ 
Remplies d’une infini'^  de petites cellulgs huileusesj, 
-transparentes, qui paraissent autant de petits trousj, 
de: mêmejque dans les mille-pertuis; : ses fleurs sont 
-tin roâe , odorantes , composées de cinq péfalçs 
■blancs, disposés en rond. Dans'le bigaradier le pistil 
-se change en un fru.it presque.sphérique ; avant d’etre 
mûr , il est de couleur verte, amer, àcr.e et piquaot 
•à la langue ; ; lorsqu’il est mûr -, on exprime dà 
•cellules intérieures dü fruit un syc acide : les bigarades 
■sont d’un jaune pâle , àu-lieU que les oranges douces 
4ont d’une couleur vive de safran j leur jus est dpu£ 
è t agréable. ;
Ces -arbres son t originaires .'de la C h in e , Auranùuik 
•Chincnsc dulcius, d’où les Portugais on t apporté  les 
-premieres graines. O n  voit  encore  à L i s b o n n e d a n s  
Je jardin du C om te de .Sam t-L aurtn t, le premier arbre 
■d’où-sont sortis- tbuS-le».orangers qui fon t l’ornemerit 
•de nos jardins d’Europe; Les orangers se son t comme 
naturalisés d a n s -nös provinces!. Méridionales : on en 
v o i t  aujoVmVhuï dans nos Is les .en Amérique , so it  
•dans les. m o rn es , so it  en. plaine ; on  en vo it  aussi dans 
les isles d’H yeres é t en Provence-, où ils form ent 
des espèces- de ■ forêts agréables par leur :verdure qu i 
« é c h a n g é  point"', e t .p a r  les fruits d o n t ils s o n t ' to n ^  
jou rs  chargés! Les -feuilles, les f leu rs , ,1’écorCe, là 
m oelle et la graine des orangers son t d’usage. Cet àrbrfe 
n o u s  charme t r o p  par sa b e a u té , pour  que nous ne  
d isions -pas quelque -chose sur  sa culture. M. de la  
•Quyntinie a  donné un T ra ité  sur cet objet.- j "  -.*• 
■^■ L'oranger dàux' est préférable , tan t po u r  lk-beauté 
de - ses feuilles que pour la bon té  de son fru it : ,  
'Aurantium dulci medulLt, vu lgare , Ferr. Hisp. 377. 
y  oranger de ia-Chine n e  fait jamais un -bel a rbre  , car 
i l  a to u jo u rs  l’-air m a lade , et son fru it  mûrit r a re m e n t  
W ora n g trd i G w f*  t  à  feuilles de  plusieurs couleurs  ^
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mérita d'êtrë placé dans un jardin, comme une rareté, 
à cause de la beauté de ses feuilles. "L'oranger nain est 
très-agréable par ses petites feuilles et la quantité 
de fleurs dont il se couvre.
O n peut élever des orangers par le m oyen  de quelques 
jeunes orangers qui nous v iennent de Provence ou 
d e  Gênes , o u  en semant des pépins de bigarade dans 
« n e  terre préparée : o n  les greffe ensuite. O n  prétend 
jque la petite espece de citron do it  être  préférée 
p o u r  y  greffer les especes qu ’on désire. U ne  caisse 
de douze ou  quinze pouces leur suffit jusqu’à l’âge de 
sep t ou  huit ans ; alors on  les transplante dans la 
derniere caisse qui doit avo ir  vingt ou  vingt-quatre 
pouces de large. U ne  bonne  terre  p ou r  les orangers, 
est un  mélange d’un tiers de terreau de brebis reposé 
depuis deux ans , d’un  tiers de terreau de vieille 
c o u c h e , e t d’un tiers de terre  grasse de marais. En 
taillant l'oranger, on  cherche à lui donner une belle 
form e. L orsque par maladie un  oranger j a u n i t , on 
lu i donne une nouvelle t e r r e ,  o u  bien on  taille 
tou tes  les racines g â té e s , e t  on  ne  les expose au 
soleil que pendant deux ou  tro is  heures : s’il est 
a ttaqué par  les gallinsectes, les pucerons , etc. on 
do it fro tte r  l’arbre avec du v inaigre ; les fourmis 
n ’infestent cet arbre que p o u r  y  sucer les pucerons: 
n o u s  avons vu  des Jardiniers qui p ré tendoient dé­
tru ire  les fourmis d'orangers en m ettan t des po ts  de 
basilic aux quatre  coins de la caisse , des allumettes 
garnies de soufre  plantées dans la te rre  de la caisse, 
e t  une corde imprégnée d’huile em pyreum atique à la 
p ar tie  du t ro n c  d’où parten t les branches. Il faut 
su r- tou t défendre les orangers du fro id  e t  du vent. 
Le fumier à contre-tem ps leur est également perni­
cieux : on  n’en do it  jamais m ettre  de celui de vache 
n i  de pourceau ; tous les autres do ivent être bien 
consom m és et mis avec prudence. Q u o iq u e  ces arbres 
a im ent l’o m b r e , ils périssent b ientôt lo rsqu’on leur 
d o n n e  tro p  d’humidité ; le fumier de brebis ou de 
c h e v r e , trem pé dans l’eau d o n t on  arrose  les oran­
gers , les rend sains e t vigoureux : l’effet que pro­
duisent les arrosem ens fréquens e t  t ro p  abondans 
s u r  ces a r b r e s ,  est de faire jaun ir  e t souvent de
faire
feire tom ber les feuilles ; ils languissent un  ân ou
deux sans pousser aucune t i g e , et à  la fin ils meu­
re n t  entièrement. On doit serrer les orangers depuis
le  milieu d’Q ctobre  jusqu’au re tour  de la belle saison. 
I l  y  a dans le Journal Economique pour le mois d t 
J u il le t , année z/yy , un Mémoire sur la culture des oran­
gers , où l’on  dém ontre qu’on doit préférer de les 
m ettre  dans de grands vases de terre p lutôt que dans 
des caisses , à l’exemple des G énois , parce que ces 
p o ts  s’échauffent plus a isém en t, se refroidissent moins 
v i t e , et conservent mieux tous les sels de la terre 
que les caisses.
D epuis quelque temps on se sert avec succès des 
feuilles d'oranger dans les convulsions , les affections 
vaporeuses et l’épilepsie : on  en fuit usage en poudre 
au  poids d’un scrupule qu’on délaye dans une tasse 
de chocola t ; quelques personnes ne se servent que 
de la décoction des feuilles , et y  jo ignent du vin 
e t  du sucre : c’est encore  un spécifique contre  la 
colique des Peintres ; la décoction doit se faire dans 
u n  vase fermé : on  présume que ce remede est effi­
cace  dans toutes les maladies du genre nerveux.
Les fleurs A'orange, à cause de leur odeur agréable 
qu i est préférée à celle des ro se s ,  de l’ambre e t du 
musc , son t fo rt  en usage parmi n o u s , so it dans les 
p a r fu m s , soit dans les assaisonnémens. O n  en tire  
p a r  la distillation une eau qui est céphalique, s to ­
m achique , h y s té r iq u e , et une huile essentielle qui 
p o r te  le nom  de néroly ; c’est un excellent parfum. 
L ’eau de fleurs d'orange est aussi très-efficace contre  
les vers e t con tre  la to u x  qu’elle calme ; selon 
M. Bourgeois , elle facilite l’expectoration : mais elle 
n e  convient pas à toutes les femmes contre les va ­
peurs ; il y  en a un grand nombre auxquelles elle est 
fo r t  contraire. O n fait avec ces fleurs des conserves 
différentes, soit solides , soit molles ; des tablettes 
qu i son t très-agréables au goûr er que l’on présente 
au  dessert,  ou que l’on mele dans les médicamens
Îiour corriger leur goût désagréable et pour  fortifier ’estomac : on fait aussi avec ces fleurs un sirop et un  
ratafia délicieux:. L'essence •de Portugal se fait avec 
ji’écorce d'orange ;  il suffit d’exprimer cette écorce 
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p o u r  l’obtenir. O n  confit les écorces du fruit : to u t  
le m onde sait combien la pulpe d 'orange douce est 
«igréable. O11 prétend que si l’on  mange une orange 
douce tou te  entière avec l’écorce , avant l’accès de la 
fievre in term ittente et s u r - t o u t  de la fievre t ie rc e , 
elle arrête souvent l’accès et guérit quelquefois la 
fievre. E n f in , avec le suc exprimé d'oranges aigres , 
délayé dans l’eau et adouci avec le sucre , l’on  fait 
une boisson que l’on  appelle com m uném ent orangeat 
ou orangeade ; c’est un bon rafraîchissant. Q uand  on 
veu t que cette boisson soit bien aromatisée et plus 
agréable , on y  jo in t un peu iVo/co-sacchartim préparé 
sur le champ , en f ro ttan t un petit morceau de sucre 
contre  Pécorce de la même orange ; c’est le moyen 
d’unir le parfum de l'écorce à la saveur du suc. A la 
M artinique , on fait un vin d’orange qui peut passer 
p o u r  une sorte  de malvoisie ;  on  y  emploie le sucre 
te r r é ,  clarifié en sirop , le jus des orav.ges , la décoction 
de l’écorce de ces fruits , un peu de rieurs A'orange, et 
on  met le to u t  fermenter dans un  tonneau  pendant 
deux mois ; tel est le procédé pour  faire ce vin qu’on 
nous apporte  quelquefois en Europe. L'orange amen 
n ’est em ployée parmi nos alimens qu’à titre" d’assai­
sonnem ent ; on arrose de son suc la plupart des vo ­
lailles et gibiers rôtis , à dessein d’en faciliter la 
digestion ; son écorce râpée est to n n e  pour  corriger 
la  fad e u r , l’inertie des poissons gras mangés en ra­
g o û ts ,  com me l’anguille ,  etc. C ette  même écorce est 
stom achique , fébrifuge et vermifuge ; mais c’est sur­
to u t  , dit M. Bourgeois, un  bon remede con tre  les 
pertes des femmes et le flux t rop  abondant de leurs 
regies : on  la donne seche en poudre à la dose de 
tren te  à quarante g ra in s , e t on  fait une décoction 
de l’écorce v e r t e , en faisant cuire l’écorce de six 
oranges avec quatre livres d’eau , pendant une demi- 
heure : on  en donne  un  verre trois ou  quatre fois 
le jour.
O R A N G IN  ou F a u sse  -  O r a n g e .  Voye^ Fausse-* 
C o l o q u i n t e .
O R A N G  - O U T A N G . (  Oerangs - oetangs , par le 
V oyageu r  Gautier Schauten. ) Nom que l’on  donne 
aux Indes Orientales à Y homme sauvage ou  des bol; t
eSpefce de grand singe, c o n n u  aussi  s o u s  le  n o m  de  
barris. C ’est la prem iere  e sp e c e  de singe sans q u e u e ,  
e t  c e lu i  qu i  a  plus de ressem b lances  ex tér ieures  e t  
p h y s iq u e s  a v e c  l’h o m m e .  O n  d o i t  distinguer  deux  es­
p è c e s  à'orang-outang ; la grande e s p e c e ,  qu i  est  le  
barris o u  drill des A n g l o i s , o u  le  pongo de G u in é e  ;  
e t  la pet i te  e sp e c e  , qu i  est  le  jocko , qui se  tr o u v e  
a u s s i  en  A fr iq u e  ,  mais du c ô té  d’A n g o la .  L e  grand  
orang-outang se  tr o u v e  plus c o m m u n é m e n t  dans le s  
f o r ê t s  du d o m a in e  du R aïa  de Carnate .
Vorang-outang diffère de  l’h o m m e  à i’exrerieur par  
l e  n e z ,  qui n ’est  pas p r o é m in en t  ; pnr le  f r o n t , q u i  
e s t  tr o p  c o u r t ;  par le m e n to n  , qui n’es t  pas re le v é  à  
. la  base ; se s  ore i l le s  p r o p o r t io n n e l le m e n t  s o n t  trop  
grandes  ; ses y e u x  , t r o p  v o i s in s  l’un de l’autre ; l 'in­
te rv a l le  en tre  le  n ez  e t  la b o u c h e  , t r o p  é ten du  : c e  
s o n t  là les  seu le s  différences de la  fa c e  de  Yorang- 
■outang a v e c  le  v isage  de l ’h o m m e .  L e  co rp s  e t  l e s  
m em b res  different en  ce  qu e  les  cu isses  s o n t  rela t ive ­
m e n t  tr o p  co u r tes  ; les b r a s ,  trop  l o n g s  ; les p o u c e s  ,  
t r o p  peti ts  ; la  paum e des m ains ,  tr o p  lo n g u e  e t  
t r o p  serrée  ; le s  p ie d s ,  p lu tô t  faits c o m m e  des m ains  
q u e  c o m m e  des pieds hum ains ; les  parties de la g é ­
n é r a t io n  du m âle  n e  s o n t  différentes de  ce l les  d e  
l ’h o m m e  qu’e n  c e  qu’il n ’y  a  p o in t  de frein au pré­
p u c e  ; les  parties de la fem elle  s o n t  à l’extér ieur  f o r t  
sem b la b le s  à cel les  de la fem m e.
A  l ’in té r ie u r , c et te  e sp e c e  de s ing e  diffère de l’e sp e c e  
h u m a in e  par le  n o m b re  des c ô te s  ; l’h o m m e  n’en a qu e  
d o u z e  de  chaqu e  c ô té  , e t l 'orang-outang en a c o n s t a m ­
m e n t  treize  ; il a auss i  les vertebres du c o u  plus c o u r t e s ;  
l e s  o s  du bassin plus serrés ; les h an ch es  p lus p lates  ; 
l e s  orb ites  des y e u x  p lus e n f o n c é e s  ; il  n ’y  a p o in t  
d’a p o p h y s e  é p in e u se  à la vertebre  du c o u ;  les  reins  
s o n t  p lus ronds  q u e  c e u x  de l ’h o m m e  , e t  les  urereres  
o n t  u n e  fo r m e  différente , auss i -b ien  qu e  la v e ss ie  e t  
la  v é s ic u le  du fiel , qui s o n t  p lus é tro i tes  et plus  
l o n g u e s  q u e  dans l’h o m m e  ; to u te s  le s  autres parties  
du c o r p s , de la  tê te  e t  des m e m b r e s , tant  extér ieures  
q u ’in té r ie u r e s , s o n t  si parfa item ent sem blables à ce l le s  
de l’h o m m e  , q u ’o n  ne  peut  le s  co m parer  san s  adm i­
ration*, dit M. de Buffon ,  e t  sans  être  é t o n n é  qu e
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d ’u n e  c o n f o r m a t io n  si pareille  e t  d'une o rg a n isa t io n  
qui est  a b so lu m en t  la m êm e  , il n’en résulte  pas les  
m ê m es  e f fe t s ;  par ex em p le  la langu e  et to u s  les or ­
g a n e s  de la v o i x  so n t  les  m êm es qu e  dans l’h o m m e ,  
e t  cep en dant Yorang-outang ne  parle pas ; le  cerveau  
e s t  a b so lu m en t  de la m êm e fo r m e  et de la m êm e  pro­
p o r t io n  , et il  ne pen se  pas. Y  a - t - i l  u n e  preuve  
plu s  é v id en te  que  la m atiere  s e u l e ,  q u o iq u e  parfaite­
m e n t  organ isée  , ne peut produire  ni la p en sée  , ni 
1a parole  qui en est le s igne  , à m o in s  q u ’e lle  ne so it  
a n im é e  par un principe  supérieur?  L'orang-outang n’a 
p o in t  d’abrijoues , c’e s t -à -d ir e  de p o c h e s  au dedans des 
j o u e s ,  p o in t  de q u e u e ,  p o in t  de ca l lo s i té  sur les 
fesses .  ( C e s  d ivers caractères réunis f o n t  r ec o n n o itr e  
Xorang-outang parmi t o u s  le s  autres s inges  de l’A s ie  
e t  de l’A fr ique .  )  L'orang-outang est  le seul des s inges  
q u i  c o m m e  l’h o m m e  ait  les fesses renflées e t  char­
n u e s  , e t  des e sp eces  de m o l le t s  o u  gras de j a m b e s ,  
e t  par c o n sé q u e n t  le m ieux  c o n f o r m é  de to u s  pour  
m archer  d e b o u t ;  mais c o m m e  les  d o ig ts  de ses pieds 
s o n t  fo r t  lo n g s  , et qu e  s o n  ta lo n  p o s e  p lus diffici­
l e m e n t  à terre qu e  celu i  de  l ’h o m m e  , il court  plus  
fa c i le m en t  qu’il ne m a r c h e , et il a u ro it  b e so in  de 
ta lo n s  a r t i f ic ie l s , p lus é le v é s  que  ceux  de n o s  so u l ie r s ,  
s i  l 'on  v o u lo ir  le faire marcher a isém en t  et lo n g ­
t e m p s  : les g r o s  ortei ls  , sur - t o u t  dans l ’e sp e c e  du 
jocko , s o n t  garnis d’ong les .  L'orang-outang a le  p ou ce  
des pieds de derriere p lacé  c o m m e  d a n su n é  main ; la 
c lo i s o n  des narines est  é tro i te  , et leurs ouvertures  so n t
Îi lacées a u -d e s so u s  de s o n  nez. L'orang-outang a tou tes  
es dents e t  m êm e  les ca n ines  sem blables à ce l le s  de 
l ’h o m m e  ; il a la face  plate , nu e  et basanée  ; les 
or e i l le s  , les m ains , les pieds , la po itr in e  , le  ventre  
aussi  nus ; il a des po i ls  sur la tê te  qui descendent  
e n  fo r m e  de c h e v eu x  des deux cô té s  des tem pes ,  
du po i l  sur le  dos  et sur les l o m b e s ,  mais en  petite  
q u a n t i t é ;  il a c inq  o u  six  pieds de hau teu r:  le  jocko 
n ’en a guere  que  trois  o u  quatre.  C es  s inges  n’o n t  
n i  l’im patience  du magot, ni la m éch a nceté  du ba- 
bouin, ni l’e x travagan ce  des guenons ; c ’est le plus  
in te l l ig en t  ,  l e  p lus grave  e t  le  p lus d o c i le  dee  
singes.
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M . Vosmair a  d o n n é  la descr ip t ion  en  1 7 7 8 ,  d’un  
j e u n e  orang -  outang fe m e l le  , or ig ina ire  de  B a n je r -  
M assin  ,  dans l ’isle  de  B o r n e o  , et ap p o rté  v iv a n t  en  
1 7 7 6  , dans la M én ager ie  de S. A. S.  M gr.  le  Prince 
d’Orange, Scathoudtr,  e tc .  , en  H ollan de .  La hauteur  
de  cet  anim al m esuré  d eb o u t  é t o i t  de deux  pieds e t  
dem i du R h in  ; ' i l a v o i t  le co rp s  assez  bien en  ch a ir ;  
l e  v en tre  g r o s , mais paroissant g o n f lé  lo rsque  l’animal,  
é t o i t  a c cr o u p i  : les m a m e lo n s  fo r t  petits e t  t o u t  près 
des aissel les  : les bras a v o i e n t , depuis les  a isse l les  ju s ­
q u ’au b o u t  des d o ig ts  du m i l i e u ,  v in g t - t r o is  p o u c e s ;  
la main s e u l e ,  jusqu’au b o u t  du do ig t  du m i l i e u , se p t
Iiouces  ; le  d o ig t  du m il ieu  , tro is  p o . ice s  e t  dem i de  
o n g  ; les autres plus c o u r ts  dans la p r o p o r t io n  des  
d o ig t s  de la main de l’h o m m e .  T o u s  les  d o ig ts  o n t  
t r o is  ar t icu la t ions  , e x c e p té  le  p o u c e  qui n’en  a q u e  
deux  : ils s o n t  to u s  garnis d’un o n g le  n o ir  e t  r o n d ;  
l e s  jam bes é t o i e n r ,  depuis la hanche  jusqu’au ta lo n  , 
l o n g u e s  de v ing t  p o u c e s ,  mais le fémur à p r o p o r t io n  
p lu s  co u r t  qu e  le tibia ; les  pieds p o sés  à plat é t o i e n t ,  
depuis  le  (terriere du ta lo n  jusqu’au b o u t  du d o ig t  
o u  ortei l  du m i l i e u ,  l o n g s  de huit  p o u ce s  ; c e s  d o ig t s  
des p i e d s , n o ta m m e n t  le  g r o s  o r t e i l ,  plus co u r ts  qu e  
c e u x  de la main ; le  d o ig t  du milieu du pied est  auss i  
u n  peu  plus l o n g  q u e  les  autres o r te i l s ;  le s  o r te i l s  
s o n t , ainsi que  les  do ig ts  de  la main', à o n g le s  n o ir s  ;  
m ais  le  g r o s  or tei l  n ’a qu e  deux  art icu la t ions  e t  e s t  
a b s o lu m e n t  dépourvu d’ongle : le  c ô t é  intérieur des  
m ains  et des pieds revêtu  d’une  peau assez  d o u c e  » 
d’un n o ir - fa u v e  , nue  et sans po i l  ,  a ins i  q u e  t o u s  
l e s  do ig ts  : les  cuisses ne s o n t  ni pe lées  , n i cal­
l e u s e s ,  c o m m e  aux autres e sp eces  de s i n g e s ;  p o in t  
d e  fesses : p o in t  de m o l l e t s ,  p o in t  de q u eu e  : la t ê t e  
t o u t e  r e c o u v e r te  par devant d’une  peau fa u v e  c o u leu r  
de  s o u r i s ;  le  m useau o u  la b o u c h e  un peu sa i l la n t e ,  
q u o iq u e  m o in s  qu’aux especes  de magots ; mais l’anim al  
l ’a v a n ç o i t  e t  la ret iro it  b e a u c o u p  , aussi à sa v o l o n t é  : 
l ’ouv er ture  de la b o u c h e  fo r t  large ; a u to u r  des y e u x ,  
sur les levres  e t  sur le  m e n t o n , la peau é to i t  un peu  
plus c o u le u r  de chair ; le s  y e u x  d’un brun -b leu âtre  ,  
n o ir s  dans le m ilieu  ; les p a u p ie r e s , tant  supérieures  
q u ’in fér ieu res ,  garnies  de pet i ts  c ils  saillans ; a u -d essu s
I i  3
^ o i  O  R  Ä
des y e u x , à l’endroit des sourcils é to ien t quelques 
poils ; le nez très-épa té ,  large vers le bas ;  les dents 
antérieures de la mâchoire supérieure son t au nombre 
de q u a t re , suivies de chaque côté d’un in te rva lle , et 
enfin de chaque c ô té ,  de quatre dents mâchelieres 
do n t la premiere est la plus lo n g u e , et la d e rn ie re , 
celle du fond , est la plus grosse ; le même ordre 
regne à la mâchoire inférieure : les dents son t fort 
semblables à celles de l’hom m e , e t on t fait pré­
sumer , par leur grosseur e t leur largeur , un  état de 
croissance achevee ; la voû te  de la bouche ou  le 
palais est de couleur noire ; le dessous de la la n g u e , 
au  c o n t ra i r e , est de couleur de chair ; les gencives, 
a u to u r  des dents de la m âchoire inférieure , sont 
no ires  ; la langue est longue , arrondie par d e v a n t , 
lisse et douce au toucher ; les oreilles son t sans poil 
e t  de la form e de celles de l’homme.
A  son arrivée , le 29 Ju in  1776 , l’animal n’avo it  
p o in t  de poil , si ce n’est du noir ,  dit M . V osm aer , 
à le partie postérieure dii corps , sur Us b ra s , les cuisses 
et les jambes. La t ê t e , la po itrine et le ven tre  n’o f-  
f ro ien t que la peau n u e , couleur de souris ; sur les 
bras ou p lutôt sur l’avant-bras  , la direction du poil 
d o n t  le D octeur  Tyson p a r le ,  savoir , depuis l’épaule 
jusqu’au coude , é to it pendante vers le bas comme 
chez tous les animaux , mais depuis les mains jusqu’au 
coude cette direction du poil est en sens c o n tra ire ,  
elle est ascendante. A l’approche de l’h ive rs , l’animal 
acquit beaucoup de poil ; la tê te devint assez bien 
garnie d’un poil ras de couleur brune -  jaunâtre ; 
le d o s , la p o i t r in e , et toutes les autres parties du 
corps furent couvertes de pareil poil châtain clair ,  
de so rte  qu’il paroissoit être un  animal to u t  diffé­
ren t : les plus longs poils du dos avoient trois pouces ;  
telle é to it  la conform ation  e t la taille de cet animal. 
Passons à ses m œ u rs , etc. et à quelques remarques 
faites par no tre  Naturaliste Hollandois.
M. Vosmae' prétend que Y orang-outang don t il est ici 
q u e s t io n , est de la même espece que celui d’Angola 
en Afrique , que Tulpius a d é c r i t , et qui fut présenté 
en 1640 à Frédéric -  Henri , Prince d'Orange et de 
Nassau, V oilà  donc deux orangs-outangs qui o n t été
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v u s  v îv a n s  en  H o l la n d e  : c e lu i  d’A n g o la  a  l’o n g le  a u  
g r o s  o r t e i l , c e lu i  de B o r n e o  n’en  a p o in t .  C e t  o n g l e  
s e r o i t - i l  un  caractere d is t in c t i f  entre  l'orang-outang 
d ’A fr iq u e  et ce lu i  d’A s ie  ? Si Yorang-outang d’A s ie  décrit  
par M. Vosmacr, haut de deu x  pieds e t  d e m i , m esure  
du R hin  , a v o i t  t o u t e  la crue propre  à s o n  e sp ece  , i l  
Ji’y  a  d o n c  pas des orangs-outangs de  la ta i l le  de c in q  
à  s ix  p i e d s , e t  les  V o y a g e u r s  en  a u r o ien t  im p o sé  
p e u t - ê t r e  e x is te - t - i l  en d’autres c o n tr ée s  des rég io n s  
chaud es  de l’anc ien  C o n t in e n t ,  des orangs-outangs d’une' 
plu s  grande taille . In dépend am m ent  de c e  qu e  le D o c ­
te u r  Tyson a r e c o n n u  par l’a n a to m ie  de l’orang-outang, 
q u e  c e t  an im al a des parties qui o n t  plus de rapport  
a v e c  ce l les  du co rp s  hum ain que  n’en o n t  le s  autres  
s i n g e s , l'orang-outang se  rapproche  e n c o r e  plus d e  
l ’h o m m e  par plusieurs de se s  f o n c t io n s  rée l les  . . . .  
M . Vos ma er , cur ieux  d’étudier les  m aniérés de cet  
orang-outang fem elle  de B o r n e o , a gardé près de lu i
{>endant un  m o is  c e t  animal : il n’a pas paru su jet  à- 
’é c o u le m e n t  p é r io d iq u e ,  et n’a pas offert les  p o c h e s  
la téra les  au g o s ie r  , c o m m e  les  autres s inges.  Il n’é to i t  
n i  m éch ant  ni f â c h e u x , m ais  sa figure affectoit  s o u v e n t  
u n  air triste ; il a im o it  la c o m p a g n ie  sans d is t in ct io n  
de se x e  , e t  p a r o i s so i t  a ffect ionner  davantage  les per­
s o n n e s  qu i p r e n o ie n t  s o in  jo u r n e l le m e n t  de lui. L o r s ­
q u e  ces  p e r so n n es  se  re t iro ien t  , l’anim al qu’o n  
t e n o i t  en ch a în é  se  j e to i t  à terre c o m m e  désespéré  
p o u ss a n t  des cris l a m e n t a b le s , e t  déchirant par lam ­
b e a u x  le  l inge qu’il p o u v o ir  attraper. O n  l’a v u  p lus  
d’u n e  f o i s  prendre du fo in  de sa l i t i e r e , l ’arranger à  
s o n  c ô té  e t  paro itre  inv iter  par ses d é m o n s tra t io n s  
s o n  gardien à  s’asseo ir  auprès de lui.  La familiarité o u  
u n e  autre in te n t io n  m it  u n  jo u r  le  gardien dans u n  
cruel  embarras : l ’anim al a v o i t  saisi  cet  h o m m e  qu’il 
t e n o i t  c o m m e  im m o b i le  , d e b o u t , c o l l é  co n tr e  sa  
p o itr in e  , l e  serrant fo r tem en t  entre  ses bras e t  de  
se s  p i e d s , sans qu’il fût p o ss ib le  de lu i  faire lâcher  
prise  : c ep en dant  qu elq ues  fraises procurèrent  la  l i ­
ber té  au  g a r d ie n , d o n t  l’animal se  dessais it  enfin po u r  
le s  m anger .
Sa m arche ordinaire é to it  à quatre p i e d s , mais il 
marcho.it q u e lq u e fo is  d eb o u t  e t  m u n i  d’un f o r t
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bâton  ; il s’y  te n o ìt  appuyé souvent fo rt  long-temps. 
Néanmoins il ne poso it  jamais les pieds à plat comme 
l’homme , mais recourbés en dehors , de sorte qu’il 
se sou teno it sur les côtés extérieurs des pieds propre­
m ent dits , les doigts retirés en dedans ; ce qui dénote 
de l’aptitude à grimper sur les arbres : "s’étant ôté 
le collier où tenoit sa chaîne , il m onta avec la plus 
grande agilité con tre  les poutres et les lattes obliques 
d ’un to it  : quatre hommes eurent bien de la peine à 
le rattraper et à le dom pter ,  tant est grande la force 
de ses muscles , notam m ent des mains. D ans cet état 
de liberté , l’animal déboucha avec la main une bou ­
teille contenant un reste de vin de Malaga qu’il but 
jusqu’à la dcrniere goutte , après q uoi il remit ensuite 
la bouteille à sa place.
Il mangeoit presque de to u t  ce qu’on lui présentoit ; 
sa nourritu re  ordinaire é to it  du pain , des rac in es , 
particulièrement des c-irottes jaunes , toutes sortes 
de fru its ,  su r - to u t  des fraises ; mais il paroissoit sin­
g u liè rem en t friand de plantes arom atiques , du persil 
e t  de sa racine ; il mangeoit aussi du poisson et de 
la viande , so it b o u i l l ie , soit rôtie. On ne l’a point 
vu chasser aux insectes dont les autres especes de 
singes son t si avides : ayan t croqué entre les dents 
et goûté d’une grosse araignée et d’une grosse mouche 
qui lui furent d o n n é e s , il les rejeta aussi-tôt. U n 
m oineau  vivant tenu par une ficelle à la pa t te ,  et 
qui se mit à voler , lui fit beaucoup de peur ; il prit 
la  ficelle, l’oiseau se rabattit sur lu i ,  lui becqueta 
le bras ; L'orang-outang en parut sensiblement affecté , 
il l’eut bientôt étouffé en le serrant dans sa main , il 
lui arracha quelques plumes du corps , en goûta la 
chair qu’il rejeta bien vite. Il ouvro it  fort bien un  
œ uf cru qu’il avaloit en suçant et avec appétit. O n  
lui avoit appris à se servir de la cuiller et de la 
fourchette : c’éto it un plaisir de le vo ir  manger des 
fr lises ; d’une main il prenoit l’assiette , de l’autre la 
fourchette  et p iquoit un à  un le fruit qu’il po r to it  
à sa bouche.
Sa boisson ordinaire éto it l’e a u , mais il buvoit 
volontiers toutes sortes de vins : l’usage d’un verre 
à  boire ne  lui é to it  pas inconnu ; après avo ir  bu , il
s’essuyoit les lèvres com me une personne , so it  avec 
u n  linge , soit avec la main : lo rsqu’après son  repas 
on lui donno it un cu re -d e n t , il s’en servoit au même 
usage que nous : il t i ro it  fo rt  adroitem ent les choses 
des poches qu’il fouilloit. O n  a dit à M. Vosmaer,  
qn’étan t à  bord du navire , cet animal couro it  libre­
m e n t  parmi l’é q u i p a g e q u ’il jo u o i t  avec les mate­
lo ts  , e t alloit chercher com m e eux sa ,p o r t io n  à la 
cuisine. A  l’approche de la nuit il alloit se co u c h e r ,  
mais avant il faisoit son l i t , il arrangeoit le foin de 
sa litiere o rd in a i re ,  le secouoit b ie n ,  en apporto i t  
davantage pour  form er son chevet , se m etroit le 
plus souvent sur le côté et se couv ro it  chaudement 
d’une co u v e r tu re , étant fo rt frileux ; il é to it  né sous 
la Ligne. Q uelquefois on  l’a vu  prendre un lambeau 
de linge qui se trouvo it  près de l u i , l’étendre p ro ­
prem ent sur le plancher , m ettre du foin dans le 
milieu , et relevant les quatre coins du linge par 
dessus, porter  ce paquet avec beaucoup d’adresse sur 
son  lit po u r  lui servir d’oreiller , t i r a n t ,  é tan t cou ­
ché , la couverture sur son corps ; de jo u r  il d o r -  
m oit par intervalles , mais pas long-temps ; so u v e n t ,  
étan t a c c ro u p i , il s’affubloit d’un habillement qu’il 
se passoit au tou r  du co rp s ,  ou  sur la t ê t e ,  ou  sur 
le  c o u ,  ce qui lui donno it une figure fo rt  comique : 
ce tte  précaution de sa part avo it  p ou r  bu t de se ga­
ran tir  du froid , quoique ce fût en été et qu’il fit fo r t  
chaud. Cet animal aim oit la p ropre té  : avoit-il uriné 
sur le plancher de son g î t e , il p renoit un  chiffon de 
to i le  et l’essuyoit fort proprem ent ; il en faisoit de 
m êm e sur le pied d’une armoire près de l u i , et que la 
poussiere te rn isso it; il p renoit le balai à cendres p o u r  
n e t to y e r  les bottes des cavaliers qui venoient le vo ir  ;  
i l  déboucloit les souliers des spectateurs avec beau­
coup  d’adresse. A  défaut de verre à b o i r e , il p reno it  
de l’eau dans sa main et la buvoit. Lui p résen to it-on  
des nœuds faits en c o rd e ,  quelque serrés et redou- 
l l é s  qu’ils fussent , il les défaisoit fo rt  habilement 
avec les d o ig ts , ou  s’ils tenoien t t rop  fe rm e , avec 
les dents. Si ses mains ne pouvoien t atteindre u n  
objet à cause de son é lo ignem ent, il tâchoit de le  
saisir avec les pieds ou  à l’aide d’une longue bande
de to ile  il le t iro it  jusqu’à ce qu’il fut à sa portée. 
I l  é to it  difficile de lui ôter ce qu’il teno it dans une 
m a in ,  parce que de l’autre il p renoit un bâton dont 
il ne  cessoit de s’escrimer en s’esquivant. En com­
pagnie , il ne poussoit aucun cri ; mais s’il se trou- 
v o i t  s e u l , il exprim oit son e n n u i , d’abord par un son 
approchan t de celui d’un jeune chien qui hurle , 
ensuite ce son  devenoit très-rude e t r a u q u e , à  peu 
près semblable au bruit que fait une grosse scie en 
passant au travers du bois. Ses excrémens lorsqu’il 
se p o r to it  bien , ,é to ien t  en crottes ovales : quelqu’un 
lu i ayan t craché dans la m a in , il regarda cette salive, 
la  lécha , puis on la lui vit cracher également dans sa 
m ain  et à la maniere d’une personne. U ne propreté 
aussi singulière n’avo it  pas encore  été observée dans 
aucun  autr.e animal.
C e t orang-outang  détenu à la Ménagerie dès le 28 
Juillet 1776, tom ba malade en N ovem bre , tremblant 
de to u t  son corps et ayan t une forte  dyssenterie. 
A près une maladie de langueur et de co n s o m p tio n ,, 
il m ouru t le 27 Janvier 1777. Q uelques momens avant 
sa m o r t ,  il avo it poussé de grands gémissemens , qui 
furent suivis du râlement à la g o rg e ,  et de quelques 
derniers soupirs. Telle  est l’histoire de Y orang-outang 
de B o rn e o ,  com m uniquée par M. Vosmatr. Voyez 
maintenant H o m m e  DES BOIS à l ’article HOMME SaU- 
yAGE , et l'article Po n g o .
O R A N V E R T . V o y t[  à la suite de l’O r a n b l e u .
O RB A IN E. F oyei A r b e n n e .
O RBE. Voyt^ à l'article PLANETE.
O r  j e . M. Block donne ce nom  à un poisson à 
écailles , du genre du Chétodon. Il se trouve dans les 
Indes O rien ta les; sa couleur est b leuâtre ; son corps 
est orbiculaire.
O r b e - H é r i s s o n  , Diodon orbicularis. C 'est un pois­
son  qui se trouve dans les parages de la Jamaïque et 
d e s js le s  M oluques ; il a le corps sphérique , avec 
des piquans courts et éloignés les uns des autres, 
triangulaires à la base. Lorsque ce poisson est attaqué 
p a r  ses ennem is , ses piquans se red ressen t, son ventre 
se gonfle , et il form e alors un  globe parfait..
ORBIS. N om  que les V oyageurs  donnen t à  des 
poissons ronds com me un ballon , e t quelquefois à 
la lune - poisson. V o y ez  H é r i s s é  , et O r b e  -  H é r i s ­
s o n ,  etc.
OR.CANE T T E  , Buglossum radice rubra , aut A n -  
chusa puniceis fioribtts, C. B. Pin. 255 ; si ve Anchusa 
■ vu/gatior , floribus carulùs , T o u rn .  Inst. 134 ; Anchusa 
tin c to r ia , Linn. Espece de buglose d o n t on tire une 
teinture ; elle croît en Languedoc e t en P ro v en ce ,  
dans les lieux sablonneux : sa racine est grosse com m e 
le pouce , rouge dans son  écorce , blanchâtre en sa 
partie ligneuse ; elle pousse plusieurs tiges , hautes 
de huit pouces ou environ , très-ve lues , se co u rban t 
vers la terre : ses feuilles son t semblables à  celles de 
la  buglose sauvage , longues, garnies de poils rudes : 
ses fleurs son t en e n to n n o i r , en pavillon découpé , 
de couleur bleue ou p u rp u r in e , rarem ent blanches : 
il succede à chacune quatre  semences grisâtres qui 
ressemblent à une tête de vipere.
O n  fait sécher la radine d'orcanette au so le i l , et on  
l’envoie aux D roguistes qui la débitent : on choisit 
celle qui est nouvellem ent séchée , v e lu e , presque lai­
neuse , un peu flexible, de couleur rouge-foncé exté­
r ieurem ent , rendant une belle couleur vermeille quand 
o n  en fro tte  l’ongle : c’é to it  le fard des Anciens. O n  
s’en sert en Pharmacie p ou r  donner une te in ture rouge 
aux médicamens qu’on  veut déguiser , à l’onguent 
r o s a t , à des pom m ades , à de la c i r e , à de l’huile : 
les Cuisiniers s’en servent aussi quelquefois po u r  
imiter la sauce ou  beurre d'écrevisses. Il n’y  a que son  
écorce qui co lo re  ; l’intérieur n’a po in t la même p ro ­
priété. Cette racine est astringente ; prise en décoc­
t io n  , elle arrête  le cours de ventre.
O n  nous apporte  quelquefois du Levant une espece 
è'ur canette , appelée orcanette de Constantinople ; c’est 
une racine presque aussi longue et aussi grosse que 
le b r a s , mais d’une forme particulière : elle p a r o î t , 
dit Lcmery , un  amas de grandes feuilles entortillées 
com me le tabac à  l’an d o u i l ie , de couleurs différentes, 
don t les principales son t un rouge o b sc u r , et un trè s -  
beau vio let : il jxaroît au haut de cette racine une 
sorte  de m oisissure blanche et bleuâtre : dans le mi­
lieu l’on trouve  une petite écorce m in c e ,  ro u lée ,  
d’un beau rouge en dehors et blanche en dedans. 
Q u o iq u e  cette racine paroisse artificielle, elle rend 
une teinture encore plus belle que la n ô t r e ,  mais 
moins durable : ne seroit-ce pas le ronas ? V oyez 
R a c i n e  d ' A r m é n i e .
Com me la teinture de Yorcanette ne consiste que 
dans le rouge dont sa superficie est couverte  , Pomet 
conseille avec raison de préférer celle qui est menue 
à  une plus grosse ; c’est aussi celle qu’emploient les 
Teinturiers : on la tire de Marseille et de Nîmes.
O n distingue une orcanette jaune , Anchusa lutin 
major; Onosmj echioidei, Linn. 196. C’est une plante 
à  racine vivace ; la tige est haute d’un pied , d ro ite ,  
cy lindrique, s im p le ,  couverte de poils blancs : les 
feuilles son t lo n g u e s ,  é t ro i te s ,  hérissées de po ils ;  
les fleurs , jaunes , te rm inales , en queue de scorpion ; 
le tube est fort long et le calice très-divisé. Cette 
plante est assez com m une en Provence.
O RC H EF. C ’est le gros-bec des Indes , pl. enl. 393 , 
fig. 2 : il est à peu près de la grosseur de no tre  moi­
neau vulgaire : to u t  le plumage inférieur est b lanc, 
avec des mouchetures brunes sur les côtés ; to u t  le 
supérieur est d’un brun - noirâtre chaque plume est 
term inée d'un brun plus clair , excepté dans le dessus 
de la tête qui est jaune,- le bec et les pieds son t d’un 
roug.- pâle.
Ö R C H E T T A . N om  donné sur la côte de Gênes à 
une espece de squille à tète large , de la grandeur 
d’une langouste : on en prend peu du côté de Mar­
seille , mais beaucoup sur les côtes de Barbarie.
O R C H I S , Orchys. Nom donné à une famille da 
plantes qui approche beaucoup de celle des Gingem­
bres ; V oyez ce mot. Leurs racines son t des especes 
de tubercules charnus ; leurs feuilles son t marquées 
de nervures longitudinales assez grossières ; leurs fleurs 
so n t  en épi ou en panicule , au som m et des tiges 
(  M. de Haller dit qu’elles on t trois pétales extérieurs, 
nés du haut du germe , deux pétales in té r ieu rs , les 
uns et les autres simples et un iform es, et un sixième 
pétale dont la figure varie à l’infini : les étamines 
naissent souvent d’une co lonne qui s’éleve du centre
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de la fleur et qu’on prend pour la t r o m p e , quoiqu’elle 
n ’en ait pas la s t ru c tu re , et qu’une rainure gluante 
paroisse être le véritable chemin du sperme mâle ) : 
leur fruit est une capsule à une loge et trois ba t tans ;  
les graines son t en très-grand nom bre e t fo rt  m enues: 
les racines son t douées d’une grande âcreré, qu’elles
Îerdent par l’exsiccation ou par immersion dans de eau bouillante. O n  range parmi les orchis les e s -  
peces du sa tyrion ,  de la va n ille , le salep,  etc. Voyej  
ces mots.
O R EILLA R . N om  d’une espece de chauve-souris 
à très - grandes oreilles. Voye^ à l’article C h â u v e -  
s o u r i s .
O R E IL L E , Auricula. O rgane de l’ouït. N ous en  
a vons  parlé à Yarticle H o m m e . La structure de l'oreille 
es t très-diversifiée dans les animaux. Si nous n’avons  
pas encore  eu occasion de reconno itre  cet organe 
dans les insectes , nous n’en dirons pas de même à l’é­
gard des oiseaux , des quadrupèdes, des cétacées , etc. : 
les uns l’o n t  la rg e , droite et ouverte  ; d’au t re s , cachée 
b ien  avant dans le derriere de la tête. T ous les qua­
drupèdes on t l'oreille très-saillante : cette analogie ne 
se  re trouve pas dans les oiseaux et les poissons. Les 
taupes qui son t  enterrées tou te  leur vie 11’on t p o in t  
le  conduit de l’oreille ouvert à l’ordinaire ; car po u r  
empêcher que la terre ne s’y  in t ro d u ise , il est fermé 
p a r  la peau qui leur couvre la tê te et qui peut s’o u -  
v r ir  ou  se fermer en se dilatant ou en s’étrécissant. 
Plusieurs animaux o n t ce t ro u  absolument bouché , 
com m e la tortue, le caméléon et la plupart des po issons: 
i l  y  a la baleine de G roenland qui ne l’a pas fermé ; 
c 'est un conduit couvert d’un ép iderm e, et au fond  
duquel est un os en forme de coquille : l’adresse du  
pêcheur consiste à enfoncer le harpon dans cet en ­
d ro it  foible et sensible : c’est cet os qui est im­
p roprem ent connu dans les Apothicaireries sous le 
nom  de pierre de tiburon. Presque tous les quadrupèdes 
o n t  ce trou  ouvert par des oreilles mobiles et plus ou  
m oins longues , qu’ils lèvent et tou rnen t du côté 
d’où vient le bruit. Les lions , les tigres , les leopards, 
on t  les oreilles courtes ; Vhomme, le singe, le porc-épic , 
les o n t  aplaties con tre  la tête •, le veau m arin ,  les
lé zards,  les serpens n’o n t  po in t du to u t  d'oreilles ex­
ternes : les oiseaux o n t  le t rou  auditif  couvert seule­
m en t de plumes ; il s’en trouve  cependant parmi ces 
bipedes qui l’o n t  découvert , com me l'outarde , le 
casoar , le coq-d’Indi , la pintade.
O reille  d ’A n e . V oyei C o ?,'so u d e  (  grande. )
O r e i l l e  d e  C o c h o n  ou  C r ê t e  d e  C o q .  Les 
C urieux donnent ces n om s à une coquil le  bivalve 
du genre des Huîtres. Sa cou leur est d’un brun v io le t;  
ses deux valves so n t  ornées du côté  de l’ouverture 
de replis anguleux qui s’emboitent très -  exactement 
les  uns dans les autres ; Voyeç C r è t e  d e  C o q .  On  
d on n e  aussi le  n o m  d’oreille de cochon à un murex ailé ; 
.V o y ez  M u r e x .
O reille d ’H om m e . Voye^ C a b a r e t .
O reille  de  Ju d a s . Voyeç à la suite de l'article 
C h a m p i g n o n .
O reille de Li e v r e . Voy. P erce- feuille v i v a c e  
au mot Perce- feuille .
O reille  de M er o u  O r m ie r  , H aliotis . C’est un 
coquillage u n iv a lv e , fait en bassin o v a le , c o n to u r n é , 
d o n t  les spires so n t  aplaties et fort la rg es , et la bouche  
extrêmement grande et évasée. C e coquillage se trouve  
sur les côtes de la Bretagne , dans plusieurs autres 
parages de n o s  mers , et très -  com m uném ent dans 
l ’Inde , etc.
I l est très - fortement attaché aux rochers à fleur 
d’eau , et l’o n  a beaucoup de peine à l’en détacher , 
ainsi que le lépas. L'ormier a u n e  sorte de ressem­
blance avec  une oreille humaine. M . d'Argenville dit 
que l’animal meurt dès qu’il est détaché du rocher : 
sa chair est jaunâtre, et l’on en mange : cet Auteur 
dit aussi qu’il vide ses excrémens par les trous qui 
so n t  sur la superficie de sa coquille . A  mesure que 
l ’animal grandit, il fait un nouveau trou à sa coquille  
et  en ferme un autre : on v o i t  de ces coquilles qui 
o n t  deux trous , d’autres en ont com m uném ent s ix , 
sept ou  huit : ces trous son t disposés près de la levre 
gauche ou du bourlet sur une ligne courbe , cependant 
parallele à la longueur de là coquille  : les trous qui 
o n t  été bouchés paroissent toujours sou s  la forme 
de mamelons : M . Adanson dit en avoir compté just?
q u ’à cinquante. Lorsque Yoreille de mtr est en marche 
son  pied déborde beaucoup l’étendue de là co q u il le ,  
qu i est revêtue en son som m et de quelques spires ,  
do n t une seule est très -  apparente : sa couleur est 
assez variée ; il y  en a d’un ce n d ré -no ir ,  il y  en a de 
v e r te s , de tachetées de vert et de brun et de form e 
lo n g u e , de rougeâtres avec une très-belle nacre en  
dedans don t la couleur passe alternativem ent du blanc 
au v e r t , du vert au v io le t mêlé de p o u r p re , e t pré­
sente toutes les différentes couleurs de l’arc-en-ciel 
suivant les différens aspects sous lesquels on  la re­
garde : la surface extérieure de la coquille est coupée 
par  un nom bre infini de sillons creusés légèrement 
dans les u n e s , p rofondém ent dans les autres ; ce qu i 
form e des stries tan tô t longitudinales en v ive-arê te  ,  
ta n tô t  transversales , onduleuses et rabattues toutes 
d’un même côté en form e de feuilles roulées , e t qui 
v o n t  en prenant la courbure d’un dem i-cercle , se 
répandre sur tou tes  les parties du bord  droit de la 
coquille , où elles se perdent : les spires qui paroissent 
en relief en d e h o r s , son t en creux en dedans. Ces 
coquilles o n t com m uném ent tro is  pouces de lo n g u e u r ,  
deux pouces de largeur et environ un pouce de p r o ­
fondeur : la levre droite est courbée en arc , m ince 
dans les jeunes , épaisse dans les vieilles ; la levre gau­
che au c o n t ra i r e , est épa isse , repliée comme un  large 
bourle t au  dedans de la coquille , et nacrée com m e 
elle : on  trouve  aussi de ces coquilles plus alongées ,  
d’autrefois plus courtes qu’ovales. Le nom bre des 
s i l lo n s , com me des t r o u s , augmente avec l’âge ; o n  
com pte quelquefois dans les grandes et vieilles oreilles 
de mer n eu f  trous o u v e r t s , et cent cinquante-quatre  
sillons ; tandis que les jeunes n’o n t souvent que tro is  
ou  quatre trous et c inquante sillons. Il y  a aussi 
des oreilles de mer sans trous ; on les nomm e oreilles 
de Vénus. Les vieilles d’entre tou tes  ces sortes de c o ­
quilles son t presque tou jours  couvertes d’un lim on 
gras et verdâtre , ou  enveloppées d’une croû te  pier-« 
reuse qui les défigure ; il n’est pas rare d’en voir qui 
sont chargées de glands de m e r , il faut les en dé­
pouiller po u r  découvrir leur couleur n a tu re lle , qu i 
est un fond orange o u  rouge marbré de blanc ;  le mi*
l ieu de la partie nacrée est sou ven t sursemé d’especes 
de loupes de perles. O n em plo ie  les plus communes 
de ces coquilles , à cause de leur n a c r e , à décorer 
les  grottes et les cascades.
M. Adanson dit qu’il y  a peu de coquillages dont 
l’animal so it  aussi varié pour la couleur : tous les 
rochers de la côte  du Sénégal n ou rr is sen t,  d it-il ,  
u n e grande quantité A'oreilles de mer ; les Negres en 
mangent beaucoup.
O r e i l l e  d e  M id a s .  N o m  donné à une coquille ,  
de la famille des Buccins à bouche entiere dépourvue de 
queue ; sa bouche est ordinairement couleur de chair, 
garnie d’une ou  deux dents , et de forme approchante  
de celle d’une oreille d’â n e ;  étant d ép o u il lée ,  toute 
sa robe est couleur de chair p â le ,  fusciée de blanc: 
cette coquille  est com m une en différens parages d’A ­
mérique. Voyei B u c c in .
O reille d 'O urs  ou  A ur ic u l e  , Auricula ursi;  
Primula auricula , Linn. 205. C’est une des plantes 
les plus agréables par la variété de ses especes , la 
beauté des c o u le u r s , l’odeur suave de ses fleurs et 
par la durée de ses bouquets : on  contem ple avec 
plaisir la richesse du pinceau de la Nature , sur un 
amphithéâtre qui étale les diverses especes de cette 
piante : ses fleurs m éritent, avec raison , les soins 
de l’Amateur de la belle Nature : elles son t  l’un des 
principaux ornemens de n os  parterres.
L'oreille d’ours est une plante que l’on  dit être 
originaire de la Suisse et de la Provence : toutes ses 
feuilles partent de la racine , et son t longues de deux 
à trois pouces , lisses en d essu s ,  grasses, c’est-à-dire 
épaisses et ch a rn u es , quelquefois far ineuses, tantôt 
dentelées,,  tantôt entieres et d’un goût amer ; le  nom 
de cette plante lui est venu  de la ressemblance de 
ses  feuilles avec l’oreille d’un ours : du milieu de 
ses  feuilles s’élevent des tiges (  hampes )  hautes de 
quatre à six p o u c e s ,  qui soutiennent en leur sommet 
u n e ombelle de fleurs en forme d'un tuyau évasé 
en  entonnoir  à pavillon , et découpé en six ou sept 
parties : ces fleurs varient en couleur suivant les 
especes.
Les Amateurs les distinguent e n t ro is  classes : Yoreille 
d'ours pure,  la panachée et la bigarre. La pure est celle 
q u i  n’a qu’une couleur , com me rouge  , cramoisi , 
v io le t ,  p o u r p re , etc. ; les jaunes et les blanches so n t  
des especes dégénérées ( l 'oreille d ’'ours^vulg,aire , Auri­
cula u r s i , flore luteo ,  J. B. 3 , 4 9 9 )  : on  préféré les 
pures , parce qu ’elles sont grandes , plus étoffées, 
p lus veloutées. Les panachées o n t  leurs partisans, o n  
exige que leurs panaches soient nets ; les panaches 
b lanc de lait et d’un jaune-doré sont les plus beaux. 
Les bigarres o n t  diverses couleurs o p p o sé es , agaçantes, 
com m e le blanc et le no ir  dans le même ileuron. Le 
carac tere  de la belle oreille d’ours est d’avoir la fleur 
r o n d e , l’œil g ra n d , rond  , net ; n’anticipant po in t dans 
l a  couleur ; les pistils doivent être placés à Heur de 
l ’œ i l , le remplir et le dépasser : Les Curieux exigent 
e n c o re  d’autres qualités qu’il seroit t rop  long d’ex­
p liquer. Les oreilles d’ours estimées les plus belles son t 
to u te s  simples ; celles qui sont* doubles n’on t po in t 
l ’œ i l , qui est la principale beauté de cette fleur , e t 
n e  se soutiennent pas. Un po in t essentiel dans la 
cu ltu re  des fleurs , est d’approprier la nature du sol à  
l ’espece de plante que l’on  cultive : c’est de la N ature 
q u ’il faut apprendre l’exposition e t l’espece de te rre  
dans laquelle elle peut se plaire.
L 'oreille d’ours est une plante humide , m ontagneuse, 
e t  qui aime l’ombre : il lui faut une terre qui réponde 
à  son tempérament et qui conserve tou te  sa fraî­
cheur. La terre la plus appropriée à cette plante 
es t un mélange de terre  de taupinière , de curures de 
rivieres ou  de fossés de prés, avec un  peu de terreau 
de fumier de cheval ou  de vache. Il est essen tie l, 
lorsqu’on  em potte  une p la n te , de ménager l’écoule­
m en t des eaux superflues ; c’est pourquoi il faut mettre 
au  fond du po t une écaille d’huître sur le trou. La 
te rre  des oreilles d’ours ne demande à être renouvelée 
que tous les trois ans ; plus souvent , on cou rra it  
risque d’avoir de médiocres fleurs, tant la nature des 
alimens influe sur la structure organique. O n peut faire 
cette opération  au com mencem ent de Mars , ainsi que 
celle de les œillctonner. O n sépare , dans la longueur 
de tou te  la racine sur lçs c ô tç s , les œilletons avec le
Xçiw l ÿ ,  K k
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doigt ou  avec un couteau  de buis ; la tige principale 
en porte  des fleurs plus belles et mieux nourries : on 
éleve ces œ illetons séparés ,  et ils donnent les mêmes 
fleurs que la tige principale. Le Fleuriste attentif 
enduit la blessure avec la térébenthine de Venise , qui 
empêche l’eau de pénétrer et de pourrir  la racine. 
O u  laissa fleurir ces plantes dans un  endro it où elles 
ne  so ien t pas exposées au soleil , parce qu’il en affoi- 
b liro it les nuances. Le goût du Fleuriste se fait remar­
quer dans l’art de disposer les fleurs sur son théâ tre ,  
afin de les faire contraster et d’en relever les beautés 
par leur opposit ion . C’est dans le temps de la florai­
son que l’Amateur apperçoit que les panachées ou 
anciennes bizarres dégénèrent , ce qui se reconnoît 
quand elles deviennent entièrem ent de la couleur dont 
elles panachoien t : la beauté altérée ne reviendra plus. 
Les pots do ivent être conservés à l’ombre , même 
lorsque la fleur est passée : le Fleuriste ne doit jamais 
épargner les plus petits soins. La meilleure maniere 
de les conserver est de les mettre dans une serre 
(  froide ou  n o n )  , parce que ces plantes ne craignent 
pas la gelée. Il faut déporter to u t  œ illeton don t les 
feuilles se recoquillent , afin de le garantir de la 
pourritu re  que ce symptôme annonce  infailliblement: 
on  y  remédie en coupant le navet jusqu’au vif. ( Q u o i ­
que les oreilles d’ours réussissent assez bien dans les 
po ts  , j’ai cependant observé , dit M. Bourgeois, 
qu’elles prospèrent beaucoup m ieu x , et qu’elles vien­
nen t plus grosses et plus belles en pleine terre 
pourvu  qu’on  observe de les planter dans des plate- 
bandes un peu humides et qui n ’a i e n t , s’il est possi­
b le ,  que le soleil levant. O n doit aussi faire attention,' 
p o u r  avoir  de belles oreilles d’ours, de iae laisser à la 
plante ni t r o p , ni trop  peu d’œilletons. O n  en doit 
laisser au plus cinq à six , et jamais moins de quatre. ) 
Lorsqu’on veut avoir  de belles fleurs, il faut semer 
e t  s’en fier à la Nature , qui est inépuisable dans ses 
c o u leu rs ,  su r - to u t  dans les oreilles d'ours, don t les 
especes ne se reproduisent jamais sans variétés. Il faut 
ch o is ir ,  p ou r  sem ence, de la graine des plus belles 
fleurs, des plus grandes , des plus veloutées et des 
plus foncées en couleur ; avo ir  soin qu’elle ait toutes
O R Ë  ç i ç
les qualités requises de maturité. Il faut semer en  D é ­
cembre , dans des te r r in e s , sur une terre  préparée ■ 
com m e nous l’avons d i t , e t recouvrir  la graine avec 
une  terre seche ta m isé e , environ de l’épaisseur d 'un 
liard : il est essentiel de ne les arroser  qu’avec un  
a r ro so ir  très-fin. D ès le mois d’Avril la graine com ­
mence à le v er ;  lorsque le plant a six feuilles,  on  le 
rep ique ; et au b o u t de deux ans l’A m ateur choisit 
dans le nom bre de celles que la N ature  a pris plaisir 
à  embellir. Il e s t , dans la culture de ces fleurs et de 
celles que l’on  cultive par prédilection , mille petits 
soins qui fon t les délices de l’A m ateur. C ’est vrai­
m en t dans la culture des fleurs et des fruits que l’o n  
admire combien est étendu l’empire que l’homm e exerce 
su r  la Nature. Avec quelle satisfaction ne  vo it- il  pas 
se développer par ses soins de nouvelles p roductions 
q u e  son ar t  a créées ? A  combien de titres l'oreille d ’ours 
m érite-t-elle d’être admirée ! elle le dispute à  la tulipe 
p a r  son b r i l la n t , par son tissu velou te : elle réunit à 
u n e  odeur suave les graces de la forme. Sans vou lo ir  
Relever son mérite par la com paraison avec les autres 
fleurs cultivées par les C u r ie u x , deux m ots fo n t  son  
éloge : elle fleurit ordinairement deux fois par a n , 
p t son feuillage est to u jou rs  vert. V ous  pouvez co n ­
su lter  un  T ra ité  fo r t  détaillé sur la culture de l'oreille 
d ’ours. I l  est imprimé à  Paris en 1745 ,  en  2 vo l.  
in-12.
L'oreille d’ours simple est une sorte  de sanicle des 
'Mpes : ses feuilles son t vulnéraires e t bonnes po u r  
les coupures.
L’oreille d’ours de Mycone don t on  se sert plus com ­
m uném ent en Médecine , est une so rte  de petit 
bouillon-blanc ou  p lu tô t de sanicle velue des A lp e s , 
Sanicula A lp in a , jo l i i s  borraginis villosa , qui cro ît  
naturellement sur les Pyrenées et en C a ta lo g n e , sur 
le  Mont-Serrat et autres lieux ombragés. Ses racines 
so n t  aussi déliées que des cheveux ; ses feuilles so n t  
éparses et courbées sur terre  , ayan t à  peu près la 
figure de celles de la bourrache , un  peu découpées 
e t chargées de poils : il s’éleve d’en tre  ces feuilles 
deux ou  tro is  petites tiges , hautes de huit p o u c e s , 
rondes , so lides ,  pleines de s u c ,  rougeâtres et d’un
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g o û t  astringent : les fleurs son t  bleues ", à une seule  
feuille disposée en rose  : à cette fleur passée succede 
un petit fruit ovale  qui se divise en deux l o g e s , rem­
plies de semences m e n u e s , anguleuses. Cette plante 
prise en décoction  est est imée propre pour la gravelle: 
on en fait distiller une eau dont les Espagnols se ser­
vent pour la toux , et par cette raison ils ont  donné  
à cette plante le nom de yerva tassera.
O r e i l l e  de  R a t .  Foye{ P i l o s e l l e .
O r e i l l e  de  S o u r i s  ; Myosotis. C’est un genre de 
plante à fleurs p o lypéta lées ,  Cerastiurn , Linn. ( Cerniste)> 
qui différé de la morgeline par la figure de son fruit,  
lequel ressemble à une corne de b œ u f tronquée. M. de 
Tourncfort en a cité de plusieurs especes.
Il y  a : L'oreille de souris la plus usitée et qui porte  
plus particulièrement le nom  d’oreille de souris blanche • 
elle croît dans les c h a m p s , aux lieux montagneux  ^
notam m ent sur les A lp e s ,  Myosotis incarta, reptns ± 
T ournef.  245 ; Lichnis incana , repens ,  C. B. Pin. 206 ; 
Ocymoïdes lychnitis, C ol.  Phitob. App. 10 ; et reptavte 
radice, J. B. 3 , 353 ; Cerastiurn tomentosum , Linn. Sa 
racine est fibrée ; ses tiges qui son t  rameuses et cou­
chées à terre en forme de beaux g a z o n s , sont longues  
de sept à dix pouces , velues et garnies de petites 
feuilles lanugineuses , faites com m e des oreilles de 
souris : sa fleur est blanche , à plusieurs feuilles 
disposées en rose  ; il lui succede une capsule qui a 
la figure de la corne d’un b œ u f ,  et qui renferme plu­
sieurs semences m e n u e s , arrondies. Cette plante est 
astr ingente , rafraîchissante , et sa racine est estimée 
propre pour les fistules lacrymales. Cette  espece d’o- 
reille de souris v ivace  , à feuilles cotonneuses  et à 
fleurs blanches so l ita ires ,  sert à faire dans les jar­
dins des tapis s o y e u x , argentins et de la plus grande 
beauté.
Le ceraiste perfolié du Levant , Myosotis Orientali!t 
perfoliata , lychnidis folio , T ourn .  Cor. 18. Le ceraistt 
des cham ps,  en Espagne , Myosotis Hispanicastgetum, 
T ourn . Le ceraiste commun , Myosotis arvensis, hirsuta ,  
parvo flore, Tourn. 245 ; il y  en a une variété un 
peu gluante au toucher : elles croissent sur le bord 
des champs en Europe. Le ceraiste à feuilles larges t '
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des Alpes et de la Suisse , Myosotis Alpina , lati/olia, 
Toiirn. 244. Le cerniste v ivace et à grandes Heurs , des  
champs , en F ia n c e ,  Myosotis arvensis , subhirsutn , 
flore majore, T ourn . 245. Le cerniste graminé de la 
Suisse , Cvastium strictum , Linn. Le cerniste à feuilles 
aiguës , Myosotis tenuissimo folio, rigido , Tourn. 245 ; 
cette espece croît en Provence. Le cerniste aquatique , 
Alsine maxima, solanifolia, T ourn . 242 ; cette espece  
vivace  se trouve en Europe , dans les fossés aquati­
ques et sur le bord des étangs.
O r e i l l e  d e  V é n u s .  Voye  ^ à l'article O r e i l l e  
d e  MER.
OREILLERE. Voye{ P e r c e - o r e i l l e .  
OR E IL LE T T E. Voycç C a b a r e t .
O R F E , Cyprinus orfus, Linn. , Arted. ; Rutilus latiot 
■vel Rubellio fluviali l is ,  W il lughb. ; Rotele, Baltner. 
En Angleterre , Rudd, et en quelques endroits flns- 
cale : en A llem agn e , Orff, urff', œrve , ne fling, wyr- 
fling et elft. P o isson  du genre du Cyprin ; il se trouve  
dans le Rhin et dans plusieurs fleuves et lacs de 
l’Angleterre. Suivant Gesner, on en distingue deux 
variétés , dont l’une a la chair blanche , même après 
la cuisson , et l’autre l’a rougeâtre, com m e celle des 
truites. Cette derniere est la plus estimée , et est  
bon ne  toute l’année excepté en A v r i l , qui est l e  
temps du frai.
Willughby dit que Vorfe est plus large que la carpe 
et plus épais que la brème : sa couleur est d’un brun-  
jaunâtre : ses écailles sont com m e celles de la carpe 
sa queue qui est fourchue est légèrement teinte de 
rouge : les nageoires du ventre et de l’anus ont aussi 
cette c o u le u r , mais plus foncée  : les iris des y e u x  
sont jaunes et tiquetés de noir : la disposition des 
dents, et des aspérités qui hérissent le palais est r 
com m e dans la carpe , ainsi qu’un os triangulaire 1 
la nageoire dorsale est d’une teinte l iv id e ,  garnie de 
dix rayons , dont le second er le troisième sont les 
plus élevés ; les pectorales qui sont blanchâtres en- 
ont chacune dix-neuf ; celle de l’anus en a treize 
celles de l’abdomen en ont chacune neuf : les lignes 
latérales font deux courbures. La longueur ordinaire, 
de ce poisson  est depuis un pied jusqu’à seize pouces..
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O R F R A I E ,B r i s e - o s  , O s s i f r a g e  o u O s s i f r a c u e ; 
O iseau nom m é aussi grand, aigle de mer, en latin Aquila, 
marina major. C et oiseau est à peu près aussi grand que 
l ’aigle ; il paroît même avoir à p ro p o r tio n  le corps 
plus l o n g , mais ses ailes son t plus c o u r te s , car l’or­
fraie  a tro is  pieds et demi de longueur depuis le bout 
du bec jusqu 'à l’extrémité des o n g le s , et en même 
temps il n’a que sept pieds de vo l ou  d’envergure ; 
tandis que le grand aigle qui n’a com m uném ent que 
tro is  pieds deux ou tro is  pouces de longueur de corps, 
a  huit et jusqu’à neu f  pieds de vo l.  L'orfraie est remar­
quable par sa g ran d eu r , et reconnoissable , i .°  par la 
couleur et la figure de ses ong les ,  qui son t  d’un noir 
brillant et qui fo rm ent un demi-cercle e n t ie r ;  2.0 par 
les jambes qui son t nues à la partie inférieure , et 
d o n t la peau est couverte de petites écailles d’un jaune 
v i f  ; 3.° par une barbe de plumes qui pend sous son 
m enton  ; ce qui lui a fait donner encore le nom A'aigle 
larbu.Cet oiseau se tient volontiers  près des bords de la 
m e r , et assez souvent dans le milieu des terres à portée 
des l a c s , des étangs et des rivieres poissonneuses ; il 
n ’en leve que le plus gros poisson , mais cela n’em­
pêche pas qu’il ne prenne du gibier ; et comme il est 
très-grand  e t  t r è s - f o r t , il ravit et em porte aisément 
les oies e t les l iev re s , e t même les agneaux et les 
chevreaux.
O n  observe dans l'orfraie une particularité singu­
lière : l’ouverture de la pupille qui d’ordinaire n’est 
recouverte  que par la cornée , l’est encore dans cet 
oiseau par une membrane extrêmement m in ce ,  qui 
form e l’apparence d’une petite taie sur le milieu de 
l ’ouverture de la pupille ; la partie circulaire qui en­
v ironne  la pupille est tran sp a ren te , au lieu que dans 
les autres oiseaux elle est opaque e t de couleur obs­
cure. Il résulte de cette conform ation  , que cet oiseau 
p o r te  sur le milieu de tous les objets qu’il regarde 
u ne  tache ou  un petit nuage obscur , et qu’il voit 
mieux de côté que de face ; cependant on  ne s’ap- 
perço it  pas par le résultat de ses actions , qu’il voie 
p lus mal que les autres oiseaux ; il est vrai qu’il ne 
s’éleve pas à  beaucoup près à la hauteur de l’a ig le , 
qu’il n’a pas n o n  plus le vo l aussi r a p id e ,  qu’il ne
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vise ni ne poursuit sa p roie d’aussi loin : ainsi il es t  
probable qu’il n’a po in t la vue aussi nette  ni aussi 
perçante que l’aigle ; mais il est certain qu’il ne l’a 
pas , com m e les chouettes , offusquée pendant le 
jo u r  , puisqu’il cherche et ravit sa proie aussi bien 
le jou r  que la  n u i t , et principalement le matin e t le 
so ir . Les oiseaux de nuit ne vo ien t mal ou  ne vo ien t 
p o in t  du to u t pendant le j o u r , que parce que leurs 
yeux  sont trop  sensib les , et qu’il ne leur faut qu’une 
très-pe tite  quantité de lumiere pour bien vo ir  : leur 
pupille est parfaitement ouverte  e t n ’a pas la mem­
brane ou la petite taie qui se trouve dans l’œil de 
l ’orfraie.
La raison qui a  déterminé Ariscote, dit M. de Buffon, 
à  placer l'orfraie avec les oiseaux de n u i t , c’est qu’en 
effet il pêche et chasse la nuit com me le jo u r ;  il v o i t  
plus mal que l’aigle à la grande lumiere ; il v o it  peu t-  
être aussi plus mal que la chouette  dans l’obscurité ;  
mais il tire plus de p a r t i , plus de produit que l’un  o u  
l ’autre , de cette conform ation  singulière de ses yeux  , 
qui n ’appartient qu'à l u i , et qui est aussi différente 
de celle des yeux  des oiseaux de nuit que des oiseaux 
de jou r .  O n  croit que l'orfraie s’unit au balbuzard : ce  
qui rend croyable cette possibilité du mélange e t du 
produit du balbuzard et de Y orfraie, c 'est la conformité 
des a p p é t i t s , du naturel et même de la figure de ces 
oiseaux ; car quoiqu’ils different beaucoup par ila 
g ran d eu r , l'orfraie étant de près d’une moitié plus gros 
«que le balbuzard, ils se ressemblent assez par les p ro ­
por t ions  , a y a n t tous deux les ailes et les jambes 
courtes  en com paraison de la longueur du c o r p s , le 
bas des jambes e t les pieds dénués de plumes : tous 
deux on t le vo l m oins élevé et moins rapide que les 
aigles ; tous deux pèchent beaucoup plus qu’ils ne 
chassen t,  et ils ne se tiennent que dans les lieux 
voisins des étangs et des eaux abondantes en poisson ; 
tous deux son t assez communs en France et dans les 
autres pays tempérés : ces especes son t assez v o i ­
sines pour  pouvoir se mêler ; .e t  des raisons d’analogie 
persuadent à M. de Buffon que le mélange est fécond 
et que le bulbu a^rd mâle produit avec l’orfraie femelle, 
des orfraies ; mais que la femelle balbuzard avec l'orfraie
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mâle produit des balbuzards , et que cds bâtards , soit 
orfraies, so it  balbuzards , tenant presque tous de la 
nature de leurs rneres, ne conservent que quelques 
caractères de celle de leurs peres , par lesquels carac­
tères ils différent des orfraies ou  balbuzards légitimes. 
Par exemple , on  trouve quelquefois des balbuzards à 
pieds jaunes et des orfraies à pieds bleus , quoique 
com m uném ent le balbuzard les ait bleus et Yorfrait 
les ait jaunes ; cette variation de couleur peut pro­
venir du mélange des deux especes. C om m e cet oiseau 
n e  pond que deux œufs par an , que souvent il n’éleve 
qu’un p et i t , l’espece en est un peu nombreuse ; mais 
elle  paroit com m une aux deux Continens. L’étymo- 
logie .  du m ot orphraie ou orfraie, est casseur d’os 
(  Ossifraga )  ; en effet on  a trouvé dans son  estomac  
plusieurs esquilles d’os  v dont quelques-unes avoient  
près de deux pouces de longueur , beaucoup d e la in e ,  
et  un sabot d’agneau ; et il n’est pas rare de voir  Vaigli 
ossifrage, qui se  trouve aussi au cap de B onne-Espé­
rance , enlever des tortues de terre et d’eau d o u c e , 
et les laisser ensuite tomber sur des rochers pour én 
briser l’écaille ; leur n o m  peut venir de là. Voyez à 
l’article T o r t u e .
O R G A N E . Partie du corps animal qui est capable 
d’exécuter telle action ou  telle opération. Les sens 
extérieurs son t des organes, au m o y en  desquels l’animal 
est  affecté lorsqu’il t o u c h e , qu’il entend , qu’il v o i t s 
qu’il flaire ou  qu’il goûte.
Les principaux organes des plantes son t les moyen*  
ou  les instrumens qui les font a g ir , et qui leur por­
tent la nourriture nécessaire ; ainsi l’organisation est 
l ’arrangement des parties qui constituent les corps 
organisés , et dont le premier principe se trouve dans 
les semences. Voyez articles A n i m a l  , P l a n t e  et 
M o l é c u l e s  o r g a n i q u e s .
O R G A N IS T E  de Saint - D om ingue  , pl. en!. 809. 
C’est une espece de tangara qui se trouve dans la 
partie Espagnole de Sa int-D om ingue  ; les habitans 
de cette Contrée lui ont donné le surnom d'organiste, 
parce qu’il leur a paru faire entendre dans son  chant 
successivement tous les tons de l’octave  , en montant  
du grave à l ’aigu. L'organiste est un peu m oins  gros
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que le friquet et d’une forme plus courte  : le dessus 
de la tête e t du cou est d’un bleu clair : le dos , les ailes 
e t la queue son t d’un no ir  lu is a n t , changeant en bleu 
foncé : les plumes qui couvrent la base du bec en 
dessus , le croupion  , la poitrine e t to u t  le reste du 
dessous du c o rp s , son t d’un jaune-orangé ; la gorge 
est n o i r e , ainsi que le bec et les pieds.
O RG A NSIN . V oyt{  à l’article V e r  a  so ie .
O R G E , Ordeum. Les Botanistes fon t m ention d’un 
nom bre  assez considérable d'especes ou de variétés 
d 'orges; mais nous ne parlons ici que de celles que 
l’on  cultive communément.
L ’orge, com me beaucoup d’autres plantes dont la 
tige est en tuyau  , a  beaucoup de racines fibreuses : 
sa tige a  deux ou  trois pieds de hauteur , e t est garnie 
de cinq ou  six nœuds , à  chacun desquels naissent 
des feuilles verdâtres , assez semblables à  celles du 
chiendent : ses épis son t  composés de paquets de 
tro is  fleurs garnies en leur base de filets barbus, et 
auxquelles succedent des graines longues , pâles ou  
ja u n â tre s , farineuses , pointues e t renflées en leur 
milieu : un même grain pousse plusieurs tuyaux ;  
chaque t u y a u , qiÿ est penché vers la t e r r e , porte  
en son épi quadrangulaire et abondamment garni de 
b a rb e s , quelquefois vingt grains sur chaque côté r la 
balle sert de calice et est de six paillettes en a lê n e , 
écartées e t disposées par paires.
Il y  a une espece d'orge qu’o n  peut appeler orge 
d 'h iver , parce qu’elle se seme en même temps que 
le f ro m e n t ;  on la nomm e en françois orge carrée, 
parce que les g ra in s , qui son t rangés sur quatre li­
gnes paralle les, donnent une forme carrée à l’é p i , 
on  la nomme aussi escourgeon : les grains en son t 
fo r t  gros. Les Brasseurs fo n t  usage de ce grain , 
so it seul , soit mélangé avec du f ro m en t,  pour faire 
la biere : c’est YHordeum polysticum hybtrnum des 
Botanistes.
O n peut avec Y escourgeon faire des prés artificiels ; 
on le coupe en vert ; on le donne aux chevaux et 
aux ânesses dont on tire le lait pour les maladies : 
on pou rro it  en faire une seconde coupe sans perdre 
sa m o isso n , qu’on réco lte ro it  seulement un peu plus
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tard ; mais po u r  l’ordinaire on  laboure la terre et 
o n  y  seme des haricots ou  des pois. Il est bon 
d ’avertir ici avec M. D uham el, que l’herbe de fro­
m en t donnée en t rop  grande quantité aux bestiaux 
les rend malades : i’orge carrée est excellente pour 
n o u r r ir  la volaille ; ce grain est d’un grand secours 
po u r  les pauvres dans les années de d ise tte , quoiqu’il 
fournisse une nourritu re assez grossiere : il a l’avan­
tage de mûrir de bonne heure.
Il y  a d’autres especes d'orges qui son t du nombre 
de ces grains qu’on appelle mars , parce qu’on  ne les 
sem e que clans le mois de Mars : on les appelle orges 
avancés , Hordeum polysticum vernurn, C. B. Pin. 22. Il 
y  a aussi une de ces especes d’orges qui est carrée. 
L 'orge la plus co m m u n e ,  don t les épis son t p la ts ,  est 
celle qui se cultive en plus grande quantité dans 
plusieurs provinces ; elle grene beaucoup ; H ordtm  
disdehon , quòd spica binos ordines h a b ta t , Plin. C. B. 
Pin. 23 ; Linn. 125. Il y  a encore  une autre espece 
que les paysans nom m ent ri^ ( orge -  r i i  )  > Hordeum 
° r y \ a , parce que les grains en son t blancs et qu’ils 
rendent peu de son. On récolte  avec succès Yorge-riç 
dans le N iverno is ,  en B ourbonnois  et en Bretagne j 
o n  l’y  seme au mois de M a rs , quelquefois en Février, 
e t  dès la Toussa in t dans les terrains médiocres. Les 
terres légères paroissent lui convenir  mieux que les 
terrains gras. Com m e l’écorce de l'orge-riç est fine, 
ce grain rend plus de farine que l’orge commune, et 
cette farine qui est plus blanche donne un pain qui est 
d’un bon goût. Les épis d’orge son t remarquables par 
leur longue barbe.
T o u te s  les especes d'orge produisent quantité de 
grains quand on  les seme dans un bon fonds bien 
cultivé et bien fumé : elles se plaisent mieux dans 
les terres douces que dans les argileuses. Il y  a des 
provinces où cette récolte  est si im portante qu’on 
y  cultive les orges avec presque au tan t de soin que 
les fromens. En Suede Porge fait la semaille ordinaire ; 
il en est de même aux A lp e s , dit M. de Haller : la 
récolte y  est plus riche que celle du f ro m e n t , et elle 
est souvent au dodécuple (d o u ze  fois au ta n t)  de la 
semence. O n  a mandé de Berlin qu’un grain d’orge
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mis au printemps de l’année 1763 dans une te rre  de 
jardin bien fu m é e , poussa d’abord  une touffe d’herbe 
com posée de plusieurs tiges , que le Cultivateur 
(  M. Kretschmer )  sépara du je t principal pour  les 
transpo r te r  dans les environs : chacune de ces tiges 
ainsi transplantées f o r m a , comme la p rem iere ,  une 
nouvelle touffe ; elles furent marcottées de même , e t  
les pieds qu’on  en tira fo rm èrent à leur to u r  de n o u ­
velles m a rc o t te s , au m oyen  de la transplantation ; de 
so r te  que tou tes  ces marcottes s’é tan t multipliées suc­
cessivement pendant l’espace de seize à dix-huit m o i s , 
un  seul grain d'orge se tro u v a  avoir  produit au-delà 
de quinze mille épis. O n  parle d’une trousse d'orge que 
les Peres de la D octr ine  Chrétienne de Paris con- 
se rv o ien t ,  e t  qui é to it  com posée de deux cents qua­
ran te -n e u f  tu y a u x , aux épis desquels on  com pto it  
plus de dix-huit cents grains.
L'orge mêlée avec le from ent fait du très-bon pain ; 
mais seule elle en fait un qui n’est pas si es tim é, il n’est 
b o n  que lorsqu’il est fra is , ce qui dure fort peu ; ce­
pendant les pauvres s’en nourrissent dans certains pays ; 
il ne convient qu’à ceux qui s’exercent à  de rudes 
travaux , parce qu’il est difficile à digérer. L'orge n ’a  
pas les mêmes vertus que le from ent qui échauffe ;  
mais de quelque maniere qu’on  prépare l’orge elle 
rafraîchit. O n dépouille l’orge de sa peau et on  en 
fait ce qu’on  appelle l'orge mondé ou  orge grué , de 
même qu’on  prépare l’avoine pour  en faire du gruau : 
ces nourritures son t excellentes po u r  les personnes 
infirmes et qui on t  quelque maladie qui attaque la  
poitrine . Les tisanes d’orge mondé son t  très -  bonnes 
p o u r  appaiser l’ardeur des fievres bilieuses.
L'orge est fo rt  recherchée pour  faire de la biere : 
cette l iq u e u r , nom m ée autrefois cervoise , t ien t le 
milieu en tre  le vin e t l’eau ; les peuplas du N ord en 
fon t un  grand usage : l’orge leur est aussi nécessaire 
p ou r  faire de la b o is so n ,  que le from ent pour faire 
du pain : ils son t dans l’habitude de n’em ployer dans 
la com position  de leur biere que du m a l t , c’est-à- 
dire du grain germé par une sorte  de fermentation 
faite à l’air libre , immédiatement après avoir été 
macéré pendant deux jours  dans une cuve ; le grain
com m ençant à g e rm e r , on  le desseche , on le tor­
réfie légèrem ent,  ensuite on  l’écrase à la meule, 
puis on l’arrose d’eau chaude , on agite le t o u t , etc. : 
on  ajoute du houblon et du lev a in ,  ou de la lie de 
b ie re ,  et l’on  procede à une bonne fermentation. On 
substitue quelquefois le from ent et l’avoine à l’orge 
p o u r  faire le m a l t , don t le négoce est en Angleterre 
d’une étendue considérable; on estime qu’il s’en con­
somm e dans ce pays quarante milliers de boisseaux. 
C e  calcul est fait d’après le produit de l’impôt appelé 
malt-tax.
En quelques pays on nom m e l'orge, pain de discuti 
A u temps de P lin e , les Gladiateurs Athéniens qui 
avoien t coutume de se nourrir  d'orge, éto ient sur­
nom m és Hordiarii. Le ma^a ou masse-huile des An­
ciens é to it com posé de farine d'orge rôtie , mêlée et 
pétrie avec quelque l iq u e u r , comme de l’eau , de 
l’huile , du l a i t , du vin c u i t , du m ie l, etc. O n faisoit 
aussi une bouillie d'orge appelée polenta. L'orgeatt 
d o n t on fait tan t d’usage pour désaltérer agréablement, 
d o it  avoir  pour  base une décoction d’orge : l'orgeat est 
la crème d’orge des Anciens. On prépare en Allemagne 
e t  en Flandres un orge réduit en des grains ronds 
très-blancs , de la grosseur d’un grain de millet ; c’est 
ce qu’on appelle orge perlé , parce qu’il ressemble 
grossièrement à des perles ; on  le fait avec l’orge 
mondé que l’on met sous une meule suspendue et 
ordinairement en bois ; le grain étant brisé en partie, 
on  p aÿ e  au crible ce qui a échappé à la meule. Les 
Allemands en font beaucoup plus d’usage que nous; 
ils en mangent en bouillie , au l a i t , et quelquefois 
avec du bouillon de viande. O n  peut consulter la 
Lettre sur l’usage d’une nouvelle découverte de pâtes , de 
sirops et de tablettes d ’o r g e ,  par AI. de Chamousset, 
à  P ar is , chez Bantou.
O n trouve aussi le long des chem ins, au pied des 
m u r s , une espece d’orge qui est an n u e lle ,  Hordtum 
murinum, Linn. 126; ses feuilles son t molles et ve­
lues ; l’épi est long de deux pouces. L’Auteur delà Flore 
Françoise fait mention de l’orge s égli n , Hordeum seca- 
linum ; sa racine est v iv a c e , il cro it dans les prés secs 
Ct incultes.
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O r g e  p e t i t  ou P e t i t  O r g e .  Voyei C e v a d i l l e .
O r g e - r i z .  F oyei à l’article ORGE.
O R G U E  d e  M e r  , ou  T u y a u  d’O r g u e  , Tulu.- 
laria murimi purpurea. Espece de vermiculaire rouge o u  
d’un beau pourpre (n o u s  en avons de blanc )  , du 
genre des Vermisseaux tukulaires de mer. L’arrange­
ment de ces tubes com m e tcstacées est admirable ; 
chaque ver est l’architecte de Son tuyau , e t  ce tuyau  
presque cylindrique , dur et plus 011 moins d r o i t , est  
adhérent à celui de so n  voisin  par le m oy en  d’une  
substance qui leur est com m une , et qui sert à les 
grouper et à joindre leurs différons étages. Ainsi  
l ’orgue de m er , dont l’animal n’est pas bien connu ,  
est com p osé  de tubes réunis en m a sses , adhérens les  
uns aux autres par des lames plates , m in c e s , circu­
la ires ,  extérieures, entourant chaque tuyau et posées  
irrégulièrement ; «quelquefois ces tuyaux son t co l lés  
par leurs côtés. L’orgue de mer se pêche dans les M o*  
luques. On prétend que les Naturels des M o lu q u e s ,  
notam ment à A m boine , ont une certaine horreur da 
cette espece de tubulaire marin ; ils ne cueilleroient  
pas le fruit d’un arbre auquel on auroit attaché un  
de ces tuyaux d'orgue ; ils craindroient , en touchant  
ce  fru it , d’être attaqués d’une ébullition par tout le  
corps ; superstition qui a pris naissance on ne sait 
où , et qui a fait donner à ce corps le nom de pierre 
magique ou  des Magiciens. Les habitans de Java s’en  
servent com m e d’un diurétique. Voye^ maintenant  
l'article V e r m is s e a u x  de  m er .
O R I C H A L Q U E .  V oyi{  à l’article CuiVRE DE 
C o r i n t h e .
O R I G A N  , Origanum. Plante dont les Botanistes  
distinguent avec Tournefort quatorze especes , parmi 
lesquelles on place le dictante de Crete et les marjolaines ;  
V o y e z  ces articles. N ous  ne citerons ici que deux  
origans qui sont en usage et qui se trouvent dans notre  
pays ; savoir , l’origan commun et le petit origan.
i . °  L’O r i g a n  co m m u n  ou G r a n d  O r i g a n  , o u  
la M a r j o l a i n e  d ’A n g l e t e r r e  s a u v a g e  et b a -  
TARDE , Origanum vulgare spontanetim , J. 13. 3 , 2.36 ; 
Origanum sylvestre , D o d .  Pempt. 285 ; et Cunila bu-  
kula P lin 'd , Ç . B. Pin. 223. Plante qui croît n o n -
seulement dans les pays chauds , mais encore dans 
les  pays fro id s , com m e en A lle m a g n e , en Angleterre 
e t  en France : on  la trouve fréquemment aux lieux 
secs et exposés au soleil , dans les broussailles , le 
lo n g  des haies , et principalement sur les collines et 
les  montagnes : ses racines sont v iv a c e s , ligneuses, 
fi lamenteuses , traçant obliquement en terre ; elles 
jettent plusieurs tiges à la hauteur de deux pieds ou 
env iron  , dures , carrées , velues : ses feuilles naissent 
des nœuds des tiges , opposées (  les plus grandes 
ressemblent à celles du calanient v u lg a ire , et les plus 
petites à celles de la m a rjo la in e ) , v e lu e s ,  odorantes, 
d’un go û t  âcre et aromatique : ses fleurs paroissent 
en été ; elles son t  com m e en parasol aux sommités 
des tiges , dans des épis grêles et écailleux , qui 
form ent des bouquets ; chaque fleur est en gueule 
"et d’un rouge blanchâtre ( les calices et les bractées 
so n t  d’un ro u g e -v io le t )  : il leur succede des semences 
très-menues et arrondies. Cet origan varie beaucoup 
par ses feuilles et par ses fleurs. Tragus observe 
que ces fleurs son t  de trois s o r t e s ,  l’une ponceau,  
l’autre rouge-blanchâtre, et la derniere toute blanche. 
L 'origan commun qui se trouve en Espagne est pré­
férable au nôtre. En Suede les som mités d'origan 
so n t  em p loyées  pour teindre les laines en rouge et 
pourpre.
a.° Le P etit  O r i g a n  ou la Petite M arjolaine
SAUVAGE, Origanum minus , Origanum sylvestre, humile, 
C. B. Pin. 223. Cette plante est assez r a r e , excepté 
dans la forêt d'Orléans où elle  est abondante : sa 
racine est l ig n eu se , roussûtre et fibreuse : sa tige est 
p e t i t e ,  ro n d e ,  haute de s i x ^  sept p o u c e s ,  rameuse; 
elle ressemble d’ailleurs à l’espece précéd en te , même 
pour les vertus.
L’origan est diurétique , hystérique , stomacal et 
b o n  pour la tête : on  en prend en infusion théiforme 
dans l’asthme et dans la tou x  vio lente  : il est utile 
dans les indigestions, les rapports aigres et les vents, 
mêm e pour augmenter le lait aux nourrices , en faci­
litant la digestion et produisant un chyle  plus abon­
dant. Son huile essentielle est excellente contre la 
douleur des dents causée par la carie ; on  remplit le
t t o u  de la dent avec un peu de co to n  trem pé dans 
cette h u i l e , e t la douleur cesse bientôt. O n emploie 
extérieurem ent cette plante dans les lave-p ieds  e t  
dans les demi-bains qu’on prépare, con tre  les vapeurs 
e t les pâles c o u leu rs , con tre  la j&ralysie et les rhu­
matismes , notam m ent pour celui du cou , appelé 
torticolis. Selon M. Bourgeois , Yorigan est aussi un  
excellent arom atique qu’on fait entrer dans la plupart 
des fomentations qu’on  met en usage contre  la fo i -  
bleSse des nerfs , les co n tu s io n s , les enflures et autres 
accidens qui son t  la suite de quelque c o u p ,  de chu tes ,  
d’e n to rse s , etc.
O R IG N A C  ou O r i g n a l .  Espece d'élan du N ord  
de l’Amérique. V oyei l ’articic É l a n .
O R I O  de Selon. C ’est le loriot.
O R I O U X .  N om  donné en certains pays aux 
maquereaux.
ORISEL. Voye^ S e re q u e .
O R IX  d'Aristote. Le véritable animal que les Grecs 
o n t désigné sous ce n o m , est une espece de gabelle. 
V o y ez  ce mot.
O R M E  , Vlmus. G rand e t gros arbre de f u ta i e ,  
qu’on conno ît  aussi sous les noms d'ormeau , ormillc,  
et arbre au pauvre homme. O n  distingue plusieurs es -  
peces d’ormes qui different par les feuilles e t par la 
nature de leur bois ; mois il y  en a beaucoup qui n e  
sont que des variétés , ainsi qu’on l’éprouve par  la 
culture de la graine d'orme, d’où naisseht des arbres 
dont queiques-uns o n t  des feuilles aussi petites que 
l’o n g le , et d’autres plus larges que la main ; les uns 
on t des feuilles rudes ,  d’autres molles : on  dit vul­
gairement que Y orme à larges feuilles est femelle, et que 
celui à petites feuilles est m â le , mais c’est im propre­
ment. V oici la description de Yorme ordinaire : 
ORME b l a n c  ou VULGAIRE , Vlmus campestris j  
Linn. 327 ; et Theophrasti , C. B. Pin. 426 ; Ulmus 
vulgaris cum samaris sive stminibus suis , Park. T hea t,! 
1404 ; Vlmus vulgatissim a , fo lio  lato , scabro , Gerard.' 
Emac. 148 ; V lm us, J .  B. 1 ,  139 ; D od . Pempt. 837. 
Sa racine est grosse , dure et trace au loin d’u n  
côté et d’autre dans la terre : son tro n c  est f o r t  
ram eux, assez d r o i t ,  couvert d’une écorce crevassée,
r u d e , de couleur cendrée , rougeâtre  èn dehors , blan­
châtre et souple en dedans : son bois est robuste, 
d u r ,  jaunâ tre ,  tirant un peu sur le ro u g e ;  ses branches 
étalent ou  s’étendent beaucoup : scs feuilles sont al­
ternes , pétiolées ,»<frè5-glabres , assez larges , ridées, 
ve in eu ses , ob longues , dentelées en leurs bords, poin­
tues , verdâtres et nerveuses : sa fleur qui naît avant 
les feuilles au somjnet des rameaux est en entonnoir 
à pavillon découpé (les fleurs son t ramassées en petites 
tê tes )  : à  cette fleur succede un fruit membraneux qui 
con tien t une semence b la n ch e , douce au goût ; les 
Latins appellent cette graine samara..
L'orme fournit un exemple merveilleux de la fécon­
dité en fait de graines seulement. U n  orme peut aisé­
m en t vivre cent ans ; et sans le secours de l’art il 
peut rapporter  dans une année de fécondité moyenne 
beaucoup plus de 33000 g ra ines ,  ce qui donne pour 
les cent années de la vie de l’o rn e , 3,300,000 graines 
p rovenues d’une seule graine. Consulte1 L’Histoire it 
l ’Académie des Sciences, année iyoo.
L'orme croît dans les champs et dans les plaines, 
en terre grasse et hum ide , le long des chem ins, proche 
des rivieres ; il fleurit en Mars et Avril. C ’est un 
arbre assez long à venir ;  la voie la plus courte est 
de l’élever de reje tons qui sortent de ses racines en 
pépiniere. Le temps le plus favorable de le planter 
est au mois de Février : on  peut greffer en  écusson à 
ceil dorm ant les especes qu’o n  aime davantage , sur 
celles don t on  fait moins de cas. C om m e ces arbres 
se prêtent et se plient à toutes les fo rm e s , ils sont 
très-p rop res  pour faire des b osque ts ,des  quinconces, 
des salles de v e rd u re , des allées et de grandes avenues 
q u ’on  appelle ormaies ou  ormoies, et dont l’ombrage 
est fo rt sain tan t po u r  les hommes que p ou r  le bétail. 
N os  Anciens avoient ordinairement une ormaic der­
r ière leur maison pour  servir d’a b r i ,  de perspective, 
de p ro m en a d e , et pour  fournir  le bois de chauffage 
e t  de charronnage dont ils avoient besoin. L'orme à. 
petites feuilles convien t le mieux po u r  les palissades. 
E n  Italie où l’on  n’a que des vignes h a u te s , on 
p lante des ormes po u r  les accoler et les soutenir  ; c’est 
çe que les Latins on t nom m é Ulmus m arita ,  comme
qui
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4 l,i diroit ormt /nane avec la vigne. O n  distingue onze 
espaces principales dormes ; i .°  L 'orme champêtre à  
feuilles panachées ou  n o n  panachées. 2.° L'orme de 
montagne. 3.° L'orme teille. 4.0 L'orme a  feuilles lisses 
plus ou  moins panachées. 5.° Le petit orme à feuilles 
jaunâtres. 6.° L'orme d'Hollande à feuilles quelquefois 
panachées. 7.° L'orme d’Angleterre à feuilles étroites.' 
8 .° L'orme de France à graine étroite. 9.0 L'orme à écorce 
blanche. 10.° L'orme de Virginie. 11 .° L'orme de Sibérie £  
c’est un ormi nain. (<j)
Il y a peu d’arbres forestiers qui sduffrtint aussi 
facilement la transplantation que Yonne : on le peut 
transplanter avec succès , même au bout de vingt ans*' 
O n  prétend que Y orme reprend de sa nature si aisé­
m e n t , que des personnes ayan t semé des copeaux 
d 'orme dans une piece de terre la b o u ré e , il en est 
p ro v en u  une grande quantité de ces arbres. Bradley ,  
qu i ne nie pas la possibilité du f a i t , dit dans ses 
Observations physiques sur le jardinage,  qu’il y  a cer­
ta inem ent des cas où des b o u rg e o n s , des feuilles et 
même des racines fibreuses de plantes , végetent e t
( a )  On donne à Saint-Domingue le nom d’orme ou de boit 
d ’ormt à un arbre de moyenne grandeur , qui croît également 
bien par-tout et en peu de temps dans cette contrée ; on s’en 
sert  pour former des allées ; il forme un très-bel ombrage. Sa 
racine esc fibreuse , traçante , noirâtre ; sa tige est ram euse, son 
écorce grisâtre , son bois blanchâtre , fendant. On a coutume 
de l’arrcter à neuf ou dix pieds de hauteur. Il pousse dès-lors; 
plusieurs grosses branches qui s’étendent presque horizontalement, 
et forment une têts très-touffue. 11 est sujet à être renversé p a t
le v e n t , parce que ses racines ne sont pas profondes , ce qui
oblige de l'étayer et de décharger son sommet de toutes set 
branches tous les cinq ou six ans , vers la saison des p'uies , et au 
bout d’un mois il est couvert de feuillage et forme une houle qui 
a  plus de six pieds de diametre. Dans cet é t a t , dit Nico/sov ,  
il ressemble de loin aux orangers taillés avec soin en France : ses
feuilles sont de différente grandeur et de forme irrégulière ; les
plus grandes sont longues de huit polices et larges de quatre ; 
elles sont poin tues, dentelées , d'un vert gai en dessus , pâles 
en dessous, rudes au toucher, cotonneuses, divisées par une côte 
en  deux parties inégales : ses fleura sont blanchâtres et naissent 
par bouquet aux extrémités des branches ; elles se changent en un 
fruit sphérique , d’abord v e r t , ensuite noir , en grappe , ligneux ,  
d u r , profondément getcé ; les chevaux en sont assez friands.
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produisent des arbres. O n  a fait prendre racirib à des 
feuilles d'orangers, qui on t poussé des branches , des 
feuilles, des fleurs et du f ru i t , en les enfonçant à 
moitié  en terre  : on  a fait la même chose avec des 
feuilles de laurier-thym. R evenons aux plants d'orme ; 
on  les place à quinze ou v ingt pieds J’un de l’au tre , 
dans des trous fort larges et peu profonds. Lorsque 
Y or me
 a douze ou  quinze a n s ,  on peut en couper les 
branchages tous les cinq ans pour  en faire des fagots; 
à  tren te  ans ils produisent le double et au-delà à pro­
p o r t io n  de leur crue ; et si on en a beau, oup , on 
les ébranche par coupe réglée : depuis quara ;te jus­
qu ’à soixante ans ils son t dans leur force. O n fait 
ordinairement avec le bois d'orme des moyeux , des 
essieux , des jantes , des fléchés et autres ouvrages de 
ch a rro n n ag e ; on  en fait aussi des tuyaux de conduits 
e t  d’autres ustensiles qui son t tou jours  dans l’e a u , etc. 
O n  préféré l'orme tortillard , c’est-à-dire celui qui est 
plein de n œ u d s , un  peu to r tu  et le plus d u r ,  pour 
faire les m o yeux  de roue : on débite ces pieces en 
grum e, et on  peut les laisser ainsi deux ou trois ans 
sans craindre le ver ni la sécheresse. Les Menuisiers y 
les Carrossiers et les T o u rn eu rs  fon t aussi usage de 
ce bois.
L ’on a observé que Yorme à feu illes  très-larges , et 
qu i ne pousse p o in t de rejets sur le tronc  ni sur les 
grosses branches, a le bois tendre et presque aussi 
doux que le noye r : l ’autre espece d’orme aussi à larges 
f e u i l l e s mais qui pousse beaucoup de branches, est 
to u t rem pli de nœuds ; c’est le plus recherché pour 
fa ire  des m oyeux de roue.
R a y  dit avo ir vu en Angleterre plusieurs ormes de 
tro is  pieds de diametre sur une longueur de plus de 
quarante pieds. Ce cèlebre Botaniste rapporte encore 
qu ’un orme à  feuilles lisses ,  de dix-sept pieds de dia­
metre au t r o n c , sur cent v ing t pieds de diametre à 
sa tête ou pom m e, ayant été débité , sa tête seule 
p rodu is it quarante-huit chariots de bois à b rû le r; et 
que son t r o n c , outre seize b illo ts  , fo u rn it hu it m ille 
six cents soixante pieds de planches ; toute sa masse 
fu t évaluée à quatre -v ing t-d ix -sep t tonnes. On a vu 
dans le même pays un orme creux à peu près de même
ta ille  , qu i servit ìòng-temps d’habitation à une pauvre 
femme qui s’y  re tira  pour fa ire ses couches. O n a  
des exemples d’autres especes d’arbres in fin im ent plus 
monstrüeux. V o yc {  l ’a rt ic le  B aobab  4 au m ot P a in  
d e  S i n g e .
L’écorce de Yortni pyram idal o u  de l'orme à  feuilles
1étroites, est rem p l ie ,  ainsi que les feuilles , d’un  suc 
mucilagineux e t g lu a n t , p ropre  à la réunion  des plaies. 
L ’on emploie la décoction  de ses racines con tre  tou tes  
sortes  de pertes de sang. O n  trouve quelquefois sur 
les feuilles de l'orme certaines vessies qui s’enflent 
jusqu’à  la grosseur du p o in g , semblables aux truffes 
p a r  leur forme ; elles contiennent une liqueur dans 
laquelle on  voit  nager des pucerons verdâtres ; la liqueur* 
s’appelle eau d’ormeau. Ces vessies o n t été fo rm ées ,  
d it Lèmery, par des m oucherons qui o n t  piqué les 
feuilles de l ’orme au  p r in te m p s , e t  qui o n t donné 
lieu au  suc de la feuille de s’étendre : les pucerons 
qu i fon t sortir  de leurs œufs des m o u c h e ro n s , so n t  
com m e au tan t de masques qui couvren t de nouveaux 
m oucherons ; ( ceci n ’est pas tou t-à-fait e x a c t , die 
avec raison M. Deleuze ; les pucerons qu’on trouve  
dans les vessies d'orme son t la vraie cause de cette  
d ilatation des feuilles: com me une partie des pucerons 
acquièrent des ailes , c ’est peut-être ces pucerons ailés 
q u ’on  appelle ici des moucherons ; mais ils ne son t pas 
tels en naissant : peu t-ê tre  M. Lèmery a-t- il  vou lu  
parler des petits ichneumons ou  cyn ips, don t les larves 
v iven t dans le corps des pucerons , mais elles ne 
co n tr ib u en t po in t à  la form ation  des vessies : )  ces 
vessies son t nuisibles à  l’arbre , mais le baume qu'elles 
renferm ent est t rè s -bon  p ou r  les plaies nouvellem ent 
f a i t e s  e t  p o u r  le s  c h u te s  : o n  p a sse  c e  b a u m e  n a tu r e l
Îiar un linge pour en séparer les pucerons. Consulte^ es Mémoires de ü Académie des Sciences ,  année 1724. 
Les Paysans d’Ita lie  et de Provence y  fo n t infuser des 
sommités de millepertuis : la liqueur devient rouge 
e t se conserve plusieurs années, la plus v ie ille  est 
la  meilleure. O n prétend que les fleurs de l 'orme sont 
nuisibles aux abeilles, et ses graines aux pigeons ;  
mais ses feuilles sont une excellente nourritu re  en 
h ive r pou r les m o u to n s , les c h e v r e s e t  sur-tou t
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pour les bœufs qui en sont aussi friands que d'avoine. 
Pour conserver ces feuilles , on coups le menu bran­
chage d ’orme à la tin  d’A o û t , et 011 le fa it sécher 
au soleil.
O R M  1ER ou H a l i o t i t e .  V o y t^  O r e i l l e  de M e r .
G R M IN  , H o rm in u m  verum. C ’est une plante que 
l ’on cu ltive  dans les jardins : elle a quelque rapport 
avec la sau^e, et plusieurs la confondent avec Yorvale ;  
V oyez ce mot.
L 'o rm in  a une racine ligneuse et fibreuse ; ses tiges 
sont hautes d’environ un pied , rougeâtres , carrées , 
velues et rameuses ; ses feuilles sont opposées et la­
nugineuses j peu odorantes et d’un goût légèrement 
amer : les sommités des branches sont garnies d’un 
amas de feuilles purpurines t ira n t sur le v io le t : ses 
fleurs qu i sortent de l ’aisselle des feuilles sont en 
gueule , ve rtic illées, de couleur purpurine et blanche ; 
i l  leur succede des capsules qu i contiennen t des se­
mences arrondies : toute  la plante est detersive, réso­
lu tive  et stomachique. O n distingue aussi l 'o rm in  sau­
vage , H o rm in u m  sylvestre , la t i fo l iu m  3 v tr t ic i lL i tu m  ;  ses 
propriétés sont les mêmes. I l  y  a l ’o rm in  jaune et 
g lu a n t , espece de galeopsis.
O R N E ou O rh ie e .  N om  donné à une espece de 
frêne d’I t a l ie , qu i c ro ît dans les forêts et sur les 
montagnes , et dont l ’écdrce est lisse et roussâtre. 
V o y e i les mots FrÊNE et MANNE.
O R N 1T H O G A L E  ou C h u r le  , Ornithogalum v u l­
gare. Plante qui c ro ît dans les haies e; dans les b lés, 
aux environs de Paris ; sa rac ine , qui est une bulbe 
en grappe, blanche et fibreuse , est empreinte d’un 
suc visqueux tiran t sur l ’amer ; on la mange en guise 
d’ o ignon dans les lieux où elle se trouve  : ses feuilles 
partent de la racine et ressemblent un peu à celles 
du gramen ; elles sont étroites , creuses et marquées 
d ’une ligne blanche dans leur longueur : la tige ( c’est 
une hampe ) est haute d’un demi-pied , quelquefois 
davantage, simple , dro ite  et porte en son sommet 
plusieurs pédicules en maniere d’ombelle ou eu c o -  
rym be é ta lé , qui soutiennent des fleurs disposées en 
rose , verdâtres en dehors, blanches en dedans : i l  
leur succede des fru its  arrondis , relevés de troi%
coins e t divisés intérieurem ent en tro is  loges qui ren ­
ferment des semences noirâtres. En Médecine on  se 
sert de Ja racine à'ornithogale po u r  exciter les crachats 
e t  les urines.
Il y  a : L'ornicfiogalc jau n e, Ornithogalum flavum , aut 
Pyrcnaïcum , Linn. 440 : sa hampe est haute de deux 
pieds et plus 5 il fleurit en Mars et Avril ; quelques 
Curieux le nom m ent étoile jaune : ses fleurs son t d’un  
blanc sale , verdâtres dans le m ilieu , jaunâtres en leurs 
b o r d s , ou  vertes en dessus et d’un beau jaune par 
dedans ; elles son t disposées en bouquet ou  plutôt en  
épi long et on t  la forme d’une é to i l e , elles on t cha­
cune une bractée m em braneuse , élargie à leur base* 
Uornithagale vere fleurit en été. L ’ornit/wgale à bouquet 
surnom m é par les Fleuristes dame d’onze heures. , O rni-  
thogalum umbellatum, Linn. 441 , fait un  très-bel effet 
dans les parterres ; ses fleurs son t larges et blanches 
en leurs bords , vertes dans leur partie m oyenne : 
elles com m encent à s’épanouir à neuf ou  dix h eu re s , 
elles le son t entièrement vers les onze heures du 
m atin. L’espece entièrement blanche po r te  le nom  
à'épi de l a i t , Orni thogalum album.
O R N IT H O L 1TES. N om  que l’on donne à des par­
ties d’oiseaux fossiles ou  pétrifiées, telles que les becs J 
les ongles, les o s , les œ ufs , les n id s , etc. Celles que  
nous  avons tou jou rs  vues sous ce nom  ne son t que 
des empreintes ou  des incrustations. M. de Lamanon. 
dit dans la Description de divers fossiles trouvés dans 
les carrures de Montmartre près Paris , etc. qu’il a 
consigné dans le Journal de Physique , Mars 1782 , 
qu’Albert le Grand , ( Lib. 1 ,  miner. Tract. 1 ,  cap. 7 , )  
Ecrivain di,i m oyen  âge , paroit être le premier qui 
a it dit quelque chose de ce genre de pétrification. I l  
parle d’une branche dfarbre trouvée près de Lübeck ,  
sur laquelle é to it  un nid plein de petits- oiseaux pé­
trifiés. Le fait est tro p  extraordinaire , et l’A uteur 
qui le raconte  tro p  crédule pour  mériter no tre  
confiance. A grico la , lib. io ,fo s s .  pag. 3 7 1  , rapporte  
qu’on trouva en 1539 l’empreinte d’un coq dans 
u ne  pierre ; mais ce qu’il a joute rend son récit très-  
douteux ; car il dit qu’il y  avoit sur la même pierre 
la  vraie figure d’un Pape ay a n t une triple couronne-
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C ette  pierre singulière passa entre  les mains de 
Luther , et fut ensuite présentée à François 1. A lb in ,  
pag. 105. M ylius ,  Memor. Saxon, subterran. part. 1 ,  
pag. 47 , parle aussi d’une poule empreinte sur une 
ardoise cuivreuse ; il en donne  la figure , ainsi que 
d’une tê te  a y a n t  une grande p e r ru q u e , que son ima­
gination  lui faisoit appercevoir sur une ardoise de 
la  même carriere. O n  doit regarder tou tes  ces pierres 
com m e des jeux de la N ature  , e t il ne seroit pas 
plus raisonnable de croire  à la poule de M y liu s , qu’au 
nid d’Albert le Grand  et au coq à'Agricola. On peut 
consulter to u t  ce qu’o n t  écrit sur ce sujet Buttner 
ruder, diluv. test. p. 64 ; Volkmann , Siles. subterran. 
p . 144 ; G esntr, de Petrificatis, 1758, p. 6 6 ;  Zanichelli 
M us<2um cité par  M. d'Argenville , Orictograp. p. 333 ; 
Bruckmann , de nidis Avium petrefactis, Lettre V . '  de la 
II.* centurie des Épitres h in . ;  Kundmann Promptuarium, 
pag. 1 5 4 ,  etc. Il p a r o i t , dit M. de Lamanon, que ce 
q u ’ils o n t  pris pou r  des oiseaux pétrifiés n ’é to it  que 
des incrustations salines faites artificiellement dans 
les bâtimens de g radua tion ,  ou  des incrustations pier­
reuses , com me celles qu’on  obtien t aux bains de 
Saint-Philippe en T oscane.  O n  vo i t  un  nid de cette 
e sp ec e , venant de S ax e , dans le Cabinet de M. Scguier ,  
à  Nîmes. T o u s  les Naturalistes conviennent que les 
vrais ornitholites son t fo rt  rares ; on  les regarde même 
dans l’Encyclopédie com m e des pétrifications supposées. 
M. Bertrand, Dictionn. des Fossiles ,  à Y article O r n i -  
t h o l i t e s  , dit aussi qu’il ne sait si on  a jamais vu 
d’oiseau entier pétrifié ; Wallerius et Linnaus ne parlent 
d ’oiseaux pétrifiés que d’une maniere vague. Il est 
fo r t  à craindre qu’on ait été t rom pé par une prétendue 
ressemblance à laquelle l’imagination et le désir des 
choses rares au ron t donné lieu ; cependant il existe 
des parties d’oiseaux ou  fossiles , ou  pétrifiées, ou  en 
empreintes. Il est fait mention dans le Catalogue du 
Cabinet de M. D a v ila ,  d’un tibia e t  d’un bec d’oiseau 
empreints sur deux pierres différentes. M. Darcet a  
rapporté  d’une promenade li thologique faite à la car­
riere de M on tm artre ,  le a N ovem bre 1781, un  oiseau 
pétrifié assez bien conservé ; on en vo i t  le détail e t la  
ligure dans le Journal cité ci-dessus. Scheuch^er, Piscium
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querele, 1708, parle d’une queue d’oiseau trouvée dans 
les carrieres d’Œningen.
• O R N IT H O L O G IE  , Ornithologia. C ’est la partie de 
l ’H isto ire  Naturelle qui traite des oiseaux.
O R N IT H O P O D E  ou P ieu  d ’O is e a u  , Omithopo- 
dium. Plante don t M. de Toumefort com pte six especes, 
d o n t  la grande , Ornithopodium ma j u s ,  C. B. Pin. 350 , 
es t la principale. C’est une plante qui cro ît  dans les 
champs sablonneux , tan t avant qu’après la moisson , 
su r  les collines arides et exposées au s o l e i l , le long 
des- chemins dans les sables,, dans les prés ; on  la 
t ro u v e  aussi dans les terrains des marais sa lans, près 
le  Croisic en Bretagne : sa racine est p e t i te , b lanche ,  
s im p le , fibreuse et un  peu tuberculeuse ; elle pousse 
plusieurs petites tiges g rê le s , ram euses, presque cou ­
chées à terre  et velues : ses feuilles son t opposées ; 
les folioles , nom breuses ,  ova les ,  un peu velues : ses 
fleurs sont petites , légumineuses et jaunâtres ; il leur 
succede des gousses courbées en faucille et réfléchies 
e n  h a u t , composées chacune de cinq , six ou  sept 
pieces attachées bou t à b o u t , et terminées par un  
ongle po in tu  ; ces siliques naissent deux ou  tro is  
en sem b le , disposées com me les griffes d’un oiseau : 
o n  trouve  dans chacune de leurs pieces une semence 
arrondie  com me celle du navet.
Cette  plante fleurit en Juin : prise en d é c o c t io n , 
elle est apéritive et excellente pour  chasser les gra­
viers des reins : pilée et appliquée en ca tap lasm e, elle 
co nv ien t  p ou r  les hernies.
O R O B A N C H E , Orobanche. Plante parasite do n t  o n  
distingue deux especes principales :
i .°  La G r a n d e  O r o b a n c h e  , Orobanche major T 
caryophyllum olens ; Orobanchc , D od. Clusius vulgo 
Rdpum Genistaz; Orobanchc m ajor, Linn. 882. Elle cro ît  
to u jo u rs  dans le voisinage de  quelque autre p lante 
dans les b o i s , dans les champs , entre les légumes r 
en tre  le l i n , le c h a n v re , le fenugrec et dans les blés 
parmi les genêts ; elle se nourrit  à  leurs dépens : s eg 
racines son t bulbeuses , grosses comme le p o u ç e ,  
arrondies  , formées en c ô n e ,  écailleuses et noires en 
dehors  , blanchâtres ou  jaunâtres en dedans, tend res ,  
empreintes d’un suc visqueux et amer ; en  se séchant
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elles deviennent dures com m e de la corne  ; elles 
poussent une ri^;e haute d’environ un pied et d e m i, 
s im p le , droite , arrondie , d’un rouge-jaunâtre , velue, 
fistuleuse et fragile : elle ne porte  que des feuilles 
avortées et spongieuses , lesquelles se corrom pent 
en peu de temps ; on  diroit d’écailles membraneuses 
et velues : ses fleurs son t velues , purpurines ou  jau­
nâtres , odorantes ; chacune d’elles est , selon M. de 
Toum tfort, un tuyau  évasé £t taillé en masque d’une 
maniere grotesque : elles renferm ent deux paires iné­
gales d’étamines et un pistil ; le calice est fendu en 
quatre  lanieres ôblongues : à cette fleur succede un 
fru it oblong qui s’ouvre en deux coques remplies de 
semences très-m enues et blanchâtres. C. Bauhin dit 
que quand cette fleur naît con tre  le genêt c o m m u n , 
elle est verdâtre ; mais si elle naît contre  le genêt 
d ’E spagne, elle est jaunâtre et plus grande. O n  mange 
Vorobançhc com me les asperges.
a .° La P e t i t e  O r o e a n c h e  , Orobanchc ramosa minor. 
Sa racine est tubéreuse , grosse com me une aveline 
e t  fibreuse : ses tiges so n t  hautes d’environ dem i- 
pied , plus menues et plus dures que celles de l'oro- 
banche vulgaire : ses fleurs son t disposées en épi. Elle 
ressemble d’ailleurs à l’espece précédente : elle naît 
ordinairement entre  le chanvre et parmi les blés.
L'orobanchc séchée et pulvérisée est p ropre pour  la 
colique venteuse ; la dose en est depuis un scrupule 
jusqu’à un gros ; on  prétend que cette plante met le  
taureau en ru t  quand il en a mangé ; c’est pou rquo i 
on la nomm e aussi herbe dz taureau. V o y ez  m ain tenant 
à l'article P l a n t e  PARASITE.
O R O B A N C H O ÏD E , Monotropa ; H ypop ith ys, L inn .  
555. Plante jaunâtre , de couleur fanée ; elle cro ît  
dans les b o is ,  se nourrit  aux dépens des arbres à . la  
racine desquels elle s’attache : sa tige est écailleuse , 
term inée par un  épi de fleurs ; sa corolle  est de huit 
ou  dix pé ta le s , peu ouverte  , et d’un pareil nom bre  
d’étamines.
O R O B E  ou E r s ,  ou  P o is  d e  P i g e o n  d’E u ro p e ,  
Orobus seu Ervum. Plante don t on  distingue plusieurs 
espèces.
L’OROBE VULGAIRE DES HERBORISTES OU ErS 
ERVILLIER , Orobus vulgaris Hcrbariorum , Lob. Ic. 2 ; 
M oris, sect. 2 ; Orobus siliquis articu la is , semine ma­
jore ,  C. B. Pin. 346 ; Ervum vtrum , Cartier. H o r t .  , 
T o u rn .  398 ; Mochus sive Cicer sativum., Doti. Pempt. 
524 ; Ervum ervilia ,  Linn. 1040. Cette  plante annuelle 
se seme dans les champs en plusieurs provinces de 
F rance pour  la nourritu re  des bestiaux : elle cro ît 
aussi naturellement parmi les blés en Espagne , en 
I talie  et  dans le Levant : sa racine est menue et 
b lanchâtre : ses tiges son t hautes d’un p ie d , d ro i te s , 
fo ib le s ,  angu leuses , très-rameuses ; ses feuilles son t 
semblables à celles de la len til le ,  et les folioles ran ­
gées par paires le long  d’une côte : ses fleurs son t 
légum ineuses , petites ,  p u rp u rin e s , quelquefois blan­
ches ; elles son t remplacées par des gousses longues 
d’un pouce , com m e articulées, menues , pendantes , 
o n d é e s , blanchâtres étan t mûres , e t con tenan t tro is  
ou  quatre semences semblables à de petits p o i s , d’un 
rouge-brun  et d’un goû t de légume qui n’est ni amer 
n i désagréable : cette plante fleurit à la fin du prin ­
temps , et sa semence est mûre en Juillet. C ’est une 
nou rri tu re  très-agréable aux p ig eo n s ,  et qui les fait 
beaucoup multiplier: aussi a-t-on appelé cette semence 
pois de pigeon. L'orobe se plaît en  terre maigre et 
sablonneuse.
La P e t i t e  espece d ’O r o b e  , Ervum. semine minori. 
O n l’appelle com m uném ent orobe de Candie : elle ne 
différé de la précédente que par sa petitesse ; on  la 
cultive entre les choux.
L’OROBE DES B o is  , Orobus sylvaticus purpurtus,  
vtrnus , nostres , C. B. Pin. 351 ; Orobus vermis, L inn ; 
1028. Les pé.Iuncules so n t  de quatre à Huit fleurs 
purpurincs-bleuâtres ; ses semences son t o v a le s , plus 
menues que celles de la v esce ,  un pzu ameres : cette
filante croît dans les champs et dans les forêts aux ieux incultes ; on la vo i t  .dans les bosquets ; on  
l’appelle orobe p-intanier : sa tige est haute d’un pied , 
anguleuse ; ses feuilles son t composées de quatre à 
six folioles , grandes , pointues , ovales et glabres. 
Il y  a encore ïurobe à semence noirâtre , Orobus 
piger, L in n . ,  e t  l ’orobe à racine tubéreuse et f ibreuse,
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Orobus tuberosus, L inn . Les véritables or ob a  sontvivaces 
par  la racine.
M. de Haller  observe que quoique Yorobe peroisse 
être  le nom  grec de Yervum , les Botanistes exacts 
distinguent cependant les deux genres : Vervurn a les 
siliques articulées, et il m onte. Vorobe a les siliques 
l i s ses ,  et vient to u t  droit.  C ’e s t ,  d i t - i l ,  l'espece 
premiere et seconde de M. Vaillant qui appartiennent 
à  Yervum ; la troisième est un  orobus. O n  nomme 
Vers en A llem and, Erwen e t Ross-wichen;  en A nglo is ,  
Bitter-v/etch ; en Italien , Ervo  , Muco , Robeglia ;  en 
E sp a g n o l , Yervos et Ferva. Sa grande affinité avec la 
vesce a été cause qu’on les a long-temps confondus:  
on  d o n n o it  à l’erf le nom  de vesce noire.
Varrort , Columelle , Caton , Pallade , Dioscoride et 
Pline recom m andent Yers com m e une nourriture 
excellente pour  tou te  so r te  de bétail : ces Auteurs 
attes tent que les Grecs et les Romains se servoient 
de la plante entiere com me d’un fourrage propre à 
engraisser les bœufs : en E spagne ,  en Italie et dans 
plusieurs provinces de F rance on ne met en usage 
que  sa semence ; la plante ne  sert qu’à amender les 
terres.
A  l’égard de l’er^ aux lentilles , Voye^ L e n t i l l e .  
V ers  à siliques g labres ,  con tenan t quatre  sem ences , 
Ervum tetraspermum, Linn. ; cette espece croît dans 
les champs parmi les blés : c’est le Vicia minima, cum 
siliquis gliibris,  T o u rn .  397. Vers  à  gousses v e lu e s , 
pendantes et con tenan t deux se m en c es , c ro ît  dans 
les cham ps, les haies et les bois taillis, Ervum hirsutum, 
Linn . ; Vicia segetum , cum siliquis plurimis h irsu tis , 
T o u rn .  3 9 7 ;  Bauh. Pin. 345 ; c’est une espece de 
vesceron , Cracca m inor, Tabern .  Icon . 507. Vers  de 
Sologne et des environs de P a r is , Ervum Soloniense,  
Linn. ; Vicia m inim a, præcox., Parisicnsium , T o u rn .  
397 ; elle est toute velue ; ses fleurs so n t  rougeâtres 
et paroissent de bonne heure. Vers à  urte fleur d’un 
blanc-bleuâtre , de l’Asie Prussienne , du C om té  de 
Nice et des environs d’H erborn  en A llem agne , Ervum 
monanthos, Linn. ; elle est trisperme.
La semence d'orobe est la seule partie de cette p lante 
qu ’on  emploie en Médecine : elle est résolutive ,  apé-
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t i t iv e  et augm ente le lait aux nourrices. Galten dit 
que de son  temps on  s’en servoit dans l’Asie mi­
neure  et chez la plupart des peuples qui lui é to ien t  
connus. Les anciens Médecins la réduisoient en
Fo u d re ,  e t  la donno ien t  incorporée  avec le miel dans asthme humide pou r  faciliter l’expectoration. On en 
a  fait du pain dans des années de disette ; mais il 
é to it  de mauvais goû t et fournissoit peu de nou rri ­
tu re  : au jourd’hui cette semence est une des quatre 
farines résolutives qu’on  emploie si com m uném ent 
en  Chirurgie.
O R O B 1A S , O r o b i t e s .  Voye{ au mot O o l i t e s .
O R O N G E . N om  que l’on donne  en G uienne à la 
b o n n e  et délicate espece de champignon , si vantée 
des gourmets ; c’est le laseras jaune de J . Eauhin. 
O n  peut dire aussi que c’est le plus beau des cham­
pignons : il se développe très-bien dans le suc qu’on  
t ro u v e  dans la racine du panicaut lo rsqu’il se po u rr i t :  
il so r t  de terre  enveloppé d’une membrane t rè s -  
b lanche qui , en se f e n d a n t , laisse v o ir  la petite 
oronge sous la form e et la couleur d’une orange de 
P o r t u g a l , laquelle s’épanouit ensuite en un parasol 
o u  chapeau co n iq u e ,  lisse, d’un jaune-doré en dessus , 
quelquefois pourp re  à son  som m et et d’un blanc nué 
de jaune par dessous. M. le M arquis de Bullion  en a 
fait vo ir  à la Société d'Agriculture de P a r is ,  en Juillet 
1786 ; ils é to ien t  de la meilleure qualité ; ils avo ien t 
é té  recueillis dans les bois aux environs de M o n t lh e r y , 
no tam m ent entre  les châ ta ign ie rs , dans les lieux in ­
cultes : il y  en avoit  do n t  le parasol avo i t  de six à  
huit pouces de diametre. O n  c h o is i t ,  pour  la cu is ine ,  
ceux qui ne son t qu’à moitié développés. Voye{ main­
te n a n t  l’article Champi&NON.
O R P H E ,  Sparus orphus ,  L inn. ; Spants vari us , 
maculi nigrd ad  caudam in txtrtmo aqualem , Arted. ; 
Orpheus veterum , W illughby . Poisson  du genre du 
Spare ; on  ignore les lieux où il se trouve. Suivant 
Rondelet, c’est un  poisson de mer qui se tient ordi­
nairement près des côtes ; sa couleur est en général 
d'un r o u g e - p o u rp r é  : ses yeux  son t grands ; ses 
m âcho ire s , hérissées de pointes com m e une lame de 
»eie ; il ressemble assez au  pagre, ta n t 'p a r  la form e
de son corps que par le nom bre et la situation des 
ra y o n s  de ses nageoires : la nageoire dorsale a dix 
r a y o n s .  Artedi observe que ce poisson a une tache 
no ire  auprès de la queue.
O R P H IE . Poisson assez com m un sur les côtes de 
N orm andie  ; on  l’appelle éguilkta  en Bretagne : son 
co rps  est en forme de b r o c h e , il est long d’environ 
u n  pied et demi ; sa peau est d’une couleur argentée- 
b leuâtre  : sa chair est blanche , ferme , un peu seche 
e t  a un assez bon  goût ; il est également bon à 
tou tes  sauces : les vertebres de Yorphie deviennent 
vertes par la c u is so n , et se détachent aisément de 
la chair : son museau très-prolongé et effilé , est pour 
l ’ordinaire d’une cinquième partie de la longueur du 
reste du corps ; mais il^ne faut pas confondre ce 
po isson  avec celui qui est décrit sous le nom  d’u t-  
quille;  V oyez et mot. L'orphie est la belone; V oyez 
ce mot.
V oic i la maniere de faire la pèche de ce poisson , 
qui dure depuis le mois de Mars jusqu’en Juin , plus 
o u  moins , suivant la situation çt l’exposition des 
cotes que ce poisson vient r a n g e r , comme tous ceux 
de son genre qui nagent en troupes et par bandes. 
Les pêcheurs se mettent la nuit quatre  dans leurs 
bateaux ; l’un est placé en avant avec un brandon 
de paille enflammée , dont l’cciat attire les orphies, et 
les tro is  autres on t  des fouanes ou dards en forme 
tie râteaux , avec une douille de fer où le manche 
est reçu ; ces instrtimens o n t  au m oins vingt tiges 
o u  branches barbe lées , de six pouces de haut et fort 
pressées ; la tête du râteau n ’a au plus que treize ou  
quatorze pouces de l o n g , avec un manche de la lon ­
gueur de h u i t ,  dix ou douze. Dès que les pêcheurs 
vo ien t les orphies ou  éguillettes a t t ro u p é e s , ils lancent 
leurs dards et en prennent souvent plusieurs d’un 
seul coup. Com m e le bateau dérive d o u c e m e n t , la 
m anœ uvre de la pêche n’efîarouche po in t les orphies ; 
les pêcheurs les plus heureux ou les plus adroits 
en peuvent prendre jusqu’à douze o u  quinze cents 
dans une seule nuit ; mais il faut qu’elle soit fo rt  
obscure , et que le temps soit calme , ainsi que 
p o u r  toutes les autres pèches qui se fon t au fei».
dans l’obscurité de la nuit. Dictionnaire des A nim aux, 
tome I I I .
T o u t  le produit de cette pêche ne sert pas à la 
nourritu re  des hommes : la plus grande partie s’em-
filoie principalement à faire des appâts pour  garnir es hameçons des lignes.
O n  donne aussi le nom  d'orphie à un  poisson qui 
se t rouve  aux Antilles , et qui ressemble beaucoup 
à' l'aiguille de mer ; V oyez  ce mot. Il se jette quelque­
fois en l’air e t fait des sauts de trente pas de long  : 
on prétend que si dans ce temps il r encon tro i t  quel­
qu’un dans son chemin , il le perceroit de part en 
part ; sa chair est d’un assez bon goût quand il n’a 
pas mangé du manceüniir , V o y ez  ce mot : ce qu’o n  
reconnoit lorsqu’il a les dents blanches ; si elles son t 
d’une autre  co u leu r ,  il. est fo rt dangereux d’en manger. 
Vorp/tie
 du cap de B onne-Espérance ressemble presque 
entièrement à l’orphie de nos côtes.
O R P I M E N T  ou O r p in  minéral  ou  A r sen ic
JAUNE , Auripigmcntum aut Arsenicum flavum nativurn. 
Substance minérale d’un jaune-verdâtre  ou  rougeâtre  
ou c i t r in ,  arsenicale , friable , cependant com pacte , 
remplie de paillettes ou  de lames com me talqueuses 
et d o r é e s , lesquelles ne son t cependant la p lupart 
que des cristallisations feuilletées d'orpiment même ; 
souvent ['orpiment paro it  contenir  des veines com me 
spatheuses ; ce n’est encore  que de Yorpiment diffé­
remment cristallisé. Cette substance arsenicale est 
minéralisée par le so u f re , brillante dans l’endroit de 
la fracture , donnant sur le feu une légere flamme 
d’un bleu -  blanchâtre , accom pagnée d’une fumée 
fort épaisse et d’une odeur suffoquante de soufre 
et d’ail.
O n  trouve  l'orpiment n a t i f  en morceaux de défé­
rentes grosseurs , disposés par lits et attachés à la 
surface des fentes de mines , en Lusace , dans le 
territoire de N e u s o l , de Servie et du P iém on t,  par ­
ticulièrement dans la T urquie  d’A sie ,  dans la Mysie. 
T o u t  l'orpiment du commerce nous vient par l’entre ­
mise de l’A n g le te r re , de la Hollande , de l’A llem agne,  
de la Suede et de l’I ta l ie ,  e t  no tam m ent du P iém on t,  
où on l’appelle çr de Piémont.
L’on  trouve dans les boutiques une espece à'arsemi 
jaune factice qui se fait en quelques lieux de l’Alle­
magne avec une pyrite arsenicale , qui contient plus 
o u  moins de soufre , selon que la couleur en est 
plus ou moins vive : on  l’appelle orpin pur ou  realgar, 
V o y ez  R é a l g a r .
O n emploie l’orpiment à  divers usages ; mis en 
fusion et à l’aide de la so lu tion  il sert dans la pein­
tu re  et dans la verrerie : en poudre il prend le nom 
à ’orpin. O n  nous a assuré que si les Peintres broient 
Yorpin à l’eau pendant que le tonnerre  gronde , la 
couleur de 1 'orpin qui est d’un beau jaune-citrin , 
devient aussi-tô t noirâtre . Des Marchands de bois de 
couleur se servent de Yorpin pou r  jaunir  les bois 
blancs dont on  fait des p e ig n es , etc. afin d’imiter la 
couleur du buis. Cette sophistication est dangereuse 
et criminelle , en ce que quelques personnes tiennent 
to u s  les jours  leur peigne à la bouche. O n  devroit 
même défendre Yorpin en peinture sur les boiseries, 
car non  -  seulement il altere les couleurs avec les­
quelles on  le mêle et celles qui son t dans son voisi­
nage , mais il s’en exhale souvent des odeurs perni­
cieuses qui p o r ten t  fortem ent à la tê te et influent 
certainement sur la santé : mêlé avec de l’ind igo , 
il devient vert. Les M aréchaux en fon t  entrer aussi 
dans leurs onguens escarrotiques. O n fait avec Yorpi­
ment et la chaux une liqueur dépilatoire qui est 
em ployée par quantité de Barbiers en Allemagne. Les 
O rien taux  s’en servent dans la com position  de leur 
rusrna
 artificiel ; Voye{ R u s m a . Les Empiriques font 
■smzç. Y orpiment, la poix blanche et la poix n o i r e ,  un 
emplâtre qu’ils appliquent sur la tête des enfans atta­
qués de la mauvaise teigne. Au bou t de vingt-quatre 
heures ils enlevent l’emplâtre qui em porte avec lui 
les cheveux et leurs racines sans grande douleur : on 
réitéré cette opération jusqu’à ce qu’il ne reste plus 
de cheveux , et la teigne se trouve entièrement guérie. 
L ’orpiment et la chaux donnen t une encre de sympa­
thie  et une liqueur à éprouver le vin lithargirisé. 
V oic i sa préparation : O n prend une partie d'orpimtnt 
e t  deux de chaux vive qu’on fait dissoudre ensemble 
dans l’eau com m une ,  o n  ob tien t alors le  foie </<
soufre arstnîcal. Si l 'on en verse dans des vins suspects ,  
le vin noircit sur le champ. Le phiogistique du soufre 
s ’unit au plomb. La vapeur de ce foie de soufre fait
fiaroître en no ir  des caractères tracés avec une disso­lution de sel de Saturne par une suite des mêmes prin ­
c ip es ,  et elle sert alors d’encre de sympathi-1. Consulte{  
Je Dictionnaire de Chimie et no tre  Minéralogie. O n  a  
banni l'orpiment de la Médecine comme un  po ison  
funeste.
O R P I N  , Sedum crassulart ; Anacampseros, vulgò 
Faba crassa , J. B. 3 , 681 ; TclcpMum vulvare , C. 5 . 
P in . 287 ; Sedum telcphium , Linn. 616. C ette  plante 
v iv a c e , également connue sous les nom s de reprise, 
de joubarbe des vignes , de grassette et de fève épaisse ,  
ressemble à la joubarbe par sa fleur , son fruit et ses 
feuilles , qui son t épaisses et succulentes : on l’en 
distingue ce p en d a n t , parce qu ’aussi-tôt qu’elle pousse 
elle m onte  en tige , au lieu q u i  les feuilles de la 
joubarbe  se ramassent en des globules qui ressemblent 
à  des yeux  de boeuf. ( M. de Huiler dit qu’il y  a des 
orpins do n t  les feuilles forment des artichauts mieux 
marqués que ceux de plusieurs sedums, com m e le  
palustre. )  La racine de 1 'orpin est vivace et formée 
de tubercules charnus et blancs : ses tiges son t d ro ites ,  
r o n d e s ,  so lides, comme ram e u ses , hautes d ’environ  
deux pieds : ses feuilles n’on t point de pétiole -, elles 
so n t  ovales , p la n es , lisses , épaisses , un peu den­
tées : ses fleurs so n t  rougeâtres , purpurines et en 
corym be.
L'orpin c ro ît  dans les lieux ombragés et humides ,  
dans les bois , su r - to u t  le long des haies. On fait 
usage de ses racines et de ses feuilles ; elles so n t  
vu lné ra ires ,  consolidantes ; leur suc exprimé ,  ap­
pliqué extérieurement sur les plaies récen te s ,  arrête 
le sang , deterge les u lcérés , les fait cicatriser,  excite 
la  suppuration  des tumeurs et adoucit les douleurs 
des hém orroïdes. O n appelle cette plante tekphium% 
du nom  de Télephe, R o i de Mysie , qui s’en est servi 
pour  guérir les ulcérés. L ’orpin est du nom bre des 
simpJes qui entrent dans la préparation de l’eau d’a r -  
quebusade.
L’espece d'orpin à feuilles rondes,  Sedum rotundifolium ;
Anacampseros, Linn. 617 ; a les tiges de huit pouces, 
couchées , garnies de feuilles a r ro n d ie s , g lauques, 
b le u â tre s , formant une rosette : les fleurs son t petites 
e t  en corym be. Cet orpin est com m un en Provence ; 
il est vivace par la racine.
Il y  a plusieurs autres especes d’orpin , entre autres 
celle qu ’on appelle O r p i n  k o s e  , RJwdia radix Oß~ 
cinarum ,  C. ti. Pin. 286 ; Anacampseros ra d ia  rosata 
spirante, m ajor , T o u rn .  Inst. 264 ; Rhodiola rosea ; 
1« goût et  l’odeur de la rose se t rouven t dans sa 
racine , qui est grosse , tubéreuse , inégale , bianche, 
charnue , succulente : on  en fait usage pour  guérir 
les taches qui v iennent des coups de soleil. O n la 
van te  en cataplasme pou r  les maux de tête et les 
migraines ; on  l 'applique sur les tempes. O n  nous 
envoie la racine seche des Alpes : elle pousse plu­
sieurs tiges hautes d’env iron  un  pied , chargées de 
beaucoup de feuilles, charnues . dentelées et vertes : 
les fleurs form ent des bouquets  en om belle ,  et sont 
disposées en ro se  , jaunâtres ou  purpurines : il leur 
succede des fruits ramassés en forme de tê te ,  et rem­
plis de semences oblongues et pâles. M. de Haller dit 
que cette espece d'orpin porte  souvent sur des tiges 
séparées , des fleurs mâles et des fruits : quelquefois 
cependant les deux sexes se t rouven t sur la même 
fleur. C ette  p lante cro ît  aux lieux ombragés des 
Alpes ou du îjorck
L'orpin do.'it être cultivé en terre grasse et à l’ombre; 
il se multiplie de semence et de plant enraciné.
OkPIVi MINÉRAL. Voyc{ à l ’article O r p im e n t .
O P . S E 1L L E  ou O r s e i l .  D ans le  commerce on 
do r .ne  ce nom à une pâte molle , d’un rouge-violet 
0V1 coîombin , parsemée de taches, comme marbrée. 
O n  en distingue deux especes : L’une qui est com­
m une , moins belle et moins bonne , vient ordinai­
rem ent d’Auvergne où elle est appelée pcrelle, et se 
t ire  d’un lichen qui croît à la maniere de quelques 
mousses , sur les rochers ; Voye^ P e r e l l e  : on la 
prépare avec la chaux et l’t t r in e , nous l’appelons à 
Paris orseille d'Auvergne ou orseille de terre. La seconde 
espece , qui est supérieure en to u t à la précédente-,, 
est appelée orseille d’àerte ou  des Canaries ,  ou  du:
Cap-Vert $
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'Çàp-Vcrt ; on  la prépare à Amsterdam , à Londres 
e t  même à Paris. Cette  orscille d ’herbe , qui est le 
Lichen Grœcus, polypoïdes, tinctorius , saxatilis , C o r .  
40  , ou  le Fucus verrucosus , tinctorius,  J. Bauh. et  
Inst.  rei herbar. , cro ît  et rampe abondam m ent dans 
les Isles C a n a r ie s , sur les rochers qui son t les plus 
exposés à la mer. Ce lichen qui a l’apparence d’un 
fucus\ se t rouve  par bouquets grisâtres , longs d’envi­
r o n  deux pouces , divisés en petits brins , presque 
aussi menus que du crin , et partagés en deux o u  
t ro is  cornichons , plus déliés à leur naissance , a r ­
rondis  et roidcs , courbés en faucille; ces corn ichons 
so n t  garnis clans leur longueur d’un rang de bassins 
plus blancs que le r e s te , relevés en petites verrues 
ou  tube rbu les , semblables aux bassins qu’offrent des 
po lypes  de mer : tou te  la plante est solide et d’un 
g o û t  salé. Les isles de la G oniere  et de Fer produisent 
la  plus excellente orscille d ’herbe : elle est brunâtre  , 
tache tée de b la n c ,  bien n o u r r ie ", ainsi que le porte  
le  M émoire de M. P ortier , Consul , daté de Sainte- 
Croix de Ténériffe , aç Janvier 1731 ; il dit que dans 
u ne  année ordinaire l’on récolte cinq cents quintaux 
ù'orseille à Ténériffe , quatre cents aux Canaries , 
t ro is  cents à Fuer ta -V en tu ra  , tro is  cents à Lansa- 
r o t t a , au tan t à la G o m e r e , et huit cents à l’isle de 
F e r  , ce qui produit deux mille six cents quintaux 
d 'orscille Africaine. Il en vient aussi 'd e  l’isle de 
Candie et d 'Amorgos , qu’on nom m e Alga tinctoria. 
M . de Tournefort, d’après J. Bauhin ,  la met dahs ls  
genre des Fucus.
Les orseilles de Ténériffe , des Canaries et de P a ­
lóne sont affermées, pouf  le R o i  d’E sp ag n e ,  à deà 
particuliers qui les fon t recueillir. En 1730 on donna 
quinze cents piastres pour  cette ferme , sans com pter  
quinze à vingt réaux du quintal à ceux qui la réco l ­
tè ren t.  Les autres Isles appartiennent à des Seigneurs 
qu i en tirent aussi un bon parti. Dans les années de 
disette on récolte une plus grande quantité d'oYseillc, 
parce que c’est le gagne-pain des pauvres de ce pays. 
C ’est depuis 1725 que l’orseille est devenue chere ; 
les Négocians de Londres Vacheterent jusqu’à quatre 
livres sterling le quintal,
J'orne I X ,  M  1U
Les isles de M a d e r e , de P o rto -S an to  et les Sari-, 
vages produisen t aussi de l'orseille. Vers la fin de 
1 7 3 0 ,  un  C apita ine de vaisseau Anglois venant des, 
isles du C a p - V e r t , apporta  à Sain te-C roix  un sac 
A'orseille p o u r  m ontre  , et com m uniqua son secret aux 
Espagnols et,aux G énois .  L’année su ivan te ,  en Ju il le t ,  
ces nations envoyè ren t aux mêmes Isles un b a teau ,  
sur lequel ils mirent huit Espagnols accoutumés à 
faire la récolte  de Yorseille ; ils abordèrent aux isles 
de S a in t-A nto ine  et de S a in t -V in c en t , où en peu de 
jo u rs  ils en recueillirent si prodigieusement qu’ils 
en firent un  chargement d’environ cinq cents quin­
taux ; elle y  éto it si abondante que le G ouverneur 
n ’exigea d’eux qu’une piastre par quintal. Elle sem- 
b lo it  d’abord préférable à  celle des Canaries ; mais on. 
a  cessé d’y  re tou rner  , e t  nous n ’en recevons main­
ten an t  que de celle que l’on  recueille aux Canaries.
Feu M. H e llo t , M embre de l’Académie des Sciences ,  
hom m e très-connu  des Savans par ses Ouvrages utiles ,  
dit dans son  Traité d t la teinture des laines ,  que les. 
O uvriers  fon t un  mystere de la p réparation  de cette 
p lante ; mais on  la t r o u v e , d i t - i l , assez bien détaillée 
dans u n  T ra i té  d'A n toine- Pierre M ich eli, in t i tu lé ,  
N ova  plantarum genera, imprimé en l a t i n ,  i n - 4 , 0 à ; 
F lo rence  en 1 7 2 9 ,  page 78. V o ic i  l’extrait que nousi 
en traduisons :
Des Ouvriers de F lorence appellent Yorseille, rocella 
OU orcella ou  raspa; c’est le Lichen rocella de Limi. 
Spec. Pl. pag. 1622. Ils o n t  l’art de tirer de cette plante 
non-seu lem ent une teinture pourp re  ou  c o lo m b in e , 
mais encore  les nuances intermédiaires de ces cou­
leurs , et ils s’en servent p o u r  co lo re r  la laine , la 
soie , etc. P ou r  cette opéra tion  ils réduisent la plante 
en une poudre fine et la passent par un tamis ; en­
suite ils l’arrosen t légèrement d’urine vieille d’homme 
Çnam mulicris perniciosa habetur). Ils remuent plusieurs 
fois ce mélange dans le même j o u r ,  en y  je tan t à  
chaqne fois , pendant plusieurs j o u r s , un peu de 
soude en poudre , jusqu’à ce que la matiere fournisse 
une couleur colom bine : c’est alors q u 'o n  la m e t 
dans un tonneau  de bois , en observant de garnir 
la surface ou  d’urine ,  ou  d’une lessive de chaux ou.
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tie gypse : tel est Yoriccllo ou  Y orsùllt préparée des 
F lorentins.
O n  trouve  encore une autre préparation de Yorseillt 
dans un petit livre Italien , intitulé , Dell' arte tintoria  
o u  plicto. C 'est un petit in - 12. A  la page 210 on trouve 
cette  préparation :
Prenez une livre d'orseille du Levant bien nette ; 
ayez soin de l’humecter avec l’urine ( M. Hellot dit 
q u ’il faut qu’elle so it à demi pu tré f iée ) , du sa lpê tre , du 
sel gemme , du sel am m oniac , de chaque deux onces : 
faites un mélange du to u t  après l’avoir  pilé , et 
laissez-le macérer pendant douze jours  , ay a n t  so in  
de  l’agiter de temps en temps , jusqu’à ce que ce 
mélange soit humecté com me il faut. Au bout de deux 
jou rs  , a jo u te z - y  deux livres et demie de potasse 
p i l é e , et une livre et demie de vieille urine ; laissez 
reposer  t n c o r e  la matiere pendant huit j o u r s , puis 
a jou tez-y  une pareille quantité d’urine . et enfin deux 
g ros d’arsenic en poudre : alors la matière ayant bien 
ferm enté sera en état de servir à la teinture. .
11 paro ît  que M. H e llo t ,  dans son A r t de la tein­
tu re , a imité en quelque façon ce procédé : il en a 
p réparé par une m éthode où il ne s’agit que de dé­
ve lopper la couleur rouge cachée dans Y orseille, par 
u n  volatil urineux , excité par un alkali terreux ; 
c ’est-à-dire qu’il lui a suffi de mêler l’urine et la chaux 
avec la plante. I l  paro ît  encore qu’il a réussi de m ê m e , 
o u  à peu de chose près , sur Yorseillt de terre, appelée 
perelle d ’Auvergne.
O n  reconno it  la bon té  d’une orseille préparée , en 
m ettan t  un peu de cette pâte liquide sur le dos de 
la main., et la laissant sécher ; ensuite on lave cette 
tache avec de l’eau froide : si elle ne paro ît  s’être 
déchargée qu’un peu de sa couleur , l’on  doit juger 
et en conclure que Yorseille est en état de réussir ; les 
Teinturiers  tant en soie qu’en laine veulent que la 
te in ture  de Yorseille se tire en deux fois.
M. Bernard de Jussieu nous a appris que le liehen 
saxatilis tinctorius n’est pas la seule p lante de ce genre 
don t on  puisse préparer Yorseille ; il a rapporté  de la 
forê t de Fontainebleau plusieurs lichens qui on t  pris 
la  couleur pourprée avec la chaux et l’urine : c’est
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l ine  experience facile à faire sur ceux qui peuvent 
donner de Vorseille. Il suffit d’enfermer la plante dans 
un  petit bocal et de l’humecter d’esprit v o la t i l , de 
sel am moniac , ou de partie égale d’eau de chaux 
premiere , avec une pincée de sel ammoniac : au bout 
de quatre jours  la liqueur sera rouge , et en s’évapo­
ran t  la plante se chargera de cette couleur , sinon il 
n ’y  aura rien à espérer. M. de Huiler dit aussi que 
plusieurs autres lichens gris , blancs et noirs , donnent 
une couleur rouge que rien n’annonce dans la p la n te , 
e t l’on  s en sert en Suede.
N ous term inerons cet article intéressant pour les 
A r t s , en disant que l’on pvéfere Yorseille des Cinaries 
à celle d’Auvergne ; car quo iqu’elle soit plus chere , 
elle rend à p ropo rtion  beaucoup plus de teinture que 
celle de terre ; d’ailleurs sa couleur est infiniment plus 
belle et ne se ternit po in t  : c’est un beau gris de l i n , 
t iran t  sur le violet d’amaranthe , couleur que l’on 
peut encore aviver par les ac ides , etc. ou fixer en 
bleu par le jus de citron. On en peut colorer à 
froid le marbre et l’albâtre blancs , y  former des 
ve in es ,  etc.
O R T H O C É R A T IT E S  , Orthoceratiti.. N om  que les 
Naturalistes donnent à des corps pierreux clo isonnés, 
cylindriques ou  coniques , tan tô t d r o i t s , tantô t re­
courbés ou arqués à une de leurs extrémités , comme 
un  pommeau de canne en becd eco rb in .  O n distingue 
extérieurement des sutures à articulations ou des 
engrenures branchues comme dans les cornes d’Anv- 
m on  , et dans l’intérieur ces tu y a u x ,  quoique remplis, 
son t  séparés par des chambres ou des cloisons comme 
les nautiles : ces cloisons qui sont comme autant de 
calottes , convexes d ’un côté , concaves de l’autre et 
empilées les unes dans les a u t re s , son t percées par 
un  petit siphon ou canal qui com munique d’une 
chambre à l’autre , quelquefois par le milieu , plus 
souvent par les côtés , c ’est-à-dire près du bord inté­
rieur. Ces tuyaux qu’on trouve tou jours  fossiles et 
légèrement altérés et mutilés , on t  depuis quatre 
pouces jusqu’à plus de deux pieds de longueur ; ils 
son t  communément remplis de la même terre où ils 
se trouven t enfouis. Q uand  o n  vient à  bou t de les
rtfettoyer, on  apperço it a lors les cellules et le siphon :
, , ___  ___0 | - u à  peu de vinaigre qui détache
ou  dissout la partie terreuse ou  sablonneuse : on  
p eu t aussi reconno itre  la  structure intérieure des 
orthocéraùus en les faisant scier longitudinalement» 
O n  donne à ces orthocératitts le nom  de tuyaux cloi­
sonnés lorsqu’ils son t  droits , et celui de limites quand- 
ils son t con tournés  ou arqués à  l’une des extrémités- 
com m e la crosse d’un Évêque : ceux qui son t aplatis- 
o u  comprimés de maniere à représenter des queues 
de c ra b e s , son t  appelés queue de crabes. T o u t  annonce- 
que  YortliQcéraùte est une espece de coquillage d’une- 
figure c o n iq u e , sans sp ira les , chambré et fossile ,  
Tubulus concameratus polythalamium. O n  ne trouve p o in t  
l’analogue de ce fossile dans nos  mers , ni celui de la 
bélemnite qui paro ît  être du même genre, La Norwege- 
est la patrie principale des orthoccratitts, don t on  ne 
t rouve  guere que des n o y au x  ou parties pierreuses 
qu i s’y  son t moulées. M. le Marquis dt Casteja-, 
G ouverneur  de M arienbourg , nous  en a fait v o ir  
de très-belles et  grandes especes qu’il a trouvées en 
quantité  dans la principauté de Ligne sur la frontiere 
de France. M. le Baron d t Hupsh en a trouvé d e  
plusieurs sortes dans l’Eifel du D uché  de Juliers. IL 
p aro ît  qu’il y  en a à  chambres plus o n m o in s  étroites 
minces et nombreuses: V oye^  Q u e u e  d e  C r a b e .
O R T H O P T E R E S  , Orthoptera, M. Olivier donne: 
ce nom  à un ordre d’insectes qui sem blent tenir le- 
milieu entre les hémiptères et les coléopteres ;• les ailes- 
des hémiptères ne so n t  po in t  p liées , mais étendues dans- 
to u te  leur la rg e u r , quoique cachées sous les élytres ; 
celles des coléopteres son t pliées transversalem ent, c’est- 
à -d ire  repliées sur elles-mêmes ; celles des orthopttrtr 
son t pliées longitud ina lem ent, à peu près com me un 
é v e n ta i l , et leurs étuis son t mous et presque mem­
braneux : Paile est souvent cachée sous l’é ly tre  ou- 
é t u i ;  mais lorsqu’elle la dépasse, elle prend à son- 
bord  extérieur la consistance de l’ély tre . Les blattes,, 
la sauterelle, la m ante, le grillon, le criquet son t de. 
Kor.dre des Orthoptères*
macérer quelque temps dans
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O R T I E , Urtica. Plante dont on  distingue pîusiéurs 
especes : nous rapporterons ici celles qui so n t  d’usage 
en Médecine. Entre les neufs especes d'ortie piquante 
que distingue M. de Tournefon, n ou s  ne décrirons que 
la grande, la petite et la romaine. N o u s  parlerons ensuite 
des autres principales especes d 'ortie.
i . °  La G r a n d e  O r t i e  p i q u a n t e ,  O r t i e  v i v a c e  
OU VULGAIRE , Urtica urens m axim a, C. B. Pin. 232 ; 
Pitt. T ourn . Cette plante croît presque par-tout en  
abondance , particulièrement aux lieux incultes et  
sa b lo n n e u x , dans les haies , dans les fossés , contre  
les  murailles , dans les bois m ê m e , dans 'les jardins,  
dans les Villages et sur les chemins ; elle  pousse en  
touffes des tiges à la hauteur de trois p ieds, carrées% 
cannelées , roides , couvertes d’un poil très-p iquant,  
creuses et rameuses : ses feuilles son t  o p p o s é e s , ob lon -  
gues , pointues et dentelées , également garnies de p o ils  
piquans et brûlans : ses fleurs naissent aux som m ités  
des tiges et des rameaux , et dans les aisselles des 
feuilles , disposées en grappes branchues ; chacune  
d’elles est à plusieurs étamines , soutenues par un  
calice à quatre feuilles, de couleur herbeuse : ces fleurs 
ne laissent aucune graine après elles.
L’on distingue les o rties , com m e le c h a n v r e , en 
mâles et femelles. L'ortie mâle porte sur des pieds qui 
n e  fleurissent p o i n t , des capsules p o in t u e s , formées  
en fer de pique , brûlantes au toucher , qui con t ien ­
nent chacune une sem ence ovale  , aplatie et luisante. 
L 'ortie femelle ne porte que des fleurs et ne produit  
aucun fruit : ce qui est une maniere de parler usitée  
seulement dans le vulgaire ; car les Botanistes appel­
lent proprement fleurs mâles celles qui ne son t  point  
suivies de gra ines , et fleurs femelles celles qui en Sont 
suivies.
L ’ortie fleurit en Juin , et sa graine se mûrit en  
A o û t  : ses feuilles se flétrissent chaque h iv e r , mais sa 
racine ne périt point ; elle repousse de nouvelles  feuilles  
dès le premier printemps. Excepté la tige , toute la 
plante est d’usage en M édecine : de ses tiges on peut  
aussi faire de la t o i l e , com m e l’on  en fait de celles de  
chanvre. O n v o it  dans le Cabinet de Chantilly un  
petit sac fait de fil d'orties par les Sauvages du C a -
nada ; il paraît fait à l’aiguille -, o n  y  observe des  
dessins co lorés  assez régulièrement. M o n  frere , le  
M éd ecin  , étant à la campagne il  y  a quelques an­
n ées  , ramassa u n e  quantité de tiges d'orties 'm ûres ,  
le s  fit rouir et les prépara ensuite co m m e le chanvre ; 
i l  en  a obtenu des fils de différentes qualités , et a 
r e c o n n u  que cette mutiere p o u v o it  effectivement être  
uti le  au Cordier e t  au Tisserand : il fit aussi quelques  
essais sur la tige des fèves de marais ;  mais les fi ores 
lu i  o n t  paru trop courtes et trop roides. A  A ngers  
o n  a fait différens essais sur la filasse de Yortie : o n  
e n  a fabriqué de la to i le  qui s’est trouvée assez b o n n e ,  
e t  -qui se blanchissoit av ec  facilité ; o n  en a même  
fait de la to i le  peinte. I l  est m ention  dans le Journal 
Économique du mois d.'Avril i y f i ,  d’une Manufacture  
de fil à’ortie t  qui s'établissoit à Leipzig : nous en  
’ig n o ro n s  le succès. La maturité des tiges d'ortie qu’o n  
■destine à la fi lature, s’a n n on ce  par une couleur jaune  
o u  d’un rouge p â le , et lorsque la graine se détache  
fac i lem ent de son  enveloppe. Linnaus dit qu’au prin­
tem ps l’o n  fait cuire s e i  jeunes pousses avec  les légu­
m es. R ien  n’est plus com m un en Suede et dans le  
.pays Messin en F r a n c e , que de v o ir  les gens de la 
cam pagne em ployer  les racines de la grande ortie pour  
jaunir la co q u e  des, œufs. C ette espece d'ortie Varie 
q u elq u efo is  par la couleur de ses t i g e s , de ses racines 
et  de ses feuilles : o n  l ’appelle alors ortie rouge,  ortie 
jaune ou  panachée.
2.0 La P e t i t e  O r t i e  , ou  O r t i e - g r ï e c h e  , Urtica, 
urens minor,  C. B. Pin. 232 ; Pitt. T ou rn . Elle croît  
fréquem ment le lon g  des m a iso n s , parmi les décom ­
bres des bâtimens , dans le s  jardins potagers où elle  
se  renouvelle  to u s  les ans de graine , ne pou van t  
endurer la rigueur de l ’hiver : ses racines son t cepen­
dant vivaces : ses tiges so n t  hautes d’un demi-pied o u  
e n v ir o n ,  un peu crochues : ses feuilles so n t  cord i-  
formes", dentelées ,  terminées en pointe  ou  sans  
p o in te  : les fleurs dans l’espece m o y en n e  , Urtica  
urens , Linn. 1396, so n t  en grappes denses et presque 
sessiles ; les sexes son t séparés sur le même individu;  
mais dans l’espece appelée U nica  dioica par M . L in -  
ç&us, chaque individu est dio ïque , c’est-à-dire qu’il
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a des fleurs mâles et des fleurs femelles. Les fleurti 
tant mâles ou stériles que femelles ou  fertiles ,  naissent 
toutes sur le même pied.
3 .0 L’O r t i e  R o m a in e  ou  O r t i e  G r e c q u e  Urtica, 
vrcns , pilul.is fe~cns , 1. D ioscondit , sanine l in i , C. B. 
Pin. 2 3 a ;  Pitt. T ou rn  ; Urtica Rom ana, Ger. 570 ; 
U nicapilulifera  , Linn. 1395. Cette plante q'.ii est aussi 
a n n u e l le , croît en toute sorte de p a y s , notamment  
dans les provinces Méridionales ; cependant elle  est 
m o in s  com m une que les deux especes précédentes : 
o n  la seme pour l’agrément dans les jardins : sa tige  
est haute de deux à quatre p ied s , r o n d e , fo ible  ,  
d r o i t e , rameuse et garnie de poils blancs qui causent 
des démangeaisons très-cuisantes quand on les touche : 
les  feuilles son t p é t io lées ,  o v a le s , p o in tu e s ,  denrées 
e t  garnies de piquans ; les fleurs so n t  axillaires , 
portées sur des péduncules longs  de cinq à six l ign es ,  
e t  ramassées en petites têtes en forme de pilules : il 
succede aux fleurs des globules ou balles , ou pilules 
vertes qui sont autant de petits fruits ronds , gros  
co m m e des pois , ép in e u x , et com posés  de plusieurs 
capsules qui s’ouvrent en deux parties et renferment  
chacune une semence ovale  , semblable à de la graine 
de lin : elle fleurit en Ju in ,  et sa graine est mûre en  
A o û t .  On en distingue une espece à feuilles de parié­
taire , Par'utaria fo ïiis .
Les Latins ont nom m é cette plante U rtic a , du m ot  
urcre, brûler , parce que l'ortie est couverte  d’un p o il  
t r è s - f in , r o i d e , p o in t u ,  qui s’attachant à la peau de 
ceux qui la t o u c h e n t , la pénétré et fait sur leurs  
nerfs la même impression de douleur que si la partie 
a v o it  été tou ch ée  par le feu. Elle y  excite aussi-tôt  
u n e  chaleur v i v e , des pustules et des démangeaisons  
importunes ; à q uoi l’on peut remédier , dit Parkinson,  
avec  le suc de la plante même.
Hook  ( H ookius)  a découvert au m icro sco p e ,  que  
la base des piquans de Yortie est une vésicule qui ren­
ferme une liqueur âcre , mordicante , vénéneuse ; et  
que la pointe est une substance très-dure , qui a un  
trou au milieu par où la liqueur cou le  dans la partie 
piquée et y  excite de la douleur. Il faut que Langius 
n’ait pu trouver un m icroscope tel que celui de Hook ^
"puisqu’il n’a pu appercevoir ces sortes de vésicules 
n i les cavités ou trous des piquans ; mais la preuve 
que cet effet n’est pas p roduit par les piqùans seuls , 
c’est que les orties un  peu desséchées au soleil ne fo n t 
plus de mal.
Les feuilles des orties do n t  on  v ien t de parler o n t  
u n  goû t f a d e , g lu an t e t  un peu styptique. Le suc 
■à'ortic dépuré arrête le crachement de s a n g , l’hém or­
ragie du nez et le flux des hém orroïdes : il conv ien t 
aussi p o u r  la dyssenterie et p o u r  les fleurs blanches. 
D an s  la Médecine V étérinaire  on  donne  ce suc à la 
dose  d’une d e m i - o n c e  aux animaux qui pissent le 
sang. Le suc d'ortie, s u r - to u t  celui de la petite espece , 
es t se lon M . Bourgeois d’un grand secours dans les 
pertes immodérées des femmes : la graine de cette 
p la n te  en  tisane est très-utile dans toutes les especes 
d’hy d ro p is ie , parce qu’elle est très-apéritive et diu­
rétique. La graine d'ortie-grieche prise en p o n d r e , à la 
dose de t ren te  à quarante grains matin et s o i r ,  guérit 
t rè s -so u v e n t  le g o i t r e , sans nuire à l’estomac ni à la 
san té  , com m e la plupart des remedes qu’on met en 
usage con tre  cette maladie. O n  sait que les orties ha­
chées et mêlées avec le lait caillé fon t  une excellente 
n o u rri tu re  pour  les dindonneaux : dans quelques p ro ­
vinces de la F rance on donne  pendant l’été les feuilles 
fraîches à'ortic aux vaches , et pendant l’hiver les 
feuilles qui o n t  été séchées a  l’ombre. O n  assure que 
la  graine d'ortie bien m û r e , mangée par les p o u le s , 
les échauffe et les fait pondre plutôt. Les M aquignons 
"Danois pulvérisent cette graine , en mettent une poi­
gnée avec l’avoine qu’ils donnen t à leurs chevaux soir  
e t  m a tin ;  cet aliment les rend gras et leur rend le 
po il  lisse et luisant. Les tendrons d’orne cuits puri­
fient le sang : la racine d'ortie confite est un bon  re -  
mede con tre  la jaunisse et p ou r  la vieille toux  : le 
cataplasme à'ortic est émollient et réso lu t if ,  et soulage 
les goutteux. Plusieurs Médecins praticiens recom ­
mandent auss i , com m e un bon  remede co n tre  la scia- 
t i q u e , la paralysie et la léthargie , de frapper les 
parties affligées avec un paquet d’orne jusqu’à r o u g e u r , 
et de les laver ensuite avec du vin chaud. Ce secours 
est connu en termes de l’art sous le nom  d'urtication
(  Urticatto. )  Ce remede a  souven t rendu le sentiment 
e t  le m ouvement.
M . le Baron de Servieres a  fait insérer dans divers 
Ouvrages périodiques , un  Mémoire traduit du Suédois, 
sur la plantation et la récolte des orties piquantes , ainsi 
que sur leur grande utilité pour nourrir les bestiaux ,  par 
le double usage de les préserver des maladies et de sup- 
fléer au manque de fourrages. Vers la fin d’A o û t  on 
ramasse les graines des orties coupées et desséchées,, 
o n  en fait la semaison en Septembre. (  L'ortie se repro­
du it  aussi,par le m oyen  de ses rac ines .)  Les terrains 
élevés lui c o n v ie n n e n t , et cette plante se ren o u v e l le , 
se multiplie par la chute naturelle de ses graines. Les 
tiges qui p roviennent de graine semée ne do ivent être 
recueillies que la seconde année après celle de la se­
m ence ; celles provenues par la plantation  des racines 
peuvent être recueillies l’année d’a p rè s , e t à tro is  fo is ;  
c ’est-à -dge , la premiere récolte  vers le 15 Juin ; la 
seconde vers le 15 Juillet ; et la troisième qui est la 
d e rn ie re , vers le 15 d’A o û t.  Telles son t les trois 
époques  pour  leur récolte  , ta n t  celles provenues de 
racine que de graine.
O n  peut mêler avec de la p a i l le , en place de foin,, 
les orties récoltées ; les bestiaux en mangent avec 
plaisir. P ou r  les rendre plus a p p é t i s s a n t e s o n  met 
les orties la veille dans de l’eau chaude ; on  les y  laisse 
pendant la n u i t , et l’on  fait boire le lendemain à tous 
les bestiaux indis tinc tem ent, cette eau à laquelle les 
orties donnen t un goû t qui leur est fo rt  agréable : on 
leur  donne  ensuite les orties. Les vaches qui s’en  nour ­
rissent donnen t abondam m ent du lait , une bonne 
crème ; le beurre qui en prov ien t est fo rt agréable i, 
e t  en h iv e r , aussi jaune qu’en été ; le bétail engraisse,, 
se porte  bien et est e x e m p t , d i t -o n  , de toutes sortes 
d ’épizooties. U n tel préservatif ,  dans la culture de ce 
fourrage , est un nouveau  bienfait de la Providence 
do n t  la Suede éprouve depuis des siecles les succès 
les plus heureux. En adoptant la culture de l'ortie , on 
p o u r ro i t  essayer de tirer parti des sables d’O lo n n e , 
des landes de B o rdeaux , de certains cantons arides de 
l a  Sologne , de la Champagne et du Berry .
Passons à quelques autres especes d’orties différentes,
qui so n t  aussi d’usage en M édecine ; mais avertissons  
que les autres plantes auxquelles o n  a donné impro­
prement le nom  d'ortie, sont des lamiurn; et leur ca­
ra c tère ,  dit M. de Huiler,  est infiniment é lo igné de  
celui des orties. T e l le s  so n t  :
L’O r t i e  m o r t e  a  f l e u r  b l a n c h e  , ou  O r t i e  
q u i  ne  p iq u e  p o i n t  , ou  L a m ie r  b l a n c ,  Galeopsis 
sive Urtica ijiers , floribus a lb is , J. B. 3 , 3 2 2 ;  Urtica, 
iners sive Lamiurn primum , D o d .  Pempt 153 ; Lamiurn. 
vulgare album , sive Archangelica , flore a lbo , Parkins.  
Tlieat. 604 ; Lamiurn album non fœtens , fo lio  oblongo , 
C. B. Pin. 231 ; Lamiurn album , Linn. 809. On trouve  
cette  plante dans les lieux incu ltes ,  dans les haies ; 
ses rejetons son t  nombreux et rampans; ses tiges so n t  
l o n g u e s ,  d ro ites ,  carrées et m oins grosses vers la 
terre , branchues , entrecoupées par quelques nœuds ,  
purpurines en leur base ; leurs feuilles sont o b lo n g u e s ,  
cordiformes , pointues , fortement dentées en scie , 
pétio lées  ; leur duvet ne fait point de mal : les fleurs 
s o n t  axillaires , verticillécs , petites , blanches et for ­
mées en gueule : les som m ets des étamines son t  bordés  
de noir et ne représentent pas mal un 8 de chiffre : à 
chaque fleur passée succedent quatre graines triangu­
laires , rougeâtres , lu isantes , tom bant d’elles-mêmes  
quand elles sont mûres : la racine est vivace.
T o u te  la plante a une odeur légèrement désagréable. 
Les Médecins modernes recomm andent cette espece  
d'ortie pour les fleurs b lan ch es ,  les maladies du p o u ­
m on  , les tumeurs et les duretés de la rate,  et sur­
to u t  pour arrêter les hémorragies de la matrice e t  
p our consolider  les plaies : on fait usage de ses s o m ­
mités fleuries en infusion  théiforme ou  en conserve .’ 
O n  applique aussi deux fo is  par jour la plante pilée  
avec du sel sur les ulcérés gangreneux.
L’O r t i e  m o r t e  p u a n t e  011 G a l i o p s e  , ou  O r t i e  
ROUGE , Lamiurn purpureum, feetidum ; Lamiurn fo lio  
oblongo , flore purpureo ; Lamiurn purpureum, Linn. 809 .
(  lamier rouge. )  Sa racine n’est pas rampante : ses tiges  
so n t  garnies d’une ou 'deux paires de feuilles presque  
nues ; ses fleurs so n t  purpurines ; ses gra ines , trian­
gulaires et brunâtres. T o u te  cette plante a une odeur  
jetide et désagréable, et v ient dans les champs et les
lieux incultes ; elle est vulnéraire , ré so lu t iv e , adou­
cissante et p ropre  à déterger les ulcérés putrides.
O n  donne aussi le nom  d’ortie pied-de-poule- à une 
so r te  d'ortie rouge , annuelle et des jardins ; et le 
n o m  d'ortû musquée ou piquante à  une espece de ga~ 
liopsis.
En géné ra l , sous le nom latin de Galeopsis de 
M. Tourncfort, autre g e n re ,  dit M. de H a l le r ,  qui 
différé du lamium., on comprend la grande et la petite 
orties puantes , et l'ortie morte à fleurs jaunes, ou ortit- 
morte des bois.
La grande ortie puante , Galeopsis sive Urtica intrs % 
magna, fe tid iss im a  , J. B. 3 , App. 853 ; Galeopsis 
procerior, fcetida., spicata , T o u rn .  185 ; Stachys sy l-  
vatica  , Linn. 811. C ette  ortie a une racine rampante^; 
e t  donne quelques tiges grêleS qui sorten t de ses. 
nœuds ; elles son t hautes de deux à trois p ieds , ve-,  
lu e s ,  branchues et quadrangulaires : les feuilles so n t
Îiétiolées , cordiformes , pointues , v e lu e s ,  dentées;, es fleurs son t verticillées, de six à huit chacune , e t  
form ant un épi alongé et lâche ; la levre supérieure 
est d’un pourpre  v i f ,  et l’inférieure tachée de blanc< 
C ette  plante croît dans les bois , dans les haies ; elle; 
est fo rt  puante et différé peu de l’espece d’ortie puante; 
et rouge.
La petite espece d'ortie puante, Galeopsis palustris ,  
betonica f o l io ,  flore variegato , T ou rne f .  Inst. 185 j 
Stachys palustris, fce tida ,  C. B. Pin. 236 ; Galeopsis. 
angustifolia, fcetida , J. B. 3 , Append. 854 : c’est 
l'ortie morte des marais. Cette plante v ient sur le b o rd  
des ruisseaux ; sa racine est inégale et bosselée : sa 
tige est haute d’un à deux p ie d s , [simple., rougeâtre," 
légèrement velue : ses feuilles son t lo n g u e s , p o in tues , 
dentées en sc ie , d’un vert triste : ses fleurs purpurines; 
son t  en gueule , ayan t les levres un peu panachées 
de jaune ; elles form ent des verticilles terminées en 
épi. O n estime ses feuilles très-spécifiques p ou r  l’en ­
rouem ent et con tre  les fievres tierces : la plante esc 
enco re  efficace, appliquée sur les plaies ; c’est elle 
don t il est parlé dans quelques Auteurs sous le non> 
de Panax coloni, c’est-à-dire panacée du laboureur.
A  l’égard de l’ortie morte à fleurs jaunes , d’une seule.-
piece et en gueule , Lamium flore lutto t t  fo lio  oblongo ;  
Galcopsis sive Urtica iners , fiore luteo , J. ß. 3 , 313 j 
Gakupsis gakobdolon, Linn. 810. Cette plante est 
rarement d’usage , on s’en sert quelquefois à la place 
de Y ortie morte et blanche ; elle croît dans les forêts : 
sa tige est haute de huit à dix pouces , simple et grêle : 
ses feuilles sont pétiolées , ovales , presque en cœur, 
pointues, dentées en scie ; les supérieures, étroites 
et lancéolées : les fleurs sont sessiles , en vertici lies 
et axillaires ; la corolle est jaune et velue. Il y a 
plusieurs autres especes de galeopsis'ct de lamium dont 
nous ne ferons pas mention ici. Au reste, presque 
tous les galeopsis sont vivaces par la racine et n’ont 
rien de commun avec les orties , que la dénomination 
que quelques Auteurs leur ont donnée dans l’enfance 
de la Botanique. Le Galeopsis ladanum et le Galeopsis 
tetra/iit, Linn. 810, sont annuels ; le premier se trouve 
dans les blés , l’autre dans les haies ; la levre inférieure 
de la corolle est tachée ou panachée de jaune.
On distingue encore l'ortie en arbrisseau , Urtica 
frutescens ; on la trouve en Amérique.
Ortie-Coralline. Foye{ à l’article Corail.
Ortie errante. Voye[ à l'article Ortie de mer.
Ortie de Mer ou Ortie marine , ou Poisson- 
Fleur , U nica marina. On donne assez improprement 
ce nom à certains corps marins et animés , dont on 
distingue deux especes ou même deux genres ; savoir , 
les orties marines fixes et les orties marines errantes.
Les premieres sont appelées fixes , de la lenteur de 
leur mouvement progressif : on diroit qu’elles sont 
immobiles ; à peine au bout d’une heure ont - elles 
avancé de l’espace d’un pouce : l’on en trouve beau­
coup sur les côtes du Poitou et dfl pays d’Aunis , où 
on les appelle culs de chevaux; on les nomme culs 
d ’ânes sur les côtes de Normandie. M. de Reaumur dit 
dans un Mémoire de l'Académie des Sciences ,  année 1710, 
page 4 66 , que ces noms leur conviennent beaucoup 
mieux que celui qui leur est commun avec une 
plante terrestre , puisqu’ils retracent une image de la 
figure que ces corps marins font paroître darts un 
grand nombre de circonstances. Cet Académicien dit 
que ces orties ne causent point de démangeaisons cui-
santés à  ceux qui les t o u c h e n t , com me on  l’a pré1» 
t e n d u , ( cependant il y  en a qui p iquent assez vio­
lemment )  ; que ces corps marins son t de véritables 
animaux bien organisés , susceptibles de sentiment 
/quand on les touche , qui at trapent de petits poissons 
e t  des coquillages p o u r1 s’en nourrir .  Us ouvren t la 
b o u ch e  plus ou  moins suivant le vo lum e de la proie 
qu ’ils avalent , ils reje ttent ensuite les os ou  la co­
quille par  la même ouverture. Lorsque la bouche est 
ouverte  , on  vo it  toutes les cornes de l'ortie de mer 
qui ressemblent ên cet état à une lleur épanouie , ce 
qui la fait nom m er poisson-fleur.
Q u o iq u e  ces orties prennent successivement quantité 
de figures différentes , on peut cependant dire qu’en 
général elles o n t  extérieurement la figure d'un cône 
t ro n q u é  ; leur base est très-fo rtem en t appliquée sur 
les pierres , auxquelles on  les trouve  tou jours  adhé­
rentes : il y  en a de verdâtres , de blanchâtres et de 
couleur de rose. N ous  en avons t rouvé  de brunes et 
<le bleuâtres sur les parages de l’isle de Rhé , et sur la 
côte de Plugastel au-delà de Brest. M. de Rome de i’isle 
m ’a assuré en avoir  vu de noires à l’isle de Sainte- 
Hélene. D ans quelques orties de mer ces couleurs 
paroissent par- tou t sur la surface ; dans d’autres elles 
so n t  mêlées par raies ou  par taches j distribuées d’une 
maniere très-variée , agréable , riche : on  trouve  des 
orties de mer dans les fentes des rochers qui bordent 
le r iv a g e , elles ressemblent à  une grande chevelure 
e t  paroissent vivipares.
a . ° Les orties errantes. Celles-ci n’o n t  que le nom  de 
com m un avec les p récéden tes , on  les appelle orties 
détachées oil orties errantes , etc. Mais M. de Réaumur 
dit que s’il vouloir  jo indre  un nouveau nom  aux 
anciens qu’elles on t , il. les appelleroit gelée de mer ;  
n o m  qui effectivement caractérise si bien la substance 
d o n t  elles son t formées , qu’il vau t seul une petite 
description pour  aider à les reconnoitre .  L’animal 
dans l’ensemble de toutes ses parties a la consistance 
e t  la- couleur d’une vraie gelée. D ans l’eau les gelées 
marines remuent avec assez de vitesse , elles s’y  sou­
t ie n n e n t ,  nagent et se p rom enent par un mouvement 
de con traction  et de dilatation ; mais jetées à sec su r
la  greve , elles paroissent sans aucune ac tion  ;  o u  si 
tçette espece de systo le e t  de diastole dure encore  
quelques m om ens , l ’on  peut dire que c’est le seul 
signe de vie que ces animaux donnen t ; car en les 
i r r i t a n t , en les b le ssan t , en les coupan t en lambeaux y 
ils n ’annoncen t pas le moindre sentiment ; c’est donc  
dans la mer même qu’on doit les observer ; on  ne 
peu t les v o ir  sur les rivages qu ’avec un  reste de vie 
fo ib le et languissant.
Sur les bords de la M éditerranée , les gelées de mtr- 
se nom m ent capello di mare, ( chapeau de m er). Rondelet 
dit que c’est une masse spongieuse , ronde , creuse 
e t  percée au milieu , ay a n t  to u t  au tou r  un  petit 
co rdon  rouge ; à ce t égard elle ressemble à un chapeau 
o u  à un parasol renversé ; l’autre partie ressemble 
aux  pieds des poulpes : elle en a , d i t - i l , h u i t , g ros  
e t  carrés dans leur co m m e n c e m e n t , et qui finissent 
en  po in te  ; on  en t rouve  aussi qui n’en o n t  que 
quatre . N ous  en avons vu beaucoup en été dans les 
parages de C ette  en Languedoc et aux isles d 'Hyeres - 
to u t e  la substance de leur corps est très-gélatineuse ,  
pesan te  , couleur de r o s e ,  très -b r i l la n te  , un  peu  
transparen te  ; on  en vo it  aussi qui n’on t pas plus de  
cou leur  que l’eau pure ; il y  en a de ro u ssâ t re s , d ’u n  
beau bleu d’outrem er , de verdâtres , etc. O n  les v o i t  
souven t flotter com me au gré des eaux , et il n o u s  
a  paru que si on  les manie lo n g - te m p s  , elles se 
d i l a t e n t , se con trac ten t al ternativement e t  causent 
une  petite démangeaison aux mains ; il semble même 
que la chaleur de la main les dissout presque entiè­
rem en t , e t si l’on  por te  aussi-tôt les mains sur les 
yeux  , la sensation de chaleur et notam m ent de dé­
mangeaison , est infiniment plus vive. Il paroit que 
Linnaus regarde la gelée de mer com me une espece de  
méduse ;  V oyez  ce mot.
T o u s  ces individus on t  la p roprié té  de faire ren trer  
dans leur intérieur le rhom be ou la rose de pattes 
do n t  elles son t fournies. Les orties de mer son t de la 
classe des Zoophytes , de l’ordre des Mollusques.
M. l’Abbé Dicquemate observe judicieusement que  
les orties marines ne doivent pas être confondues 
îivec les anémones de mer leurs ennemies ; que les orties
marines on t  des différences don t les caractères peu­
ven t se prendre de leur forme intérieure ou extérieure , 
de la faculté de piquer don t les unes peuvent être 
privées ou ne l’avoir qu’in té r ieu rem en t, tandis que 
les autres ne paroissent pas l’avoir tou tes  au même 
degré ; qu’il y  en a qui méritent l’attention  par leur 
couleur et par leur bigarrure extérieure , d’autres par 
leur grosseur ou  leur petitesse , d’autres par la forme 
e t  la structure intérieure. Le Naturaliste cité ci-dessus 
en a distingué une espece qu’il nomm e point sanguin , 
parce qu’en la regardant par dessus , elle rappelle 
l ’idée du po in t  sanguin du poulet dans l’œuf. Ce 
petit animal a la figure d’une coupe renversée ; il est 
b la n c ,  transparent : sa robe contient des muscles qui 
v o n t  de haut en bas et qu’on apperçoit générale­
m ent lorsque l’animal fait quelque mouvem ent : il a 
aussi des muscles circulaires que l’on découvre bien 
quand l’animal nage, ou plutôt quand il s’élance dans 
l’eau avec autant de vitesse que les grandes orties marines 
o n t  de lenteur ; ces élans sont quatre ou cinq fois 
plus étendus que le corps. Le corps charnu est d’un 
rouge pâle , form é à quatre carrés ; son bout supé­
rieur représente une croix d’un rouge très-v if ,  vu 
par  dessus ou  au travers de sa robe ; le corps charnu 
est te rm in é ,  à chaque carré de sa partie inférieure , 
par  un appendice blanc. Ce petit animal p e u t ,  par 
le  jeu de ses m uscles, plisser la partie inférieure de 
sa robe pou r  s’é lan c e r , avancer ou tou rner  de côté et 
d’autre : il a aussi la faculté de se précipiter plus ou 
m oins lentement au fond de l’eau : il étend ses mem­
bres quand il saisit sa proie , et les contracte  quand 
on  le touche ou qu’il veut paroitre immobile.
M. l’Abbé Dicquemare a consigné dans le Journal de 
Physique. , Décembre 1784 , la figure d’une ortie marini 
de l’espece de celles à  culs de chevaux. Elle est , dit-il, 
une de celles qui piquent violemment ; la douleur 
qu’elles occasionnent sur la peau de l’homme qui 
nage ou se baigne dans la mer, est à peu près sem­
blable à celle qu’on ressent sur la peau nue qui auroit 
heurté une plante d'ortie : elle est plus forte et dure 
environ une demi-heure , sans que ce soit une dé­
mangeaison : ce sont, dans les derniers momens,
comme
tö rn n te  des piqûres réitérées et plus Foibles ; il paroît 
Une rougeur considérable dans tou te  la partie qui a 
é té  t o u c h é e , et des élevures de même couleur qui 
o n t  un po in t blanc dans le milieu : to u t  cela re p a -  
ro i t  encore  , excepté la d o u le u r ,  qu an d ,  plusieurs 
jo u rs  a p r è s , la partie est échauffée par la chaleur du 
li t  ou  autrement.
Ces animaux , observe M. Dicquemare, son t m ous 
e t  n’ont aucunes pointes propres à s’insinuer dans la 
p e a u ;  il présume qu’il exsude de leurs différentes par­
ties et su r - to u t  des m embres, une liqueur caustique 
qui produit  cet effet ; il a lieu même lorsque l’animai 
es t m ort.  U n seul membre arraché et posé sur la peau 
du  bras , y  fait sentir des piqûres. N ous avons vu 
que les orties marines son t  des corps organisés ; chaque 
ortie marine a offert à M. Dicquemare plusieurs co rps  
d ’organisation semblables et réunis > form ant un en ­
semble isolé , un être sentant son ex is tence , p ou rvu  
d’une infinité d’o rganes,  qui nage , attaque et saisit sa 
p ro ie  à l’aide d’un ou de plusieurs m em bres , qui la 
p ique  v iv e m e n t , qui jou i t  en même temps d’un grand 
nom bre  de cap tu res , et exerçant ainsi agréablement 
ses sens du toucher  et du goût qui le sollicitent à se 
p ro cu re r  de nouvelles jouissances , pressé d’ailleurs 
p a r  ses b eso in s , d ig è re , fait effort pour  se soustraire 
à  ses e n n e m is , et to u t  cela sans visceres qu’il so it 
aisé de comparer.
La grandeur de ces an im au x , continue M. Dicque 
mare , varie depuis un po in t à peine perceptible  ^
jusqu’à plus de quatre pieds de circonférence; il y  en. 
a  de tou tes  couleurs. N ous avons dit que plusieurs 
on t  des festons composés de membres f in s , quel­
quefois nués d’un roux  an im é, des in testins, et quel­
ques autres parties intérieures d’url très-beau v io l e t , 
ou  colombin ou purpurin ; le to u t  produit un effet 
fo r t  agréable ; mais leur odeur qui tient de celle du 
p o is s o n , est plus f o r t e , plus pénétrante et devient 
d’autant plus insupportable , qu’on les tient dans un 
lieu fermé , sur-tout quand ils périssent. Q u o ique  leur 
substance n ’ait que la consistance d’une forte gélée , 
qu’elle se liquéfie a isém en t , qu’elle soit aussi trans­
parente et aussi brillante que le beau cristal taillé e£ 
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Îioli, son poids est considérable. Leurs situations dan» 
e mouvement et le repos sont peu différentes. Les 
mouvemens que les orties marines font pour nager, 
Voperent par les bords de l’animal, de dedans en 
dehors, et un peu en dessous, et selon le côté où 
elles veulent aller : leur pesanteur spécifique étant 
plus grande que celle de l’eau , leurs plus grands 
efforts ne tendent souvent qu’à les élever vers la 
surface de l’eau ; les plus foibles suffisent pour les 
soutenir; mais leurs élancemens se font avec grace, 
vivement , sur-tout dans les petites. Les extrémités 
et les membres sont toujours au-dessous du "corps, 
selon l’espece plus ou moins nombreux, différemment 
conformés, diversement placés.
M. Dicqucmare a vu des orties marines ayan t quatre 
b o u c h e s , quatre districts de nutr ition  ; d’autres qui 
en avoien t trois , d’autres six : quelle disposition 
animale ! Les orties marines paroissent saisir leur p ro ie  
de tous c ô t é s , et cette p roie ne peut guere échapper 
d’un fa isceau , d’un rang de filets ou de m em bres , 
sans se je ter dans un autre. Ces larges membres jo i ­
gnen t à la proprié té  de s’attacher par le simple con­
ta c t  , celle d’environner et de piquer : dans quelques 
esp ec es , ils son t  placés de maniere à pouvo ir  amener 
la  capture indifféremment à plusieurs bouches ; il en 
est de même des autres extrémités. Q u an t  à leur fo rm e  
to ta le  et su r-tou t à leur d é v e lo p p e m en t , no tre  O b ­
servateur avoue qu’il est très-difficile de les décrire ; 
ce son t tantô t des membranes d’une étendue très-con­
sidérable , repliées d’une maniere très-agréab le , d’une 
finesse ex t rê m e , extensibles , susceptibles de se co n ­
trac te r  en to u t  sens par des muscles d’une souplesse 
inconcevable ; ces membranes so n t  lisses dans les 
lobes du cen tre ,  grenées dans ceux qui s’en é c a r te n t :  
t a n tô t  ces extrémités ne son t que des groupes de filets ; 
e t dans les plus grandes especes ce son t de grosses 
append ices , richement figurées en crête redoublée , 
en beaux cristaux m am elonés ,  taillés à facettes, etc. 
Tandis que les orties marines se nourrissent de petits 
p o is s o n s , de vers et d’insectes m a rin s , elles son t elles- 
mêmes la proie des anémones de mer,  qui les saisissent 
au  passage. M. Dicquemare a  vu  souvent ces m anœ u-
vres à la mer et dans sa Ménagerie marine ; elles y  
so n t  dévorées à mesure que quelques-unes de leurs
1>arties en tren t dans l’aném one ; le reste donne jusqu’à a fin des signes de vie , en redoublant d'efforts pour  
échapper à la destruction. . . . Cette description et 
ces détails paroissent être fidellement copiés d’après 
natu re .  M. l’Abbé Dlcquemare est un Observateur 
accoutum é à n’écrire que sous sa dictée ; et il faut 
du zele , du courage , de l’esprit ,  même du génie pour  
con tem pler  des êtres peu c o n n u s , si difficiles à appro ­
c h e r ,  et y  dévoiler l’animaiité cachée sous les formes 
les plus extraordinaires ; Voyt^ les articles A ném one  
d e  m e r  , etc. M. l’Abbé Spallanzani a, vu  , dans la 
M éd ite rranée ,  des orties marines errantes, q u i , lors ­
q u ’elles se d éc o m p o so ien t , se changeoient en un fort  
beau phosphore.
O R .TO H U A  de la Nouvelle-Espagne. Cet animal 
p a ro ît  être le même que le gorille. V oyez à l'article 
M o u f f e t t e s .
O R T O L A N  , Hortulanus aut Ortolanus. Nom d’un 
oiseau de passage, du genre du B ru an t, .propre aux 
parties Méridionales de l’E u ro p e , où l’on en trouve 
en  to u t  temps : mais tous les individus , dit M. Mau- 
d u y t , n’y demeurent pas constam m ent tou te  l’année ; 
u ne  partie quitte ces beaux pays au p r in tem ps, pou r  
passer dans des climats moins chauds et même dans 
des contrées f ro id e s , puisqu’on trouve Yortolan jus­
q u ’en Suede ; néanmoins ces ortolans voyageurs ne 
s’arrêtent pas indifféremment dans tous les pays inter­
médiaires du Midi au N o rd ;  ils nichent en Lorraine , 
e n  B o u rg o g n e ,  dans les provinces Méridionales de 
la  F rance et en Allemagne. Ils font deux pontes par 
a n , et ils placent leur nid suivant les convenances 
locales : en Bourgogne , par exem ple , ils nichent 
su r  les ceps ; e t dans les pays froids , à terre , au 
milieu des terres ensemencées. Les ortolans arrivent 
à  peu près avec les cailles dans les pays où ils se 
f ix e n t , et ils en partent vers le mois de Septembre : 
on  prétend que ce ne son t que les jeunes qui par ­
te n t  à cette époque , et que les vieux ne s’en von t 
q u ’en O ctob re  : ils se retirent les uns et les autres 
dans les contrées Méridïbnales , et leur maniere de
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voynger procure  deux passages de ces oiseaux , par  
année , dans les pays intermédiaires où  ils ne s’arrê­
ten t  pas.
O n  prend les ortolans aux gluaux et à la nappe j 
dans le temps de leur passage : ( on  en vo i t  vers Saint- 
Jean de B onne-Font une si grande quantité , que les 
Oiseleurs y  viennent de vingt lieues à la ronde pour 
en prendre. 11 est permis d’en prendre dans les capi­
taineries de chasse des environs de Paris , m oyennant 
une redevance d'un certain nombre de ces o iseaux.)  
I ls  ont alors peu de graisse ; mais ils en acquièrent 
beaucoup et en fort peu de tem p s ,  au m oyen  du 
millet dont on  les nourri t  dans un endroit c o u v e r t ,  
privé de lum iere , et où il n’y  a guere que l’auget à 
la graine qui soit éclairé : on tue ces oiseaux quand 
ils sont engraissés au point convenable , c’est un mets 
très-recherché et un gibier par excellence. O n s’ac ­
corde cependant à dire que sa cha ir ,  to u t  imprégnée 
et recouverte de graisse , a généralement plus de dé­
licatesse que de saveur , et qu’elle est trop  rassasiante 
pour  qu’on  puisse en manger beaucoup ; sa graisse est 
é m o ll ien te , résolutive et adoucissante : c’est un des 
oiseaux qui se cuit le plus promptement. O n pourro it  
facilement l’enfermer dans des coques d’œufs de poule 
bien réunies, le cuire dans l’eau ou  sous la cendre ,  
et  répéter ainsi à peu de frais une des magnificences 
de Trimalcion. Bien peu de personnes savent que cet 
oiseau a un chant assez agréable , et que dans les paya 
qu’il habite on le nourrit  en cage par rapport à son  
ramage : il chan te ,  à ce qu’on assu re ,  aussi souvent 
la nuit que le jour.
O r t o l a n  v u l g a i r e  , pl. tnl. 2 4 7 , fig. 1 , J v i s  
miliaris pinguescens. 11 est un peu plus gros qu’un serin : 
sa longueur totale est au moins de six pouces ; son 
envergure l’est de neuf : la tête et le cou sont d’un  
olivâtre-cendré ; le tou r  des yeux est d’un jaune pâle ;  
la gorge qui est de cette même co u le u r , est bordée de 
chaque côté par une ligne cendrée : le dos est varié de 
marron obscur et noirâtre ; le croupion et le dessus 
de la queue sont d’un brun-marron ; la poitrine et 
tou t  le dessous du corps , d"un jaune-roussâtre ; le 
dessous des ailes est d’un jaune de sou fre ;  les pennes
tfes ailes et de la queue sont brunes et terminées de  
roussâtre plus ou  moins clair : la penne la plus ex­
terne de la queue de chaque côté  est sou ven t  bordée  
fle blanchâtre : le bec , les pieds et les ongles sont  
jaunâtres ; la tête et le co u  de la femelle sont d’un 
cendré plus foncé  et variés de petites lignes noirâ­
t r e s ,  longitudinales.
Le plumage de Yortolan est sujet à varier. Les A u­
teurs font mention , i .° D e  Vortolan à plumage tour  
ja u n e , excepté le bord de l’aile et l’extrémité de ses 
pennes qui sont blancs ; il a le bec et les pieds rouges,  
a . ° L'ortolan tout blanc ; il a le bec et les pieds rouges.  
3.° h'ortolan à  queue blanche. 4 .0 h'ortolan noir , mais 
d o n t  la tète et le cou  sont verdâtres ; les pieds 
cendrés et le  bec rouge. 5.° M. de Montbeillard a ob­
servé un ortolan à gorge ja u n e , mêlée de gris ; le  
ventre roux ; la poitrine grise. T o u s  ces ortolans 
v o n t  par petites bandes , ils vo lent  à une assez grande 
hauteur , et leur v o l  est par saccades et souvent  à  
l ’opposite  du vent.
O r t o l a n  ( par les C o lo n s  de l’Amérique )  ; Voyeç 
C o c o t z i n .
O r t o l a n  a  v e n t r e  j a u n e  , du cap de B o n n e -  
Espérance , pl. enl. 664. Il est de la grandeur de notre  
ortolan : le  dessus de la tête et les joues sont blancs:  
le  dos est d’un roux-brun ; le croupion , gris ; le  plu­
mage inférieur est d’un jaune pâle , mais orangé sur la  
poitrine ; les couvertures des ailes offrent du cen d ré , 
du b la n c , du brun bordé de roussâtre : les pennes  
des ailes son t  noirâtres ; les plus grandes , bordées de. 
blanchâtre; les au tres ,  de roussâtre; cel les de la  
queue son t bordées et terminées de blanc ; les p ied s ,  
rougeâtres ; le bec est brunâtre. La femelte est plus 
petite ; le dos est varié de noir  et  de brun clair ; le 
ventre est blanc.
O r t o l a n  de la Caroline. C’est l'oiseau à r i{- ,  de 
Çatesby. M. de Montbeillard l’a nom m é agripenne ,  parce 
que l’extremité des plumes de la queue se termine en  
une pointe fort aiguë : il se nourrit principalement  
du riz.
O r t o l a n  de la Chine. Il est plus petit  que le  
nôtrç j  il ne paroîl dans les provinces Méridionales:
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de cet Empire que depuis O c tob re  jusqu’en D é­
cembre : le plumage supérieur est d’un ro u x -m o rd o ré ,  
chaque plume étant bordée de jaunâtre  ; l’inférieur 
est d’un beau j a u n e , ainsi que l’iris : le bec et les 
pieds son t  d’un  roux  clair. (  Voyage aux Indes et à la 
Chine. )
ORTOLAN de la Louisiane , pl. enl. 158 , fig. l i  
I l  est de la grosseur du bruant : sa queue est un peu 
étagée du centre sur les c ô t é s , au lieu que les autres 
ortolans l’o n t  un peu fourchue : il a une tache noire  
sur la tê t e ;  le reste de la tête , la gorge et le devant  
du cou  son t  roussâtres : il y  a derrière l’œ il  et la  
jo u e  deux traits noirs ; le reste du plumage supérieur 
est varié de roux et de n o ir ,  le reste de l’inférieur est  
d’un blanc-roussâtre , mais très-foncé  sur la poitrine  
et les côtés : les pennes des ailes et de la queue son t  
n o ir e s ;  le bec est roussâtre , tiquité de n o ir ;  les  
pieds et les ongles  so n t  cendrés.
ORTOLAN de Lorraine. C ’est Y ortolan de passage ,  
des pl. enl. f i i  , fig. I ,  le mâle; 2 ,  la femelle. 
M. Lotin^tr a fait connoître  cette espece qui est assez 
com m une en Lorraine. M. de Montbeillard dit que sa 
longueur  to ta le  est de six pouces et demi : le plumage 
supérieur est r o u x ,  moucheté de noir  ; l’inférieur est 
aussi moucheté de no ir  sur un fond cendré à la partie 
an tér ieu re ,  et sur un fond d’un roux  foncé à la pos­
térieure ; un trait no ir  au-dessus des yeux  : les pennes 
de la queue offrent du r o u x ,  du g r is ,  du no ir  et du 
b la n c ;  celles des ailes n ’en different que par du cendré 
au  lieu de b la n c ;  le bec est d’un b r u n - r o u x ,  et  les 
pieds so n t  bruns-noirâtres. La femelle a une espece 
de collier mêlé de roux  et de b la n c ;  le dessous du 
corps est d?un blanc-roussâtre ; le dessus de la tê te  
est varié de n o i r ,  de roux  et de blanc : les joues  
son t  d’un roux  foncé ; le bec est d’un jaune-orangé 
à i a  base, noir  à la p o in te ;  les pieds so n t  noirs.
O r t o l a n  de N e i g e , pl. enl. 4 9 7 , fig. 1. C’est l e  
rossolan des montagnards du Daupliiné ; le sno'é-sparf 
des Suédois; YalaLpg des L ap o n s ;  c’est le Passer Alpino- 
Laponicus seu nivalis , de Linnaus. L*ortolan de neige 
n ’habite que dans les régions les plus Septentrionales: 
on  le trouve au  N ord  des deux C o n t in e n s ,a u  Spitz-
b e r g , sur les Alpes L a p o n e s , sur les côtes du D étro i t  
d ’Hudson. M. Mauduyt dit que c’est dans ces régions 
glacées qu'il passe l’été et qu’il propage son  espece : 
l ’excès du froid et la disette de vivres l’obligent à  se 
re t i re r  vers les régions moins Septentrionales ; on  le 
v o i t  en hiver dans la S ib ér ie , la Suede , une partie 
de la Russie ; et s’il avance plus près c’u M id i , il 
n e  fait que passer dans les pays de plaines p o u r  se 
fixer sur les montagnes , où il re trouve la température 
e t  les alimens qui lui c o n v ie n n e n t , et c’est n o tam ­
m e n t  la semence de la plante scherra ; c’est le Betula 
nana aut fo ld s  orbiculatis , crenatis , F lor.  Lapp. 342 : 
il ne dédaigne pas la graine de chenevis et d’avoine. 
C e t  ortolan , é tant tou jou rs  exposé au f ro id , le blanc 
form e la couleur dom inante de son plumage ; e t 
v ivan t com m e le lagopcdt , il subit com m e lui l’in­
fluence des deux saisons opposées , ainsi que des 
climats plus ou  moins froids qu’il habite j  son  plu­
mage change en hiver et en été.
Cet ortolan est de la grosseur du m oineau vulgaire. 
L e  mâle a en hiver une teinte légere de roussâtre sur 
la tête , le dos no ir  , les pennes des ailes et de la 
queue  mi-parties de no ir  et de blanc ; to u t  le reste 
du  plumage est d’un no ir  éclatant ; en é té ,  le rous ­
sâtre est plus étendu ; le blanc devient gris : la fe­
melle est en to u t  temps moins blanche : le bec est 
o u  c e n d ré , ou  jaune , ou no ir  vers la po in te  , sui­
v an t  les saisons. C et oiseau est tou jours  en m ouve­
m en t , son cri est aigre ; il perche fo r t  p e u , il couve 
à  terre.
Parmi les variétés de l'ortolan de neige, on  d is t ingue, 
i . °  L'ortolan jac ob in ,  vu à la Caroline par  Catesby , 
et qu’il appelle moineau de neige , Passer candidus bo­
realis : il a la p o i t r in e , le ventre , les côtés et le bec 
blancs ; to u t  le reste du plumage est noir .  2.° L'ortolan 
de neige à collier,  de M. Brisson ; cette variété indiquée 
par  A lb in , a trois  zones au bas du cou  , c’est-à-dire 
un  collier blanc entre deux co l l ie rs , l’un b le u â t r e , 
e t  l’autre bleu qui est l’inférieur : le corps est d’un 
b run-rougeâtre  ; il y  a quelques pennes noires , nuées 
de j a u n e -v e rd â t re  ; le reste est blanc : le bec est 
.bleuâtre dans son milieu et rougeâtre  dans le reste,
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O r t o l a n  d es  R o s e a u x  , pl. enl. 2 4 7 ,  fig. 2 , lè 
m âle  ; fig. 2 ,  la femelle. Il est ainsi nommé ,
parce qu’il se plaît dans les terrains humides et maré­
cageux , et qu’il y  fait son  nid parmi les joncs  et les 
roseaux : sa tête est noire ; il y  a un trait roussâtre 
au-dessus des yeux  ; un demi-collier  blanc au haut 
du c o u , en arriéré ; le  reste du plumage supérieur 
est varié de noir et de bordures roussâtres ; l’inférieur 
est d’un blanc ou gris-roussâtre , avec quelques traits 
noirs  sur les côtés ; quelques pennes de la queue sont  
plus 011 moins blanches ; le bec et les ongles  sont  
bruns ; les p ied s , d’un brun-rougeâtre. La femelle a 
l e  dessus de la tête varié de roussâtre. Cet ortolan a 
l e  cri du m o in e a u , il crie sans cesse lorsque quelque  
objet  le  frappe ou Pinquiete : cette habitude le rend 
fort importun aux chasseurs ,  parce que le gibier est 
averti de l’approche de quelque danger et déterminé à 
prendre la fuite ; cet oiseau a cependant un chant 
assez agréable au printemps : il a dans la queue un 
m ouv em en t de haut en bas , com m e la bergeronnette  
« t  la lavandière : il se nourrit de grains et même  
d ’in s e c te s , qu’il prend en s’élançant et se balançant 
sur les joncs  et les roseaux , le long  desquels on le  
v o i t  souvent gravir, en s’aidant de ses ailes pour se  
soutenir  ; c’est ce qui lui a fait donner par les Oise* 
leurs le n o m  de montant. O n  l’appelle chic des roseaux y_ 
en  Provence.
O r t o l a n  du cap dt Bonne-Espérance, pl. enl. 158, 
fig. î .  Il est  un peu plus petit que notre ortolan : 
le  plumage supérieur offre du n o i r , du gris et du 
roussâtre ; l’inférieur est d’un gris sale : la gorge et  
les joues  sont d’un blanc sale ; l’œil est entre deux  
traits n o ir s ;  les pieds et les ongles sont de couleur  
d’ardoise.
O R  V A L E  ou  T o u t e - b o n n e  ou S c l a r è e  , H or-  
m'tnum Sclarea dictum. Plante que l’on  cult ive dans les 
jardins et dans les vergers. La toute-bonne des prés est  
la  principale espece du genre des sclarécs de M. de 
Tournefort,  et celle  qu’il désigne a in s i ,  Sclarea pra­
tensis , fo liis  serratis, fiore cœrulco , T ou rn .  179 : sa 
racine est s im p le , ligneuse et fibrée , brunâtre , d’un 
g o û t  qui n’est pas désagréable et qui échauffe le  palais
6 t  la gorge f e l l e  pousse une tige  à la hauteur d’en ­
v iron  deux pieds , de la grosseur du petit doigt * 
carrée  , v e lu e ,  noueuse , rameuse et remplie de 
moelle : ses feuilles son t opposées deux à deux et 
portées sur de longues queues ; elles son t ridées , 
g lu a n te s , o b lo n g u e s , larges en leur base et termi­
nées en pointes , légèrement crénelées , velues et 
d’une odeur désagréable , mais c i t ro n n ée ,  d’une sa­
veur amere et aromatique : au sommet de chaque 
tige son t  deux feuilles opposées , petites , c re u se s , 
sans queue et d’une couleur purpurine : ses fleurs 
son t  disposées en longs épis,  com me par an n e a u x ,  
d’une seule piece , b leuâ tres , en gueule ; la lèvre 
supérieure est alongée en forme de faucille : les épis 
s o n t  com m uném ent garnis de bractées concaves , 
souven t rougeâtres : a chaque fleur succedent quatre  
grosses graines a r ro n d ie s , convexes d’un côté , angu­
leuses de l’autre , de couleur roussâtre.
L ’orvale ou  toute-bonne est désignée ainsi : O rva la , 
D od .  Pempt. 292 ; Salvia sclarea, Linn. 38 ;e l le  varie 
un peu de la precèdente.
T o u te  cette plante a une odeur forte  et puante , 
e t  une saveur amere ; elle est tou te  d’usage. L’orvale 
est connue  sur -  to u t  , dit Ettmulhr ,  des Cabaretiers 
Allemands qui s’en servent pour  falsifier leurs v i n s , 
e t  donner  au vin du Rhin le goût du vin m u sc a t , en 
y  faisant infuser des fleurs à'orvali et de sureau. Tragus 
assure qu’un tel vin est d’un grand secours pour  les 
femmes qui son t  froides , stériles , et pour  guérir 
Jes fleurs blanches : il faut cependant en faire un  
usage m o d é ré ,  car il porte  à la tête et y  cause ,  dit 
Lobet , des pesanteurs. O n  prétend que la graine 
à'orvale introduite dans l 'œ il ,  en fait so r t ir  les corps 
étrangers.
L'orvale est fo rt  en usage dans les pays du N ord  où 
on  s’en sert pour  faire de la b iere; quand le houb lon  
est rare ou qu’on veut rendre la biere plus f o r t e , on  
en met dans les chaudieres bouillantes , e t l’on  fait 
alors une liqueur qui e n iv re , même prise en petite 
quantité ; souvent elle cause une gaieté qui t ient de 
la folie. Hoffmann met Yorvale parmi les remedes spas- 
modicpies. R a y  rapporte  que les Anglois fon t  aveç
des feuilles d'orvaie, des œufs , de la crêmè et un peu' 
de fa r in e , des gâteaux que l’on frit dans la poêle : 
ils son t  agréables , e t o n  les présente au dessert pour 
exc ite r  à l’amour.
lu'orvalc des prés est assez com m une p a r - t o u t , et 
se distingue principalement par la disposition de ses 
f leu rs , rangées en anneaux sur des branches dégarnies 
de  feuilles , dit M. D thuçc ; chaque anneau formé 
seulement de six fleurs et accompagné de deux sti­
pules en c œ u r ,  fo rt  petites : les fleurs son t  b leues; 
leur  Ievre supérieure est grande , en faucille et  un peu 
glunnte.
O R  V E R T .  N om  donné par M . de Buffon à. un 
oiseau-mouche long d’un pouce dix lignes , et qui est le 
colibri entièrement vert d’Edwards. Le vert e t le; jaune- 
doré  couvrent son plumage entier avec un  éclat e t  
des retiets surprenans : sous certains a sp ec ts , c’est un  
o r  brillant et pur ; sous d’a u t r e s , un  vert glacé , 
avec le lustre du métal poli : la queue est d’un noir  
d ’acier bruni ; le ventre est blanc.
O R V E T  ou  O r v e r t  , Cacilia vu lgaris, A ld ro v . ;  
Cs.cilia. Typhlus , Rai. ; Angui s fragilis  , Linn. C’est 
le  serpent ovipare ,  décrit dans beaucoup d’Auteurs 
sous  le nom  d'anvoye ou  d'aveugle : il est t r è s -connu  
en  Europe ; on  le t rouve  le plus souven t dans Les 
fentes des rochers  et aux environs. Ce re p t i le ,  selon 
Lém ery , est d’une couleur de cuivre ro u g e  ; il est de 
fo rm e cylindrique : sa longueur ordinaire est d’un pied, 
e t  sa grosseur d’un pouce et quelquefois davantage. O n  
prétend que quand il est frappé a v e c .u n e  baguette  
ou  autre corps d u r , il se casse com m e du verrè , ce 
qui lui a fait donner  le surnom  de .scrpentrcassant i 
on  ajoute qu’après sa m ort  il reste encore  cassant 
ju squ ’à ce qu’il se corrompe. Lemery dit qu’il y  ä  de 
ces serpens à la montagne de K u p fe rb e rg , ce qui 
signifie en Allemand montagne de cuivre,  à  v ing t-qua tre  
lieues de S tockholm . Le même A uteur présume que 
la  raison de leur fragilité vient de ce qu ’ils se son t  
nourris  d’alimens chargés de r o u i l le , qui o n t  condensé 
e t  endurci leur substance , principalement à  l’exté­
r ieur  • mais cet A uteur n e  com pte  pas beaucoup;
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lui-même sur cette explication si singulière, puisqu’il 
a jou te  qu’avant de l’admettre il faudroit bien établir 
le fait do n t  il s’agit. Dictionn. universel des Drogues ,  
pag. S 10.
Le dos de ce serpent est de couleur de rouille ;  
le ven tre  est d’une teinte grise : les rangées d’écailles 
qui recouvren t l’abdom en dans l’orve t , et celles don t 
la  queue est garnie sur sa partie in fé r ieu re , son t en  
nom bre  é g a l , et l’on en com pte cent trente-cinq des 
unes et des autres : les yeux de ce s e rp e n t , quo ique  
brillans ,  son t si petits que quelques-uns on t avancé 
qu’il n ’en avoit  pas : ses dents so n t  si petites qu’à 
peine sont-elles visibles : sa langue est fourchue ; sa 
queue est obtuse par le bout.  L'orvet est du quatrième 
genre dans l’ordre des Serpens.
O R U B U . C’est le vautour du Brésil ;  V o y ez  ce moti
O S , Os. C ’est cette substance endurcie qui sert à  
soutenir  tou tes  les autres parties du corps dans les 
animaux ; c’est un com posé de fibres b lanches , t rès -  
.du res ,  très-solides, très-seches et cassantes , en tre ­
lacées les unes dans les autres , incapables de flexi­
bilité , et servant de base , de soutien , d’appui t  
d’a t ta c h e , de passage , de r e m p a r t , de borne et de 
défense à tou tes  les parties qui les environnent : en  
un m o t , les os son t  le support  de to u te  la machine 
animale.
La charpente de \'os o u i 'ossature, appelk t  Fulcrum ^  
n ’a pas de solidité par elle-même ; elle est cartilagi­
neuse , poreuse ; elle imite un réseau don t les mailles 
et tous  les intervalles son t  remplis d 'une matiere 
c o m p a c te , calcaire. N éanm oins la légéreté se t ro u v e  
dans la construc tion  des os réunie à la force : leur  
structure réticulaire est des plus admirables, elle do n n e  
passage à une multitude de petits vaisseaux qui y  
p o r ten t  la vie et la nourri tu re  ; un  réseau sou tien t  
la  moelle et l’empêche de s’affaisser : p a r - t o u t  o n  
r ec o n n o it  la main habile du Créateur. Mais en trons  
en matiere.
Si l’on prend l'os de la jambe ou du bras d’un  
enfant venant au m onde , e t  si en  le dépouille bien 
de ses chairs ,  l’on  pourra  alors le couper par tranches 
aussi facilement que les co rn ichons du ce r f ,  qui s’en­
durcissent aussi par la suite : ces o s , tendres comme 
ces cornichons , sont flexibles ; ils se consument 
entièrement dans le feu , ils ne font po in t d’eEer- 
vescence avec les acides ; mais dès que des sucs- 
chargés de parties calcaires on t  commencé à se dé­
poser  dans les pores de ces o s , alors ils prennent de 
la  cons is tance , de la solidité et de la dureté. Si on 
les expose à l’action  du feu , la partie cartilagineuse 
brûle , en exhalant une forte  odeur de plumes brû­
lées , et leur résidu donne une terre blanche , cal­
caire , soluble dans les acides. Si l’on se contente 
d’enlever seulement par Vustion le gluten animal qui" 
masque les surfaces de cette terre  , l’acide y  aura 
également prise et la détruira : on peut aussi détruire 
cette terre sans le secours de la ca lc in a t io n ,  mais. 
]*ar une macération acidulée ; de sorte  que l’os qui 
é to it  dur peut ensuite redevenir m o u , être replié e t  
chiffonné comme un linge. Par cette théorie de la 
nature  des os des animaux qui a un rappor t  assez 
immédiat avec celle des madrépores et des coquilles, 
et avec la maniere de les ramollir par le m oyen  
d’une liqueur nitreuse , affoiblie par l’eau c o m m u n e ,  
(  opération  qui est due à M. H érissant, de l’Académie 
des Sciences) ; par cette théorie  * dis-je , l’on peut 
concevoir  Vossification et notam m ent le ramollisse­
m ent des o s ,  même le raccourcissement de tou te  la 
machine s ta t iq u e , tel qu’on l’a observé en la per­
sonne  de la femme S u p io t , il y  a quelques années 
à Paris : on  prétend que la suite d’un lait répandu , 
d o n t  l ’acide s’é toit déve loppé , en fut la cause. N ous 
nous  étendrons ci-après  davantage sur cet o b j e t , 
d’après les remarques de M. Hérissant.
N ous disons que les os sont quelquefois sujets à 
une  sorte  de ramollissement général. D ans cette ma­
ladie , que les Anatomistes nom m ent carnification ou  
osteo -  sarcose ,  la substance des os est entièrement 
changée ; elle perd sa dureté ; ses fibres ne paroissent 
plus osseuses ; les os prennent une consistance de 
c h a ir , et l’on diroit qu’ils son t  en effet devenus chair. 
Consulteç les Mémoires de l’Académie des Sciences, année 
1722 ,  pa<re 229. Il y  a plusieurs observations de MM. 
ÿ f t i t  et M orand, qui constatent la certitude de cette;:
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maladie. En consultant les Ouvrages des Anciens on  
y  t rouve  aussi plusieurs observations de ce genre. 
Ismael Albufeda parle ( e n  1570 ) d’un homme sans 
o s , et Alhu^y ajoute qu’on le po r to i t  sur une claie 
de branches de palmier. Il est encore  question d’un 
ramollissement des os , dans les écrits A'Ab bon , M oine 
qui vivoit dans le neuvieme siecle ; d’un autre cité 
par  Houlicr , Médecin de Paris. O n a vu à Sedan , en 
1672 , le nom m é Pierre Siga , âgé de t r e n te - t ro is  
a n s , dans qui les os de tou t  le corps devinrent mous 
comme de la cire , de sorte  que d;ms trois ans de 
temps son corps se t rouva  réduit à la grandeur de celui 
d’un enfant de trois a n s , et il m ourut en cet érar. O n  
trouve  encore des citations d’autres faits semblables 
dans la Bibliothèque raisonnie , etc. etc.
O n  fait m ention aussi de faits diamétralement o p ­
posés au raccourcissement des os , c’est l’alongement 
singulier de quelques cadavres après leur m o r t , en tre  
autres celui du nom m é Duvcrger , âgé de c inquan te -  
cinq ans , C o lpo rteu r  d’imprimés à  Paris , et m or t  
subitement le premier Mai 1777 : cet homme , to u t  
contrefait , avo i t  trois  pieds huit pouces de hauteur ;  
son  t ronc  bossu et déjeté sur la hanche droite ; ses 
cuisses représentant la forme d’un cercle ; les os des 
jambes courbés en sens contraire : cet homme m ar-  
choi t  presque sur ses chevilles , et les deux pieds 
recourbés aux deux tiers et en dehors ne tou c h o ien t  
terre  que par l’autre tiers : telle é toit la structure de 
cet homme. D ans l’intervalle des vingt-quatre heures 
qui on t  suivi l’instant de sa m o r t , son corps a grandi 
d’un pied et d e m i , et toutes les parties auparavant 
contrefaites se son t  alongées et redressées ; la cuisse 
et la jambe gauches son t  seules restées plus courtes  
de trois  à quatre pouces que la cuisse et la jambe 
droites. Le pere de ce Duvcrger é to it  également contre­
fait , mais un peu moins que le fils , et son corps 
après sa m ort  s’é to it  également alongé et redressé.
M. de Haller a donné deux Mémoires sur la form a­
tion  des o s , fondés sur des expériences : on  y  v o i t  
avec plaisir la structure organique de ces c o rp s , qui 
com mencent par être f luides, deviennent une ge lée , 
une colle , ensuite un  ca r t i lage , et finissent par être 
un os. V oyez  à l ’article Œ u f .
D e  la glu au cartilage , dit M. de H a l l tr ,  le passagé 
es t prompt et facile ; il paro it  qu ’il ne faut qu’un 
degré de solidité de plus : mais du cartilage à 1’«  
la  marche est plus longue et plus obscure ; il faut 
form er des fibres , des lames , des alvéoles , des vais­
seaux , de la moelle , et douer le cartilage de toutes 
ces parties qu’il n’avoit  pas. Il n’y  a yuere , selon 
ce t  A u te u r ,  que les arteres capables d’effectuer dans 
le  cartilage les changemens qui le transform ent en os. 
L a  nature osseuse se déclare par l’o p a c i té , par les 
fibres longitudinales et par la couleur jaune qui s’in­
trodu it  dans le cartilage : le n o y au  osseux est une 
nouvelle  preuve de l’influence des arteres sur l’ossi­
fication ; ces arteres naissent du milieu de Vos et du 
t ro n c  nourricier. Si tous  les cartilages ne deviennent 
pas o sse u x , il faut l’attribuer à la petitesse de leurs 
vaisseaux , tou jours  trop  fins pour admettre les par ­
ticules du suc osseux. O n a onservé que les têtes des 
os destinées à éprouver des frottemens dès l’instant 
de la naissance, son t les premieres ossifiées et même 
les plus dures : il suffit d’examiner les extrémités de 
la  mâchoire inférieure et des fausses côtes. O n  peut 
encore  consulter sur l’ossification les Mémoires de l Aca­
démie des Sciences , lyyo.
N ous a jou tons ici que des fractures dans les arti­
cles , des luxations ou d’autres causes peuvent donner 
lieu à l’épanchement du suc o sse u x , nécessaire pour 
la  form ation du cal ou  de la synovie  , matiere qui 
lubréfie les jo in tures  des os et entretient leur sou ­
plesse : alors l’ankilose se forme ; des os qui devoient 
être  m o b i les , s’a r t icu le n t , se soudent et  ne font plus 
qu ’une piece continue. T ou tes  les parties osseuses dans 
leurs jo in tures  et leurs articulations y  son t sujettes : 
combien d’exemples n’en r e n c o n t r e - t - o n  pas dans 
les divers morceaux d'Ostéologie conservés dans les 
Cabinets ! O n vo i t  quelquefois dans certains su je ts ,  
par  des vices particuliers, des parties molles s’ossifier, 
tels que le f o i e , le panc réas ,  même des vaisseaux, 
des veines et des arteres.
La Nature si sage et si réglée dans sa marche , es t 
quelquefois troublée par diverses causes au mom ent 
de  son  développement ; de là naissent les différentes
flifformités dans la charpente osseuse. Les enfans 
n o u és  ou rachitiques le deviennent ordinairement 
depuis l’âge de n eu f  mois jusqu’à deux ans. Les ex­
trém ités des os grossissent aux articulations des bras 
e t  des jambes ; leur démarche devient ch ance lan te :  
fatigués du m o u v e m e n t , ils se plaisent dans l’inac­
t i o n  ; du reste ils o n t  très-bon appétit : leurs sens 
s o n t  très-bien disposés ; ils son t même plus ga is , e t  
o n t  l’çsprit plus v i f  que les autres enfans du même 
âge. O n  pretend que cette maladie ne s’est fait 
co n n o î t re  dans l’E u rope  Septentrionale que depuis 
deux cents ans ou  environ  : son époque  se rappor ­
ta n t  à celle de la maladie vénérienne , p o u r r o i t ,  
d i t - o n ,  faire soupçonner  qu’elle en a été un  des 
principes.
V oic i  des détails intéressans sur les o s ,  sur les 
coquilles et autres corps qui y  o n t  le plus de rap­
p o r t .  D ans le volum e des Mémoires de l’académie  
Royale des Sciences de l'année 1758 , o n  t rouve  u n  
M ém oire  sur l'ossification par M. H érissa n t, Médecin 
de la Faculté de Paris,  etc. Cet Auteur s’y est d’abord 
p ro p o sé  d 'examiner ce qui peut constituer la dureté 
des os ;  ensuite il démontre par quantité d’expériences 
très-curieuses que la transform ation des membranes 
e t  des cartilages en des parties osseuses , n’est p o in t  
du  to u t  l’effet d’une ossification par fa i te , ainsi qu’o n  
l ’a cru jusqu’au m om ent de ses découvertes , mais 
q u ’elle est réellement l’effet d’une espece d’incrusta­
t ion  animale formée par le m oyen  d’une matiere te r ­
reuse qui enduit de tou tes  parts les fibres et les fibrilles 
du  réseau qui constitue le parenchyme cartilagineux de 
la partie qui s’ossifie.
Après cela M. Hérissant donne les m oyens de faire 
repa ro it re  sous leur premiere forme les cartilages ou  
les membranes qui se son t ossifiés, en les dépouillant 
entièrem ent de la matiere terreuse dont chaque fibrille 
est encroûtée  en dedans et en dehors. Il suit des dé­
couvertes  de cet Académicien , que les os son t des 
organes dans la composition  desquels il entre deux 
substances principales : l’u n e ,  qui "sert de base à  
l’a u t r e , est une tspece de parenchyme cartilagineux 
g u i  ne s’ossifie jamais ; la seconde substance est
purement te r reu se , c’est elle qui donne  la solidité èt 
îa  dureté aux parties osseuses. Le procédé dont notre 
A uteur  s’est servi pour dépouiller la substance ani­
male des os de sa matiere te r r e u s e , consiste à laisser 
trem per  des os plus ou moins de temps dans une 
liqueur com posée d’une partie de bon esprit de nitre 
e t  de trois  parties d’eau commune ; alors les os 
perdent au profit de la liqueur presque la moitié de 
leur  poids. M. Hérissant ayan t fait évaporer cette 
liqueur jusqu’à pellicule , il en a retiré des cristaux 
jaunâtres , assez semblables à un sel neutre vitr io-  
l ique à base terreuse. 11 fit ensuite calciner dans un 
creuset tou te  cette masse sa line , laquelle devint alors 
très-blanche et analogue en tous points à une vraie 
te r re  absorbante : elle p eso i t ,  à quelques grains près, 
le  même poids que celui que les os d’épreuve avoient 
perdu après la dissolution entiere de la matiere 
terreuse.
La substance animale et cartilagineuse, dépouillée 
ainsi de tou te  sa terre et présentée à la flamme d’une 
hougie  , brûla aussi-tôt comme un morceau de cuir 
ou  de vessie desséchée : il n’en resta qu'un charbon 
n o ir  , spongieux , lu i s a n t , léger et friable.
M. Hérissant a fait passer tous les os du corps 
humain par les mêmes épreuves que les p récédentes, 
e t  il n’a t rouvé  que l'émail des dents qui ait apporté 
u n e  exception à cette conform ation , en se dissol­
v an t  totalement dans sa liqueur acide , sans y  laisser 
aucun  vestige de substance animale. Cette confor ­
m a tion  de l’émail des dents est encore expliquée 
p a r  le même Auteur dans un Mémoire de L’Académie, 
année 1754.
M. Hérissant a prouvé depuis cette époque  que les 
■madrépores,  les coraux et les diverses productions de 
polypiers à consistance de pierre s o n t , ainsi que les 
os ,  formés par incrustation. Les os de poissons et 
les cartilages en général ne different des os des autres 
animaux que parce qu’ils ne se trouven t incrustés que 
d’une très-petite quantité de matiere terreuse.
Dans le même volume de Y Académie , M. Hérissant 
a  inséré un autre Mémoire, intitulé Éclaircissement 
sur les maladies des Os. Cet Auteur dém ontre , par
une
t ine  lorigue suite d’expér iences , que tou tes  les mala­
dies des parties osseuses ( si l’on  en excepte les 
luxations ) com m encent par un ramollissement plus 
o u  moins sensible , qui se manifeste dans une o u  
dans plusieurs po r t ions  de ces organes : d’où il ré­
sulte nécessairement une décom position  plus ou  
m oins  com plete de Vos malade ; en sor te  que ces 
parties son t  obligées de se recom poser  de nouveau  
p o u r  se rétablir. N o tre  Observateur établit deux sortes 
d e  décompositions ; savoir  , une insensible,  e t  l’autre 
sensible. La premiere consiste dans la déperdition 
plus ou  moins grande de la matiere terreuse des 
os , que des sucs viciés rongen t et détruisent peu 
à  peu. La décom position  sensible est tou jours  la 
dern iere  , et a lieu lorsque les os perdent leur forme 
naturelle  , leur volum e ou leur consistance. La dé­
co m pos i t ion  des os , dit M. H é rissan t, consiste en 
c e  que les sucs viciés dépouillent la partie terreuse 
d e  la substance cartilagineuse, en sorte que les os 
acquièrent par-là un degré de mollesse tou jours  relatif 
à  la déperdition de cette terre calcaire. La décom­
po s i t io n  des os a lieu dans les exostoses , dans les 
ankiloses , dans la carie , dans le cal des os , dans 
l ’exfoliation , etc. , et la matiere terreuse se por te  
a lo rs  du côté des urines. C'est ce que M. Hérissant 
a  dém ontré  très-évidem ment , tan t  dans les cas de 
v éro le  , de scorbut et d’humeurs froides , que dans 
celui cù  l’on  est a t taqué d’une goutte  avec exostoses 
011 des nodosités.
M. R ava ton , Chirurg ien-M ajor  de l’Hôpital R o y a l  
et Militaire de L an d a u ,e tc .  a fait plusieurs remarques 
sur  Y exfoliation des o s , qui est p roprem ent l’ouvrage 
de la Nature. La N ature  , dit-il , emploie plus o u  
m oins de temps dans cette opéra tion  : l’action  de 
l ’air agissant sur la surface d’un os mis à découvert 
ne  peut être regardée to u t  au plus que com m e cause 
seconde. Les os ne s’exfolient que parce que le 
périoste  qui les couvro it  et qui leur ap p o r to i t  par1 
des milliers de petits tuyaux  un suc p ropre  à les 
no u rr ir  , n’existe plus ; d’où il suit que la po r t ion  
d’oj qui en é to it  pénétrée doit se dessécher et perdre 
insensiblement son principe de vie : l’air seconde 
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cette exfoliation dans une plaie exposée souvent ä 
nu .  Plus Ils hommes son t  j e u n e s , vigoureux et bien 
constitués , et plus l’cxfoliation des os est prompte 
e t active ; si au contra ire  les hommes son t  v ie u x , 
foibles et languissans , l’exfoliation sera longue et 
tardive : cette différence ne provien t que de l’abon­
dance et du degré de bonté  des sucs qui s’épanchent 
au  temps où la circulation a ces:,é dans la portion 
dW  qui doit se séparer. M. R.ivaton dit que l’exfolia- 
t ion  de ceux chez lesquels le sang se trouve imprégné 
d’ijn vice vénérien , cancéreux , scrofuleux ou scor­
butique , éprouve des longueurs et des difficultés in­
finies : elle se fait le plus souvent par parcelles où il 
se développe un principe de carie qu’on ne détruit 
que bien difficilement et après avoir  mis en usage les 
m oyens  les plus propres à com battre  le vice domi­
nan t.  O n sait que les exfoliations superficielles du 
crâne et celle des grands os de la jambe se font en 
quarante ou cinquante j o u r s ;  mais si l’agent qui a 
mis les os a découvert , les a contusionnés p rofon ­
dément , la portion  qui se séparera sera épaisse et se 
fera attendre près de trois mois.
M. H érissan t, dans u n  autre Mémoire lu à la ren­
trée  publique de l’Académie des Sciences , année 1766, 
a voulu  éclaircir la formation des moules, des péton­
cles , des huîtres,, etc. Il dém ontre aussi qu’il y  a une 
grande analogie entre la form ation et la nature des os 
et la form ation et la nature des coquilles. Après avoir 
p rouvé  de reste l’existence d’une substance animale 
e t  d’une substance terreuse dans la com position  des 
coquilles , il a cherché à conno ître  si l’organisation 
de cette matiere animale é to it  la même dans toutes 
les coquilles , ou bien si elle n’offroit po in t  quelques 
différences dignes de no tre  a t tention.
P ou r  s’en assurer d’une maniere no n -éq u iv o q u e ,  
il a fait passer une quantité prodigieuse de coquilles 
par  des épreuves semblables à celles auxquelles il avoit 
déjà soumis to u t  le squelette humain ; et il" a déco te  
v e r t  que cette substance n’est qu’un tissu de fibres à 
réseau formées par une liqueur analogue à celle qui 
nous  donne la soie. La disposition et l’arrangement 
de ces fibres d o nnen t  lieu à deux sortes d’organisa-
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fions des co q u i l le s , dont l’une est simple e t  l’autre 
composée : la simple est celle oii ces fibres form ent 
simplement des membranes : la composte est celle où  
n o n  - seulement ces fibres forment des membranes , 
mais encore  où ces membranes sc t rouvent hérissées 
d ’une quantité  prodigieuse de petits poils soyeux  
ramassés en maniere d’aigrettes.
M. Hérissant fait vo ir  ensuite que les couleurs des 
coquilles dépendent principalement dis  particules c o ­
lo ran tes  des liqueurs variées qui circulent dans la 
substance animale , lesquelles particules teignent les 
molécules de la substance terreuse qui seules se char­
gen t des particules colorantes.
Cet Académicien fait vo ir  encore  que les coquilles 
croissent par développem ent ,  et que leur dureté dé- ' 
pend de l’in terposition  de la substance terreuse qui en 
pénétré les fibres et les incruste à mesure qu’elles 
p rennen t leur forme.
Enfin , cet Auteur finit en disant que les porcs , les 
madrépores, milt.epores , les coraux , etc. s o n t , t .° Des 
especes singulières de groupes formés par une quan­
t i té  prodigieuse de petits tubes dont chacun est à 
l ’individu qu’il renferme ce qu’une coquille est par 
rap p o r t  à l’animal qui y  est renfermé , et que ces 
tubes son t  c o m p o sé s , com m e les coquilles , d’une 
substance animale e t  d’une substance terreuse, a .0 Q u e  
ces belles machines animales , aussi bien que les glands 
de mer, les tuyaux vtrmïculairts , les perles fines, les 
coquilles d’œufs , I’oj de sedie , les crustdcécs, les belem- 
nites , les pi quarts d’oursins fossiles , les glossopet' es , etc. 
s o n t  autant d’incrustations qui donnen t , par l’ana­
lyse  ch im ique , les mêmes principes que les coquilles.
3.° Enfin , que l’organisation de la substance animale 
de toutes ces productions est des plus dignes de 
n o tr e  a t tention  , comme on est à portée d’en juger 
par  les dessins et gravures qui son t placés à la fin de 
ce Mémdire.
Quelle variété ne, t r o u v e - t -o n  pas dans les os des 
animaux ? Les dents qu’on ne peut s’empêcher de 
regarder comme des especes d \ u , en fournissent un 
exemple ; il nous suffira de citer celles du cachalot, 
de Y éléphant, du n.irhwal, de la lam ie, du l ion ,  de la
dorade , de la  vacht-marine, du crocodile , du marsouin, 
et celles de l'homme, qui de tous  les os humains sont 
les plus durs et les plus compactes. Voye^ l’article 
D e n t s .
Peut-être  que si les cornes du bœuf, du bouc, etc. 
eussent été remplies pnr la nature de sucs calcaires, 
elles au ro ien t  acquis la dureté de celles du cerf, de 
Y élan, du chevreuil , qui sont des especes d’or. Ne 
p o u t r o i t - o n  p is en dire au tan t des ongles des oiseaux 
et des quadrupèdes ?
D ans la tête de la sech t, de la carpe, de Y alose, 
du merlan,  dans le cœur du cerf et dans une infinité 
d’autres an im a u x , l’on  t rouve  une singulière variété 
d'os. Il y  a quelques poissons , tels que Yorphie, dont 
les os verdissent pnr la cuisson : les os des crustacées 
(  animaux que l’on ne peut guere s’empêcher de re­
garder com me couverts  d’une espece d'os ) , devien­
nen t rouges par une semblable cuisson : les os des 
quadrupèdes et des vo la i l le s ,  même Y ivo ire , se ra ­
mollissent et deviennent friables en les faisant bouillir 
dans un vase fermé , qui contien t une certaine quan ­
ti té d’eau.
D e  quelle utilité ne son t pas les os dans les besoins 
de la vie ? Sans parler de ceux qui s o n t , d i t -  o n ,  
utiles en Médecine , tels que ceux du talon et du 
cœ ur du c e r f , les cornes du cerf, les dents du brochet, 
la coquille de Y huître , celle de Yceuf, Vos de la seche, 
celui du crâne humain , et quantité d’autres que l’on 
regarde comme astringeps , antiépileptiques , alexi- 
pharmaques , e t c . , les os son t  em ployés par les T a -  
bletiers pour faire des touches d’épinettes , des spa­
tules , des pe ignes ,  des je tons et quantité  d’autres 
ouvrages moins chers que ceux faits avec Yivoire : 
les dents du cheval de riviere servent à faire des dents 
artificielles , leur dureté les y  rend propres  : l’oj de 
seche, connu sous le nom  de biscuit de m er, sert aux 
Oiseliers pou r  amuser les serins , et à quelques F o n ­
deurs qui en m ettent dans la com position  de certains 
moules où  ils coulent des métaux : les os de mouton 
calcinés donnen t une poudre do n t  les Diamantaires 
se servent pour  dégraisser leurs pierreries : enfin , 
l ’«w du bœuf qui ne sembloit être  qu’une matiere de
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rebu t et seulement p ropre  aux Cordonn ie rs  p ou r  polir  
la  semelle de leurs so u l ie r s , v ient d’être em ployé 
avec succès com m e un  m oyen de subsistance pour 
les pauvres et même p ou r  les riches dans les temps, 
de disette. C ’est en em ployan t ces os crus ou cuits- 
que la Société Littéraire de Clermont-Ferrand a sinon 
appris , au moins rectifié l’art utile d’en faire des 
bouil lons gras , très-bons et très-nourrissans , ?;nsi 
que de la gelée , et de les réduire en tablettes pour  
l ’utilité du V o y a g e u r ,  du S o ld a t , du M a r in ,  etc. 
Consulte[  son  Mémoire sur l'usage économique du D igcs-  
teur de Papin , année 1761. Les tablettes de bouil lon  
osseux peuvent aussi servir de coulis de viande : elles 
ne  reviennent pas à un  sou chaque ; cependant une  
tablette  est la dose , p ou r  une personne , d’un ex­
cellent bouil lon  ou  d’un po tage très-sain.
O n  ne doit  pas inférer de ce t avantage connu»  
que les os so ient farineux , et que lorsqu’ils o n t  été 
épuisés par un long séjour dans une terre  humide , 
ils Contiennent encore  quelque matière alimenteuse : 
il n’en est rien ; et l’idée de réduire en poudre les 
os
 humains et de les convertir  en aliment à ti tre 
de co rps  fa r in eu x , qui fut conçue en effet et exé­
cu tée  pendant le siège de P a r i s , au temps de la Ligue, 
n e  peut être tom bée que dans une tête essentielle­
m en t ignorante ou  bouleversée par la faim et par le 
désespoir.
D ans les animaux les os com posent presque to u t  
le volum e apparen t ; réunis ensemble , ils po r ten t  le 
nom  de squelette, qui est l’image statique de la co n ­
fo rm a tion  de l’animal auquel il a appartenu. P renons 
p o u r  exemple celui de l’homme : quel spectacle mer­
veilleux présente à l’œil d’un Philosophe cette char­
pen te  animale ! Q uelle  légéreté et quelle force dans 
ce t  assemblage des os ! quel appareil ! quelle variété 
admirable dans la forme , dans leurs diverses maniérés 
de se jo indre  , de se m o u v o i r , toutes appropriées 
d’une maniere singulière à leurs usages ! O n  observe 
des cavités , des fosses , des s i n u s , des r a in u r e s , des 
échancrures , des trous destinés à r e c e v o i r , à loger 
diverses pieces de la machine , à  donner  passage aux 
yeines , aux a r t e r e s , aux nerfs , aux vaisseaux qui.
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p o r ten t  la nourri tu re  , le m ouvem ent et la vie dans 
tou tes  les parties du corps animé . . . .  La plupart des 
brutes o n t ,  pour  ainsi d ire ,  une charpente semblable 
au  squelette de l’homm e : d’après ce la ,  on les pourra 
reconno itre  et com parer  dans l’histoire des os du corps 
humain que nous allons donner.
^ Description du S q u e l e t t e  de l’homme.
O n sait que le squelette est l’assemblage de tous 
les os du corps humain ; on le divise en tête, en 
tronc et en extrémités. La tête comprend la crâne et 
la face.
Le crâne est une boîte osseuse , arrondie , un peu 
ovale ou  sp h é ro ïd e , formée de l’assemblage de huit 
os , qui son t  le coronal ou fro n ta l , Yoccipital, les 
deux pariétaux, les deux temporaux, le sphénoïde et 
Yethmoide. O n regarde com muném ent les six premiers 
com m e les os propres du crâne , et les deux derniers ,  
com m e com muns au  crâne et à la face. Ces os sont 
plus durs à la surface que dans le milieu de leur épais­
seur ; c’est ce qui les fait distinguer en deux tab les ,  
l ’externe et l’in te rne ,  et en partie m oyenne  appelée 
diploé, qui est d’une substance spongieuse.
La face est formée de l’assemblage de plusieurs 
pieces qu’on renferme sous deux pieces principales, 
apneiées mâchoires , dont l’une est supérieure et l’autre 
inférieure. La mâchoire supérieure est immobile et 
com posée de treize os ; savo ir ,  de deux os maxillaires 
qui son t les plus grands et qui forment proprem ent la 
m âchoire supérieure ; de deux os propres du neç , de 
deux os de la pommette, des deux os unguis , des deux 
lames inférieures du zzc{, des deux os du palais et du 
w m t r , à quoi il faut a jou ter  seize dents ; s a v o i r ,  
quatre  incisives, deux canines ou œ illeres ,  et dix 
molaires. La mâchoire inférieure est faite d’un seul os , 
qui cont ien t aussi seize den ts ,  quatre incisives, deux 
c a n  nes et d ix  molaires. Voyt[ l’article D e n t s .
Le tronc peut être divisé en tro is  parties ; une com ­
m une appelée Yépine, et deux propres qui son t le 
tho-ax ou la poitrine et le bassin.
h'épine du dos est une colonne osseuse très - forte
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com posée de vingt -  quatre vertèbres, distinguées en 
Cervicales , en dorsales et en lombaires , et de Vos sacrum 
à  l’extrémité duquel se t rouve  jo in t  un  autre os ap ­
pelé coccix.
Le thorax ou la poitrine est formé : i.° Par vingt-  
quatre  côtes , douze de chaque côté , dont on appelle 
les sept supérieures , vraies , e t  les cinq inférieures , 
fausses : 2 °  Par le sternum qui est ordinairement 
com posé de deux pieces : 3.0 Et par les vertébrés 
dorsales.
Le bassin ainsi nom m é de sa forme et de son usage , 
es t fait de deux grands os dits innominés , ou  les os 
des hanches, qui se jo ignent ensemble par devant et 
so n t  attachés par derriere à Vos sacrum qui achevé de 
form er le bassin.
Les extrémités du squelette so n t  au nom bre de quatre ;  
deux supérieures et deux inférieures.
Chaque extrémité supérieure est divisée en épaule, 
en b ra s , avant-bras et en main. L’épaule est fuite de 
deux p ieces , une antérieure appelée clavicule, et une 
postérieure dite omoplate. Le bras n’est fait que d’un 
seul os nomm é humerus. L’avant -  bras en com prend 
deux , l’un est appelé Voj du coude, et l’a u t re ,  rayon. 
La main est distinguée en trois parties ; s a v o i r , en 
carpe ou poignet qui est com posé de huit os , en mé­
tacarpe qui est fait de q u a t re ,  et en doigts qui son t au 
nom bre  de cinq , chacun desquels est formé de trois 
pieces appelées phalanges.
C haque extrémité inférieure est partagée en cuisse,  
en jambe et en pied. La cuisse n’est faite que d’un os,. 
appelé fémur. La jambe est com posée de deux grands 
os , nommés tib ia  et péroné, et d’un petit appelé la rotule. 
Le pied  est divisé en trois  parties , comme la.main ; 
savoir  , en tarse , en métatarse et en doigts. Le tarse 
est fait de sept os ; savoir , de 1’a s trag a l, du calca- 
n-eum ou os du talon , de I’oj naviculairc ou scaphoïde,  
du cuboidc et des trois  cunéiformes. Le métatarse est 
fait de cinq pieces. Les doigts ou  orteils son t  au n o m ­
b re  de cinq , dont le plus gros est fait de deux os,  
et chacun des autres de trois  appelés phalanges. Il se 
t rouve  encore plusieurs petits os que l’on ne con­
serve pas ordinairement dans le squelette ; tels son t
les osselets de to re il le , Vos hyoïde, et ceux qu’on nomme 
sesamoides.
On peut aisément supputer le nombre de tous les 
os qui composent pour l’ordinaire le squelette d’un 
adulte humain , selon le dénombrement que nous 
venons de faire; savoir , cinquante-quatre à la tête, 
cinquante-quatre au tronc , en prenant le coccix pour 
line piece et le sternum pour deux , et cent vingt- 
quatre aux extrémités ; d’où résulte le n'ombre de deux 
cents trente-deux , auxquels , si l’on ajoute les huit 
osselets des oreilles dont il est parlé à l’article des Sens, 
au mot Homme , et les trois principales pieces de 
Vos h yoïde , on trouvera que le total monte à deux 
cents quarante - trois ost sans y comprendre les os 
sesamoides.
Comme le tissu des os est spongieux et que leurs 
cavités sont remplies de liqueurs et de moëlle , pour 
parvenir à former de beaux recueils d’Ostéologie et 
a conserver leurs os avec leur blancheur , on a recours 
à quelques procédés : on fait bouillir les os à plu^  
sieurs reprises dans de l’eau, et on les place ensuite 
à l’air pour les faire sécher à l’exposition du Levant 
et du Midi , de maniere qu’ils puissent recevoir les. 
différentes impressions de l’air, le soleil, la pluie, 
la rosée : on les met sur une table couverte de sable, 
qui en absorbe l’humidité. Si l’on fait macérer les os 
dans une eau contenant de la chaux vive, du sel de 
soude, de l’alun , ils acquièrent par ce procédé , qui 
a ses désagrémens, une plus grande blancheur. Après 
ces opérations il faut enduire les os d’un vernis léger , 
qui puisse les garantir de l’impression de l’air.
Observations sur les S q u e l e t t e s  des humains et des 
brutes.
Il y a long-temps qu’on a remarqué de la variété 
dans le nombre des os du squelette humain. Les jeux 
de la Nature sur le seul nombre des côtes nous en 
fournissent un exemple. S’il se trouve par hasard treize 
vertebres au dos , il s’y trouve aussi treize côtes ; 
mais quelquefois on en trouve onze d’un côté et 
douze de l’autre : on a nommé adamites les hommes 
qui se sont trouvés dans çe cas-là. Ruysch,  Bonius
Tallopt , etc. citent des sujets qui avoien t chacun 
vingt-six côtes. Ces faits suffisent pour prouver que 
ce n’est po in t  une chose étrange que le défaut o u  
l ’excès dans le nom bre des côtes. Il paroit  même 
que dans tous les cas no tre  machine n ’en souffre 
aucun dommage : l’on  peut en dire au tan t des per­
sonnes dans qui les sutures du crâne , s u r - t o u t  la 
lam b d o ïd e , son t  garnies d’iles osseuses qu’on nomm e 
clés ou  os wormiens, Ossa wormiana (a in s i  appelés du  
nom  de celui qui les a découverts  ) : ces os surnu­
méraires qui tom bent ordinairement quand on dé­
m o n te  les pieces du c r â n e , ne se rencon tren t  pas dans 
to u s  les sujets. O n peut consulter l’excellente Osteo­
log ie  ou  Anatomie des o s , par M. Monro , imprimée à 
É d im b o u rg , en A ng lo is ,  in-12, et don t M. Sue a donné 
une  traduction ornée  de très-belles planches.
N ous  avons exposé que la tête est une boîte osseuse 
com posée  d’une multitude de pieces de forme et de 
s tructure différentes, qui s’emboîtent avec une  jus­
tesse singulière les unes dans les autres , semblables 
dans leur disposition à l’assemblage d’une voû te  d o n t  
la  solidité augm ente , à raison du poids do n t  elle 
est surchargée. A vec quel art  1’o.r de la pom m ette 
est-il retenu ! c’est lui qui est la vraie clef du crâne ; 
c’est sur lui que se por te  to u t  l’effort. T o u s  les évé- 
nem ens son t  prévus par la sage Nature : elle a disposé 
les différentes pieces du crâne , comme celles d’un  
parquet d’appartem ent : c’est au m oyen  de cette 
structure qu’un coup reçu sur l’une de ces pieces
Sieut ne po in t  endom mager les autres : en u n  m o t , e crâne peu t résister aux différens chocs modérés 
qui peuvent lui arriver dans tous  les temps : s’il eût 
é té d’une seule p iece ,  le m oindre coup  lui eût occa­
sionné des fêlures. N ous avons dit aussi q u ’on dis­
t in g u o »  le crâne en deux tables. Par une suite de cette 
structure , une partie du crâne peut s’exfolier dans 
to u te  son épaisseur et se séparer du reste ; tém oin  
cette  femme de l’H ô te l -D ie u  de Paris do n t  parle 
Saviard  (  Obs. X C )  , qui demandoit l’aum ône dans 
son  crâne : objet touchan t p ou r  l’hu m a n ité , et p ropre  
à  fixer l’a t ten tion  d’un Anatom iste Physicien ! C ’est 
ce tte •même femme do n t  il est question  dans les
Mémoires de VAcadémie des Sciences, ann. l y o o , pag.
A u  reste tous les os du crâne sont jo in ts  entre eux, 
e t quelques-uns même avec ceux de la face, par des 
sutures d’autant plus apparentes que les sujets sont 
plus jeunes. ' O h .v o it  au Cabinet du R o i , une suite 
de crânes humains, intéressante par les variétés qu’on 
observe dans leur figure et leur vo lum e , et qui pa- 
roissent si étranges qu’on ne comprend pas comment 
le  cerveau a pu se développer d’une façon qui y  
réponde et qui so it si différente de celle qu’i l do it na­
turellement avoir. I l  est bon d’observer que l ’homme, 
en comparaison des autres an im aux , a la tête plus 
grosse, er qu’à p ropo rtion  elle contien t plus de cer­
velle. Voye^ C e rv e a u . /
Enfin , i l  est digne de rem arque, i . °  Que l'épine du 
dos est le principal appui de la tê te , des bras et de 
la  po itrine . 2.° Que les vertèbres sont articulées en­
sem ble, tant mediatement qu’ immédiatement, par des 
cartilages et des ligamens qu i donnent à l’épme la 
fac ilité  d’obéir aux mouvemens du corps. La forme 
des vertebres varie admirablement, suivant la nécessité 
de la place et des fonctions qu’elles remplissent : la 
Nature descend par nuances de la form e de la pre­
miere jusqu’à la derniere. L ’épine des brutes ne res­
semble po in t à celle de l’hom m e, tant par la quantité 
des vertebres que par la différence , la difficu lté ou 
la p riva tion  du mouvement. Dans les scrptns q u i , 
comme les couleuvres, ne sont po in t venimeux , les 
vertebres sont plus souples et en grand n o m b re , ce 
qui fa it que pris par la queue ils peuvent s’en to rtille r 
autour du bras : la vipere , qui est venimeuse , n’a 
pas cette propriété. Les apophyses spinales peuvent 
chez l’homme être horizontales au lieu d’être perpen­
diculaires , ainsi qu’on le remarque dans les personnes 
qui fo n t des tours et qu’on a exercées dès leur jeu­
nesse à différentes fiexions. Les oiseaux n’ on t de 
vertebres qu’au cou , et en général elles égalent en 
longueur le reste du corps ; mais on ne les v o it  po in t 
se raccourc ir et prendre une forme irrégu lie re , comme 
on le v o it  dans les différons bossus de l ’espece hu­
maine ; V o y t i  maintenant Varticle  V e r te b re s ,  3.° Que 
l ’attitude dro ite  est la plus ferme et la plus assurée,
parce que la surface du contact des points d’appui 
èst plus la rg e , et que le poids porte dessus plus per­
pendiculairement. 4.° Q u e  1 s os son t  plus larges ,  
plus épais , plus élastiques à leurs extrémités qu’au 
milieu , afin de mieux s’articuler et de supporter un  
effort plus considérable sans se déplacer ou se dislo­
quer  facilement. 5.° Q u e  les lames des os sont plus 
rapprochées les unes des autres , et leur gluten en  
plus grande quantité dans le milieyi qu aux extrém ités; 
aii'.si sont-elles dans cet endroit d’un tissu plus fo rt  
et plus serré : ce son t elles q u i ,  comme autant de 
petits crochets , re tiennent la moelle et l’empêchent 
tic s’affaisser et de tom ber au moindre e ffort ,  ce qui 
produ iro i t  dès douleurs très-aiguës dans les os ; c’est 
ce mal qu’on appelle spina-ventosa : en effet la moelle 
é tant tom bée ne reçoit plus de nourri tu re  , elle se 
co rrom pt et gâte les os , qui s’exfolient : mais heu­
reusement ces cas sont rares. 6 .“ Q u e  le coccix é tant 
encore cartilagineux se prête lors de l’accouchem ent;  
mais lo rsqu’il est uni à Vos sacrum , il fait obstacle 
ou  rend plus difficile l’enfantement ; (  le coccix est 
aussi ce qui sert de queue à tous les animaux par son  
p ro longem ent ). 7 .0 Q u e  le bassin est plus grand , 
plus évasé dans la femme que dans l’homme , afin de 
donner  de la place à l’accroissement du fœtus : les 
os innominès son t  aussi plus élevés , les hanches plus 
éga le s , plus larges , plus grosses et plus en a r r ié r é , 
plus renversées en d e h o rs ,  ce qui lui donne , s inon  
plus de"souplesse , au  moins plus de grace dans la 
m arche et la danse. 8.° Q u e  le stenum  des femmes 
va tou jours  en augm entant depuis le haut jusqu’en 
bas , il est aussi plus large que celui des hommes : 
■ leur poitrine est encore  plus courte  , plus relevée , 
c’est-à-dire  plus saillante en a v a n t , moins large , e t 
le ventre bien plus long que dans les hommes : il 
m anque souvent au sternum un o s , ou  bien l’on y  
observe un trou  qui sert de passage aux vaisseaux 
des mimelles. La courbure des côtes de l ’homme 
étant  plus fo rte  que dans les femmes, la capacité de 
la po itr ine  est plus grande de chaque côté et plus 
large d’un côté à l ’autre ; quant au milieu de la p o i­
tr ine  , lo in  d’être sa il lan t, i l  est ou aplati ou rentrant.
9.0 Q u e  la poitrine des animaux , tan t quadrupedes 
que vo la ti les , différé de celle de l’homme ; celle des 
quadrupèdes est terminée par une épine qui regne 
to u t  du l o n g , et leurs bras son t  placés sur le devant 
d e  la poitrine ; les oiseaux au contra ire  les on t  sur 
le  d o s ,  et  leurs côtes son t  attachées à une large épine, 
unies les unes aux autres , garnies ainsi que leur 
po it r ine  de beaucoup de chair et  de muscles très- 
fo r ts .  10.8 Q u e  les quadrupedes qui se servent de 
leurs pattes antérieures pour  por te r  à la bouche ( ou 
gueule ) leur p â tu r e , o n t  une clavicule comme celle 
de l’homme ; celle des oiseaux est à p ropo rt ion  infi­
n im ent plus longue , ce qui leur est d’une grande 
utilité pour  maintenir leurs ailes à égales distances et 
p o u r  les rejeter en arriéré. O n  a observé que les 
quadrupedes qui on t  une clavicule o n t , comme les 
so u ris , les écureuils, les singes ,  etc. les jambes ren ­
trantes : le cheval et le bœuf n’on t po in t  de clavicule ; 
leurs bras ( jambes antérieures) son t attachés à Y omo­
plate en devant de la po itr ine  ; aussi leurs jambes 
s o n t - e l le s  cagneuses , et leurs mamelles , au lieu 
d’être en d e v a n t , son t  placées en arriéré. Les femmes 
o n t  la clavicule plus longue et plus large que le& 
h o m m e s , ce qui repousse leurs bras plus en a r r ié ré , 
leu r  donne une plus grande agilité dans to u t  ce qu’elles, 
f o n t , ' e t  ne gêne po in t  le volum e des m am elles , sur­
t o u t  dans Je temps qu’elles allaitent ; leur  omoplate 
es t aussi plus plate et plus large que celle des hommes 
qui est voû tée  et triangulaire. 11.0 Q u e  le pied,.  
p o u r  être bien conform é , do it  être large , long et 
v o û té  , et que nous sommes d’au tan t  plus fermes 
e t  plus forts é tant d e b o u t , que l’angle que forment 
les extrémités des pieds avec les ta lons est plus 
grand , soit qu’on ait les pieds tou rnés  en dehors ou 
en  dedans. 12.0 La texture des os est moins solide 
e t  plus légère dans les oiseaux que dans les quadru­
pedes ; Vos ne se d u r c i t , ne se r e m p l i t , ne s’obstrue 
pas  aussi vite à beaucoup près ; et l’endurcissement 
des os é tant , dit M . de Buffon , la cause générale qui 
am ene la vieillesse et occasionne la m ort  nature lle ,  
le terme en est d’autant plus éloigné que les os sont 
moins solides.
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Os p é t r if ié s . Voye{ O s t é o lit h e s .
Os de Seche. V o y t^ à l ’a rt ic le  Seche.
O S C A B R IO N  ou O s c a b io rn .  N om  d’un coquillage 
que M . Adanson  a rangé dans la classe des U niva lves  ,  
à cause de l ’animal qui l ’habite , et qu’ i l  a reconnu 
appartenir à la fam ille  des Lépas. M . d ’A rgenv i l lc  en 
compose la seconde fam ille  de ses M u l t iv a lv e s  ;  V oyez  
ce mot. Cet A uteur d it aussi que c’est une espece de 
lépas à hu it côtes séparées , qu i s’attache fortem ent 
aux roche rs , ainsi que les autres lépas ;  mais comme 
ces pieces qu i ressemblent un peu à la queue d’un 
pe tit cra ie  sont détachées , et que les divisions de 
cet Écriva in  ne sont en quelque sorte fondées que 
sur les coquilles même privées de leurs an im aux, dans 
son système Voscabrion rentre naturellement dans la 
classe des coquilles multivalves.
Les oscabrions on t la form e dem i-ovoïde et sont 
composés de huit écailles courbes, posées en recou­
vrem ent les unes sur les autres, de devant en a rr iè re , 
relevées toutes dans le m ilieu d’une petite côte plus 
ou  moins aiguë et enclavée vers le bas dans une 
membrane flexible , écailleuse et chagrinée dans son 
con tou r.
Voscabrion offre plusieurs variétés connues sous 
différens noms : si leur forme est un pdti ap la t ie , o n  
les appelle cloporte de mer ou  punaise de mer,  Cimtx 
marina ; si la forme est arquée , sinueuse , c’est la 
chenille de mer ; enfin s’ils son t un peu arqués , on les 
appelle nacelle ; en effet ils ressemblent beaucoup à  
une chaloupe ; les membres et les varangues so n t  
représentés par les écailles courbes de la coquille ; 
quand 011 détache les huit pieces de Voscabrion pour  
en examiner la s t ru c tu re , il reste une membrane qui 
ressemble alors à la carcasse d’une chaloupe privée 
de son bord age. L’on nous en apporte  une très-belle 
espece de l’Amérique : on la prend sur les côtes de 
la grande Anse , isle de Saint-Domingue , et sur toutes 
les côtes de cette contrée où il y  a des roches mouillées 
par  les eaux de la mer quand elle est agitée. Ces 
oscabrions son t  désignés sous le nom de bœuf marin. ; 
ils son t  d’un gris-cendré en dehors , chagrinés sur 
leurs bords ,  verdâtres en dedans. Ceux du Chili sont
à écailles v io le t -n o ir  nuées de jaune ; i l  y  en a qui 
sont d'un bleu céleste en dedans , et dont le dessus 
est à taches alternatives de gris et de no ir. Ceux de 
la  Caroline sont g vi s de l in ,  n nés de vert en dessus 
e t blancs en dedans. Les oscabrions des p. irages de 
Magellan sont fo r t larges , et leurs écailles étant 
nettoyées paroissent brunes , tachées dans le milieu 
de blanc. Ceux de nos mers sont ou gris ou bruns 
nués de verdâtre , quelquefois vio lets en dedans, de 
fo rm e étro ite  et alongée.
On d it que l 'oscabrion s’attache sur l ’algue , sur le 
l o is  et sur le dos de la baleine , et qu’i l v i t  en 
parasite : i l  ne faut pas le confondre avec le pou de 
la  baleine ;  V oyez cc mot. Les .pêcheurs de la nier 
d’Is lande, où il se trouve des oscabrions, en mangent 
p o u r étancher leur s o if  : on prétend que c’est encore 
un .bon  remede pour le m al de m e r, notamment l ’es- 
pece de petite pierre rubine qu’on trouve dans son 
corps , et que les Island ois avalent vo lontiers pour 
ob ten ir l ’accomplissement de leurs souhaits : ils nom ­
ment ce corps pierreux Peter’ s s te in ,  pierre de Saint 
Pierre , et son enveloppe Peter’s sk ip  , barque de 
Saint Pierre. Consulte{  les Actes de Copenhague et la 
Collection Académ ique , tome IV , pag. 354 , pour la des­
c rip tion  anatomique de l 'oscabrion , entre autres celles 
de H a n n as  Tharlevius  et de Jacobæus , où l ’on ap­
prend avec étonnement le nombre d’yeux fixes de ce 
testacée.
O S E I L L E , Acetosa seu O xa l is .  C ’est une plante 
don t on distingue trente-une especes : nous en rap­
porterons dans cet article tro is  sortes principales qui 
sont en usage dans les cuisines, dans la Médecine et 
dans les pâturages.
i . °  L ’O s e i l le  o r d in a i r e  ou O s e i l le  lo n g u e  , ou 
SuRELLE ou V in e t te  , Acetosa lo n g i fo l ia  aut O xa lts  
vu lga r is  pratensis  , fo l io  longo ;  Acetosa p ra tens is , C. B» 
Pin. 114 ; Rumex acetosa, L inn . 481. On la trouve 
communément dans les prés et les forêts ; on la 
cu ltive  aussi dans les jardins pour l’usage de la cui­
sine : sa racine est fibreuse, longue , jaunâtre , amere 
e t acerbe ; elle pousse des feuilles ova les , sagittées 
ou à oreilles du côté ou elles tiennent à leurs queues y
Vertes, luisantes et remplies d’un suc acide : sa tige 
est cannelée et monte à la hauteur d’un pied et 
demi , portan t en sa,sommité des fleurs sans pétales, 
en épi rameux , assez serré. J. R u y  observe que dans 
cette espece de plante il y  a des fleurs stériles et 
■d’autres fertiles ; les fleurs stériles ne portent p o in t 
de fru it  , 'et le pistil de celles qui sont fertiles se 
change en une graine triangulaire de couleur de châ­
taigne et luisante. La fruc tifica tion  de ['oseille e s t , 
«lit M . Deleu^e, essentiellement la même que celle de 
la patience, et elle est du même genre; mais elle porte 
des fleurs mâles et des fleurs femelles séparées sur 
différens pieds.
O n emploie la graine , les feuilles et la racine de 
cette plante. Le suc de Yoseille est d’un goût acide 
très-marqué , qui donne la couleur de pourpre au 
papier bleu ; aussi en fa it-o n  quelquefois usage pour 
préparer le f i l de lin  , celui de chanvre et les to iles 
de f i l pour la te inture rouge : on en tire un sel essen­
tie l q u i ,  jeté sur les charbons ardens , brûle comme 
la  crème de tartre ; mais si on le mêle avec le sel 
de tartre , i l  répand une odeur urineuse , de même 
que le sel ammoniac. On peut dire que cette plante 
potagere possédé toutes les propriétés des végétaux. 
La  vertu des graines , d it M . G eoffroy , dans sa M utie re  
M é d ic a le , est entièrement différente de celle des feuilles 
e t des racines.
2." L ’O s e i l le  ro n d e  ou f r a n c h e  , Acetosa ro -  
tu n d i fo l ia  hortensis , C. B. Pin. 1 1 4 ; Rum ex scu ta tus , 
L in n . 480. Sa racine est fo ib le et rampante , ainsi 
que ses tiges : ses feuilles sont presque rondes, pé- 
tiolées , garnies à leur base-de deux oreillettes d iver­
gentes ; leur couleur est vert de 111er : du reste elle 
ressemble à l ’espece précédente ; mais ses fleurs sont 
en épi s im ple, terminales et hermaphrodites : on la 
seine dans les jardins pour l ’usage de la cuisine. Cette 
oseille est orig inaire de Provenue.
3.0 La p e t i te  O s e i l le  ou V O se ille  s a u v a g e ,  
011 O s e i l le  de M o u to n  , Acetosella ov ina ;  Rumex 
acetosella, L inn. 481. Cette plante qui c ro it dans les 
champs aux lieux sablonneux, est haute depuis quatre 
jusqu’à hu it pouces; ses feuilles sont pétiolées, petites
et on t la figure d’un fer de lance ; ses fleurs sont dis* 
posées par grappes. Cette petite oseille paroît toute 
rouge sur la te rre , principalement quand ses semences 
sont mûres; sa racine est rampante, ligneuse, fibreuse 
e t rouge ; c’est la plus acide de toutes les oseilles ; 
les brebis en m angent, et c’est de là que lu i est venu 
le  nom Postille de mouton.
O n fait avec les feuilles de l’une et l’autre oseilles 
des sauces très-bonnes ; car elles rendent les viandes 
plus agréables et excitent l’appétit par leur goût 
acide : on  en fait aussi des conserves et un  sirop. 
Uoseille  prise intérieurement , est rafraîchissante , 
tem pere le m ouvement du s a n g ,  réprime la bile qui 
bo u i l lo n n e ;  elle l’épaissit ou  l’adoucit selon les cir- 
circonstances : elle convien t dans les fievres pesti­
lentielles et intermittentes : c’est un bon  spécifique 
dans le scorbut alkalin. Bartholin dit dans les Mémoires 
de Copenhague , i 6 y i  ,  Obs. I X , que les peuples du 
G roenland  en fon t usage avec le cochlearia dans les 
fo u i l lo n s  d’avoine ou d’orge pour  la même maladie 
qui y  est endémique : il dit aussi que Yoseille et le 
cochlearia naissent abondamment dans ce p a y s ,  et 
q u ’on doit faite usage des deux ensemble. En Suisse, 
en  Souabe , au Hartz  et dans les forêts de Turinge 
où  Yoseille croit en grande quantité , on  prépare avec 
le  suc de cette plante un sel essen tie l, nomm é sel 
d'oseille : celui de Suisse a sur les autres l’avarltage 
d’être parfaitement b la n c , en cristaux assez gros et 
très-beaux. Savary  ( Dissert, inaug. de sale essent. ace­
tosella ,  Argentar, l y y j  ) dit que cinquante livres d’o- 
sti l l t  ne produisent que deux onces et demie de sel pur. 
M. Bayen  , qui avoit  déjà consigné dans le Journal dt 
Physique , Octobre 177J , une Lettre sur le sel d’oseille 
du commerce, qui se fabrique en Souabe et en Suisse , 
a  lu à la séance publique du Collège de Pharmacie 
( 1784) , un Mémoire très-intéressant sur la fabrique 
du sel d’acetosella, qui se prépare par les paysans 
voisins de la forêt N oire  : ce sel tiré du suc de la
{liante est préparé comme les Languedociens tra itent e tartre pour le pu rifie r et en faire la crème de tartre. 
Dans les boutiques on vend souvent sous le nom de 
sel d ’oseille, un tartre v it r io lé  avec excès d’acide. En
consultant
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Consultant les obsen'ations chimiquts sur l'acide oxalin , 
enregistrées dans le Journal de Physique, Supplément,  
■<■782 , Tome X X I , on  trouvera les procédés chimi­
ques qui aident à reconnoitre si ce sel est naturel o u  
sophistiqué.
La racine d'oseille est fort huileuse et presque sans 
acidité  ; elle est apéritive : cette racine étant seche  
a  la propriété singulière de donner à l’eau bouil lante  
u n e  belle couleur rouge délayée : on peut profiter de 
cette  prçpriété pour faire des tisanes dont la couleur  
im ite  celle  d’un vin rouge', et tromper avec cette  
b oisson  certains buveurs malades , à qui il seroit dan­
gereux d’en accorder. La graine de {'oseille est est imée  
cordiale et convient dans la dyssenterie ; les feuilles 
s o n t  résolutives , maturatives et suppuratives : en  
général l’usage de cette plante potagere est reco m ­
mandé dans toutes les maladies qui ont pour cause  
un alkalî spontanée : les personnes sujettes à l’asthme , 
à la t o u x , aux aigreurs de l’estomac , et les filles atta­
qu ées  des pâles couleurs en doivent éviter l’usage.
L'oseille de S a in t- Domingue est l'Oxis lutea. V o y e z  
A l l e l u i a  à fleurs jaunes.
O s e i l l e  d e  G u in ée  , Ketmia Indica, gossypii f o l io , 
’acetosa sapore, Institut.  M. de Préfontaine dit que dans 
la  Guiane on se sert des feuilles de cette plante dans 
la  cuisine com m e de celles de ['oseille de jardin , au 
défaut d’autre : o n  en fait une boisson agréable et 
des confitures. M. de Haller dit que cette plante est 
un géranium.
Nicolson  fait m ention de deux sortes A'oseille de 
Guinée qui se trouvent à S a int-D om ingue  , l’une rougi 
e t  l’autre blanche ; l’une et l’autre appartiennent à l’or­
dre des plantes Malvacées. Il les décrit ainsi :
« i . °  L’oseille de Guinée rouge , Ketmia Africana 
rubra , Plumer. ; est annuelle et s’élève jusqu’à six 
o u  sept pieds : sa racine est chevelue , pivotante , 
c o r i a c e , grisâtre en dehors , blanche en dedans, 
noirâtre au cen tre , sans odeur ni saveur ; sa t ig e ,  
l igneuse , tortueuse , rameuse ; l’épiderme , rouge , 
raboteuse ; l’écorce  m o y en n e  , verdâtre ; le l ib er ,  
blanc ; le b o i s ,  blanc , fendant : l’on trouve au centre 
«11e m oelle  verdâtre , remplie d’un suc acide , sans 
Tome I X ,  P p
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odeur : ses brandies  le long desquelles naissent led 
feuilles , sont lo n g u e s '  pliantes, les feuilles sont d n  
gitées en tro is  parties oblongues , pointues , dentelées, 
d’un vert g a i , sans o d e u r , d’un goût acide , attachées 
à un pétiole aussi long que la feuille qui est d’environ 
quarre pouces ; chaque division a un pouce dans sa 
plus grande largeur : avan t leur développement elles 
son t piiées en dedans , droites sur leur pé t io le ,  et ne 
s 'inclinent vers la terre que lorsqu’elles sont parfai­
tem ent développées : les fleurs naissent des aisselles 
des feuilles ; elles son t monopétales , en forme de 
c lo c h e ,  fendues jusqu’à la base en cinq quar t ie rs ,  
d 'un rouge clair , arrondies au so m m e t , longues de 
plus d’un pouce , enveloppées d’un calice découpé 
jusqu’à moitié en cinq parties po in tues; ce caliez est 
p o r té  sur un second calice qui esr attaché à un petit 
pédicule , e t  découpé en treize ou quatorze parties 
ro u g eâ tre s , pointues : le centre de la fleur , qui est 
d’un rouge v if ,  est occupé par un pistil terminé par 
cinq stigmates sphériques ; il est env ironné de plu­
sieurs étamines dont les antheres son t jaunes : quand 
la corolle est flétrie , le calice intérieur s’alonge , 
devient é p a is ,  d’un rouge fo n c é ,  ch a rn u ,  d’un goût 
ac ide ,  et il acquiert en peu de temps jusqu’à un pouce 
de diametre par la base , et un pouce et demi de 
hauteur : le pistil se change en un fruit s e c ,  divisé 
en cinq loges qui son t composées chacune de trois 
lames fort m inces , oblongues , hérissées en dehors 
de poils très-fins et piquans , lisses en dedans : chaque 
fruit contien t une trentaine de semences grises , grosses 
com me une graine de rav e ,  en forme de petit rein. 
Cette  plante vient par- tou t à S a in t-D om ingue : le ca­
lice intérieur se mange en confiture , et on l’emploie , 
ainsi que les feuilles, dans les cuisines, à la place de 
l'oseille ordinaire. O n estime cette plante émolliente % 
rafraîchissante. »
« i . °  L'oseille de Guinée 'blanche , Ketmia Africana 
candida. Sa racine est blanche en dehors , grisâtre 
en dedans ; l’épiderme de la tige est verte : les feuilles 
son t divisées en cinq parties a lo n g é e s , d’un vert 
tendre , représentant une main ouverte  : les fleurs 
son t d’un jaune  clair; le c e n tr e ,  d’un jaune foncé >
O s e  o  s  s  ç g ç
lé  calice in té r ieu r ,  verdâ tre ,  moins acerbe que dans 
Tcspece précédente ; le second calice est découpé en  
plusieurs parties pointues , d’un vert foncé : les graines 
renfermées dans le fruit son t plus pe t i te s , et jusqu’au  
n o m b re  de quarante : dans to u t  le reste cette p lante 
es t semblable à l'oseille de Guinée rouge. »
A  l’égard de l'oseille des bois de la Guiane et de  
l'oseille sauvage du Malabar , ce son t des bégones ;  
;Voyez ce mot.
OSERAIE. O n donne ce nom  à un  lieu planté de 
jeunes osiers.
OSIER. Espece de saule : V oyez  à l’article S a u le . '  
O n  donne , mais im p ro p rem e n t , le n o m  d'osier blanc. 
a u  peuplier noir : V o y ez  ce mot.
O S IN O W IE C K . N om  que les habitanS des envi­
ro n s  de Kasim of en Sibérie donnen t à un champignon. 
d’une espece très-singulière : à peine l’a- t-on  c o u p é * 
<jue le chapeau dont il est couvert devient bleu ; la 
c h a i r , qui est b la n ch e , prend également la couleur 
bleue lorsqu'elle est exposée à l’a i r , ensuite elle de­
v ien t  verte : le jus qu’on  en exprime sur un m or ­
ce au  de toile passe presque subitement de nuances en  
nuances jusqu’au vert de Saxe, et puis se change en  
b leu  , couleur qui pâlit ensuite et qu’on n’a pu encore  
fixer. Ce champignon croît su r - to u t  dans les bois oil 
l ’on  trouve beaucoup de peupliers ; il ressemble assez 
a u  Boletus viscidus , espece de mousseron ;  mais il est 
plus charnu.
N ous avons observé plusieurs fois dans les bois 
de Chantilly  que nom bre de champignons de cuisine 
qui paraissent supects au jugement des gourmets ,  
devenoien t aussi-tôt bleuâtres à l’endroit où j’avois 
en levé une po r t ion  du chapeau.
OS M O NDE. Voye{ au mot F o u g e r e .
O S  S A. Au Mississipi, selon La H on tan , est le 
sarigue. V o y ez  ce mot.
OSSEMENS FOSSILES. Voyeç O STÉOLITHES,
O S S IF A G E , Labrus ossifagus, Linn. Poisson du 
genre du Labre ; il se trouve dans les mers de l’E u ­
ro p e  : ses levres sont plissées ; la nageoire de la queue 
a  treize ra y o n s ;  la dorsale en a environ  t r e n te ,  do n t  
les dix -  sept premiers épineux -, chacune des p ec to -
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rales en a q u in z e , tous flexibles ; chacune des abdo-t 
m idales , s i x , don t un  épineux ; celle de l’anus a 
quinze , don t trois épineux.
O SS 1FRAGE. C ’est Yorfraie : on  la nomm e aussi 
tssifrague.
OSSONS. N om  que les Negres de Guinée donnent 
aux éléphans.
O S T A R D E  de B ilo n , ou  O t a r d e  de Y H ist, de 
VAcad. V o y ez  O u t a r d e .  L ’ostardeau de Selon est le 
pluvier ( grand ).
O ST É O C O LLE ou P i e r r e  des  R om pus , Lapti 
Dssijragus aut Stelcchites. C’est communém ent une pierre 
topheuse ou  en forme de tuyaux , qui ressemblent à 
des racines d’arbres ou  à des por tions  de roseaux 
com m e pétrifiées ; elle est rabo teuse ,  grisâtre , ou 
b lanchâtre , ou  jaunâtre , d’une substance m arneuse, 
où  la partie calcaire et le sable dom inent tantô t plus 
e t  tan tô t  moins : elle se form e par incrustation dans 
tous  les lieux arides , sab lo n n eu x , garnis de végé­
taux  et arrosés d’eaux qui charient avec elles les subs­
tances qui la com posent et qui la forment par dépôt. 
L 'ostéocolle se durcit à l’air ; mais tan t qu’elle est en 
t e r r e , elle est tendre et frag ile , ce qui est cause qu’on 
a  de la peine à la tirer en grands morceaux. Voye^ à 
l ’article S t a l a c t i t e s  de cet O u v ra g e , et Consulteç le 
Mémoire sur les Stalactites , par M. G uettard, inséré 
parm i ceux de Y Académie Royale des Sciences , année 
iy }4 .  V o y e z  aussi les Observations sur /’ostéocolle t  
par M M .  Gleditsch et Margraff, Mémoires de l'Académie 
de Berlin, année 174 8 , page 35-5Ç. Merman fait mention 
d’une ostéocolle bleue de M asse l , qui est aujourd’hui 
très  -  connue , parce qu’elle contien t cinq onces et 
demie d’argent par quintal.
L 'ostéocolle est en Allemagne d’un grand usage dans 
la  Pharmacie : on  prétend que prise intérieurement» 
elle a la propriété de réunir les os rompus ; mais 
to u te  la propriété qu’on attribue à cette substance 
fossile n’est fondée que sur des préjugés , qu’on 
accueille avec en thousiasm e, contre  tou te  raison : 
aussi Cartheuser l’appelle-t-il rude, crassum et ignobile 
(fgncretum.
O ST É O L IT H E S. En général on  donne ce nom à 
des os d’animaux décharnés , qu’on retire de la terre 
e t  qui son t plus ou moins altérés : il y  en a qui son t 
susceptibles de p o li ;  quelques-uns son t c o lo ré s , d’au­
tres  son t com me calcinés : on en trouve des exemples 
dans les turquoises, Y unicorne fo ss ile , les os de mammoth 
Oli mammouth , les glossopetres , les os d’humains, ceux 
d 'oiseaux et de quadrupèdes.
Les os enfouis dans la t e r r e , a y a n t  perdu leur 
substance charnue , il ne leur reste guere que la partie 
crétacée ; mais si un suc pierreux in te rv ien t ,  les pé­
n étré  et dépose sa partie lapidifique dans les cavités 
que leurs substances charnues o n t  laissées v id e s , ces 
cavités se remplissent et l'os se pétrifie ; il ne change 
pas de fo rm e ,  mais il devient plus pesant : si 011 le  
casse , on  vo it  encore au dedans la structure de l 'o s ,  
parce que la nouvelle substance pierreuse qu’il a  
reçue du suc lapidifique, ne s’est pas si bien unie à  
l ’ancienne que le jo in t ne soit apparent et ne désigne 
la  forme des cellules que remplissoit la substance 
charnue de l'os dans son premier état. C ’est à ces 
indices que l’on reconno it  les os pétrifiés en observant 
leu r  cassure : il en est de même des os fossiles im­
prégnés de matieres métalliques.
O n  ne reconno it pas toujours d’une maniere précise 
à quelle espece d’animaux les os fossiles on t  appartenu. 
L’Osteologie minerait est une science peu avancée , 
parce que l’on  a fait peu de recherches sur \'Osteologie 
comparée des animaux aquatiques , ceux qui paroissent 
fo u rn ir  le plus à ’ostéolithes ; mais on  a plus de c o n -  
noissances d’analogie sur les animaux terrestres ; 
tém oins ces parties de squelettes de rhenne et d'hip­
popotame , qui on t été supçonnées telles par les A ca ­
démiciens de Paris , et qui o n t  été trouvées à m i-  
côte sous une même roche dans un lit de sable gris 
près d’Etampes. ( M. Guettard pense que ces os o n t  
appartenu les uns à une bête fauve et les autres au 
tu r . )  T ém oins encore ces os d'èléphans, de chiens o u  
tie loups, de brebis, de chevreaux, de bœufs et de cerfs 
avec leurs cornes , que le D oc teu r  Taraioni- Tolette 
a trouvés dans les collines et dans la vallée inférieure 
d’A rn o  en Toscane.
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O n  trouve  quelquefois des arêtes 'de poissons très- 
b ien  conservées , sur -  to u t  dans les lieux d’où l’on 
t i re  les pétrifications des matières marines.
N ous  avons ramassé des côtes , des portions de 
mâchoires avec leurs dents , des vertebres , etc. dans les 
plâtrieres de M ontm orenci et de M ontm artre  ; ces 
os fossiles son t jaunes-bruns , moins inflammables et 
m oins durs que les os naturels.
Les environs de Dax , au pied des Pyrenées , of­
f ren t aussi un amas très-considérable d’o.r de poissons, 
de dents , de vertebres ; on y  a trouvé  la mâchoire d’un 
crocodile  de l’espece appelée gavia l dans le Gange. 
O n  a trouvé à M ary  près de Meaux , un os de la 
tê te  d’un hippopotame. O n  t rouve  dans les contrées 
de  M üggendorf  et de Gailenreuth  dans le Margraviat 
de  Bareith , des montagnes parmi lesquelles il y  en 
a une auprès de Gailenreuth , appelée la montagne 
eux o s ,  qui est peut-être en Allemagne l’unique de 
so n  espece. Parmi ces difFérens ossemens , les uns 
s o n t  entièrement pétrif iés , les autres fossiles ; il y  a 
des dents d’une grandeur extraordinaire , des os fossiles 
m onstrueux  de différentes parties d’animaux , des 
çrânes , des vertebres, des os cylindriques.Presque tous 
ces os son t les uns sur les a u t r e s , com me les restes 
d ’une hécatombe ; d’autres se t rouven t enclavés dans 
des schistes calcaires , don t plusieurs offrent l’empreinte 
de poissons pétrifiés. I l  semble que ces os n’on t dû ap­
parten ir  qu’à des animaux de m e r , tels que le loup 
marin , la vache marine, etc. La S ibér ie , la  Pologne 
e t  l’Angleterre so n t  remplies aussi d'ostèolithts.
Les environs des m ontagnes Uralliennes offrent.,- 
du  côté de l’E s t ,  beaucoup à'os fossiles. ( Cette chaîne 
de m ontagnes va  du Sud à l’E s t , et s’étend jusqu’à 
l’O céan  Septentrional et  la N ouvelle-Zemble, n’étant 
in terrom pue que par le D é tro i t  de W aigatz. C ’est la 
chaîne qui sépare naturellement l’Europe de l’Asie. )  
O n  y  trouve  , dit M. Pallas , la plus grande quantité 
de vrais restes d'éléphans,  de rhinocéros e t  de grands 
lu jjles, sur les rives de toutes les plus grandes r iv ie res , 
qui coulen t de cette chaîne de montagnes dans l’Océan 
S e p te n tr io n a l . . . .  La terre  glacée des plaines Sep­
ten trionales conserve ces débris d’animaux du M id i , 
dans une telle perfection ,  qu’étan t à  I rkusk  , dit
M. P a lla s , on  envoya  de la riviere W ilu i  la tê te  
e t  deux jambes d’un vrai rhinocéros , avec la peau e t  
une partie des tendons qui y  tenoient encore , com m e 
on le voit dans le Musœum de l’Académie de Saint- 
P é te rsb o u rg ,  où on  conserve ce morceau précieux. 
M . Collinson a t rouvé  à environ un mille de là riviere 
d ’Oliio , six squelettes monstrueux , enterrés d é b o u t ,  
po r tan t  des défenses de cinq à six pieds de lo n g ,  qui 
é to ie n t  de la forme et de la substance des défenses 
d 'elephant; elles avoient trente pouces de circonfé­
rence  à la base : un fémur de ces mêmes animaux 
avo i t  quatre pieds et demi de long , et pesoit cent 
livres. Mais avec les os et défenses, soupçonnées avo ir  
appartenu  à l’éléphant,  se son t trouvées d’autres dents 
énorm es qui ne ressemblent à celles d’aucun animal 
connu . Voyci l'article M AMANT. Consulteç un O uvrage 
intitulé : Description des zoolithes nouvellement décou­
verts d'animaux quadrupèdes inconnus, et des cavernes- 
qui les renferment, etc. qui se trouvent dans le Margraviat 
de Bareith au-delà des Monts , par Jean-Frédéric  E sper ,  
traduit de l'Allemand par Jacques-Frédéric Isenflamm ,
I vol. in -fo lio ,  N u re m b e rg ,  1774. Consulte{ aussi une 
Dissertation latine qui a pour  ti tre : Œdipus osteoli- 
jhologicus , s eu Dissertatio de cornihus et ossibus fossilibus- 
Canstadiensibus, par D a v id  Sphiss. Consultez aussi 
les Mémoires de ï  Acad. Royale des Sciences, années 171p 
et 1727 , et le Journal de Physique et d'Histoire N atur . 
par M . l'Abbé Rozier , M ai 1776. O n  lit dans ce même 
J o u r n a l , Mai 1781 , un Mémoire sur un os trouvé dans 
la rue Dauphine , à Paris , et détaché d ’une couche de 
glaise. Cette partie d’o  ^ qui pese deux cents v in g t-  
sept l iv re s , n’est guere qu’une moitié de l’os entier : 
sa forme est très-irréguliere ; il est long de quatre 
pieds tro is  pouces ; sa circonférence est de deux: 
pieds neuf pouces et demi. Celle de l'os entier do it  
a v o ir  près du double. Cet os est dans son état na ­
turel , seulement fossile. Q u e l  est cet os ? à  quel 
animal a - t - i l  appartenu ?
O S T R A C IT E  , Ostracites. On appelle ainsi les es­
pèces A'huîtres proprem ent dites et devenues fossiles,, 
parmi lesquelles il y  en a do n t  on  ne rencontre  pas. 
l’analogue marin. : Voye^ H u î t r e .  Q u an ti té  à'ostras-
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cites fon t  encore effervescence avec les ac ides , e» 
d ’autres son t en quelque sorte  assez pétrifiées et assez 
durcies pour  faire feu avec le briquet ; on en ren­
co n tre  par- tou t dans des lits de pierres calcaires et 
sablonneuses.
Les anciens Métallurgistes o n t  aussi donné le nom 
A'ostracitts aux cadmies des fourneaux de fonderie. 
Voye^ le mot C a u m i e .
O S T R É O P E C T I N I T E .  V oyci H y s t é r o l i t e  et 
T é r t î b r a t u l e .
O T T A  Y. Chez les H urons  , c’est une espece de 
vison. V oyez ce mot.
O U A C A P O U . Arbre de la Guiane qui a les mêmes 
proprié tés et les mêmes usages que l'ouapa. Voyez 
ce mot.
O U A I K A R É .  A la G uiane , c’est Y aï. Voyea
P a r e s s e u x .
O UA ILLE. Arbre qui croît dans les plaines et sur 
les hauteurs de la Guiane , et qui sert à faire des 
cano ts  et des bois de bâtiment. O n  en distingue deux 
sortes ; celui des montagnes est rouge , et celui des 
plaines est blanc ; le rouge dure plus.
Ouaille en vieux langage signifie brebis.
O V A IR E . En B otanique on entend par ovaire l’en­
dro it  où les semences des plantes son t attachées et 
où elles reçoivent leur nourritu re : En A natom ie on 
entend par ovaire les deux corps b lanchâ tres , ovales, 
aplatis et attachés aux deux côtés du fond de la 
matrice ; ils sont très-petits avant l’âge de p u ber té , 
relevés et polis dans cet âge , moins gros et ridés 
dans les vieilles fem m es,  et remplis de cicatrices 
dans celles qui on t eu plusieurs en fans : il y  a des 
choses bien singulières à remarquer dans les ovaires ;  
il y  a les faux œufs qu’on appelle hydatides. L'ovaire,  
que l’on a comparé à une grappe , est ordinairement 
de la grosseur d’un œ uf  de pigeon ; on y  trouve 
quelquefois vingt œ u fs , chacun gros comme un pois. 
Q uelques Anatomistes pensent que le fœtus se forme 
d’un de ces œufs fécondé par la liqueur séminale dit 
mâle , ensuite détaché de l’ovaire et porté  dans la 
matrice. T o u jo u rs  est -  il vrai que les femelles n e  
sauroient concevoir* sans les ovaires,  et que celles 3
qui on  les a coupés , cessent , d i t - o n , d'avoir du 
penchant à l’amour. Voyeç les articles GÉNÉRATION, 
Semence , Œ ufs , V iv i p a r e  , H o m m e .
O U A N D E R O N  ou  O u a n d e r o u .  N o m  donné aux  
singes babouins du Ceylan ; il y  en a en grande ab on ­
dance et de diverses especes : leur barbe qui va d’une  
oreille à l ’autre , les feroit prendre pour des vieillards 
sauvages ; ils ne v ivent que de feuilles et de bour­
geons .  Il y  a une race de singes qui se n om m ent  
riUours, et que l’on rapporte à l’ouanderou : ces singes 
rülours sont sans barbe ; leur visage est blanc , et leur 
criniere qui est flottante se partage com m e les cheveux  
de l’homm e. Cette espece de singe fait beaucoup de 
dégât dans les récoltes.  O n  lit dans l'Histoire générale 
des Voyages , tom. V I I I , pag. 546 , édit. in -12, que les 
Chingulais estiment autant la chair de ces especes de 
singes que celles du chevreuil.
Le véritable ouanderou est une espece de labàuin 
qui a des abajoues , des callosités sur les fesses , la  
queue de sept à  huit pouces de l o n g , les dents canines 
plus grosses et plus longues que celles de l’h o m m e ,  
le  museau gros et a l o n g é , la tête environnée d’une  
large criniere et d’une grande barbe de poils rudes , 
et qui marche plus souvent à quatre pieds qu’à deux.  
Il y  a dans cette espece des races qui varient pour la  
couleur du poil  ; les 11ns o n t  celui du corps brun et  
noir  et la barbe blanche ; les autres ont le  poil du  
corps d’un gris-blanc et la barbe noire. On prétend 
qu’il y  en- a aussi dont la barbe et le corps sont de 
couleur écarlate pâle.
L'ouanderou marche à quatre pieds plus souvent  
qu’à deux , et il a trois pieds ou  trois pieds et demi 
de hauteur lorsqu’il est debout. Les auanderous son t  
à peu près de la même grandeur et de la même force  
que les papions ; ils ont  seulement le corps moins  
r a m a s sé , et paroissent plus fo ibles des parties de 
l ’arriere.
Lorsque les ouanderous ne sont pas domptés , ils 
s o n t  si m édians  qu’011 est obligé de les tenir dans 
un e  cage de fer ,  où sou ven t  ils s’agitent avec fureur ; 
mais lorsqu’on les prend jeunes on les apprivoise ai­
sém ent  , et ils paroissent mcme être plus susceptibles
d’éducation que les autres babouins. Les Indiens se 
plaisent à les instruire  , et ils prétendent que les au­
tres singes , c’est-à-dire les guenons, respectent beau­
coup  ces babouins , qui o n t  plus de gravité et d’in­
telligence qu’elles : dans leur état de liberté , ils sont 
extrêm em ent sauvages et se tiennent dans les bois. 
Les ouanderous blancs son t les plus forts de tous et 
les plus m édians ; ils son t très-ardens pour les femmes 
e t  assez forts pour  les violer lorsqu’ils les trouvent 
seules , souvent même ils les ou tragent jusqu’à les 
faire mourir.
O n présume que c’est à Vouanderou et au doue qu’on 
do it  rapporter  la p roduction des bé{oards , que Von 
dit se trouver  dans l’es tom ac des grands singes de 
l’Inde Méridionale. F o ytç L’article B é z o a k d .
O U  A N G U E ou O u a n g l e .  Voye^ Sesam e, à l'article.
ÎU  COLINE.
O U A P A  , Orobus arboreus, la tifolius , siliqua maxima 
compressa , falccm referente , Barr. Ess. 84 ; Phttseolus 
maximus perennis , semine compresso luto , nigris maculis 
notato , Sloan. Jam. C ’est i'orobe en arbre qui croit 
en Guiane dans les terres grasses : il est tortueux et 
souven t creux ; mais il est utile pou r  divers ouvrages: 
o n  en fait des fourches et des piquets qu’on emploie 
au  soutien des terres. O n s’en sert dans le pays avec 
le  plus grand succès pour  des pilotis , parce qu’il se 
conserve dans l’eau et dans là vase. M aison Rustique 
de Cayenne.
O U A R IN E . L'ouarine et Vaioliate sortf de la fa­
mille des Sapajous ,  et ces derniers ne different de 
Youarine que parce qu’ils n ’o n t  po in t  de barbe bien 
m a rq u é e ,  qu’ils on t  le poil d’un rouge-brun , au lieu 
que l'ouarine l'a noir .  L’ouarine a  la face large et car­
rée  , les yeux  noirs et brillans , les oreilles courtes et 
a r ro n d ie s , la queue très-longue et nue à son extré­
m ité  ,  il s’en sert pour  s’accrocher et s’attacher fer­
m ement à to u t  ce qu’il peut embrasser : les poils de 
t o u t  le corps son t lo n g s , n o i r s , luisans et polis ; 
des poils plus longs sous le m enton et sur la gorge 
lu i  form ent une espece de barbe ro n d e ;  le poil des 
mains , des pieds et d’une partie de la queue est 
b ru n  : il n ’a po in t  d’a b a jo u e s , po in t  de callosités sur
les fesses ; ces parties son t couvertes de poil com me 
le reste du corps : il est de la grandeur d’un lévrier. 
Le mâle est de la même couleur que la femelle , et 
il n ’en différé qu’en ce qu’il est un peu plus grand ; 
il marche ordinairement à quatre  pieds. Ces sapajous 
o n t  une voix qui retentit com me un tam bour et se 
fait entendre à une très-grande distance. Maregrave 
raco n te  que tous les j o u r s ,  matin et s o i r ,  les oua- 
rincs s’assemblent dans les bois ; que l’un d’entre eux 
prend une place élevée et fait signe de la main aux 
autres de s’asseoir au tou r  de lui pou r  l’écouter  ; que 
dès q u ’il les vo it  placés il com mence un discours à  
vo ix  si haute et si précipitée , qu’à l’entendre de loin 
on cro iro it  qu’ils crient tous ensemble ; que cepen­
dant il n ’y  en a qu’un s e u l , et que pendant to u t  le 
temps qu ’il parle , tous les autres son t dans le plus 
grand silence ; qu’ensuite , lorsqu’il cesse , il fait signe 
aux autres de la main de r é p o n d r e , et qu’à l’instant 
tous se m ettent à crier en sem ble , jusqu’à ce que , 
par un  au tre  signe de main , il leur o rdonne  le silence ; 
que dans le m om ent ils obéissent et se taisent ; qu’enfin 
alors le premier reprend son discours ou  sa c h a n s o n , 
et  que ce n’est qu’après l’avoir  encore  écouté  bien 
a t te n t iv e m e n t , qu’ils se séparent et rom pen t l’assem­
blée. Ces faits , dont Marcerave dit avo ir  été plusieurs 
fois témoin , pourro ien t  bien être exagérés et assai­
sonnés d’un peu de merveilleux : le to u t  , dit M. dt 
Buffon , n’est peu t-ê tre  fondé que sur le bruit effroya­
ble que  fon t  ces animaux ; ils o n t  dans leur gorge 
line espece de tam bour osseux , dans la concav i té  
duquel le son de leur vo ix  g r o s s i t , se multiplie et 
form e des hurlemens par échos ; aussi a - t - o n  distingué 
ces sapajous de tous les autres par le nom  de 
hurleurs.
Ces s inges , propres à l’Amérique , vivent de fruits , 
de lé g u m es , de grains et d’insectes , et leur chair n’est 
p?s mauvaise à manger : ils o n t  beaucoup d’in s t inc t ,  
particulièrement p ou r  conno ître  ceux qui leur fo n t  
la guerre ; ils tâchent de les effrayer par leurs c r i s , 
ils leur je ttent des branches d’a r b r e , e t  quelquefois 
même leurs excrémens ; ils ne s’abandonnent jamais 
et ne se laissent po in t aller à t e r r e , lors même qu ’ils
so n t  blessés mortellement ; mais en tom bant ils s’ac-» 
crochen t aux branches avec leurs pattes ou avec leur 
queue , et à moins qu’on ne les tue tou t-à -fa i t  on 
n e  sauroit les avoir. Au mom ent que l’un d’eux est 
b lessé , tous s’assemblent au tour de l u i , mettent leurs 
doigts dans la p la ie ,  comme s’ils la v oulo ien t sonder; 
s’ils voien t couler beaucoup de sang , ils la tiennent 
f e r m é e , pendant que d’autres apporten t quelques 
feuilles qu’ils mâchent et qu’ils poussent adroitement 
dans l’ouverture  de la plaie : ils s’entr’aidenr aussi 
po u r  passer d’un arbre ou d’un ruisseau à un au tre ,  
ou  dans quelque rencontre  que ce puisse être.
Les femelles por ten t  leurs petits sur le dos et 
sau ten t ainsi de branche en branche et d’arbre en 
a rbre  ; les petits embrassent avec les bras et les mains 
le  corps de leur mere dans la partie la plus é tro i te ,  
e t  s’y  tiennent fortem ent attachés tant qu’elle est en 
m ouvem ent ; quand elle veut leur donner à t e t e r , elle 
les prend dans ses bras et leur présente la mamelle 
com me les femmes : pour  avoir  les petits il faut tuer 
la  mere , car ils ne l’abandonnent jamais ; étant 
m o r te  ils tom ben t avec elle , et alors on peut les 
prendre. Au reste , ces animaux so n t  sauvages et 
méchans ; on ne peut les apprivoiser n i les dompter, 
et ils mordent cruellement.
O U A R IR I.  N om  que les Naturels de la Guiane 
d o n n en t  au fourmilier-tamanoir. V o y e z  ce mot.
O U A R O Ü C H I.  C ’est l'arbre à su i f  de la Guiane. 
Il  paroîr un peu différent de celui don t nous avons 
parlé sous le nom ri 'arbre à su if  de la Chine : celui 
de Cayenne est laiteux et passe pour  un figuier; 
sa graine qui est j a u n e , de la figure d’une muscade 
e t  de la grosseur d’une n o is e t te , est couverte d’une 
petite pellicule qui renferme son amande : c’est de 
cette  amande grattée , lavée et pilée qu’on  fait une 
pâte qu’on doit remuer fortem ent dans une chaudiere 
jusqu’à ce qu’elle se couvre d’humidité et d’nne espece 
de fumée : on  la met alors à la presse , et on en 
retire le su i f  végétal qui se fige : on le fait rebouillir 
le lendemain , on le passe dans un  l inge ,  ensuite on 
le jette dans un moule. L’on recueille la graine en 
M a r s , temps où  elle tom be ; on  la laisse sécher
pendan t deux ou  trois jours pour  la mettre en œ uvre  
to u t de suite ; alors le profit en est plus grand.
Le lait qu’on fait sortir  de l’a rb re ,  en l 'en ta il lan t ,  
est un remede contre les vers auxquels les enfans son t 
sujets : on  fait prendre cette matiere laiteuse avec de 
l’huile et du citron. Maison rustique de Cayenne.
O UA SPO U S , dans le V oyage  du P. le Clerq , est un  
grand phoque des côtes de l’Amérique Septentrionale,,  
Voye^ L’article PHOQUE.
O UASSACOU. Arbre vénéneux de la Guiane duquel 
on  fait sortir  le l a i t , en l’entam ant à coup de hache 
e t  en prenant garde qu’il n ’en saute dans les yeux  , 
à cause de sa vertu corrosive : on prend autant 
d ’eau que de l a i t , que l’on  brasse avec un  peu de 
vase ; on  met le to u t  dans une feuille ou  dans un 
Jinge qu’on laisse tremper dans les fosses à prendre 
du  poisson : la subtilité de ce poison est te l le ,  que 
le  poisson enivré de cette façon paroît sur le champ 
sur l’eau : il faut même avoir  soin de l’éventrer aussi­
tô t  après , car il se gâte en très-peu d’instans. M aison  
rustique de Cayenne.
O U A T IR IO U A O U . Les Naturels de la G uiane 
d o n nen t ce nom  au petit fourmilier. V oyez  à l ’articlt 
F o u r m i l i e r .
O U A T T E  ou  H e r b e  d e  l a  H o u e t t e  o u  O u a -  
t i e r .  V o y ti  A p o c in  et T o n - N y h io u .
O UA Y E. Plante de la Guiane , appelée ainsi du 
n o m  de la nation Indienne des Ouayes , où elle a été 
d ’abord connue : elle est fo rt  rare en G u ia n e , et ne 
v ient que dans des endroits qui lui sont propres et 
particuliers. La moelle desséchée sert de bois de mèche 
o u  d’amadou aux habitans : son tronc , dont la couleur 
£st b r u n e ,  fait des cannes très -  propres , partagées 
de nœuds : scs feuilles sortent de terre , elles son t 
plates , courtes , en éventail et formées comme celles 
du  la tan ier ;  elles sont les meilleures de toutes celles 
q u ’on emploie dans le pays de Cayenne pour cou­
v r ir  les maisons ; elles "tinrent très- long-tem ps , sur­
to u t  quand elles son t employées par les Indiens : le 
feu n’y  fait que son trou et ne se communique pas au  
reste. O n en garnit aussi les chapeaux de paille contre  
lu pluie.
6o6 o  u  c O  U I
O U C LE , an Pisonia ? C ’est une liane grosse et 
épineuse fort  com m une à la Côte de M ahury  : on 
p eu t  s’en servir pour  faire des cercles de barriques. 
\Voyei L ia n e .
OVELL.E. C ’est Y a b le , espece de cyprin.
O V E R G N E . Voye{ V a n n e a u .
O U E S T  o u  Occident. Voye^ aux articles G lo b e  
et V e n t .
O U E T T E .  C ’est le cotinga rouge de C a y e n n e , pl. 
enl. 378. Les Créoles lui on t  donné le nom  de ouette 
d’après son cri ; il est de la grosseur du pacapac, et 
il voyage comme lui de contrée  en contrée , suivant 
la  maturité des fruits dont il se nourrit .  Le dessus 
de la tète , le po u r to u r  du bas du c o r p s , y  compris 
la  queue , son t d’un  rouge d’écarlate très -  brillant ; 
cependant la queue est terminée de brun : le bout 
des pennes des aiies est noirâtre  , to u t  le reste est 
d’une couleur m ordorée ; les pieds et les ongles sont 
d’un jaunâtre décoloré. M. Maiiduyt dit que la partie 
postérieure des pieds est garnie de petits poils depuis 
le ta lon jusqu 'aux doigts ; le plumage et les couleurs 
so n t  ternes.
O U ÏE  , Auditus. Celui de nos cinq sens par lequel 
nous  recevons l’impression du son , e t  don t le méca­
n ism e dépend des vibrations de l’air qui frappe l'oreille 
et de la structure merveilleuse de cet organe. Voye\ ce 
que nous avons dit de Y ouïe à l’article des sens ,  inséré 
à  la suite du mot Homme.
O U ÏE S  des poissons , Branchia. V o y ez  à l’article 
P o is s o n .
O V IP A R E . Se dit des animaux qui se multiplient 
en faisant des œufs , tels que les oiseaux , la plupart 
des insectes , les crustacées , la plupart des serpens , 
les lézards , les tortues , etc. L ’on oppose à cette 
classe d’animaux les vivipares , c’est-à-dire ceux qui 
p roduisent leurs petits to u t  vivans , com me l’homme , 
les quadrupèdes, etc. Voyeç à  la suite de Y article V iv i ­
p a r e  , et le mot Œ u f .  *
O U IS T IT I .  C ette  espece de petit sagouin est d’une 
tres- jo lie  figure ; il a  la form e élégante , les mœurs 
d o u c e s , et est d’ailleurs rempli de gentillesse ; il n’a 
pas plus d’un demi-pied (te lo n g u e u r , le corps et la
tê te compris : sa q u e u e , qui est presque une  fois plus 
longue que son corps , est fort touffue et marquée par 
des uimeaux alternativement noirs et b lancs, ou plutôt 
bruns et gris : sa tête est arrondie , couverte  de poils 
noirs  au-dessus du f r o n t , avec une marque blanche 
et sans poils au-dessus du nez : sa face est aussi 
presque sans poil , et d 'une couleur de chair assez 
foncée ; il est coiffé fort singulièrement par ' deux 
toupets  de longs poils blancs au-devant des oreilles , 
qui sont arrondies , plates , minces et nues ; en sorte  
que quo iqu’elles soient grandes , on ne les vo it  pas 
en regardant l’animal en face : il n ’a ni abajoues , ni 
callosités sur les fesses : ses yeux son t d’un châta in- 
rougeâtre ; le corps est couvert d’un poil doux , d’un 
gris-cendré et d’un gris plus clair , e t mêlé d’un peu 
de jaune sur la gorge , la poitrine et le ventre.
Ces animaux marchent à quatre pieds ; ' i l s  se nour ­
rissent de fruits , de légumes , d’insectes , de limaçons ,  
biscuits , même de po issons;  on  en a vu multiplier 
en P o r tu g a l , ce qui donne lieu de croire qu’ils pour-  
ro ien t  aussi multiplier dans les provinces Méridionales 
de l’Europe : les petits en naissant son t d’aborcl fo rt  
laids , n’ayan t presque po in t de poil sur le corps ;  
ils s’attachent fortem ent aux tettes de leur mere : 
quand ils son t devenus un peu grands , ils se cram­
p o n n en t  aussi fortem ent sur son dos ou  sur ses 
épaules ; et quand elle est lasse de les p o r t e r , elle 
s’en débarrasse en se fro ttan t contre  la muraille : 
lo rsqu ’elle les a écartés , le mâle en prend soin sur 
le  champ et les laisse grimper sur son dos : il les 
p o r te  ainsi par-tout avec l u i , leur partage la n o u r ­
r i tu re ,  les recouche dans leur panier : rien n’est plus 
am usant que de vo ir  les jeux , les ébats et to  it 
l ’arrangement de ce petit ménage. Il paroit que le 
n o m  û’ouistîty  leur a été donné d’après le petit cri 
qu ’ils font fréquemment entendre.
M. le Marquis de Nielle mit deux petits ouistitys ,  
mâle et femelle ensem ble , c’é to it à Paris au mois de 
Février 1778 : comme ces petits animaux son t très-  
sensibles au froid , il eut soin de faire entretenir  , 
par le m oyen  d’un p o ê l e , une chaleur de poule  
(  trente à trente-cinq degrés du therm om ètre de R iau -
mur) ; à la fin de Juin , il p o r ta  dans une  cage J  
perroquet ces deux animaux à R ouen  on les vit 
souven t se faire des caresses , et on  présume que ce 
fut dans cette cage qu’ils s’accouplèrent. O n les rap­
p or ta  à Paris le 15 Juillet ; vers le 15 A o û t  011 fut 
surpris de voir  sur l’épaule du mâle et de la femelle , 
un  petit animal sans poil ; ils é to ient si fo rt attachés 
au dos de leurs pare ils , que malgré les sauts prodigieux 
qu’ils faisoient dans un cabinet où on les t e n o i t , pour 
parvenir  à un sto re  sur lequel ils se plaisoient ; ces 
petits ne se dérangeoient point. Souvent la mere les 
p o r to i t  tous les deux , mais plus souvent le pere en 
avoit  un. Le poil leur est venu dans l’espace d’un m ois , 
e t  la mere les a allaités environ deux mois. O n a observé 
que le pere tém oignoit plus d’attachem ent à ses petits 
que  la mere lorsqu’il s’appercevoit qu’elle n ’en pre- 
n o i t  pas assez de soin , il l’avertissoit par un  c r i , et si 
elle ne lui obéissoit pas , il la battoir. Au bo u t  de deux 
m ois  que ces petits o n t  été sé v ré s , (  alors ils com- 
m ençoien t à manger seuls et avoient acquis une res­
semblance parfaite avec le pere et la mere ) ; la mere a 
essayé de les accoutum er à se passer d’elle ; et pour s’en 
défaire , elle leur donno it  des coups lorsqu'ils étoient 
sur son épaule p ou r  les forcer de se détacher : lorsque 
cela ne suffisoit pas , elle se couchoit et se tournoit  
lentem ent sur le dos jusqu’à ce que les petits fussent 
parvenus sur son ven tre  ; alors elle les batto it et les 
a rracho it  de dessus elle ; mais aussi-tôt le pere venoit 
les reprendre et les charger sur son dos , puis il gam- 
■fcadoit ainsi : on  les nourrissoit de f ru i t s , de com­
p o te s  , de biscuits , d’œufs cuits à l’eau , et rarement 
d’œufs durs. En 1779 , dans les premiers jours de 
F é v r ie r , les deux mêmes ouistitys  (  pere et mere ) tom­
bèren t  en a m o u r ,  s’accouplèrent le 10 de F é v r ie r , 
e t  la femelle mit bas après trois mois de p o r té e , un 
p e t i t  très-bien conform é , mais qui devint bientôt la 
victime de la jalousie de ses freres aînés , q u i , fâchés 
des soins de la mere pour  le nouveau n é , Varrache- 
r e n t  de dessus son dos , le firent tom ber par t e r r e . ce 
qu i le tua. D ans les premiers jours de Juin de 1779 , 
He pere et la mere se son t accouplés de nouveau.
O *
o u t
O n  vo it  un  ouistity  du Mexique dans un  des Cabinets 
Be Chantilly. Ces sortes d’anim aux son t sujets à  
l ’épilepsie.
O U LEM A R Y , Oulemary arbor, c l trd  fo lio  splendente t  
corticc interiore fo l la to , Barr. Ess. p. 84 ; c’est le courimèri 
û'Aublet. Très-grand arbre qui cro ît  dans les bois 
e t  dans les lieux humides de la G uiane ; son  t ronc  est 
p o r té  sur des arcabas qui o n t  six ou  sept pieds de 
« a u t e u r , e t  quelquefois douze à quinze pieds de large 
.vers le b a s , où ils se couchen t dans la terre. Ce s o n t  
ides côtes aplaties q u i , en se p ro longeant et s’étendant, '  
fo rm e n t  des triangles : ils o n t  com m uném ent six a  
l iu it  pouces d’épaisseur. Le t ronc  est form é par la  
r é u n io n  de tous ces arcabas , du som m et desquels il 
s ’éleve : ces arcabas son t écartés les uns des a u t r e s , 
p lus  ou moins , e t  c’est dans cet espace où  ordinai­
rem en t les bêtes fauves se retirent : le tro n c  a env iron  
quatre -v ing ts  pieds de hauteur sur quatre  pieds de 
diametre ; son écorce est g e rc é e , fo rt épaisse , de 
c o u leu r  brune ; son bois est tendre et léger. D u  
som m et du t ronc  partent de grosses branches rameuses 
e t  do n t  les pousses annuelles son t long-tem ps mar­
quées par un  bourlet ridé qui se t rouve  à leur 
naissance : les nouvelles pousses son t v e lu e s , ro u s -  
sàtres et po rten t des feuilles a l te rn es , o v a le s , entieres , 
vertes et lisses en dessus, velues et roussâtres en dessous 
avec  des nervures saillantes ; ces feuilles son t longues 
d 'environ  cinq pouces , sur près de tro is  de largeur , 
e t  o n t  un pétiole  canal icu lé , long presque d’un pouce Ì 
les fleurs v iennent sur des grappes courtes , axillaires,  
incom plètes : le fruit est s p h é r iq u e , de la grosseur 
d’une très -  fo rte  prune , e t  divisé intérieurem ent en 
jcinq loges qui contiennent chacune une semence.
Les naturels du pays fon t  avec les arcabas qu’ils 
am incissent des p lanches , des pagaies qui leur tiennent 
lieu de rames pour  naviguer , des gouvernails e t des
Sirogues. Ces Indiens tirent de son  édorce intérieure es feuillets minces , u n i s , avec lesquels ils enve­
lo ppen t le tabac pou r  fumer , ce qui leur tient lieu 
de pipe et s’appelle en Amérique cigale ou chironce. 
M. de Préfontaine (  Maison rustique de Cayenne') dit qu’il 
jje souvien t que ce fut par  u n  feuillet de l’écorce de 
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cet arbre , sur lequel un Indien avo it é c r i t , Oyapock 
est pris  , qu’on  apprit en 1745 à Cayenne la prise du 
F o r t  d’Oyapock. : cet Indien qui avo  it été autrefois 
chantre dans une Mission , é to it  alors à O y a p o c k  et 
t ro u v a  le m o y en  de faire parvenir cette lettre.
O U R A G A N  , Procellosa tempestas. Ce phénom ène , 
qui produit quelquefois la désolation et l’épouvante  
tant- à la ville qu ’à la campagne , est un tourbillon  
o u  tourno iem ent d'air en to u t  sens produit par des 
ven ts  contraires très-violens qui s’élevent p rom pte ­
m en t et qui se dissipent bientôt après. Les ouragans 
so n t  com muns dans la mer de la Chine et du J a p o n , 
dans celles des Isles de B ourbon  et des Antilles , et dans 
plusieurs autres endroits de la mer , su r-tou t auprès 
des terres avancées et des côtes élevées ; mais ils son t 
encore  plus fréquens sur la t e r r e , et les effets en son t 
quelquefois prodigieux ; souvent on en sent les apr 
proches par un sifflement qui se fait entendre des 
m ontagnes , et ce sifflement est suivi de pluie et de 
tourb illons de vent affreux. Le Pere Fournier,  dans 
son  Hydrographie, dit que les signes des vents et des 
tempêtes son t : i . °  Un nuage rouge sur l’h o r iz o n , 
au  lever ou  au coucher du soleil : 2 .0 U n  cercle bleuâtre 
o u  n o ir  au tou r  du soleil lorsqu’il se couche : 3.0 La 
pâleur du soleil couchan t et  celle du soleil levant 
a n n o n c e n t  la pluie : 4 .0 La rougeur du soleil couchant ? 
5 .0 Les ray o n s  qui so r ten t  par le milieu des nuées 
qu i  couvrent le soleil levant ; car si le soleil darde 
ses rayons  par d e s so u s , il n’y  aura que de la pluie : 
<5.° Les nuées qui v iennent de toutes parts et  se rassem­
b len t au to u r  du soleil : 7 .0 U ne nuée que le soleil 
en tra îne  après lui en se couchan t : 8.° Plusieurs cer­
cles blanchâtres et in terrom pus au tou r  de la l u n e , 
quand  elle paro ît  rougeâtre  : 9 . 0 Enfin , c’est signe 
d’une longue et rude te m p ê te , lorsque la mer paro ît  
no irâ tre  et que son écume épaisse çà et là p a ro ît  
s’élever sur l’eau en bulles. O n peut dire aussi que  
les ouragans tiennent au système des moussons , des 
typhons e t  des souffres ; ceux-ci ne son t que des to u r -  
noiemens d’eau qui son t produits par des courans 
opposés. Voyc{ V e n t s  , G o u f f r e  , C o u r a n s  , et cg 
flui en est dit à  l'article M e r (
fA . de Chanvalon , dans son Voyage à la M artinique , 
3 onne la description d’un ouragan furieux qui ra­
vagea une partie de cette Isle le 12 Septembre 1756. 
L a  désolation et la m ort  accompagnèrent cet ouragan : 
ses traces furent comme celles du feu ; to u t  disparois- 
so it  sur son passage , et ce changement fut aussi prom pt 
q u ’il é to it terrible : les maisons furent détruites to u t  
à  coup , il n’en resta d’autres vestiges que leurs débris 
répandus de toutes parts : des a rb res , peut-être aussi 
anciens que nos établissemens dans cette Colonie  , 
e t  dont la grosseur énorm e avoit bravé jusqu’alors 
to u s  les efforts des élémens , furent dérac inés , en­
levés de terre et renversés tou t  entiers ; ceux qui 
résistèrent furent brisés comme de fragiles roseaux : 
les  plantations de tou te  espece furent détruites et 
fcouleversées ; l’herbe même éto it  foulée et desséchée 
com m e si elle eût été brûlée : on  appercevoit de tous 
côtés des crevasses et des cavernes creusées sur le pen­
chant des coteaux par l’éboulement «les terres qu’en­
tra înent la chute des arbres et les torrens de pluie. 
jQui ne frémiroit en v o y an t  des lieux tou jou rs  ornés 
de  verdure , dépouillés dans un instant par une main 
invisible 1 Les horreurs de l’hiver succéderont to u t  à 
c o u p  aux charmes du printemps ; la terre  com m e 
ébranlée sembloit trembler sous les pieds ; le jo u r  
é to i t  presque éclipsé par une obscurité qui voilo it  to u t  
le  ciel et qui présentoir p a r - to u t  l’image effrayante de 
la  nuit : ïes animaux effarés cherchoient de tous 
côtés quelque asile pour  se préserver de l’impétuosité 
de  l’air , qui en suffoqua un grand nom bre : la ter­
re u r  et la consternation  régnoient p a r - tou t : la Nature 
épouvan tée  sembloit toucher  à son dernier terme , et 
dans cet instant où  to u t  gardoit un silence d’e f f ro i , le 
v en t  seul se faisoit entendre avec un bruit semblable 
au  tonnerre  : la mer offroit en même temps le triste 
spectacle de tous les ravages d’une tempête ; le rivage 
e t  les eaux furent couverts des débris des naufrages ; 
les bâtimens fracassés et battus par les lames , flot- 
to ien t  de toutes parts , confondus avec les membres 
e t  les corps défigurés des malheureux qui en avoient 
é té  la victime. M. de Chanvalon , qui é to it  témoin de 
5e d ésas tre , dit que son  habita t ion  essuya ce même
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ravage , e t  que les couleurs de ce tableau ne  sons 
n i chargées ni noircies par la douleur.
La malheureuse isle de la Barbade a essuyé , les
i o  et i l  O ctob re  1780 , un ouragan si furieux , que 
de mémoire d’hom m e on  n’a jamais rien vu de si 
terrible en ce genre : les vaisseaux du p o r t  fu ren t 
p o u r  la plupart fracassés , les arbres dé rac inés , les 
plantations a r rac h ée s , les maisons renversées , les 
fortifications en partie ruinées , les édifices publics 
abattus ; plus de mille personnes y  périrent.
Ces ouragans son t des phénomènes si com muns en 
Amérique , qu’ils auroient suffi seuls pour  la faire 
déserter ou la rendre inhabitable depuis des siecles ; 
mais ces ouragans si terribles dans le m om ent de leur 
action  , am enent des récoltes plus abondantes , e t 
hâten t les reproductions de la terre , soit que de si 
violentes agitations ne déchirent son  sein que pou r  
le préparer à la fécondité , so it que Vouragan charie 
des corpuscules propres à la végétation des plantes ;  
e t  on a remarqué que ce désordre apparent et passager 
é to it  non-seulem ent une suite de l’ordre constant q u i  
p o u rv o i t  à la génération par la destruction même 
mais un m oyen  de conserver ce t o u t , qui n’en tre t ien t  
sa vie et sa fraîcheur que par une fermentation inté ­
r ieure , principe du mal relatif et du bien général.
O U R A N A . A  la G u ia n e , est le paca. V oyez  ce mot.
O U R D O N . Espece de plante qu’on  nom m e aussi 
petit séné, et dont les feuilles se t rouven t quelquefois 
dans les balles de séné qu’on envoie en E urope : 
souvent ce n’est que du plantain séché et brisé.
O U R IC O -C H A C H E IR O . Les Portugais du Brésil 
donnen t ce nom  au coendou ;  V oyez  ce mot. 
O U R O U A . Voyc{ U r u b u .
O U R O V A N G , C’est le merle cendré de Madagascar ,  
de M. B risson , pl. enl. 5 5 7 ,  fig. 1. L'ourovang,  ainsi 
nom m é par les habitans de Madagascar , est de la  
grosseur du mauvis ; les plumes qui couvrent le dessus 
de la tête son t lo n g u e s , é t r o i t e s , d’un no ir  ti ran t 
sur un ver t  très-foncé ; to u t  le reste du plumage es t 
d’un fond cendré , mais nué d’olivâtre sur le dos , au 
cou  et à la p o i t r in e , de jaunâtre au bas-ventre , e t  d e  
brun sur les ailes et la queue : les pieds et les ongles
Sónt gris-bruns ; le bec est jaune . .m arqué en dessus 
v e rs  sa poin te  d’un trai t  noir.
O U R Q U E . Voyci ÉPAULAf
O U R S , Ursus. C ’est un animal quadrupede et sau­
vage , d'une structure informe en elle-même , et qui 
n o u s  le paroit encore  d av a n ta g e , parce qu’il est 
couve r t  de longs poils qui cachent le con tou r  de 
tou tes  les parties de son corps : sa tê te  a quelque 
rappo rt  à celle du loup  par la forme et la posit ion  
oblique des yeux ; les pieds de  devant de l'ours posent 
sur  la terre jusqu’au p o ig n e t , e t  les pieds de derriere 
jusqu’au milieu de la plante ; son garro t paroit fo rt  
é l e v é , parce qu’il est couvert d’un poil long et hérissé ; 
sa queue a peu de lo n g u e u r , et ses pieds de devant 
Sont un peu tournés en dedans.
L'ours , dit M. dt Buffan,  a  les sens de la vue , de 
Fouie et du toucher  t r è s - b o n s ,  quoiqu’il ait l’œil 
très-petit relativement au volum e de son corps ; il a les 
oreilles courtes , la peau épaisse, le poil fort to u ffu ,  
l ’odorat excellent et même plus exquis qu’aucun autre 
animal , car la surface intérieure de cet organe se 
t ro u v e  extrêmement étendue ; on  y com pte quatre 
rangs de plans de lames osseuses,  q u i ,  séparé» les 
uns des autres par trois plans perpendiculaires t  
multiplient prodigieusement les surfaces propres à 
recevoir l’impression des odeurs : il a les bras et les 
jambes charnues com m e l’homrrte , l’os du ta lon co u r t  
et formant une partie de la plante du pied : il a cinq 
orteils aux pieds de d e r r ie re , les os du carpe égnux 
dans les pieds de devant ; mais le pouce n’est pas- 
séparé , e t  le plus gros doigt est en dehors de ce tte  
espece de main , au lieu que dans celle de l’homm e 
il est en dedans ; ses doigts son t g r o s , courts  et serrés 
l’un  contre  l’autre , aux mains com me aux pieds 
les ongles son t noirs et fort durs : il frappe avec ses 
poings com me l’homm e avec les siens ; mais ces 
ressemblances grossières avec l’homm e ne le rendent 
t^ue plus difforme , et ne lui donnen t aucune supé­
r io ri té  sur les autres animaux.
Il n’y  a aucun a n im a l , du m oins parmi ceux qui' 
son t assez généralement connus , sur lequel les Auteurs* 
d’Histoire naturelle aient, au tan t varié que sur l'ours ~
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leurs incertitudes et même leurs contradic tions m’o n t  
paru venir , dit M. de Buffon , de ce qu’ils n ’on t pas 
distingué les especes , et qu’ils rapporten t quelquefois 
de l’une ce qui appartient à l’autre.
D ’abord il ne faut pas confondre  Yours de terre 
avec Yours m arin , ni avec Yours de mer, appelé com­
m uném ent ours blanc de mer,  ours de la mer Glaciale ,  
n i avec le grand ours noir des Groëniandois ; ce sont 
des animaux très - différens , tant pour la forme du 
corps que p ou r  les habitudes naturelles : V oyei O u r s  
b l a n c  , O u r s  m a r i n  , et l’article M a m a n t .  Ensuite 
il faut distinguer plusieurs variétés dans l’espece de 
Yours terrestre ; il y  en a de to u t  blancs ,  des bruns ,  
des n o irs , et d’autres à poils mêlés de brun et de 
blanc. Sous la dénom ination d'ours bruns,  on  com ­
prend ceux qui son t bruns , fauves-roux , rougeâtres ;  
e t  par celle d'ours noirs , ceux qui sont noirâtres ou  
to u t -à - fa i t  noirs : on  appelle ours dorés , ceux qu i 
o n t  des teintes de fauve claires et vives. Les ours 
différent aussi entr 'eux pour  la grandeur : il semble 
même qu’on doit considérer Yours noir et Yours brun 
com m e faisant deux especes distinctes et séparées ;  
car ils n’o n t  ni les mêmes inclinations , ni les mêmes 
appétits n a tu re ls , et ils ne  peuvent être regardés 
com m e des variétés d’une seule et même espece. Les 
ours terrestres qui son t naturellement blancs ; car nous  
devons bien remarquer que ce n’est pas la rigueur du 
climat qui les fait blanchir pendant l’hiver , comme les 
hermine s ou les lièvres ;  (ils naissent blancs et demeu­
ren t  blancs en to u t  temps : ) ces ours , disons-nous ,  
ressemblent aux ours blancs de mer par la couleur et en  
different par to u t  le reste autant que les autres ours. 
O n  trouve ces especes d'ours terrestres et blancs dans 
la grande Tarta rie  , en Moscovie , en Lithuanie et dans 
les autres provinces du Nord.
C ’est dans les A lp;s que se trouve assez com m uné­
ment Yours brun, e t 'rarem ent l 'ours n o ir , qui se t rouve  
au  contraire en grand nombre dans les forêts des pays 
Septentrionaux de l’Europe et de l’Amérique. L'ours 
brun est féroce et souvent carnassier ; m a is , com m a 
dit M. de H a lle r , il ne l’est que par nécessité : i l  
mange avec plaisir toutes sortes de f ru its , des raisins
ttiêmÆ et du pain : c’est la faim qui le contra in t d’at­
taquer  les troupeaux , de dévorer les animaux vivans ,  
de manger les voiries les plus infectes. O n éleve les 
petits et on  les garde dans des fo sses , en leur d o n ­
n a n t  des especes de soupes sans leur laisser goûter  de 
la chair. L'ours noir est plus grand que les autres , il 
n ’est que farouche et refuse constam ment de m anger 
de la chair : celui-ci est si friand de miel et de lait ,  
lo rsqu ’il en r e n c o n t re , qu’il se laisseroit plutôt tuer  
que  de lâcher prise. Suivant le témoignage de M. du  
P r a t i ,  on  en vo i t  à la Louisiane descendre en t roupes 
des montagnes couvertes de neige ; pressés par la 
faim , ils ne recherchent que des fruits et des racines ,  
nourri tu re  que les bêtes uniquement carnassières re­
fusent de manger : l’ours noir mange aussi des fourmis ,  
mais rarement.
O n  dit qu ’il y  a en Savoie et en Canada des ours 
rougeâtres, don t la nature est d’être aussi carnassiers 
que les loups.
Les ours noirs n’habitent guere que les pays froids ;  
mais on  t rouve  des ours bruns ou roux dans les cli­
mats froids et tempérés , e t  même dans les régions 
du Midi ; il y  en a dans les Alpes , dans les P y re -  
nées , à la Chine , au Japon  , en Arabie , en Égyp te  
et jusques dans l’isle de Java. Ils é to ien t  com muns 
chez les Grecs ; les Rom ains en faisoient venir de 
L ybie  pour servir à leurs spectacles : on  trouve des 
ours dans tous les pays déserts , escarpés ou couverts ; 
on  n’en trouve po in t  dans les pays bien peuplés n i  
dans les terres découvertes et cultivées ; ainsi il n’y  
en a plus en France non plus qu’en Angleterre , si c e  
n ’est peut-être quelques-uns dans les montagnes les 
m oins fréquentées.
L ’ours , selon M. de Buffon, est non-seu lem ent sau­
vage , mais solitaire : il fuit par instinct toute so c ié té , 
il s’éloigne des lieux où les hommes on t accès ; il ne  
se t rouve  à son aise que dans les endroits qui appar­
t iennent encore à la vieille N ature ; une caverne 
antique dans des rochers inaccessibles , une g ro tte  
formée par- le temps dans le t ronc  d’un vieux arbre r 
au milieu d’une épaisse fo rê t ,  lui servent de domicile-; 
Ü s’y  retire s e u l , y  passe une partie de l’hiver sa n s
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p ro v is io n s , sans en sortir  pendant plusieurs semaines# 
cependant il n’est po in t engourdi ni privé de sen­
t im ent com me le loir ou  la m a r m o t te M a is , comme 
il est naturellement gras et qu’il l’est excessivement 
sur  la fin de l’au tom ne , temps auquel il se re c e le ,  
cette abondance de graisse lui fait supporter  l’absti-  
n e p c e , et  il ne so r t  de sa bauge ou de sa taniere 
que lorsqu’il se sent affamé. O n prétend que c'est 
env iron  au bou t de quarante jours  que les mâles 
so r ten t  de leurs retraites , mais que les femelles y  
resten t quatre  mois , parce qu’elles fon t leurs petits : 
quo iqu’elles so ien t excessivement grasses lorsqu’elles 
so n t  pleines , qu’elles soient vêtues d’un poil très- 
épais , qu’elles dorm en t la plus grande partie du 
temps et ne se donnen t aucun m o u v e m en t ,  e t  que 
p a r  conséquent elles perdent très-peu par la trans­
p ira t ion  , néanmoins j’ai peine à c ro i re ,  co n t inue  
M . de Buffon, qu’elles puissent non-seulement subsister, 
mais encore allaiter leurs petits , sans prendre elles- 
mêmes aucune nourri tu re  pendant un aussi long 
espace de temps ; et s’il est vrai que les m âles , pressés 
p a r  le besoin de prendre de la nourri tu re  , sor ten t  
a u  bo u t  de quarante j o u r s , il n’est pas naturel de; 
penser que les femelles ne so ien t pas encore plus 
pressées du même besoin , après qu’elles o n t  mis bas ,  
puisqu’en allaitant leurs p e t i t s , elles se t rouven t dou­
blem ent épuisées ; à moins qu’on  ne veuille supposer  
qu’elles en dévorent quelques-uns avec leurs enve­
loppes , e t  to u t  le reste du produit superflu de leu r  
accouchem ent ; ce qui ne me paro ît  pas vraisembla­
ble , malgré l’exemple des chattes qui mangent quel­
quefois leurs petits. A u  r e s t e , nous ne  parlons ici 
que de l’espece des ours bruns,  don t les mâles dé­
v o re n t  en e f f e t , peut-être par jalousie , les oursons 
nouveaux  nés , lorsqu’ils les tro u v en t  dans leurs 
bauges. Mais les femelles, au c o n t ra i r e , semblent les 
aimer jusqu’à la fureur : elles s o n t , lorsqu’elles o n t  
mis b a s , plus fé ro ce s , plus dangereuses que les mâles ; 
elles com battent et  s’exposent à to u t  pour  sauver 
leurs petits.
C’est au mois de Juin que les ours se recherchent ;  
la femelle e s t ,  d i t - o n ,  plus ardente que le  mâle ; o u
à vu Yourst qu’on avo it  séparée de son mâle et 
qu’on lui avo it ensuite r e n d u , l’embrasser avec une  
jo ie  et une tendresse marquée. On prétend qu’elle 
se couche sur le dos pour  le r e c e v o i r , qu’elle l’em­
brasse é t ro i te m e n t ,  qu’elle le retient l o n g - t e m p s ;  
mais il est plus certain qu’ils s’accouplent à la ma­
niere  des quadrupèdes. O n a vu des ours captifs 
s’accoupler e t  produire , mais on  n’a po in t  observé 
le temps de la gestation : com me l'ours v it v i n g t , 
vingt-cinq ou trente  ans , qu’il peut engendrer jusqu’à 
cet â g e , et que le temps de la gestation est ordinai­
rem ent p ropo rtionné  à celui de la durée de la vie ,  
il y  a lieu de croire que la gestation est de plusieurs 
mois. Le mâle et la femelle n ’habitent po in t  e n ­
semble , le plaisir ne les réunit qu’un m om ent : ils 
o n t  chacun une retraite  séparée et même fort é loi­
gnée. Lorsqu’ils ne peuvent trouver  une g ro tte  p o u r  
se gîter , ils grimpent sur les arbres , cassent des 
branches et ramassent du bois pour  se faire une 
loge qu’ils recouvrent d’herbes et de feuilles , au  
p o in t  de la rendre impénétrable à l’eau. La femelle 
prépare à  ses petits oursons un  lit de mousse e t  
d’herbe dans le fond de sa caverne : elle n’en p ro ­
duit qu’un , d e u x , tro is  ou  q u a t re , et rarem ent cinq ;  
ils o n t  besoin du secours de leur mere , elle les 
allaite jusqu’à ce qu’ils puissent sortir  avec elle , e t  
ils la suivent pendant un an ou deux. Ces petits 
ne  naissent po in t informes , com me l’on t dit les A n ­
c iens ;  ils s o n t ,  au con tra ire ,  d’une assez jo lie  figure: 
ils o n t  les yeux  fermés pendant quatre  semaines. 
Les oursons son t en état de suivre leur mere au 
printemps.
La voix de l’ours est un grondem ent * un  gros 
m u rm u re , souvent mêlé d’un frémissement de d e n ts , 
qu ’il fait sur-tout entendre lorsqu’on l’irrite : il est 
très-susceptible de c o le re ,  et sa colere tien t tou jou rs  
de la fureur et souvent du caprice. Q u o iq u ’il paroisse 
doux p ou r  son maître et même obéissant lorsqu’il 
est apprivoisé , il faut tou jou rs  s’en défier et le traiter 
avec circonspection ; su r - to u t  ne le pas frapper au  
bo u t  du nez n i aux parties de la génération. O n  
lui apprend à se tenir  d e b o u t , à gesticuler, à danser ;
il semble même écouter  le son des instrumens e t  
suivre grossièrement la mesure : mais p ou r  lui donner 
cette espece d’éducation , il faut le prendre jeune et 
le  contraindre pendant to u te  sa vie : l'ours qui a de 
l ’âge ne s’apprivoise ni ne se contra in t p lu s , il est 
naturellement intrépide ou to u t  au moins indifférent 
au  danger. O n  vo it  à B e rn e , ville d’un C an ton  de 
la  Suisse , la fosse aux ours ; ce son t deux especes 
d’antres o u v e r ts ,  dans lesquels on nourri t  plusieurs 
ours qui , p ou r  être habitans d’une Cité très-peuplée 
n ’en paroissent pas moins cruels ( ils on t  déchiré 
des malheureux qu’un accident avoit  exposés à  leur 
férocité  ) : ce m onum ent est consacré aux armes de 
la  Ville et du C an ton  , qui son t un ours. L'ours 
sauvage ne  se détourne pas de son chemin et ne  
fu it  pas à l’aspect de l’homm e ( il n’attaque p o u r ­
ta n t  qu’à l’ex t rém ité ,  dit M. de H  aller,  et il y  a  
plus d’un exemple où cet animal a  laissé passer même 
des fe m m e s  sans les insu lter)  : cependant on prétend 
q u ’en Islande par un coup de sifflet on  le surprend ,  
on  l’é tonne  au po in t  qu’il s’arrête et se leve sur les 
pieds de derr ie re ;  on  lui je tte  un gant pour  l’am u ser ;  
ca r  il ne manque jamais d’en to u rn er  et re tourner  
chaque doigt : c’est là le temps qu’il faut prendre 
p o u r  le tirer.
Ces animaux qui remplissent en été les forêts e t  
les campagnes du pays de K am tschatka , son t  peu 
farouches et n’attaquent jamais un homme , à moins 
qu ’ils ne  le trouven t endormi , encore en tuent-ils  
rarement. Ce qu’il y  a de plus singulier , c’est que 
les nurs de cette contrée ne fon t  jamais de mal aux 
femmes ; lorsqu’elles vo n t  pendant l’été cueillir des 
fruits sauvages, ces animaux les suivent et ne leur 
fo n t  d’autre mal que de leur dérober quelques-uns 
des fruits qu’elles on t  ramassés. Q uelle  peut être la 
raison physique de cette sorte de prédilection que 
certains animaux paroissent avoir pour les femm es?....  
Les habitans o n t  plusieurs maniérés de tuer ou de 
prendre ces ours ;  mais le m oyen le plus extraordi­
naire  est celui que nous allons décrire : Un hom m e 
prend dans sa main gauche un  c o u te a u , et à sa main 
«Iroite un  s ty le t aiguisé par les deux bouts e t u n e
corde don t il enveloppe son bras ; il s’avance ainsi 
vers l'ours , qui se dresse com me à son ordinaire sur 
ses pattes de derrière et attaque le chasseur la gueule 
ouverte. Celui-ci avec autant d’adresse que d’intré­
pidité , enfonce sa main dans la gorge de l'ours et y  
place le stylet verticalement , de maniere que n o n -  
seulement cet animal ne peut plus refermer sa gueu le , 
mais qu’il est forcé , par les douleurs cruelles qu’il 
ressent , de suivre le chasseur sans résistance par­
to u t  où il veut le mener : on tue l’animal ; si c’est 
un  jou r  de féte , on le mange avec ses voisins e t  
ses amis. Il y  a une maniere bien moins dangereuse 
de prendre ces animaux , celle qui se pratique en 
Suede , en N o rw e g e ,  en Pologne , etc. ; c’est de les 
enivrer en je tant de l’eau-de-vie sur le miel qu’ils 
aiment beaucoup et qu’ils cherchent dans les troncs 
d’arbres. A la Louisiane et en Canada où les ours 
noirs sont très-communs ( l’on en vo it  un  dans le 
Cabinet de Chantilly , qui avoit vécu plusieurs années 
dans la Ménagerie de S. A. S. M onseigneur le Prince de 
Condc) ,  et où ils ne nichent pas dans les cavernes ,  
mais où ils s’établissent quelquefois à la hauteur de 
tren te  ou  quarante pieds , dans des troncs d’arbres 
m orts  sur pied et dont le cœur est pourri , on  met 
le feu à l’a r b r e , et si c’est une mere avec ses p e t i ts , 
elle descend la premiere et on  la tue avant qu’elle 
so it  à terre. Les petits descendent e n s u i te , on  les 
prend en leur passant une corde au cou , et on les 
emrnene pour les élever 011 pour les m a n g e r , car la 
chair de l’ourson est délicate et b onne  : celle de l'ours 
est mangeable et même fort estimée en Chine ; mais 
com m e elle est mêlée d’une graisse huileuse , il n’y  
a  guere que les pieds dont la substance est plus 
fe rm e, qu’on puisse regarder comme une viande déli­
cate. En Allemagne ils son t encore réservés pour la 
table des P r in c e s , où l’on  sert des pattes d'ours salées 
et enfumées.
La chasse de toutes les especes d'ours est assez 
dangereuse; car si on  ne fait que blesser cet animal 
sans l’arrêter , il se met en furie et court sur le 
chasseur qu’il assomme avec ses pattes antérieures 
e t  qu’il déchire avec ses griffes ; il l’embrasse aussi
flvec ces mêmes pattes et cherche à l'étouffer : le  
chasseur ne peut échapper au danger qu ’en m ontan t 
sur  un arbre  ; il faut qu’il so it armé d’un bon  cou ­
telas , et qu’il ait l’adresse de couper les pattes de 
l’ours lorsqu’il grimpe après lui sur l’arbre où il s’est 
réfugié , ce qui le fait tom ber to u t  de suite à terre,, 
e t  alors il a le temps de charger son fusil pour  le  
tuer.  Cette chasse est très-utile lorsqu’on  la fait avec 
quelque succès : la peau est de tou tes  les fourrures  
grossières celle qui a le plus de prix ; la quantité  
d ’huile qu’on retire d’un seul ours est considérable. 
A  la Louisiane on vo it  dans l’autom ne des ours qui 
se son t tellement engraissés qu’ils n’o n t  pas la fo rce  
de  m a rc h e r , ou du moins ils ne peuvent courir  aussi 
v ite  qu’un hom m e. Les ours noirs de ce pays s’en­
graissent ainsi en sortan t souvent des bois pour v e n i r  
dans les habitations manger les patates et le m a ïs ;  
ils grimpent aussi sur les arbres plaqucminurs , se 
m ettent à califourchon sur une b r a n c h e , s’y  t iennent 
d ’une p a t t e , et de l’autre cueillent les plaqucmlnes don t 
ils son t très-friands. La quantité de graisse dont les 
oiir s son t chargés les rend trè s -p ro p re s  à nage r ; ,  
aussi t r ave rsen t- i ls  sans fatigue des fleuves et des. 
lacs : on leur trouve quelquefois jusqu’à dix doigts 
d’épaisseur de graisse aux côtes et aux cuisses : le 
dessous de leurs pieds est gros et enflé ; lorsqu’on 
le  coupe , il en so r t  un suc blanc et laiteux : cette 
partie paroît composée de petites glandes qui son t 
com me des m a m elo n s , et c’est ce qui fait que pen­
dant l’h iv e r , dans les retraites , ils sucent continuel­
lem ent leurs pattes. On prépare la graisse d’ours ,. o n  
la  purifie ; on  en retire une huile claire qui su rn ag e ,
3u i , dit-on , est aussi bonne que la meilleure huile 'olive et sert aux mêmes usages : a u -d e sso u s  de 
cette  huile on  t rouve  un sain-doux aussi b la n c , mais, 
un  peu plus mou que le sa in-doux  de p o rc ,  et qui 
sert aux besoins de la cuisine. Les Sauvages trafiquent 
beaucoup avec les François de Y huile d'ours ; on dit 
qu ’elle ne se fige guere que par un  grand froid ;. 
que quand cela arrive elle est tou te  en grumeaux 
et d’une blancheur à  éblouir , et on  la mange sur 
le pain. En France les Épiciers-Droguistes ne tiennent-
p o in t  d'huilt ctours ; mais ils fon t v e n i r  de Savoie ,  
de Suisse ou  de C a n a d a , de la graisse ou  axonge de 
cet animal qui est rarement purifiée : on  se sert de 
je t te  graisse com me de topique pour les he rn ie s , les 
rhum atism es, etc. ; beaucoup de gens assurent en 
avo ir  ressenti de bons effets. On dit que la graisse 
d'ours est encore très-utile pour  faire croître  et épaissir 
les cheveux des enfans et des convalescens qui les o n t  
perdus dans quelque maladie.
O u r s  a  F o u r m i s . Voyei F o u m i l i e r .
O u r s  d e  m e r  b l a n c  o u  O u r s  d e  l a  m e r  G l a ­
c i a l e  , Ursus albus maris Glacialis. N o m  d o n n é  à u n  
a n im a l  t r è s - c r u e l , t r è s - v o r a c e  ,  q u i  a t t a q u e  les  a n i ­
m a u x  , se j e t t e  s u r  les  h o m m e s  e t  d é t e r r e  les c a d a v r e s .
I l  n e  f a u t  p a s  c o n f o n d r e  l'ours blanc de mer a v e c  Y ours 
blanc terrestre e t  de  m o n t a g n e  d o n t  n o u s  a v o n s  p a r lé  
à l ’article O u r s  , n i  a v e c  l'ours m a r in ,  n i  a v e c  l e  
mammouth ;  ce  s o n t  des  a n im a u x  t rès -d if fé ren s  p a r  p lu ­
s i e u r s  c a r a c t c r e s .  L ’ours blanc de mer e s t  seu l  de  s o n  
g e n r e , e t  n e  se  t r o u v e  q u e  d a n s  les t e r r e s  les p l u s  
S e p t e n t r i o n a l e s  e t  a u  v o i s in a g e  d e  la m e r  G la c ia le .
Les ours de mer blancs on t  la tête longue ,  semblable 
à  celle d’un chien , et le cou long  aussi 4 l’extrémité 
de leurs pieds est faite à peu près com me celle des 
grands chiens ou des autres animaux carnassiers de 
ce genre ; ils aboient presque comme des chiens en­
roués ; ils on t  les griffes, le museau et le nez n o ir s ;  
leur poil est long et aussi doux que de la laine ; il 
fau t qu’ils aient les os de la tête très-durs , puisque 
les coups de massue qu’on  leur donne et qui seroient 
assez forts pour  assommer un b œ u f , ne les é to u r ­
dissent point. Ils son t aussi plus ag iles , plus déliés 
e t  beaucoup plus grands que nos plus grands ours 
de terre.
L 'ours de mer blanc n’est po in t  amphibie com m e les 
p h o q u es ,  et ne peut po in t rester sous l’eau aussi long­
temps qu’il le v o u d r o i t , ainsi que l’on t avancé quel­
ques Auteurs. Le contraire est é v id e n t , dit M. de 
Buffon , et résulte de la maniere dont on les chasse ;  
ils ne peuvent nager que pendant peu de te m p s , ni 
poursuivre de suite un  espace de plus d’une lieue. 
O n  les suit avec une c h a lo u p e ,  e t  o n  les force d |
lassitude ; s’ils pouvo ien t  se passer de re sp iré r , ils sé 
p longero ien t pour  se reposer au fond de l’e a u ;  mais 
s’ils plongent ce n ’est que pour  quelques instans , 
e t  dans la crainte de se n o y e r  ils se laissent tuer 4 
fleur d’eau.
Ces animaux dévorent les rhennes et les autres an i­
maux qu’ils peuvent s a i î i r , et lorsque la proie leur 
manque sur t e r r e , ils se jettent à l’eau où leur chasse 
la plus ordinaire est celle des p h o q u e s , qui ne son t 
pas assez forts pour  leur résister ; mais les morses 
auxquels ils enlèvent quelquefois leurs petits , les 
percent de leurs défenses et les mettent en fuite o u  
a  mort. Il en est de même des baleines ; elles les 
assom m ent par leur masse et les chassent des lieux 
q u ’elles h a b i te n t , où néanmoins ils ravissent et dé­
v o ren t  souvent les petits baleinaux ou baleinons.
Les ours de mer blancs se gitent sur des glaçons ,  
où  ils attendent leur proie et d’où ils peuvent la  
v o ir  venir , et tant qu’ils trouvent que ce poste leur 
produit une subsistance abondante  , ils ne l’aban­
donnen t pas ; en sorte  que quand les glaces com ­
m encent à  se détacher au printemps , ils se laissent 
em mener et voyagen t avec elles ; et com me ils ne 
peuvent plus regagner la terre , non  plus qu’aban­
d onner  pour  long-tem ps le glaçon sur lequel ils se 
t ro u v e n t  em barqués ,  ils périssent en pleine m e r ,  e t 
ceux qui arrivent avec ces glaces sur les côtes d’Islande 
e t  de N orw ege son t affamés au po in t de se je ter sur 
to u t  ce qu’ils rencon tren t pou r  le dévorer. C om m e 
ils vivent ordinairement d’animaux chargés d’huile ,  ils 
o n t  aussi plus de graisse que l'ours de terre,  e t  elle est 
à  peu près com me celle de la baleine.
Voici la copie d’une lettre adressée à feu S. A. S. 
M onseigneur le Duc de Bourbon , et que nous avons 
t rouvée  dans le dépôt des Cabinets de Chantilly  ; elle 
concerne  les ours blancs et les loups marins de Labrador,  
p ays  de la Nouvelle F rance :
« M. de Brouafpit, C om m andant à L ab rad o r , reve­
n a n t  de Q uébec dans un canot d’éco rce ,  lui cinquièm e, 
a  t rouvé  à la m e r , à une lieue et demie au large de 
l a  côte  et à quinze lieues de son poste , situé à la
C ô te  de L a b r a d o r , pays des Esquimaux , un  ours 
blanc qu’il apperçut nageant à la mer ; il lui tira un  
coup  de fusil , et l’ayant manqué , l’ours plongea et 
v in t  au canot. L’ayan t apperçu dans l’eau il le fit 
éviter  , e t l'ours s é tant remis à nager il s’en éloigna 
to u jo u rs  jusqu’à ce que son fusil fût chargé ; il lui 
ti ra  un second coup qui le blessa au cou , et la balle 
so r t i t  par la mâchoire. L'ours replongea et revint une  
seconde fois entre deux eaux au canot. Il l 'apperçut 
une  seconde fois , fit la même manœuvre que la pre­
m iere  , et l'ours s’étant remis à nager il lui tira urt 
tro isièm e coup , ay a n t  chargé son fusil à deux balles, 
e t  le tua roide. »
« M. dt Brouaguc fit approcher son cano t de cet 
a n im a l , qui alors flottoit sur l’eau ; il lui fit a ttacher 
une corde à la patte et remorqua à terre avec son  
cano t.  En arrivant à la c ô t e , il y  trouva des Sauvages 
qui é to ient venus au coup de fusil qu ’ils avoient en­
ten d u  ; ils se mirent tous à tirer à terre cet a n im a l , 
q u i  pesoit aux environs de deux m ille , et ils s’em ­
p loyè ren t  tan t hommes que femmes plus de quaran te  
à  le mettre à sec. Les Sauvages mangent ces animaux ,  
e t  il fut bientôt partagé entre eux. M. de Brouaguc 
e n  réserva seulement pour  lui la peau et un des pa­
tu rons  qu’il fit écorcher ; les Sauvages mangerent la 
ch a ir  ; et la peau de dessous et de dessus le pa tu ro n  
a v o i t  tro is  pieds de large. Il a apporté  cette peau  
du paturon  en France , laquelle après s’être retirée 
a  encore vingt-un pouces de large. (C e t te  piece qui 
s’est un peu rétrécie se vo i t  actuellement dans l’un  
des Cabinets de Chantilly. ) C ’est le deuxieme ours 
blanc qu’il a tué à la mer ; il en a tué tro is  autres 
à  terre , don t il y  en avoit  un qui é to it  plus gros et 
qu i  pesoit environ tro is  milliers. »
« i l  y  a de ces animaux qui son t aussi gros que 
tro is  m oyens bœufs ; ils o n t  les jambes plus courtes 
que celles du bœ uf et considérablement plus grosses. 
Les ours de mer blancs médiocres o n t  environ sept à  
hu it  pieds de l o n g , la queue de trois à quatre pouces 
de long , le col court et prodigieusement gros , la 
tê te  aussi très-grosse et faite comme celle d’un m ou­
t o n ,  à l’exception que dessous le m enton  il s’y  t ro u v e
Î[uantité de poils longs de plus d’un pied , ce qui lui orme une  barbe com m e à une  ch e v re , mais bien plus 
fourn ie .  »
« L a  peau de cet afrtmal est couverte  d’un poil 
fclanc et lu i s a n t , qui est gros et assez court. Il a à 
chaque patte cinq griffes n o ir e s ,  au lieu que les ours 
noirs o n t  des doigts com me ceux de l’h o m m e , et qui 
s o n t  très-délicats à manger. Le poil de dessous les 
pattes  de l'ours blanc est long et en grande quantité .  »
« O n  ne fait nul usage de sa peau ;  les Sauvages 
se servent seulement de la peau des jeunes pour  faire 
des mitaines , et ils mettent le poil en dedans. Cette 
fourru re  est chaude et assez durable, v
« La chair de cet animal est fo rt  vermeille et tendre 
com m e celle de l'ours noir , mais elle n’est pas si bonne 
à  manger. »
« S a  graisse ne se fige p o i n t ,  n o n  plus que celle 
de l'ours n o ir , mais elle est bien plus pénétrante. Les 
Sauvages la bo ivent com me un grand régal. »
« C e t animal va par préférence à la mer ; il y  vit 
de loups marins , As poissons et de coquillages ; e t  quand 
la  mer est glacée et qu’il ne t rouve  plus à y  m ä n g e r ,
il  va à  terre où il Vit de la chasse que les loups y  
f o n t  au caribou : en so r te  que quand un  ours de mer 
blanc arrive dans un  endro it  où un loup marin a tué 
u n  caribou , ce loup s’en va sur le champ de peur d’être 
m a n g é , et  abandonne sa p ro ie ;  il manque par-là sou­
v en t  de nourritu re  et devient fo r t  maigre jusqu’à  ce 
q u ’il puisse re tou rner  à la mer. »
« Il y  a à la Côte de Labrador de très-gros  loups , 
e t  de différentes co u le u rs , y  en a y a n t  de n o i r s , de 
gris s a l e , d’a rg e n té s , de blancs et de roux . O n  en  
t ro u v e  des bandes de cinquante qui m archent en ­
semble. »
« L'ours blanc de mer marche au plus tro is  ensem­
ble , sa femelle et deux petits. Il ne cabane po in t  
l ’hiver com m e l'ours noir ;  il va à te rre  plus vite  qu’un 
h o m m e , et à la mer il nage fo r t  vite et  de m aniere 
que c’est to u t  ce que quatre hommes dans un ca n o t  
peuvent faire que de s’en éloigner. Il se t ro u v e  à  
présent à cette Côte très-peu  d'ours de mer blancs,  ils 
se retirent du côté de la, d’Hudson j, la  quantité
tic navires qui v o n t  à la pêche et les habitations de 
quelques François à la côte  les en o n t  éloignés. Il y  
a aussi très-peu à'ours noirs. »
« Il se trouve aussi de ces ours de mtr blancs au  no rd  
du  lac supérieur , et il en a été tué dans la riviere 
de  Nepigon. Ceux de ce pays-Ià son t plus souven t 
dans le lac et dans les rivieres qu’à terre. »
« Il y  a beaucoup de ces ours de mtr blancs dans 
la  Napolie et à la N o v a  Z em b la , qui veut dire en  
Russe nouvelle terre; ils so n t  aussi gros et aussi féroces 
que dans le nord  de l’Amérique. »
O u r s  m a r i n . C ’est le Phoca marina de Linnccus ;  
le  phoque commun de plusieurs V oyageurs  ; le chat marin 
de Kracheninikow. C ’est une espece d’animal dem i- 
am phibie , v iv ipare ,  différent de l'ours de mer blanc ou  
ours d i la rner Glaciale , de l’ordre des Phoques, qui n ’a 
avec  ■ l ’ours terrestre de ressemblance que dans le sque­
le t te  de la tête et dans la forme de la partie antérieure 
du corps. L’histoire de l'ours marin présente des parti­
cularités assez singulières.
M. S t t l k r , de l’Académie de P é te rsb o u rg , qui s’est 
t rouvé  à por tée  de pouvo ir  observer les ours marins ,  
dit que ces animaux changent de climats com me les 
o i e s , les cygnes et les hirondelles parmi les o ise au x , 
les  truites parmi les p o is s o n s , les lievres et les rats 
parm i les quadrupèdes. Certains animaux ne changent 
de  demeure que p ou r  chercher leur nourritu re  quand 
ils com m encent à en manquer. Les oiseaux cherchent 
des  lieux solitaires, et les poissons des mers tranquilles 
p o u r  y  déposer plus sûrement leurs œufs , pour  y  
'peupler sans être inquiétés et pour  réparer leurs 
forces. La N ature a donné le même instinct aux ours 
marins ; 011 les rencon tre  en troupes nombreuses dans 
"la mer de Kam tschatka ; ils cherchent les mers M éri­
dionales et les Isles désertes ou  peu fréquentées, e t 
qu i sont en grand nom bre entre l’Amérique et l’A s ie ,  
depuis le cinquantième jusqu’au c inquan te-s ix ie ine  
degré de latitude ; ces animaux quit ten t au mois de 
Juin  les côtes de K am tsch a tk a , et y  reviennent à la 
fin d’A o û t  ou  au com mencem ent de Septembre pour  
y  passer l’autom ne et l’hiver. D ans les temps du depart
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les femelles so n t  prêtes à mettre  bas , et il paro ît  
que l 'objet du voyage  de ces animaux est de s’éloigner 
le plus qu’ils peuvent de tou te  te rre  habitée pont 
faire tranquillement leurs petits et se livrer ensuite 
sans trouble  aux plaisirs de l’am our  , car les femelles 
en tren t  en chaleur un mois après qu’elles o n t  mis 
bas. T o u s  reviennent fo rt  maigres au mois d’A o û t ,  
e t  il est à présumer qu’ils ne mangent que peu ou 
p o in t  du to u t  , tan t  que durent leurs am ours  ; la 
saison des plaisirs est en même temps pour  eux celle 
des com bats , comme on le verra  ci-après. E t comme 
cette  même espece d’animaux se t rouve  dans les 
p la g es , tan t  de l’hémisphere boréal que dans celles 
de l’hémisphere a u s t r a l , sous le même degré de lati­
tude , il y  a lieu de c ro ire  que de tous les animaux 
du genre des Phoquts, l'ours marin paroît être celui 
qui fait les plus grands voyages ; so n  tempérament 
n ’est pas soumis ou  s’accom m ode à l’influence de tous 
les climats.
Les femelles m etten t bas au mois de J u i n , et comme 
elles en tren t  en chaleur au  mois de Juillet s u iv a n t , on  
peu t en conclure que le temps de la gestation es,t, an 
m oins de dix mois ; leurs portées son t ordinairement 
d ’un seul e t  très-rarement de deux petits.
Les m â le s , dès en n a is sa n t , son t  plus gros et plus 
forts  que les femelles ; leur peau devient de jo u r  en 
jo u r  plus no ire  ; au lieu que celle des femelles devient 
avec l’âge constam m ent c e n d ré e , b le u â tre , avec quel­
ques taches rousses entre  les jambes de devant. Lorsque  
les femelles o n t  mis b a s , elles coupent avec les deüts 
Je co rdon  ombilical ; et à force de le l é c h e r , elles 
arrê ten t le sang et dessechent le cordon. Leurs petits 
naissent les yeux  ouverts  , ils les on t  fo rt  grands et 
saillans , ils o n t  déjà la bouche armée de t re n te -  
deux dents ; mais les dents canines ne paroissent que 
le quatrième jo u r  : ces défenses so n t  tournées vers le 
gosier.
Les fem e lle s , quoique moins audacieuses que les 
m â le s , o n t  p ou r  leurs petits une tendresse extrême ; 
elles les allaitent jusqu’à leur re tou r  sur les grandes 
terres , c’es t-à-dire  jusqu’à la fin d’A o û t  ; elles ne les 
qu it ten t  pas et so n t  to u jo u rs  rassemblées avec eux
flur le bord du rivage où  elles passent une  partie du 
tem ps à dormir. La jeunesse vive et déjà fo rte  fo lâtre  
en t re  elle com m e les jeunes chiens ; les jeunes mâles 
im iten t leurs peres et s’exercent déjà aux com bats .1 
Si l’un d’eux renverse l’autre par t e r r e , le pere sur­
v ien t  en m u rm u ran t ,  les sé p a re , caresse le v a in q u eu r ,  
le  leche tendrem ent et lé g è rem en t , car sa langue est 
très-rude : il l’oblige quelquefois à se coucher sur la 
te rre  , et s’il résiste il paroit l’en aimer davantage : 
le  pere semble s’applaudir et se féliciter d’avoir  un  
successeur digne de lui ; mais il témoigne moins d’em ­
pressem ent p ou r  les lâches : ces po ltrons so n t  to u jo u rs  
a  la suite de la mere qui les protege , les s e c o u r t ,  
tandis que les courageux accom pagnent leur pere par­
to u t .  Au re s te ,  dans les plus grands dangers les fe ­
melles n ’abandonnent leurs petits qu ’après avoir  em­
p lo y é  to u t  ce qu’elles on t de force et de courage 
p o u r  les garantir  et les conserver  , et souvent q uo ique  
blessées elles les em porten t  dans leur gueule pour  les 
sauver.
Les ours marins , quoique rassemblés par milliers 
dans certains endroits , son t  to u jou rs  divisés p a r  
familles , qui ne se mêlent jamais entre elles ; u ne  
famille est souvent com posée de cent vingt individus > 
savoir  , les petits des deux sexes et les femelles du 
chef. Chaque mâle a son sérail form é de quinze e t  
jt isqu’à cinquante femelles ; il les possédé seul et  les 
régit en maître absolu ; ja loux  par n a tu re , il les garde 
avec beaucoup de soin et d’inquiétude : il se t ien t  
ordinairem ent à la tête de sa famille qui forme u n e  
petite  troupe. Si quelque rival approche de ses filles 
adultes ou  ose lui disputer ses femmes , il en tre  en  
f u re u r , et le com bat le plus sanglant com mence en tre  
les deux rivaux ; il ne se termine ordinairement que  
par  la m or t  de l’un des deux. Les sultanes tranquilles ,  
a lo rs  spec ta tr ice s , se déterminent à suivre le vain ­
queur , le lechent am o u re u se m e n t , e t  poussent en 
com m un des cris de v ic to ire .  Le vainqueur s’empare 
de to u te  la famille des vaincus qu’il réunit à la 
sienne.
Ces animaux son t d’une intrépidité é tonnan te  : lo rs ­
q u ’ils o n t  une fois pris un  p o s t e , la m or t  seule peut
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le leur faire quitter  ; ils ne perm ettent p o in t  aux 
autres de venir s’établir trop  près d’eux. Lorsqu’il 
s’éleve des-sujets de guerre entre eux , on les voit 
quelquefois se battre une heure e n t i e r e , se tendre 
des pièges , se coucher de lassitude l’un auprès de 
l’autre , haletans , sans force et sans m ouvem ent ; 
puis se relevant tous deux to u t  à coup  , s’exciter et 
recom m encer avec chaleur 1111 nouveau com bat. Cha­
que athlete ne quitte po in t la place qu ’il a p r i s e , ils 
to u rn e n t  la tê te  de côté et se frappent de bas en 
hau t , chacun tâchant d’éviter le coup de son  adver­
saire. T a n t  qu’ils son t d’égale force , ils ne peuvent 
frapper que des pieds , mais bientôt le plus fort  saisit 
s o n  adversaire avec les dents et le terrasse ; les autres 
ours marins,  spectateurs du c o m b a t ,  accouren t alors 
a u  secours du plus foible et term inent la querelle.
O n  les vo it  to u jou rs  , dit M. Steiler,.prêts à secou-  
"rir le foible et l’opprimé. Si deux ours marins en 
a t taquent un seul , les autres , com me indignés de 
l ’inégalité du com bat , v iennent à son secours : ceux 
•'qui son t encore dans la mer , lèvent la tête pour  
"contempler ce spectacle sanglant : alors il se forme 
-des partis , la colère les enflamme , ils s’animent ;  
.sortent de l’eau et v iennent to u t  furieux se je ter dans 
la  mêlée et augmenter le carnage.
Les ours marins ne craignent âucun des autres ani­
maux de la m e r ,  cependant ils paroissent éviter avec 
soin le lion marin ; en re v a n c h e , ils font une guerre 
cruelle à la saricovienne. Les ours marins , qui pa­
ro issen t très-féroces dans les combats qu’ils se livrent^ 
ne  son t cependant ni dangereux ni redoutab les; ils ne 
cherchent pas même à se défendre con tre  l 'h o m m e , 
e t  ils ne son t à craindre que lo rsqu’on  les réduit au 
désespoir et qu’on les serre de si près qu’ils ne 
peuvent fuir ; i !s se mettent aussi de mauvaise humeur 
lorsqu’on les p rovoque dans le temps de leurs am ours ; 
com m uném ent ils se laissent assommer plutôt que de 
désemparer. Q uelquefo is  les V oyageurs  obligés de 
poursu ivre  leur chemin écartent ces animaux , en les 
at taquan t à coups de pierres , sur lesquelles ils se 
je ttent et qu’ils saisissent avec cette fureur qu’on  
rem arque quelquefois dans les chiens 3 leur rage en
augm ente et ils remplissent l’air de hurlemens affreux. 
L o rsqu ’on veut les a t ta q u e r , on  s’attache d’abord à 
leur  crever les yeux  et à leur casser les dents.à coups 
tie pierres : mais quoique aveugle et couvert de bles­
sures , l'ours marin ne quitte jamais sa place , parce 
que s’il s’en éloigne d’un pas , les autres se jettent 
su r  lui et l’obligent à coups de dents de la rep rendre ,  
e t  quelquefois le mettent en pieces. Si quelques-uns 
d ’entre eux accouren t à lui pour l’empêcher de f u i r , 
d ’autres les soupçonnen t de voulo ir  fuir eux-mêmes 
e t  se je tten t sur eux ; ce qui donne lieu à différens 
com bats particuliers et form e un spectacle curieux , 
mais horrible.
O n  voit les ours m arin s, no tam m ent les vieux , 
rester un mois entier dans la même place , sans la 
qu it ter  un seul moment. O n a tué de ces animaux 
dans ces c irconstances , on  les a ouverts et on  n ’a 
t ro u v é  dans l’estomac et les intestins que de l’écume 
sans excrémens. On a remarqué que la pannicule adi­
peuse , dont nous parlerons plus bas , diminuoit tous 
les jours  , ainsi que la circonférence de leur co rp s ,  
e t  que leur peau devenoit si flasque qu’elle pendoit 
de tous les côtés comme un sac ; ce qui fait cro ire  
que pendant ce temps d’inaction et de repos ces demi- 
amphibies ne se nourrissent que de leur propre  graisse, 
qu i est repompée par les vaisseaux absorbans.
L’accouplem ent de ces animaux se fait , d i t -on  , 
sur le bord des eaux ; ils n’on t que la tè te dehors. 
P o u r  cette fonction la femelle se couche sur le dos 
et reçoit son mâle entre ses bras , elle le serre v igou­
reusement ; le mâle appuie mollement l’extrémité de 
ses levres sur celles de sa fem elle , com me s’il v o u -  
lo i t  lui donner  un baiser. C’est ordinairement vers 
la fin du jou r  que commence le prélude de leurs 
am ours. U ne heure avant de s’accoupler , le mâle et 
la femelle entrent tous deux dans la m e r ;  ils y  nagent 
doucem ent à côté l’un de l’autre et reviennent ensuite 
sur la greve ; b ientôt le m â le , appuyé sur ses pieds 
de devant , se livre ardemment à son instinct ; ses 
pieds son t entièrement cachés dans le sable , dans 
lequel son poids et ses mouvemens font enfoncer  
to u t  le corps de la fem elle , à l’exception de la tête
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e t  des pieds ; ils so n t  si fo rt  em portés  dans leurs 
am ours  , si exclusivement occupés de la jouissance 
de leurs femelles , qu’on est souvent long-tem ps à 
les examiner avant qu’ils s’en apperçoivent.  Si l’on 
s ’avisoit de les troubler  et de les p rovoquer  à ou ­
trance  , le mâle se je tte ro it  sur l’agresseur et le dévo- 
re ro i t  , s’il ne p o u v o it  se dérober par la fuite ou 
tue r  l’animal.
N ous avons  dit que les ours marins paroissent 
aim er passionném ent leur famille : si on  v ient à bo u t  
de leur en enlever un individu , ils en tém oignent 
leurs regrets en versant des larmes ; ils en versent 
encore  lorsque quelqu’un de leur famille qu’ils on t  
m altrai té  se rapproche et vient demander grace : 
ainsi , dans ces animaux , il paroît que la tendresse 
succede à la s é v é r i té , et que ce n’est qu’avec peine 
q u ’ils punissent leurs femelles ou  leurs petits. Les 
jeunes mâles vivent pendant quelque temps dans le  
sein de la famille , e t  la qu ittent lorsqu’ils son t adultes 
e t  assez forts  pou r  se m ettre  à la tête de quelques 
femelles do n t  ils se fon t  suivre ; et cette petite t roupe  
devient b ientôt une famille plus nombreuse ; tan t que 
la  vigueur de l’âge dure et qu ’ils son t en état de jou ir  
de leurs femelles , ils les régissent en maîtres et ne 
les qu ittent pas : mais lorsque la vieillesse a diminué 
e t  éteint leurs désirs , ils les abandonnent et se retirent 
p o u r  vivre solitaires.
L’ennui ou le regret semble les rendre plus féroces ; 
car  ces vieux mâles retirés ne tém oignent aucune 
cra in te  , e t  ne fuient pas , com m e fon t quelquefois 
les autres , à l’aspect de l’hom m e ; ils g rondent en 
m o n t ra n t  les dents , et se je tten t même avec audace 
su r  celui qui ose les a t ta q u e r , sans jamais reculer ni 
f u i r ,  en sorte  qu’ils se laissent tuer  p lu tô t que de 
p rendre  le parti de la retraite.
Ces animaux on t plusieurs cris différens , to u s  
relatifs aux circonstances ou aux passions qui les 
agitent : lorsqu’ils son t tranquilles sur la terre , on  
distingue aisément les femelles et les jeunes d’avec 
les vieux mâles , par le son de leur vo ix  , don t le 
mélange ressemble de loin aux bêlemens d’un tro u ­
peau com posé de m outons  ét de veaux ;  quand ils
souffrent ou  qu’ils so n t  ennuyés , ils beuglent o u  
"mugissent', e t  lorsqu’ils on t  été battus ou  v a in c u s , 
ils gémissent de dou leur; dans les combats ils rugissent 
e t  frémissent comme le l i o n , et après la v ic to ire  ils 
fo n t  un petit cri aigu qu’ils réitèrent plusieurs fois de 
suite.
Q uand  les ours marins so r ten t de l’e a u ,  ils secouent 
to u t  le c o r p s , se fro tten t  la poitr ine  , se g rattent 
et  arrangent ce qu’ils peuvent de leurs poils à l’aide 
de leurs pieds de derriere , qui son t palmés. Lors­
qu’ils son t couchés à quelque abri au s o le i l , ils élè­
v en t les pieds de derrière en h a u t , et les rem uent 
sans cesse , com me les chiens rem uent la queue : ils 
se couchen t tantôt sur le d o s , tan tô t  sur le v e n t r e , 
ta n tô t  to u t  le corps plié en cercle. Q uelque  p ro fond  
que soit leur so m m eil , avec quelque précaution qu ’un 
hom m e puisse marcher vers e u x ,  même à une  cer­
taine distance , ils s’en apperçoivent et s’éveillent. 
Es t-ce  leur odorat ou  leur ouïe qui les avertit?  c’est 
ce qu’on n ’a pas encore découvert.
Ces animaux ne marchent pas aussi lentem ent que 
la conform ation  de leurs pieds sembleront l’indiquer ; 
on  assure qu’il faut même être bon coureur pour  les 
atteindre ; ils nagent avec tan t de célérité qu’ils peu­
ven t parcourir  près de deux milles d’Allemagne par  
heure. Lorsqu’ils sé journent ou  qu’ils s’am usent près 
du rivage , ils font dans l’eau différentes évolutions ;  
tan tô t  ils nagent sur le dos et tan tô t sur le ven tre  ; 
ils paroissent même assez souvent se tenir  dans une 
s ituation  presque verticale ; ils se ro u le n t ,  ils p lon ­
gen t , ils s’élancent quelquefois hors de l’eau à la 
h au teur  de quelques pieds ;  dans la pleine m e r ,  ils se 
t iennen t presque tou jou rs  sur le d o s ,  sans néanmoins 
élever leurs pieds de d e v a n t , mais seulement ceux de 
derriere , qu’ils p o r ten t  de temps en temps au-dessus 
de l’eau. Ces animaux peuvent demeurer assez long ­
temps dans l’e a u , parce qu’ils on t  le tro u  ovale un: 
peu  ouvert.  Ils p rennent au fond de la mer les crabes, 
divers autres crustacées et des coquillages don t ils se 
nourrissent lorsque le poisson leur manque.
Nous avons déjà exposé que Y ours marin n’a avec: 
’omis terrestre de ressemblance que dans le squelette.
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de la tê te  et dans la forme de la partie antérieurë 
du corps , qui est épaisse et charnue. La tê te ,  dans 
son  état n a tu re l , est revêtue d’une pannicule graisseuse 
d ’un pouce d’épaisseur , ce qui la fait paroître  beau­
c o u p  plus ronde que celle de Y our s de terre ; mais 
lo rsqu’on l’a dépouillée de sa graisse, cette tête , par 
sa charpente o sse u se ,  est t rè s - ressem blan te  à celle 
de  Yours de terre. D u  reste là form e de ces deux ani­
maux est très-différente : le corps de Yours marin est 
fo r t  mince dans sa partie postérieure , et devient pres­
q u e  de figure conique depuis les reins jusqu’auprès de 
la  queue , qui n’a que deux pouces de longueur : ses 
oreilles on t  un pouce et d e m i ,  son t  p o in tu e s , coni­
ques , d r o i te s , lisses et sans poil à l’extérieur ; elles 
n e  son t ouvertes que par  une  fente long i tud ina le , 
q u e  l’animal peut resserrer et fermer lorsqu'il se plonge 
en  entier dans l’eau : les yeux  son t proéuiinens et 
g ros à peu près com me ceux du b œ u f  , l’iris en est 
n o ir  ; ils son t garnis d e u i ls  et de paup ières , et dé­
fendus comme ceux des phoques , par  une membrane 
qu i prend naissance au grand angle de l’œ i l , et qui 
peu t le recouvrir  à  la v o lo n té  de l’animal.
L'ours marin a  la gueule garnie de moustaches d o n t  
les soies son t longues de cinq à six pouces ; la levre 
supérieure déborde l’inférieure d’un pouce et dem i,  
et la distance entre les deux ievres , lorsque la gueule 
es t o u v e r te , est d’environ quatre pouces : les dents 
so n t  très-pointues et disposées dans chaque mâchoire 
de maniere que la pointe de chacune correspond exac­
tem en t à l’intervalle qui sépare l’extrémité des autres. 
I l  y  en a trente-six en t o u t , v ingt à la mâchoire supé­
rieure et seize à l’inférieure ; s a v o i r , dans la mâchoire  
su p é r ie u re , quatre dents inc is ives , divisées en deux 
po in tes  à  leur extrémité ; deux canines , une de chaque 
c ô t é ,  lesquelles sont courbées en dedans ; deux autres 
dents canines ou  défenses très-aiguës , une de chaque 
côté ; c’est avec celles-ci que ces animaux se déchi­
r e n t  et se blessent cruellement ; six autres dents de 
chaque c ô t é , qui son t aiguës comme toutes les a u t re s , 
e t  qui occupent la place des molaires. Dans la mâ­
choire  in férieu re ,  il y  a , comme dans la supérieu re ,  
quatre  dents incisives sur le devant de la m âchoire-
deux canines se u lem en t , une de chaque côté ; elles 
so n t  tranchantes sur la face in té r ieu re , et longues 
de plus d’un pouce : l'ours marin s’en sert dans les 
combats com me les sangliers se servent de leurs dé­
fenses; cinq dents de chaque côté , qui sont pointues 
e t qui tiennent la place des dents molaires.
Les ours marins et les lions marins on t  un caractere 
qu i les distingue de tous les autres an im aux, c’est la 
form e particulière de leurs pieds : ils sont armés d’une 
m embrane ou  nageoire , qui dans les pieds de devant 
réunit  les doigts en une seule m asse , tandis que dans 
ceux de derriere , les doigts quoique unis par une 
n ag e o ire ,  restent distincts à peu près comme dans les 
oiseaux palmipedes : les pieds de devant servent à 
l ’animal à marcher sur la t e r r e , ceux de derriere ne 
lu i  son t utiles que p ou r  nager et se gratter ; il traine 
après lui ces derniers comme des membres nuisibles 
su r  la terre ; car ces parties de l’arriere du corps ra­
massent et accumulent sous son ventre du sable et de 
la  vase en si grande quantité , qu’il est obligé de mar­
cher circulairement ; par cette même raison il ne peut 
grimper sur les rochers. Les pieds antérieurs qui son t 
longs  d’environ deux pieds sur sept à huit pouces 
de large , paroissent en entier hors de la p e a u ,  et 
so n t  couverts de p o i l ,  à l’exception du-ca rpe  , du 
métacarpe et des doigts don t la peau est noire  , nue , 
lisse à la partie supérieure et ridée à la partie infé­
r ieure : il y  a cinq doigts armés d’ongles à chaque 
pied , le pouce est le plus long de t o u s ,  et les quatre 
autres vo n t  tou jours  en diminuant de lo n g u e u r ;  il y  
a  tro is  phalanges au pouce et au second do ig t ,  quatre 
au troisième et au quatrièm e, et deux seulement au 
cinquième. Les pieds postérieurs o n t  au moins vingt 
pouces de longueur : le .tarse et le métatarse son t 
seulement couverts de poils : il y  a aussi cinq doigts 
armés chacun d’un ongle o b lo n g ,  a igu ,  convexe en 
dessus et concave en dessous; les ongles du pouce 
et du doigt extérieur son t beaucoup plus petits que 
ceux des autres doigts : ces doigts sont courts comme 
ceux des pieds de d ev an t;  le cinquième est beaucoup 
plus court que les quatre autres , et le pouce d’un 
tiers plus large ; il n’a que deux phalanges , mais les 
quatre  autres doigts en on t  chacun trois.
La femelle n’a que deux mamelles situées près de la! 
vulve. Le mâle a la verge longue de dix à onze pouces; 
elle con t ien t  dans sa partie antérieure un os d’environ 
cinq pouces de longueur et semblable à celui qui se 
t rouve  dans la verge de la saricovienne.
Les ours marins o n t  le poil hé r issé , épais et long ;  
il est de couleur no ire  sur le c o r p s , et jaunâtre ou 
roussâtre  sur les pieds et les flancs : il y  a sous ce 
long  poil une  espece de feutre ; c’est un  second poil 
plus cour t  et fo rt  doux , qui est aussi de couleur 
roussâtre  ; mais dans la vieillesse, les plus longs poils 
deviennent gris ou  blancs à la p o in te  , ce qui les fait 
paro it re  d’une couleur grise un peu sombre. Nous 
avons  dit plus haut que les femelles different telle­
m ent des mâles par la couleur et par la g ra n d e u r , 
qu ’on seroit ten té  de les prendre p ou r  des animaux 
d’une au tre  espece ; leurs plus longs poils v a r ie n t , ils 
so n t  tan tô t  cendrés et tan tô t  bigarrés de roussâtre. Les 
petits  son t  du plus beau no ir  en naissant ; on  fait de 
leurs peaux des fourrures qui son t très-estimées ; mais 
dès le quatrième jo u r  après leur naissance , il y  a 
du roussâtre sur les pieds antérieurs et sur les côtés 
du  ven tre  : c’est par cette raison que l’on  tue souvent 
les femelles qui son t p le in es , p o u r  avoir  la peau du 
fœ tus qu’elles po r ten t  ; parce que la fourru re  des 
fœtus est encore  plus soyeuse et plus no ire  que celle 
des nouveaux nés.
Pendant les neu f  mois que ces grands animaux sé­
jo u rn en t  sur les côtes de K a m tsc h a tk a , c’est-à-dire 
depuis le mois d’A oût jusqu’au mois de Juin  , ils o n t  
sous la peau une pannicule graisseuse de près de quatre  
pouces sur le corps ; la graisse des mâles est huileuse 
et d’un goût très-désagréable, mais celledes femelles qui 
est moins abondante , est aussi d’un goû t plus suppor­
table ; on peut manger de leur chair , et celles des 
petits est même assez bonne ; tandis que celle des 
vieux est no ire  et de trè s -m a u v a is  g o û t ,  quoique 
dépouillée de sa graisse.
Les plus grands ours marins des mers de Kamts­
cha tka pesent environ huit cents l iv res ,  et leur lo n ­
gueur n’excede pas huit à neuf  p ieds; i! en est de 
même de ceux qui se t rouven t à la T erre  des États,
et dans plusieurs Isles de l’hémisphere Austral , où 
les V oyageurs  o n t  reconnu  ces mêmes an im au x , et en 
o n t  observé d’autres beaucoup plus petits. Ces petits 
ours marins ressemblent entièrem ent aux grands ,  tan t 
par  les couleurs du poil et la forme du corps , que 
par  les mœurs e t  les habitudes naturelles. Il paroit 
seulement qu’éian t beaucoup plus petits , ils son t à 
p ro p o r t io n  plus timides que les grands.
Les Kamtschadales attaquent et blessent dans Veau 
les ours marins avec une espece de javelot t r o u é ,  
d o n t  le fer abandonnant le b o is ,  reste dans le corps 
de l’animal ; et com me il y  entre de biais , il n’en peut 
sortir  : le fer est arrêté à une corde plus f o r t e ,  don t 
les pêcheurs tiennent l’autre extrémité. L’animal blessé 
fuit avec la vitesse d 'une f leche, entraîne avec lui la 
b a rq u e ,  ju squ’à ce que fatigué par sa course et épuisé
fiar la perte de son sang , il s’arrête : dans ce m om ent es pêcheurs tiren t à eux la co rde ,  percent Yours marin 
de leurs lances ,  e t  s’il fait quelques mouvemens pour  
renverser  la b a rq u e , on  lui coupe les pieds de de­
v an t  avec une hache. Ils s’attachent particulièrement 
aux femelles qui v iennent de mettre bas au p r in ­
temps , et aux individus les plus jeunes parmi les 
mâles.
O n  vo i t  un  petit ours marin dans le Cabinet de 
M. Giçor d 'O rcy ,  à Paris : c’est le même individu 
que par erreur nous  avions décrit dans la précédente 
édition , sous le nom  de phocas noir.
O u r s  d e  m e r . N om  donné à un crustacée sans 
piquans , que l’on pêche en W a la ch ie ,  en Bulgarie et 
en Servie : c’est le même qu’on appelle à  Naples et à 
Messine , mcssacara.
O u r s  n o i r  des Groënlandois  ( l e g r a n d ) .  Foycç à
l ’art ic!c M AM ANT.
O U R SE. N om  de deux constellations voisines du 
pôle Septentrional , l’une portan t le nom de grande 
Ourse, l’autre celui de petite Ourse ; cette derniere est 
celle où se t rouve  Yétoile Polaire, ainsi nomm ée parce 
qu ’elle n’est qu’à deux degrés, du Pôle. Suivant Pto- 
lomèe, h  grande Ourse est com posée de t r e n t e - c in q  
étoiles.
O U R S IN  d e  M e r  , B o u t o n  ou  C h a ta iG V e  v>t
M e r  , ou H é r i s s o n  d e  M e r  , Echinus marinus. C’est 
un genre de coquillage m uldvalvt, de form e v o û t é e , 
plus ou moins co n vexe  , ronde , o v a le ,  à pans plus 
ou  moins réguliers , quelquefois aplatie et toute  
u n ie  , d’autres fois m am elonnée et é levée. L'oursin 
est com p osé  d’une quantité prodigieuse de pieces de 
rapport à sutures , fragiles et couvertes de pointes  
fort  n o m b reu ses , assez semblables en cela et pour 
la forme à l’enveloppe des châtaignes : ces pointes 
tom bent so u v e n t ,  mais long-tem p s après la mort de 
l ’a n im al, et laissent alors à découvert les apophyses  
et  les petits trous sans nombre d ont la coquil le  est 
couverte  ; l’appareil avec lequel est formé cet animal 
est merveilleux.
Ce ver testacee ou  coquillage est fort co n n u  sur 
le  bord des m e r s , et particulièrement sur les côtes  
de la Méditerranée : il y  en a de noirs ,  de v e r t s , 
de r o u g e s ,  de purpurins ou  v io le ts  ; mais ces c o u ­
leurs s’altèrent après la mort de l’animal : les uns 
habitent les bords des mets ; d’autres v ivent en haute 
mer : leurs piquans son t  plus ou  m oins gros et plus 
ou  m oins longs ; les uns son t obtus , d’autres très-  
pointus et plus ou moins durs ; aussi v o i t -o n  des 
oursins qui ne son t revêtus que de petites pointes sem ­
blables au poil des an im aux, tandis que d’auttes orft 
des pointes fort grandes en form e de baguettes. Ces  
piquans son t ou ronds , ou  triangulaires , en général 
de différentes configurations , se lon  l ’espece d'oursin; 
mais tous son t assez durs et se cassent net. Suivant 
quelques Auteurs , ce  son t les seules forces motrices  
de l’a n im a l, ils lui servent de pieds ; et quand il veut  
se transporter d’un lieu à un au tre ,  il s’appuie sur 
ces pointes mobiles dans leurs charnieres, et tourne  
quelquefois sur lu i-m èm e et plus souvent sur le plan 
de position  de sa bouche : son  m ouvem ent progressif 
dans une eau profonde est quelquefois si p r o m p t , 
qu’alors il devient très -  difficile de l’attraper. M . di 
Réaumur est le premier qui nous ait donne une idée  
exacte du squelette de l’a n im a l, et qui ait tâché de 
développer la mécanique singulière de son  m ou ve ­
ment progressif, V o y t\  les Mémoires de l’Académie, dec
'Sidenses ,  année 1712. Consultez aussi l’Ouvrage de 
J.inus Plancus.
Ce qui sere de tète aux oursins est en général 
placé au centre inférieur , c’est la partie concave 
{ rarement plane ) , qui est toujours vers la terre ; 
mais sa partie par où ils vident leurs excrémens et 
pondent leurs œufs , est en dessus , quelquefois aussi 
en dessous prés de la b o u d ie  même. Cet animal a 
cinq dents aiguës et v is ib les , creuses en dedans , 
fo rm ant des osselets p o in tu s ,  don t l’assemblage imite 
la figure d’une lanterne ( aussi l’appelle-t-on la Untene  
d ’A ris to tc)  , et entre lesquels est un petit morceau de 
chair qui lui sert de la n g u e , et auquel est attaché le 
g o s ie r ,  ensuite le ventre divisé en cinq parties ; de 
só r te  que l’on diroit que l'oursin a plusieurs ventres 
séparés les uns des autres et pleins d'excréinens ; mais 
ils dépendent d’un seul ventricule , et tous se termi­
nen t  à un boyau culier : ainsi les oursins n’on t com ­
m uném ent que deux ouvertures proprement d i t e s , 
d o n t  l’une est la bouche , et l’autre l’anus.
Les oursins n’on t po in t de chair vers le ventre 
com m e au reste du corps ; leurs œufs son t attachés 
aux cinq pans ou parois ou  lobes intérieurs de la 
coquille en grand nombre. Les oursins sont tous bons 
à  manger ; leur couleur est rouge étant cuits ; ils 
o n t  le goût des écrevisses , sur -  to u t  ceux de la 
Méditerranée.
O n  prétend avoir  observé que ces animaux pré ­
sagent la tempête , et qu’ils coulent à fond pendant 
l ’orage , en s’attachant aux plantes de fond de la 
m er ou à d’autres c o r p s ,  avec des filets gonflés par 
le  b o u t , d’une espece de glu ou de substance assez 
semblable aux cornes des limaçons : on a com pté  
plus de treize cents de ces filets ; ce son t autant de 
cordages dont l’animal se s e r t , so it pour tarer le 
te r r a in ,  so it pour g r im p e r ,  so it pour se fixer ou  
p o u r  se tenir à l’ancre dans le fort de la tempête : ces 
filets ou cornes que l’animal fait m ouvoir  et agir en 
divers sens,  selon les circonstances , sorten t par les 
petits trous dont nous avons parlé : il peut marcher 
la  bouche en haut , en bas et dans une infinité d’a u -  
fres positions, D ans  la séance publique que ÏA ça r
'demie dc Rouen tin t le 3 A o û t  1774 , M. D ufay  , de 
D ie p p e , lut un  M ém oire sur les oursins. Cet O bser ­
v a teu r  décrit cet animal avec un appareil plus nom ­
breux. Il résulte qu’an oursin de quatre pouces et 
demi de d ia m e tre , sur trois pouces de hauteur , est 
fo rm é de neuf cents cinquante pieces , parsemées de 
quatre  mille cinq cents mamelons , don t chacun sert 
de genou à une épine m o b i le , et qu’il est perforé de 
tro is  mille huit cents quarante petits t r o u s , par les­
quels passent au tan t de cornes flexibles qui aident 
aux sensations de l’animal. Il est à présumer que les 
petits  oursins de la même espece o n t  leur coquille 
com posée d’autant de pieces , d’au tan t de mamelons , 
d’au tan t d’épines , d’autant de t ro u s  et d’au tan t de 
cornes ou filets flexibles ; mais les oursins d’especes 
différentes ne paroissent pas être munis d’un appareil 
de pieces aussi nom breux : au r e s t e , on  ne peut 
qu’admirer la symétrie des pointes et des mamelons 
de Y oursin. M. d'Argenville dit avo ir  com pté sur la 
superficie d’un oursin de la mer R o u g e , cinq divisions 
à  deux rangs de mamelons , e t  de grandes pointes au 
nom bre  de so ixan te -d ix , sans com pter  cinq autres 
rangs de p e t i te s , et tou tes  les bandes qui séparent les 
rangs des mamelons , lesquelles so n t  percées d 'une 
infinité de petits trous par où so r ten t  les cornes de 
l’animal ( tcntacula. )
M. l’Abbé Spallanzani prétend que le m ouvem ent 
des oursins produit par les cornes est con t inu  et dure 
long-tem ps ; que celui opéré par les épines ou  p i -  
q u a n s , quel qu’il s o i t , est tou jou rs  par sauts ou  à 
diverses reprises et ne dure que quelques m omens : 
il a jou te  que l'oursin paro ît  cheminer çn avan t sans 
le secours de ses é p in e s , et par  la seule action com ­
binée des cornes , car il peut exécuter des m o uve­
iti ens différens et même contraires , quoique dépouillé 
de ses épines. Journal de Physique et d'H is t .  N atur . 
A v r i l  iy86.
D ès que l'oursin est à f lo t , il fait sortir  ses cornes 
ou filets entre les bases ou  mamelons de ses pointes : 
on  apperço it  aussi Y oursin sur la greve par un  beau 
temps ; et com m e il est souven t couvert de dix à  
douze piçds d’e a u , on  se sert p ou r  le prendre d’un
lo n g  roseau entr’ouver t  dans un  des bouts  par un  
p e t i t  morceau de bois pou r  en écarter les par ties ; 
o n  l’enfonce dans l’eau , on  le darde sur l'oursin, et 
à  la place du m orceau de bois qui se dégage aisément 
de lui-même , Voursin s’y  loge ; a lors on  le retire de 
l’eau : quelquefois , quand le flux et le reflux est 
grand , on  le suit sur la greve t rès -a v an t  dans la 
m er ; alors on  peut le prendre à la main ; ces animaux 
vivent encore  quelque temps , quoique hors de l’eau. 
O n  les vend dans les rues de Marseille , com m e l’o n  
vend à Paris les huîtres. P ou r  les ouvrir  on  a u n e  main 
gantée à cause des pointes , et des ciseaux à l’autre ; 
o n  les cerne to u t  a u t o u r ,  puis avec de petits m o r ­
ceaux de pain taillés en carrés longs , com m e quand 
l’o n  veut manger un œ u f  à la coque , on  ratisse avec 
ce pain la substance in te r n e , rougeâtre , pleine d’œufs, 
e t  on  le mange ainsi assaisonné. O n  en est dégoûté  
dans les premiers jours ; car rien ne ressemble mieux 
à  du pus que cet amas d’œufs , qui p rocure  sou ­
ven t un petit cours de ventre ; mais on  s’accoutum e 
bien tô t à ce m e ts , qui étan t cuit a le goû t des écre­
visses, O n  nom m e l’intérieur de l'oursin, Echinus ova-  
ritis , et l’extérieur Echinus digitatus. U n  fait qui 
p rouve  la durée de sensibilité dans les différentes par­
ties de Voursin, c’est que l’on  v o i t  tous les jours  les 
po in tes  de la coquille de ce testacee s’agiter enco re  
sur l’as s ie t te , tandis que l’animal est déjà avalé : au  
reste  cette sensib il i té , cette expansion de vie se fon t  
observer dans les insectes et su r - to u t  dans le p o ly p e , 
qui se reproduit en raison même des m utila tions qu’il 
éprouve .
Les oursins de la mer R ouge  son t plus épais qua 
ceux de la M éditerranée ; ceux-ci son t d’un meilleur 
g o û t  que ceux de l’O céan  et de la Manche.
M. Klein  a donné au public deux distributions sy ­
nop tiques  de ces coqu ille s ; l’une tirée de l'anus,  
l’autre de la bouche : on  peut y  jo indre  celle tirée de 
la  figure extérieure de la coquille.
V oic i les especes principales des oursins e t les en?, 
d roits  où 011 les trouve.
ï.°  Les oursins de forme hémisphérique ou sphéroidale, 
fiommés turbans ( cidares ) ,  à som m et é le v é , à bouche
64o o u r ;
arrondie et située au milieu de la base qui est un 
peu c o n v e x e , à grands et petits c o lu re s , chargés 
d’apophyses nombreuses en forme de grains de millet : 
ses pointes son t fines com m e des aiguilles , bien 
rondes ou striées ; tel est le turban militaire. Il y  en a de 
différentes couleurs , rougeâtres , v e rdâ tre s , violets , 
d’un gris-cendré , quelquefois l’extrémité des pointes 
est blanche ; ils se t rouven t dans nos mers. Les turbans 
à panneaux on t  les colures marbrés ou nués de cou­
leur r o s e , de verdâtre et de brun. Ceux à bouche dé­
cagone sont un peu anguleux ; tan tô t ce son t les grands 
colures qui son t élevés, tan tô t ce son t les petits ; tel 
est le turban turc. Ceux don t les apophyses son t un 
peu grandes , s’appellent turbans à grains de petite-vérole. 
Celui que l’on nom m e l’artichaut ou  le chardon, a de 
grands piquans aplatis en forme de spatule ou  de 
p ignons de pommes de pin , se recouvran t mutuelle­
m ent et ne  laissant vo ir  que leurs extrémités en petits 
pentagones ; la base de ces oursins est aussi hérissée de 
petites pointes. L'oursin digitò est hérissé de gros pi­
quans en forme de pieux de palissade ou de doigts 
ce n d rés , rayés vers le bo u t  et par zones de fauve 
c l a i r , lo n g s , a r ro n d is , finissant en t iers-po in t : on  
v o it  à la base d’autres pointes plus petites en forme 
de spatule ; on en vo i t  don t les piquans son t en lames 
d ’épées ,  triangulaires et verdâtres. Le turban à mame­
lons a les apophyses séparées les unes des autres par 
des bandes onduleuses don t les bords son t ordinaire­
m ent en filigrane, ainsi qu’on le vo i t  bien, dans le 
turban maure
 do n t  les piquans son t py ram idaux , striés 
dans leur longueur et forés par le bout ; ces derniers 
oursins ne se t rouven t guere que dans les parages des 
Indes.
2.° Les oursins de forme ovoïde,  cchancrée d ’un côté ,  
à base un peu aplatie et à partie supérieure un peu  
si l lonnée  , nom m és pas de poulain , barillets , cœurs 
marins (  sparagi ) .  Ils son t  ornés en dessus d’une espece  
d’é to i le  imitant une fleur à cinq pétales rabattus ,  
quatre desquels son t bordés d’une double ou  qua­
druple rangée de petits trous , semés dans le  reste 
d’apophyses inégales et peu saillantes : la b ouche est  
près de la circonférence,
3.°  L es
3.® Les oursins de forme ovoïde sans échancrure, et 
fo r t  convexe depuis la bouche jusqu’à la po in te  
t ronquée  : on  les nom m e œufs marins (b r i s s i ) .  O n  
y  distingue quatre larges sillons partant d’une cavité 
garnie de quatre t r o u s , ornés chacun de quatre ran­
gées de petits t r o u s , et entourés d’un autre sillon 
très-léger : les apophyses sont comme au tan t de pe­
t i tes  semences de perles , e t  les pointes son t capil­
laires : la couleur de ces oursins est ordinairement 
d ’un gris ou  blanc sale : le con tour  de quelques-uns 
semble représenter cinq bastions avec leurs flancs et 
leurs courtines qui correspondent à une étoile à cinq 
ra y o n s  qui se vo it  sur le dos : ces oursins son t com ­
muns dans les mers des Indes.
4 .°  Les oursins à pans irréguliers, de forme large 
e t  peu bombée , et ornés dans leur partie convexe 
d ’une espece de fleur à cinq pétales , nommés pavois 
o u  boucliers ( scuta ) .  Leur base est concave ; la robe  
est semée de petits cercles creux dans lesquels son t 
les apophyses ; les cinq dents molaires son t doubles : 
ces oursins son t  plus communs aux parages de l 'A m é­
r ique  qu’ailleurs.
5 .0 Les oursins de forme ap la tie ,  ornés dans leurs 
deux faces de cinq feuilles , quelquefois percés d& 
plusieurs trous oblongs ; on  les nom m e gâteaux ou  
beignets ( placenta ). L’espece nommée le pain d’épict 
est percée de part en part de plusieurs larges fentes ; 
la  bouche est au c e n tre , et l’anus près de la t ro i ­
sième partie de l’axe ; ses pointes son t capillaires , 
de couleur grise : ces coquillages se t rouven t dans les 
deux Indes.
6.°  Les oursins appelés rotules ( rotule ) , o n t  la 
même forme que les précédens ; mais plus de la 
m oitié  de la circonférence est ray on née ou  dentée 
en  forme de r o u e ,  tandis que l’autre moitié est e n -  
tiere et arrondie. L’espece appelée oursin solaire a douze 
ray o n s  dans la moitié de sa circonférence.
Lorsqu’on veut conserver des oursins pour les Ca­
binets des Curieux , il f a u t , aussi-tôt qu’ils son t sortis 
de la mer , les faire tremper dans l’eau douce pendant 
quelques heures ,  ensuite les laisser sécher sans les 
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v id e r , afin d’en conserver les mâchoires et de ne rien 
défigurer. La plus grande partie de sa substance inté­
rieure qui n’est que gélatineuse , s’évapore , et l’autre 
se desseche : il importe d’en hâter la dessication , 
avant que la putréfaction attaque les membranes qui 
soutiennent les pointes dont l’animal est hérissé , ce 
qui cause leur chute : pour éviter cet accident , 
M. Mciuduyt conseille  de faire promptement sécher  
ces animaux au grand soleil  ou  dans un four dont la 
chaleur soit très-douce ; il faut ensuite les tenir dans 
des lieux bien secs.
O u r s in s  d e  m e r  f o s s i l e s  , Echinitts. Ce sont les 
mêmes coquilles multivalves dont nous v e n o n s  de 
p ar le r , devenues fossiles par la récession des mers 
qui couvraient autrefois les lieux où l’o n  en trouve  
présentement. Il y  a de ces fossiles qui son t mutilés 
o u  qui ont changé de nature ; l’o n  en trouve qui 
so n t  d’une nature sp a th eu se , d’autres so n t  changés 
en silex , et ont conservé leur forme et leurs carac­
tères primitifs. O n distingue encore  sur ces co q u il les ,  
les su tu re s , les petites ém inences , les milliers de 
petits trous , les especcs de gravures autour des ma­
m e lo n s ,  dont il est parlé dans l'article des O u r s in s  
v i v a n s .  On peut consulter l’Ouvrage latin sur les 
âùrsîns,  de M. K le in , traduit en françois par M . Des­
bois ,  et imprimé à P ar is ,  en 1 7 5 4 ,  in -8 .°
O n peut aussi rapporter aux oursins fossiles les par­
ties qui en son t séparées , et que l’on  trouve égale­
ment dans la terre , telles que leurs dents,  leurs 
osselets, leurs pointes et leurs mamelons.
Les pierres ou  pointes judaïques son t aussi des dards 
fossiles d'oursins. V o y e z  P ie r r e  J u d a ïq u e .
Les pointes d'oursins fossiles et ordinaires , son t  
des baguettes pierreuses, com m uném ent spathcuses,  
cylindriques , lisses o u  striées , de différentes gran­
deurs , et différemment configurées par le  som m et. 
Voye[ O u r s in  de  mer.
O n donne le nom  d'écusson d ’oursin pétrifié , à ces 
pieces carrées o u  de figure irréguliere , dont l ’as­
semblage et la réunion com posent la coquille de  
Y oursin ; on  en peut souvent compter jusqu’à s ix  
cents. Les ccussons orbiculaires qui o n t leur apo-
b liyse  , so n t  les m am elons de l ’oursin mamillairek 
V o y e z  M a m e lo n s .
O n trouve beaucoup d'oursins o u  de parties qui en  
d ép e n d en t , devenues fossiles ou pétrifiées , dans p lu ­
sieurs provinces de France et d’A ngle terre ,  dans les 
Pays-B as A u tr ich iens , en S u is se , e t en quantité  
d ’autres contrées.
O U R SIN E. Est le nom  que l’on donne  à un  phalent 
( p a p i l lo n  n o c tu rn e )  qui provient d’une chenille to u te  
v e lu e ,  laquelle se t rouve  sur la laitue.
O U T A R D E , p l.  tnl. 245 , A v is  tarda. G enre  d’oiseau 
de passage, et dont on distingue plusieurs especesj 
M . de Buffon qui a fait de savantes recherches sur leâ 
n o m s  que les Anciens , les differens Auteurs et les 
divers peuples o n t  donnés à cet oiseau , dit que Votis 
des G re c s ,  e t  non  Votas, est no tre  outarde; que c’est 
l'avis tarda, de Pline : qu’elle n’est ni le tetrix A’A ris to te ,  
n i  le tetrax du poëte A7'ernesianus , ni le tetrao alter de 
P lin e ,  et enfin que c’est le s tard a et non  le siarns  
des Italiens i c’est l'otarde de l’Hist. de l’Académie $ 
Mostarde , houtarde , bistarde de Beton ; en Allemand ,  
t r a p p ;  en P o lono is  , drap ; en Anglois , bustard,  
tarda.
h'outarde vulgaire ou la grande outarde, est le plus  
grand oiseau de terre qui so it  propre à l’Europe : e l le  
a  trois doigts d e v a n t , dénués de membranes , p o in t  
de doigts de derriere ni d’ergot : ses doigts fort courts ; 
le s  o n g le s , la r g es , de figure ovale  , et convexes pat* 
dessous com m e par dessus : la partie inférieure des 
cuisses est dénuée de plumes; le bec en cô n e  courbé  
o u  semblable à celui des oiseaux gallinacées»
L'outarde a trois pieds du bout du bec à celui de la 
queue ; son envergure est de six pieds huit pouces : 
ce t  oiseau est en général très*Charnu; il a le c o u  
très -gros , le devant de la poitrine a rr o n d i,  ample  
e t  chargé de muscles très - forts ; il est assez haut 
m o n té  sur jambes ; les cuisses son t fort pleines et  
très-muscléeS. MM. de l’Académie o n t donné l’a n a to -  
m ie de cet oiseau { H is t ,  de l ’A cad. Tom. I l l , part. / / ,  
pag, io/ et suiv. )  L'outarde a la tête ,  la gorge et
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le  co u  d'un cetidré-clair ; à la base de la mandibule 
inférieure naissent de chaque côté , dans le m â le , 
de longues plumes effilées ,  à barbes longues et désu­
n ies  , d’un cendré -  clair ; le tour des y e u x  est d’un 
blanc roussâtre : le  plumage supérieur est varié de 
brun-noirâtre et de fauve , par taches et par bandes 
transversales sur un fond roussâtre ; le  plumage infé­
rieur est d’un blanc très-foiblement lave d’une teinte  
fauve : le  duvet de toutes  les plumes est d’un rouge 
qui tire sur la couleur de ro se -v iv e  ; chaque aile est 
co m p o sé e  de v ingt-s ix  pennes ; les barbes extérieures 
de la troisièm e jusques et compris la s ix iè m e , sont
Ï lus courtes que les autres ; les sept suivantes sont lanchesdans la m oitié  de leur lo n g u e u r ,  noires dans 
la  derniere qui est l’extrém ité; la dix-septieme et la 
dix-huitieme so n t  blanches et tachetées de noirâtre  
e t  de roussâtre vers le b out ; les autres pennes son t  
blanches et variées de brun et de noir  : la queue est  
c o m p o sée  de vingt plumes q u i ,  avec la couleur du 
dessus du corps , so n t  terminées de gris-blanc : l’iris 
est  orangé ; le  b e c , gris-brun : les ongles son t gris ; 
les  jambes et les p ied s ,  cendrés et couverts d ecailles  
fort  petites. La femelle est de m oitié  plus petite que  
l e  m âle; sa gorge et les côtés de sa tête son t bruns;  
l e  dessus de la tête et du co u  so n t  variés des mêmes 
couleurs que le dos.
L 'outarde est gran iv o re , mais elle v it  aussi d’herbes 
e t  de feuilles de différentes plantes ; quelques - uns 
disent qu’elle paroît avoir un goû t de préférence pour  
la graine de ciguë.
En hiver les outardes vivent en troupes phis ou  
m o in s  nombreuses dans les plaines ; ces sociétés  se  
désunissent en A v r i l , c’est la saison de leurs amours : 
elles  son t très-sauvages, ou  si l’on  veut très-timides; 
o n  pourroit aussi bien dire très-prudentes : lorsqu’elles  
so n t  à terre , en b a n d es , il y  en a toujours quel­
q u e s - u n e s  un  peu é lo ignées de la troupe qui fo n t  
sen t in e l le ,  ayant toujours la tête  levée  pour avertir 
par un cri les autres dès que quelqu’un p a r o î t , e t  
co m m e elles ont beaucoup de peine à s’élever dans  
l ’a ir , à cause de leurs ailes c o u r te s , elles s’y- pren­
n en t  de bon n e  h e u r e , c’est-à-dire après avoir c o u i u
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u n  certain espace. Lorsque l'outarde est chassée , elle 
co u r t  fort v i t e , en battant des ailes , et va quel­
quefois plusieurs milles de suite sans s’arrêter ; mais 
com m e elle ne prend son vo l que difficilement e t  
lo rsqu’elle est a id é e , ou  si l’on veut portée  par un  
ven t favorab le ,  e t que d’ailleurs elle ne se perche 
n i  ne peut se percher sur les arbres , so it  à cause 
de sa p esan te u r , soit faute de doigt postérieur do n t  
elle puisse saisir la branche et s’y  soutenir  : avec tant 
de  désavantages elle a to u t  à craindre ; aussi les le -  
v r ie r s , les chiens courans la peuvent forcer , et même 
l’a t trapent souvent lorsqu’elle est peu élevée de terre : 
o n  la chasse aussi avec l’oiseau de p r o i e , et on  lu i 
tend  des filets ; on  la prend encore à l’hameçon , en  
y  attachant un morceau de pomm e ou de viande ; 
mais l’homm e s’en empare plus facilement au fusil ,  
s u r - to u t  quand pour approcher de cet oiseau sans 
l ’intimider , il s’est déguisé et couvert d’une to ile  
pe in te  qui représente soit un  c h e v a l , so it  une vache  
qui v o n t  en p a is san t , à pas l e n t s , obliques et 
to r tueux .
O n  prétend que ce genre d’oiseaux d’Europe est 
celui qui a le plus de rappo rt  aveç l'autruche , que 
les femelles on t au-dessus de l’ovaire) des testicules 
com m e les mâles. O n a trouvé souvent dans leur 
es tom ac de petits cailloux qu’elles avalent , com me 
l ’autruche , pour  faciliter le broiem ent des grains 
qu ’elles mangent.
Q u an d  ces oiseaux s’a c c o u p le n t , ils v o n t  ordinai­
rem en t à l’écart et par couple , p ou r  jou ir  solitaire­
m en t de leurs plaisirs. Quelquefois  des rivaux se 
disputent une  femelle , alors ils se battent à tou te  
ou trance  , e t  on  t rouve  de temps en temps de ces 
victimes de l’am our sur le champ de bataille. Le mâle 
exprime ses désirs à sa femelle , en faisant la ro u e  
o u  l’éventail avec sa queue , comme le coq -d ’Inde ; 
pendant qu’il se pavane a i n s i , la peau de dessous son  
cou  s’enfle , se co lo re  , de même que lorsqu’il entre 
e n  fureur. Ils fon t leur pon te  dans les terres ense­
mencées ; ils ne construisent pas de nids y ils se 
con ten ten t de creuser un  t rou  en terre. La femelle y
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d ép ose  deux œ ufs ; ils son t de la même grosseur quô 
c eu x  de l’o i e , d’un brun-olivâtre pâle , tachetés de 
p o in ts  bruns plus foncés. La p o n te  se fait sur la fin 
d e  Mai ou  de Juin. L’incubation est de trente jours : 
la  couveuse  abandonne ses œ u f s , si lorsqu'elle s’est 
absentée pour chercher de la nourriture quelqu’un 
s ’est approché de l’endroit où ils son t  placés ,  ou  si 
o n  les a touchés . Les petits c o u r e n t , com m e les pou­
le ts  , aussi-tôt qu’ils sont éc los .  Le cri des outardes est 
à  peu près semblable à celui du corbeau.
Suivant plusieurs Auteurs , o n  trouve les outardes 
e n  Syrie , dans la Lybie , dans la partie Méridionale  
d e  l’Europe ; mais il paroît plus constant , dit 
M . Mauduyt , qu’elles habitent au contraire les 
parties Septentrionales de l’E u r o p e , et que du moins  
elles  y  so n t  plus nombreuses , et qu’elles ne passent 
dans les pays Méridionaux ou  dans n os  provinces  
tem pérées que dans certaines circonstances , c’est -  
à-dire le  froid et la disette. Les contrées où elles 
so n t  les plus com m unes so n t  les P ays-B as  , l’A lle ­
m agne , la P o l o g n e , l’Angleterre ; il paroît qu’elles 
passent régulièrement au printemps et en a u to m n e , 
dans la Lorraine , dans le P o ito u  et dans la Cham­
pagne , où dans la saison convenable  elles ne son t  
pas r a r e s , su r-tout aux environs de Châlons : il 
paroît aussi qu’il en reste toujours quelques couples  
dans ces dernieres contrées , et il est plus facile de 
les prendre en temps de n e ig e . . .  La chair des ou­
tardes , sur - tou t  des j e u n e s ,  passe pour être un  
très -  bon  gibier : ces oiseaux pris jeunes ,se fon t  
un peu à la domesticité.
P e t i t e  O u t a r d e  ou  C a n e p e t i é r e  , pl. enl. 2 5 ,  le  
mâle ; 10 , la femelle ; en Latin , Otis minor , im ­
proprement A nas campestris vulgo dicta. C’est la cant 
pétrace de Salerne ; en Berry , cane petrotte. Cette  
petite espece Moutarde a , dit M . de Buffon , tou s  les 
attributs extérieurs de la grande , et même presque  
tou tes  les qualités intérieures , le même n a tu r e l , les  
mêmes mœurs , les mêmes habitudes ; il semble que la  
petite so it  éc lo se  d’un œ u f  de la grande , dont le germe  
auroit eu m oins de force de développem ent. Elle est  
à peu près de la grosseur d’un faisan : sa longueur est
de dix-sept pouces du bou t du bec à celui de la-
queue ; son  envergure est de deux pieds huit pouces
e t  demi. Le mâle se distingue de la femelle par un
double collier blanc et un double collier no ir  , e t  
par quelques autres variétés dans les couleurs ; la 
femelle q u i , à certains égards , a le plumage plus 
brillant que le mâle , pond au mois de Juin tro is  ,  
quatre  et jusqu’à cinq œufs fort  beaux , d’un vert 
luisant ; la mere conduit ses petits de même qu’une 
poule  : ils rie com m encent à pouvoir  vo ler  que vers 
le  milieu d’A o û t , e t  quand ils entendent du bruit ils 
se tapissent contre  terre  et se laisseroient p lu tô t 
écraser que de remuer de la place : leur cri. d’am our 
est brout ou  prot'.t,  ils le répè ten t su r - to u t  la nuit e t  
on  l’entend de fort loin. U n mâle suffit à plusieurs 
femelles , et le lieu où elles se rendent auprès de l u i , 
à son  cri d’appel , est ba t tu  com me l'aire d’une 
grange.
La petite outarde est moins répandue que la grande 
e t  paroît confinée dans une  zone beaucoup plus 
é tro i te  ; elle paroît  particulièrement habiter le climat 
de la France et est com m une dans le Maine , dans  
la N orm andie ; elle se trouve aussi dans la Beausse + 
le Berry et le P o itou .  Cependant cet oiseau est de 
passage ; il arrive ,  dans les pays cités c i-dessus , a u  
m ois  d’Avril et se retire  à la  fin de Septembre ; mais 
on  ignore le lieu de sa retraite : M. MauJuyt soupçonne 
que c’est en Afrique ; chez nous cet oiseau se plaît 
dans les terres couvertes d’avoine. La petite outarde 
est naturellement rusée et so u p ç o n n eu se , au  p o in t  
que sa défiance a passé en proverbe , e t  que l’on  d it 
des personnes qui. m on tren t ce caractère , qu’ils font 
de la canepeticre. Lorsque ces oiseaux soupçonnen t 
quelque d a n g e r , ils parten t et font un  vol de deux 
o u  tro is  cents pas très-rapide et fo rt  près de terre  ;  
puis lorsqu’ils son t posés , ils courent si vîte qu’à 
peine un homm e les p o u rro it  atteindre. La chair de 
la  petite outarde est no ire  et d’un goût exquis.
O u t a r d e  d’Arabie , de MM. Brisson et Edwards. 
Elle se distingue par une belle huppe. Voyeç LOHONG.
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O u t a r d e  d’A fr iq u e , Otis Æ thiopica . Elle se trouve 
en  Ethiopie ,  et M. Mauduyt dit qu’il est probable 
que c’est le même oiseau dont Le Maire parle sous 
le  n o m  A'Autruche volante du Sénégal , et que c’est 
en co r e  le  même que M . Adanson a  vu dans cette 
partie de l’Afrique : car il  dit que cette outarde 
d’Afrique ressemble à la nôtre à bien des ég ard s , même 
p our la taille , mais qu’elle a le  co u  plus lo n g  et une 
espece de huppe derriere la tête. Le mâle a le bec 
e t  les pieds jaunes , le som m et de la tête cen d ré ,  le  
bord extérieur des ailes blanc. La femelle est par-tout 
de couleur cendrée , à  l’exception  du ' ventre et des 
cuisses qui so n t  noirs . z
O u t a r d e  h u p p ée  d’Afrique ( p e t i t e ) .  Voye\ H ou-,  
BARA et Varticle R h a a d .
O u t a r d e  m o y e n n e  des In d e s ,  d'Edwards. V o y e z  
C h u r g e .
O U T IA S . F oyei ü t i a s .
O U T I N .  V oyei S p et .
O U T R E M E R . N o m  d’un oiseau d’A byssin ie  , que  
M . de Buffon rapporte au serin : so n  plumage est d’un 
beau bleu fo n cé  ; il a le  bec blanc , les pieds rouges : 
la  femelle est grise et a le plumage de l’alouette ; c’est 
aussi celui des jeunes mâles , qui ne  prennent leur 
belle couleur bleue que la seconde année : les mâles 
o n t  un chant très-agréable.
O u t r e m e r  (p ierre  d’) .  V o y ti  L a p is  L a z u l i .
O X IC E D R E  o u  P e t i t  C e d r e .  V oyei au mot C e d r e .:
O X I P E T R E , Oxypetra. O n  donne ce n om  à une  
terre farineuse et à une pierre cristalline , b la n c h e , 
jaunâtre , d’un go û t  a ig r e le t , qui se trouve dans le  
territoire de R o m e : on  nous a assuré qu’on  s’en sert 
dans le p ays  en boisson pour modérer la chaleur de  
la  fievre. Les oxipetres que n ous avon s reçues de cette  
contrée  é to ien t -alumineuses o u  vitrioliques. V oyt{  
A l u n  et V i t r i o l .
O X Y R IN Q U E  , Salmo oxyrinchus , Linn. ; Coregonus 
maxillâ superiore longiorc , conica , Arted. , G r on o v . ; 
à A nvers , H autin ; en F la n d r es , Outin, P o isson  du
genre du Salmoni ; il se t rouve  dans l’Océan A tlan ­
t iq u e ;  on  en mange assez com muném ent en Hollande. 
Sa longueur est de douze à quinze pouces : sa mâ­
choire  supérieure , qui est aiguë , dépasse celle d’en 
bas ; toutes deux sont dépourvues de dents ; la langue 
offre seulement de légères aspérités ; " le crâne est 
assez transparent ; les iris des yeux  son t blancs et 
marqués sur le bas d’une tache d’un rouge de sang : 
le  corps ressemble à celui de la tru ite  , il est seule­
m ent un peu plus com primé : les écailles sont assez 
g ra n d e s , d’une couleur blanchâtre , qui prend une 
te in te  obscure sur le dos ; la queue est fourchue : la 
premiere nageoire dorsale a treize rayons  ; la seconde 
est com m e charnue ; chacune des pectorales a dix-sept 
ray o n s  ; chacune des abdominales en a douze ; celle 
de l’a n u s , quatorze.
OYE ou  O ie  , Anscr. N om  d’un genre d’oiseau 
très-vorace  , aquatique et do n t  on distingue beaucoup 
d’especes qui y  son t subordonnées ; leur caractère est 
d ’avoir  tro is  doigts antérieurs , jo in ts  ensemble par  
des membranes entieres , e t un  postérieur qui est 
séparé ; les jambes son t avancées vers le milieu du 
c o r p s , hors de l’abdomen et plus courtes que le corps : 
le  bec est convexe en dessus, aplati en dessous, aussi 
épais que la rg e , onguiculé par le bou t qui est obtus ;  
les côtés du bec son t dentelés com me une lime : la  
partie inférieure des cuisses est dégarnie de plumes ; 
e t  le doigt in té r ie u r , armé d’une petite m em brane 
dans tou te  sa longueur de son  côté intérieur. N ous  
d onnerons  ici l’histoire de Voie domestique,  et nous  
ne  rapporterons que les singularités des autres especes 
qu i son t sauvages.
I O i e  d o m e s t i q u e  o u  p r i v é e  , Anser vulgaris,  p l .  
e n l .  9 $ ; .  C ’e s t  u n  o i s e a u  de  b a s s e - c o u r  c o n n u  d e  
t o u t  le  m o n d e  ; c ’e s t  u n e  c o n q u ê t e  q u e  n o u s  a v o n s  
f a i t e  s u r  l’e sp e c e  s a u v a g e  , e n  o f f r a n t  à  c e t  o i s e a u  u n  
a s i le  e t  u n  t r a i t e m e n t  q u i  l’o n t  fixé a u p r è s  de  n o u s .  
L'oie e s t  b ie n  p lu s  p e t i t e  q u e  le  c y g n e  , m a is  e n  
g é n é r a l  b ie n  p lu s  g r a n d e  e t  p lu s  g r o s s e  q u e  le c a n a r d  ;  
e l le  p e se  j u s q u ’à  d ix  l iv re s  é t a n t  e n g ra i s s é e  : sa  l o n ­
g u e u r ,  d e p u is  le  b o u t  d u  b e c  j u s q u ’à  c e lu i  des p i e d s , '
est de trois pieds ; l’envergure a plus de quatre pieds 
e t  demi : le bec est long  de deux pouces et d e m i , la 
queue , longue de six pouces et d e m i , et  com posée 
de d ix-huit grandes plumes ou  pennes ; les ailes on t  
chacune v ingt-sept grandes plumes. L ’oie a  p ro p o r-  
t ionném ent le cou  plus cou r t  que le cygne , e t  plus 
lo n g  que le canard : le plumage est le plus ordinaire­
m en t to u t  blanc , no tam m ent dans le mâle , quelquefois 
to u t  gris , et souvent varié de ces deux couleurs 
par  larges plaques. I l  y  a ,  dans cette race , une 
varié té  qui consiste en ce que les plumes du somm et 
de la tête son t alongées et form ent une huppe ;  
ce tte  variété est l'oie huppée de M. Brisson. Le bec et 
les pieds son t jaunes dans les jeunes oies,  qu’on nom m e 
oisillons et oisons ou  oyons quand elles so n t  un peu. 
plus grandes : ceux des vieilles son t rouges. O n  
n o m m e le mâle oyârd  ou  jars .
L'oie est un  oiseau qui v i t , com me le c a n a rd , sur 
la terre et dans l’eau. L 'on  en v o it  le long  de la Loire 
s’assembler en certains temps de l’année , et faire leur 
passage en d’autres pays , d’où elles reviennent ensuite 
chacune dans leur domicile. Cet oiseau se nou rri t  
principalement d’herbes et de grains. N ous avons, 
consigné à l'article O i s e a u  , des faits curieux et inté- 
ressans sur le suc gastrique , etc. de l’animal don t 
n o u s  parlons ici. L'oie est un oiseau pesant qui s’exerce 
peu à vo le r  et qui marche lentem ent ; cependant on  
m ene quelquefois une t roupe  d'oies à plus de quinze 
l ie u e s , com me l’on conduit des dindons. Belon dit aussi 
que l'oie privée tire son  origine de l’oie sauvage , et qu’il 
y  en a une espece grande , de belle couleur et qui 
rappo rte  beaucoup ; et l’autre qui tire sur Voie sauvage 
est plus petite et de moindre revenu. Les bons 
É conom es qui savent t irer avantage des o ie s , préfèrent 
celles qui son t blanches et de grande race a  celles 
d o n t  le plumage change de couleur. Mais quoique ces 
oiseaux s’élèvent p a r - t o u t , l’on  n’en peut tirer b o n  
parti que dans le voisinage d’une r iv ie re , d’un ruisseau , 
d’un étang ou d’un très-grand vivier tou jours  plein 
d’eau pour  les faire barboter. U n mâle suffit p o u r  
douze et pour  v ingt femelles : la pon te  de chacune 
est de dix à douze œ u f s , elles ne  pondent que de;
deux jours l’un. Le mâle ne partage en rien les soins 
de la couvée. L’incubation est de trente jours ; l'oie 
femelle couve avec beaucoup d’attachement et d’asài- 
duité. Jean Liibault nous apprend dans sa Maison  
R ustique, que si l’on  ne retire pas les œufs des oies 
à  mesure qu’elles p o n d e n t , elles les couvent dès que 
leur pon te  est com plete ; mais que quand on les leur 
ô te  , elles fon t une  seconde et même une troisièm e 
p o n te  ; en un  m ot , elles ne cessent po in t  de pondre 
e t  même jusqu’à en périr. Leur pon te  com mence en 
M ars et finit en J u i n , elles n ’oublient po in t  l’endro it  
où  on  les a menées pondre pour  la premiere fois. 
D an s  le H a in a u t , l’A rto is  et dans quelques autres 
provinces de F rance on  tire un  grand profit de l’ozc ;  
aussi v o i t -  o n , après la m oisson , de nombreux 
troupeaux  d ’oies pâturer dans les champs avec les 
dindons : en au tom ne on  les engraisse dans l’espace 
d’un mois , on  les alimente à part , on  les tient 
enfermées pendant to u t  ce temps ; o n  leur creve les 
y eu x  où on  leur coud les paupieres , on  les force 
d’avaler des boulettes t rès-nou rrissan tes  et on  leur 
d o n n e  fo rt  peu d’eau. Les Juifs excellent dans la 
maniere d’engraisser ces oiseaux. O n  en fait vers la  
Sain t-M artin  un débit considérable. Autrefois l’on  
en  déb ito»  à Paris dans la seule rue aux o ie s ,  d’où 
l ’on  a fait par c o r rup tion  la rue aux ours : les Rôtisseurs 
qu i les vendoient se nom m oien t Oyers.
Les jeunes oies son t  attaquées aux mois de Juin 
e t  de Juillet d’un plus grand nom bre de maladies , 
et  de maladies beaucoup plus dangereuses que dans 
les autres saisons de l’année ; c’est à cette époque 
qu’elles périssent en quantité . La négligence avec 
laquelle on éleve ordinairement ces sortes d’oiseaux 
do it être regardée com me la cause principale de ces 
pertes. O n  t rouve  dans la Nature considérée sous differcns 
aspects,  des m oyens pour  prévenir la m orta lité  des 
oisons , tirés de la Galette d ’Agriculture. D ans ces 
deux mois de l’année ( J u in  et Juillet )  , il faudroit 
don n er  à ces jeunes oiseaux plus de soin que dans 
to u t  autre t e m p s , parce qu’alors la N ature garnit 
leurs ailes en leur faisant pousser leurs plus grosses 
p lu m es , ce qui do it  les affoiblir beaucoup : d’ailleurs
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la  nourritu re  maigre et souven t seche qu’ils t rou ­
ven t dans les prairies pendant les grandes cha leu rs ,  
n ’est pas suflisante pour  les nourrir  e t  a jou ter  à  leurs 
forces ; il faudroit donc leur donner  une bonne 
pâture  (  de la pâte de son ou de recoupes détrempées ,  
dans laquelle on  mêle des laitues o u  de la chicorée 
hachée et ensuite de l’avoine éc rasée)  avant qu’ils 
se répandent dans les prairies et à leur re to u r  : l’ex­
périence a dém ontré le succès de cette pratique pen­
dan t que ces oiseaux prennent leurs plumes : il f a u t ,  
lo rs  de cette réfection , en écarter les autres oies,  qui 
n e  leur laisseroient que fort  peu de pâture. D ’autres 
especes de maladies fon t  une cruelle guerre à ces 
jeunes oiseaux ; en voici les divers symptômes. Si 
dans les mois de Juin  et de Juillet il v ient à pleu­
v o ir  beaucoup , l’herbe qui poussera t rop  rapidement 
acquiert  une qualité qui donne  le dévoiement aux 
oies qui s’en nourrissent ; ces pluies abondantes ra­
fraîchissent et même refroidissent par trop  ces oiseaux. 
P e u t - ê t r e  aussi le mal p e u t - i l  p rovenir d’une eau 
rougeâtre  , remplie d’insectes du genre des monocles 
e t  des binocles qu’on leur laisse boire en cette saison : 
Voyc{ l’article B i n o c l e .  D ’habiles Économ es o n t  em­
p lo y é  divers m oyens suivis de bons effets, et dont 
voic i la méthode : il faut faire bo ire  aux oisons 
attaqués de la dyssenterie une infusion légere de baies 
e t  de petites branches vertes de sapin pilées et broyées 
ensemble dans de l’eau bien p ropre  : le lierre mêlé 
avec un peu d’orge égrugée est aussi un  bon  remede 
en  pareil cas ; l’usage de ce breuvage est p ou r  le 
m atin  avant d’envoyer  ces oiseaux aux c h a m p s , et 
le  soir  lorsqu’ils son t de re tour.  La paille hachée 
très-m enu  et le son form ent dans l’estomac des 
oisons une bouillie visqueuse , qui tempere l’âcreté de 
l’eau sale , des insectes et de l’herbe tendre et froide 
qu’ils on t  avalés. Cette nourritu re  , en fortifiant 
l ’estomac , adoucit aussi les intestins et arrête la 
dyssenterie. Le charbon pilé et mêlé avec le marc des 
brasseries et un peu d’orge é g ru g é e , est encore un 
remede plus sûr que les précédens , su r - to u t  si on  
saupoudre cette nourritu re  tro is  ou  quatre fois par 
semaine d’un peu de cendre de tabac : a lo r s  c’est
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encore un  excellent spécifique con tre  les autres ma­
ladies des oisons, que les insectes et sur -  to u t  les 
sangsues qu’ils avalent leur occasionnent.  Un autre 
fléau pour  les oisons, ce son t les petits insectes , poux ,  
m oucherons , cousins , etc. qui s’introduisent dans 
leurs oreilles et leurs naseaux , qui les tou rm enten t ,  
les fa t ig u e n t , cpuisent leurs forces , et les font périr  
p a r  l’excès de la douleur. Les oisons qui en s o n t  
attaqués marchent les ailes pendantes , secouent la  
tê te  ou  alongent le cou , et ne veulent presque p o in t  
m anger. Pour  faire déloger ces hôtes im portuns e t  
cruels , il faut présenter aux oisons , au re tou r  des 
champs , de l’orge au fond d’un vase rempli d’une eau 
bien claire ; ces oiseaux avides de l’o r g e , vou lan t la 
m anger ,  son t  obligés nécessairement de mettre la tê te  
e t  le cou dans l’eau ; les insectes fuient o.u se retirent 
au  haut du c o u , c’est-à-dire près du corps ; les parties 
affectées et malades se n e t to i e n t , et bientôt les oisons 
recouvren t la santé : en répétant pendant quelques 
jo u rs  cette opéra tion  , les insectes n ’y  tiennent pas 
e t  abandonnent leur proie p our  tou jours .  U ne fric tion  
d ’huile de sapin battue dans de l’eau , ou d’onguen t 
mercurici peu chargé de v if-argent , écarte et détruit 
aussi ces ennemis opiniâtres.
C ’est à to r t  qu’on  a taxé Voie d’être stupide , c’est 
u n e  garde ou une sentinelle très-vigilante ; son somm eil 
es t  léger , elle se réveille au moindre bruit ; elle e s t  
m ême aussi p ropre que quelques chiens à garder la  
nu it  une maison de cam pagne , car dès qu’elle entend 
quelque chose qui lui donne l’alarme don t elle es t 
trè s -su scep t ib le , elle ne cesse de jeter des cris très-  
aigus , très -  perçans : il semble que les cris so ien t 
l ’expression de tou tes  ses sensations. O n en cite un  
exemple fameux dans l’H istoire Rom aine ; on l’avo i t  
mise au rang des oiseaux sacrés , pour  avoir  averti les 
soldats de l’approche des Gaulois prêts à s’emparer 
du  Capitole. La vocifération ou  l’habitude fréquente 
que  les oies o n t  de crier , leur avoit  fait com parer  
p ar  les Anciens les grands -parleurs ; leur usage de 
donner  l’alarme à to u t  ce qu’elles apperçoivent,  les 
avoit  rendues l’emblème des délateurs : on  leur com ­
pare aujourd’hui » à cause de leur marche lente et en
apparence g ê n é e , les personnes en qui nous apper» 
cevons des défauts analogues ; mais d’un autre côté 
les oies passent pour  être susceptibles d’attachement et 
de reconnoissance pou r  les bons traitemens. D ans le 
N o rd  de l’Europe , les oies domestiques qu ittent au' 
prin tem ps le domicile de ceux auxquels elles appar­
t i ennen t , p ou r  aller passer l’été et nicher sur des 
marais éloignés , d’où elles reviennent en au tom ne * 
am enan t avec elles leurs petits dans les maisons 
q u ’elles avoien t quittées , qu’elles savent très -  bien 
reconno itre  , et où on les nou rri t  pendant l’hiver. 
Lcmtry dit que cet oiseau est disciplinable; cet A uteur  
en  a vu marcher dans un tourne-b roche à roue  pour 
faire rô tir  de la viande.
La vie de Voie est longue. Wï/lughby cite une oie qui 
avo i t  quatre-vingt ans ( i l  suffiroit de lire vingt a n s )  , 
e t  qu’on fut obligé de tuer à cause de sa méchanceté 
et des mauvais traitemens qu’elle faisoit aux oisons.
Personne n ’ignore com bien cet oiseau entre dans 
n os  usages domestiques : on  conno it la mollesse des 
lits de p lu m e s ,  celle des coussins et des o re il le rs ,  
qui nous facilitent un sommeil agréable. Il ne paroît 
pas que les Anciens eussent coutum e de se coucher 
sur  la plume d’oie : Belon dit qu ’ils ne conno isso ien t 
pas même les lits de plumes , puisqu’ils ne so n t  pas 
enco re  aujourd’hui en usage chez les Orientaux : leurs 
li ts son t com posés de bourre de chameau ,  de laine , de 
coton et de sommités de roseaux. Le duvet de l’o it est 
à cet égard un obje t recherché et très-précieux p o u r  
nous  ; aussi-tôt que les oisons son t assez forts  , c est­
à-dire que les pennes des ailes com m encent à se croiser 
sur la queue , ce qui arrive à peu près à deux mois 
de leur naissance , on  les plume sous le v e n t re ,  sous 
les ailes et au cou  ; six semaines après on recom m ence 
la même opération  et on la réitéré au com m encem ent 
de Septembre p ou r  la troisième et derniere fois : o n  
ne  plume les meres qu’une fois par an , cinq à six 
semaines après qu’elles o n t  couvé ; mais on  peu t 
dépouiller les mâles et les femelles qui ne couvent 
p a s ,  tro is  fois pendant l’été : cette opéra tion  les rend 
fo rt  maigres , mais ils reprennent de la chair et s’en­
graissent prom ptem ent en au tom ne ,  au p o in t  d’ê tre
b o n s  à manger au milieu de l’hiver. Le duvet des oies 
qui vivent dans les pays froids est le plus estimé. O n  
a observé que les grandes pennes des ailes tom ben t 
souven t toutes en une nuit ; elles son t quarante jours 
à  repousser , pendant lesquels les oies son t hors d’é ta t 
de v o le r ,  ce qui les rend timides et leur fait fuir ceux 
qui les approchen t : to u t  le m onde sait l’emploi qu’o n  
fait de ces grosses plumes , c’est l’instrum ent qui nous  
sert à écrire et souvent à dessiner , etc.
O n prétend que la fiente de L'oie gâte un peu les prés 
e t  brûle l’herbe ; ces oiseaux son t capables de faire 
beaucoup de dégâts dans les jardins et dans les blés ,  
si l 'on n’y  prend garde : elles coupent les plantes 
t ro p  près de terre  , et même elles les déracinent ; la 
jusqu iam e, la cigué,  et Vamande anitre , on dit même 
l'o rtie , son t des poisons pour  ces animaux ; mais en 
revanche Voie aime beaucoup le trejie, le fcnugrec, la 
vesce, la chicorée, la Laitue et notam m ent l’orge qui 
l’engraisse. Il y  a peu de volaille plus sujette à p ro ­
duire des monstres que l'oie : les paysans prétendent 
conno itre  , par la g tosseur et par la figure des œ u fs ,  
ceux qui do ivent en faire naître , e t  ils les reje ttent 
com m e peu propres à être couvés , ou  plutôt com m e 
ne devant pas produire des êtres d’une bonne  durée.
La chair de Voie chargée de graisse est un assez bon  
manger , mais elle est peu salutaire , é tan t grossiere 
e t  difficile à digérer : il faut être robuste  , faire de 
l ’exercice , pour  qu’elle nourrisse bien et qu’elle p ro ­
duise un aliment solide et durable ; ceux qui so n t  
sédentaires , et particulièrement les gens de C a b in e t ,  
do ivent s’en abstenir. O n choisit cet oiseau d’un âge 
m o y e n  ; quand il est trop  jeune , sa chair est visqueuse 
et moins saine ; quand au contra ire  il est t rop  vieux ,  
sa chair est seche , dure et indigeste. O n mange Voie 
rô tie  ou en ragoût ; l’on fait en quelques pays des 
pâtés de cuisses d ’oie qui sont fo rt  es tim és; en Gas­
cogne on  marine les cuisses d’o ie , en les salant à sec , 
les faisant cuire à demi dans de la graisse de cet oiseau ; 
c’est ainsi qu’on les mange dans les potages aux choux 
v e r ts ,  que les Béarnois appellent garbure. Les œufs de 
cet oiseau se mangent chez le petit p e u p le , mais ils 
ne sont pas à beaucoup près aussi agréables que ceux
de poule. L’hom m e tourm enté par des maux variés 
à l’in f in i , a cherché des remedes parmi les substances 
mêmes qui p ou vo ien t  le m oins lui en p ro c u r e r , e t  
l ’espérance d’être soulagé est peut-être le seul bien  
qu’il en ait retiré. C’est ainsi que V excrément de l’oie. 
a  été vanté com m e le remede de la jaunisse : le  sang 
de L'oie est réputé alexipharmaque : sa graisse qui esc 
t r è s - f i n e  , t r è s - d o u c e ,  est ém olliente  , r é s o lu t iv e ,1 
nervale et laxative ; c’est un cosm étique qui empêche  
l e s  grains de la perite véro le  de creuser profondém ent : 
mais cette substance considérée com m e comestible ,  
ainsi que le fo ie  du même oiseau , passoit chez les  
R om ain s  pour quelque chose  d’exquis : on  a im aginé  
des m o y e n s  très-recherchés de porter à l’excès la. 
graisse dont les oies peuvent se charger , de leur causer  
par ces m o y en s  une maladie dans laquelle leur subs­
tance se fond presque entièrement en une graisse qui  
s ’amasse dans le foie  qui devient d’un vo lu m e énorm e  
et  s’augmente à mesure que le reste du corps tom b e  
dans l’atrophie : ces m o y e n s  barbares c o n s i s t e n t , dit 
M . M a u iu y t , à lier Voie auprès d’un grand feu , à  ne  
lu i  point donner d’eau pour éteindre sa s o i f ,  et à n e  
laisser à sa portée qu'une pâtée humide dont elle  n e  
cesse  d’avaler pour tempérer l’ardeur qui la brûle. 
C ’est ainsi qu’on  se procure les foies gras d t l ’oie qui 
n o u s  v iennent de M e t z , et que la sensualité de n o s  
Sybarites modernes sait ajouter à la destruction des 
animaux qu’elle sacrifie à ses goûts ,  l’inhumanité d e . 
la torture la plus recherchée. La fiente de Voie ,  d i t -o n ,  
est  hystérique , diurétique , fébrifuge , sudorifique e t  
très-propre contre  la jaunisse : on  prétend que la 
premiere peau des pieds de Voie est bo n n e  pour arrêter 
toutes  sortes de flux , etc.
O ie  s a u v a g e  , Anser férus aut sylvestris. Cet oiseau  
est  plus petit que Voie domestique ,  et s’apprivoise  
difficilement : Le plumage supérieur est d’un cendré- 
brun , mais éclairci au bout de chaque plume ; l e . 
plumage inférieur est d’un gris-b lanchâtre , excepté le  
b a s -v e n t r e ,  q u i ,  de même que les couvertures de la 
q u eu e ,  estd’un blanc décidé ; les côtés et les couvertures  
des ailes so n t  d’un brun bordé de blanchâtre ; les dix
premieres
premieres pennes de l’aile son t grises et terminées de 
ho ir  : les onze suivantes son t d’un cendré-brun ; les 
seize pennes intermédiaires de la queue son t noirâtres 
et terminées de blanc ; la plus extérieure de chaque 
coté est entièrement blanche : l’iris est rougeâtre ; le  
bec , noirâtre à sa racine et à son b o u t , mais d’un  
jaune de safran dans le milieu de sa longueur : la partie 
nue des cuisses , les j a m b e s , les doigts et leurs mem­
branes son t d’un jaune-orangé dans tous les âges ; les 
ongles son t noirâtres.
Les pays du Nord son t ceux qui conv iennen t le  
mieux aux oies qui vivent absolument indépendantes; 
Les oies sauvages ne fréquentent nos contrées tem pé- 
irées que quand le froid déjà rigoureux dans les ré­
gions du N ord les y  contra in t ; on  les vo i t  arriver 
pa r  grandes troupes à la fin d’O ctobre  et au com men­
cem ent de N ovem bre : leur vol élevé , tranquille , se 
fait  sur deux lignes inclinées l’une à l’autre et formant 
une  figure semblable à la lettre V . Chaque bande est 
de quarante ou  cinquante , et Von prétend que l’oie 
qui est à la tête de la bande , qui fend l’air e t fatigue 
le plus , passe ensuite à l’extrémité de l’une des lignes t  
et que chaque oie occupe à son to u r  le rang le plus 
avancé ; ces bandes de quarante ou cinquante se réu ­
nissent quelquefois en des troupes de quatre à cinq 
cents. En s’abattant sur les terres ensemencées elles 
y  causent de grands dommages , car elles pâturent de 
préférence les blés qui com m encent à pousse r;  elles 
se retirent la nuit sur les lacs et les é t a n g s , où elles 
n e  cessent de foire un bruit qu’on entend de très-loin t 
aussi a - t - o n  reconnu  que la trachée-artere de l'oie 
sauvage est réfléchie com me dans la grue en form e de 
trom pe. Leur marche est donc opposée à celle des 
canards sauvages qui ne pâturent dans les champs 
q ue  la n u i t , et qui se retirent sur les eaux pendant 
le  jour.
Les oies sauvages son t  très-méfiantes , fo rt  difficiles à 
approcher ; l’une d’elles fait la sentinelle , est aux 
aguers et avertit par des cris ses camarades du moindre 
danger ; on réussit peu à les prendre aux differens 
pièges. M. Ma.ud.uyt dit que lo rsque  nos hivers so n t
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très-rudes , la plupart des oies sauvages quittent noS 
contrées pour s’avancer plus au Midi ; et après la 
saison des froids toutes repassent vers les régions 
du Nord , où elles se  portent vers les points les 
plus Septentrionaux , com m e le Groenland , le Spitz-  
Derg , etc. On a de même observé que les oies 
sauvages passent en A sie  des contrées du N ord  dans 
les régions tempérées , pour revenir au printemps à 
leurs premieres stations ; mais o n  a cru de plus que  
ces oies p;issoient du N ord de l’A sie  au Nord de 
l ’Amérique , et réciproquement , parce que plusieursl 
V oyag eu rs  disent avoir  vu les mêmes oies qu'en  
Europe et en A sie  , à la Louisiane , au Canada , à la 
baie d’H udson : cependant aucune des oies qu’on  nous  
a e n v o y é e s  de ces dernieres contrées ne s’est trouvée  
semblable à la nôtre.
O ie  a d u v e t  ou E id e r .  V o y ti  C a n a r d  a  d u v e t *
O ie  a rm ée .  C’est l'oie d t Gambie de M. Brisson ; 
Voie du cap de Bonne-Espérance ,  pl. enl. 982. , le mâle ; 
983 , la femelle. Elle est plus grande et sur-tout plus 
h a u t-m o n tée  que notre oie ; le mâle a le devant de 
la  tête blanchâtre , le tour de l’œ il roussâtre , les  
joues  pointillées de roussâtre sur un fond blanc ; le  
reste de la tête et une partie du co u  sont roussâtres ; 
il  y  a ensuite un collier roux ; le reste du co u  et  
to u t  le dessous du corps sont d’un b lanc-jaunâtre  ,  
finement rayé de gris en travers ; le reste du plumage  
supérieur d’un roux d oré:  les grandes pennes d esa i ie s  
et  de la queue sont noires ; les couvertures des 
ailes , d’un beau b la n c , mais les m oy en n es  d’un  
vert-doré  changeant : les pieds et le  bec sont d’un  
beau r o u g e ;  l’onglet du bec est noir , ainsi que le  
petit tubercule qui est à la base du dem i-bec  supérieur. 
La femelle a le plumage su p ér ieu r , ainsi que le tour  
des y eu x  , d’un marron fon cé  et brunâtre ; le  reste 
com m e dans le mâle. O n a vu à Paris , chez M . Boutin 
Trésorier de la Marine , une paire de cette espece  
d'oie ; elle y  a multiplié. M . Brisson  dit que Voie d t  
Gambie a les ailes armées d’un éperon.
O i e  d e  B a s s a n  , O ie  d ’É c o s s e  , O ie  d e  S o l a n o  ,  
■dnser B assanus,  pl. enl.  278. C ’est un oiseau du
gônre du F ou; ce so n t  les François qui l’ont appelé
oie de Bassan ; c’est le solan goose des Anglois , et 
Je sula des habitans de l’isle Feroë. M. Brisson a donné 
ce nom (sula  ) en latin à tous les oiseaux du genre du 
Fou. Le fou  de Bassan est de la grosseur d’une oie ;  son  
envergure est de cinq pieds ; son plumage est d’un 
assez beau blanc , excepté la majeure partie des ailes 
qui est brune : l’iris est jaunâtre ; la peau , nue entre  
le bec et l’œil ; celle qui se trouve sous le bec et de 
chaque côté de sa base , est bleue , ainsi que le bac ; la 
membrane qui couvre les pieds est n o i r e , mais chaque 
doigt offre dans son étendue un trait bleuâtre. Cette 
espece de fou  se trouve dans l’isle de Bass ou  Bassan y 
dans le golfe d’Édimbourg et dans les autres isles H é ­
b r id es ,  où il en vient annuellement un  nom bre p ro ­
digieux : chaque femelle ne pond qu’un ou deux œufs , 
elle fait son nid dans des trous de rochers ; elle aime 
ses petits très-tendrem ent. Com m e on tire rarement 
sur ces oiseaux et que rien ne les effraie, ils n ou r ­
rissent avec confiance leurs petits to u t  près des habi­
ta t ions  ; leur nourritu re  est le poisson. Les Écossois 
disent que la chair de cet oiseau jeune est exqu ise ,  
cependant elle conserve le goût de poisson : ils se 
servent de sa graisse pour la com position  de quelques 
remedes. Le Seigneur de l’isle en tire annuellement 
de bons r e v e n u s , car on  les vend cher : ils ne viennent- 
que dans le printemps et s’en v o n t  dans l’a u to m n e , 
on  leur fait la chasse , et on  les prend en gravissant 
aux rochers ou  en descendant le long des cordes 
attachées à leur sommet. Au reste , on  prétend que 
ces oiseaux son t d’excellens pécheurs , qu’ils vo n t  à 
la pêche pour eux et pour  leurs p e t i t s , m o yennan t 
qu o i  les Insulaires son t fournis pendant to u t  l’été de- 
poisson f ra is , car ils partagent souvent le service de 
la  table de ces oiseaux. Voye{ maintenant l ’article F o u .
O ie  BRONZÉE. C ’est l'oie de la côte de Coromandel, .  
pl. enl. 937. M. Mauduyt dit qu’elle a i e  cou  beaucoup  
plus long  que l’oie commune ; elle est plus haute sur 
ses  jambes et d’une taille aussi un peu plus forte ; 
la  tète et le premier tiers du co u  son t pointillés de  
n o ir -v io le t  sur un fond d’un blanc de neige ; ce tte
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derniere couleur pure s’étend sur le reste du cou et 
to u t  le dessous du corps : le plumage supérieur est 
d’un noir changeant , avec des reflets verdâtres-dorés 
et  d’autres reflets v io lets  et couleur d’acier bruni ; un  
tubercule fort grand en forme de crête s’éleve sur la 
base du dem i-bec supérieur, et ce tubercule est d’un 
n o ir  bril lant, ainsi que le bec , les jambes , les d o ig t s , 
les  membranes et les ongles.
O ie  de  G u in é e  , pl. enl. 3 7 4 ,  ou O ie  d e  M o s -  
c o v i e  o u  O ie  d e  S ib ér ie .  C ette oie est originaire 
de l’Afrique , Anser Guinccnsis : transportée dans les 
climats tempérés et même dans les pays froids , 
î ion -seu lem ent elle y  a subsisté , mais y  a multiplié;  
elle s’y  est même unie à Voie de ces c o n tr é e s , et il 
en est résulté des métis qui ont le bec et les pieds 
rouges de notre oie., et qui ressemblent d’ailleurs à 
l 'oie étrangère dont ils son t nés.
L ’oie de Guinée proprement dite marche le COU 
d r o i t , tendu et relevé , la têre haute et d’un air f ier ,  
Son cri très -p e rça n t , plus fort que celui de nos  
oies , la rend très-souvent importune : el le est beau­
cou p  plus grosse que l'oie domestique ; sa longueur  
est de trois pieds quatre pouces ; son  envergure de 
cinq pieds et demi ; une bande blanche entoure la 
base du bec : le plumage supérieur est gris ; mais 
tirant sur le brun sur le corps ; l’inférieur est fauve  
en a v a n t , mais blanchâtre en arriéré , ainsi que le  
croupion  , les cuisses et les couvertures de la queue ; 
les  grandes pennes des ailes so n t  d’un brun-noirâtre;  
le s  m oyennes  , grises , bordées et terminées de blan­
châtre ; celles de la queue , d’un gris-brun , bordées  
de blanchâtre : l’iris est rougeâtre ; le b e c , d’un jaune  
orangé ; un assez gros tubercule charnu et de la même  
couleur s’éleve à l’origine du demi-bec supérieur ; sous  
la  gorge pend une membrane charnue, grisâtre ; les 
jambes , les pieds , les doigts et leurs membranes son t  
de la couleur du bec. Cette oie est lq Cygnoïdes Orien- 
talis de Linnaus.
O ie  d ’É g y p t e  , pl. tnl. 379. Cette oh  qui s’élo igne  
Assez de sa patrie pour venir quelquefois dans Tintée 
riçur de n os  p r o v in c e s , sur les riviçves et les étangs
test un  peu moins grosse et un peu moins haut-m ontée 
que no tre  oie domestique : elle a la base du demi-bec 
supérieur entourée de marron clair , e t  sur les' côtés 
de la tête une tache de la même couleur , au milieu 
de laquelle l’œil est placé ; le sinciput est blanc ; 
l’o c c ip u t ,  d’un f a u v e - c la i r ;  le milieu du dessus du 
cou  , couleur de marron ; le bas des j o u e s , d’un blanc 
sale ; la gorge , de la même couleur , mais tachetée 
de marron ; le d o s , varié en zigzags de brun foncé 
sur un fond roussâtre , ainsi que le bas du cou , la 
po itrine  et le dessous du corps ; le haut du devant 
du cou est d’un marron clair ; le croup ion  et les 
cquvertures du dessus de la queue son t d’un beau 
no ir  ; le ventre est d’un blanc sale ; le dessous de la 
queue , fauve ; les couvertures des ailes son t b lanches , 
avec une bande noire à leur extrémité ; les cinq 
premieres pennes de l’aile son t noires ; les onze sui­
vantes sont d’un ver t-do ré  changeant en violet ; les 
six autres son t d’un b run-m arron  ; les pennes de la 
queue son t d’un noir  changeant en v e r t , su r-tou t les 
deux du milieu : l’iris est blanchâtre ; les paupieres 
so n t  rougeâtres ; le bec est rouge , mais noir  à son  
extrémité : les jambes , les pieds , les doigts et leurs 
membranes son t rouges ; les ong les ,  noirâtres.
O i e  d e s  E s q u i m a u x . C ’est Voie sauvage de la baie 
d’Hudson , de M. Brisson : elle est de la grosseur de 
n o tre  oie; elle a une tache rousse sur la tête , le reste 
de la tête et le cou blancs , tou te  la moitié antérieure 
du corps d’un brun sombre l’autre moitié supérieure 
d ’un cend ré-b leuâ tre  : le v e n t r e ,  les cuisses et le 
dessous de la queue son t d’un blanc nué de brun ; les 
pennes des ailes et de la queue son t n o irâ t re s , quel­
quefois bordées de cendré : le bec ,  les jambes , les 
doigts et  leurs membranes son t rouges ; les ongles , 
noirs.
O i e  d e s  I sles  M a l o u i n e s  ou F a l k l a n d . D ’après 
le  récit de M. de Bougainville,  la démarche de cette 
oie est légere , ainsi que son vo l ; elle n’a po in t  le 
cri désagréable de son espece : le plumage du mâle 
est blanc , avec un mélange de no ir  et de cendré sur 
le dos et les ailes : la femelle est fauve et ses ailes
so n t  parées da couleurs changeantes ; la ponte  est de 
six  œufs. Elles ne fon t que pâturer ; leur chair est 
saine , nourrissante et de bon goût. Il paroît que 
c e t te  même espece d’arc, sur-tout la fe m e l le , se trouve  
aussi aux Terres Magellaniqucs,  pl. enl.  1006 e t  il 
paroit que c’est encore  la même oit vu e  par le Capi­
ta ine Cook au Canal de N o ë l , le lo n g  de la Terre de 
JFeu, etc. Elle est de la grandeur de notre oie.
O i e  huppée.  Voye{ à l ’article O ie  d o m e s t i q u e .
O ie  N o n n e t t e  de Bdon , o u  B e r n a c h e  , pl. enl. 
855 . Cet oiseau aquatique n’est pas fort com m u a  
parmi nous : on  a imaginé toutes sortes de fictions  
ridicules sur son  origine ; il est inutile de s’y  ar­
rêter ; Voyc{ seulement ce qui en est dit à l'article 
C o n q u e  a n a t i f e r e .  O n  le nom m e oie nonnette, à  
cause de sa contenance com m une avec celle de l'oie,  
e t  parce que son  plumage ressemble à l’habillement 
d’une Religieuse vêtue de blanc et de noir. La ber­
nache , B cm ic la , n’est pas si grande que l'oie vulgaire ;  
mais elle est plus grande que le canard vulgaire , et  
plus grosse que le cravant : sa queue est courte et  
n oire  ; elle est h a u t -m o n té e  sur jambes ; ses pieds 
s o n t  palmés , et les membranes qui réunissent les 
doigts  so n t  ainsi que la partie nue des jambes , de 
couleur brune ; les ongles sont noirâtres : le  bec e t  
le s  yeu x  so n t  noirs ; le  bec est c o u r t , mais il est  
large et com m e denté. Selon dit que l'oie nonnette a 
la finesse du renard pour faire échapper ses petits 
quand quelqu’un veut s’en saisir ; elle  fait semblant 
de vou lo ir  se laisser prendre , et leur donne le temps  
de s’échapper : quelquefois elle  fait com m e si e lle  
n voit  les ailes et les cuisses cassées ,  et quand elle  
v o i t  ses petits hors de danger, elle s’en v o le  et s’échappe  
à son tour des mains des chasseurs. Cet oiseau , qui 
n e  niche que fort avant dans les terres du Nord ,  
paroit en hiver sur plusieurs côtes de l’Angleterre et  
en  France sur celles de Bretagne ; on  prétend même  
qu’on la prend assez aisément au filet : et quoi qu’en  
dise Bclon , l'oie nonnette est m oins soupçonneuse  et 
elle se tient moins sur ses gardes que n’ont coutum e  
de le faire les oiseaux de son  genre. O n distinguer
une petite espece ou variété d'oie nonnette ou  btr-  
nache ; le devant de sa tête et de sa gorge est fauve  ;  
dans la grande espece c’est un blanc mat. Elle prend 
les mouches qui vo len t ou  couren t sur l’eau , ce qu i 
l’a fait appeler par q u e lq u es-u n s  Anas aut Amer, 
muscarius.
O i e  r i e u s e . C’est l'oie sauvage du N ord  , d e  
M. Brisson : elle paroit ne fréquenter que les pays 
Septentrionaux des deux C ontinens ; dans les hivers 
r igoureux elle descend quelquefois en Angleterre. 
Edwards^lui a donné le nom  de rieuse , apparemm ent 
parce que son cri a quelque ressemblance à un éclat 
de*rire. Elle est moins grosse que notre  oie domestique ;  
elle a le f ron t blanc , le plumage supérieur d’un brun, 
plus ou moins foncé , l’inférieur tacheté de no ir  sur  
un  fond blanc , les pennes des ailes noirâtres , et les 
m oyennes terminées de gris ; celles de la queue so n t  
d ’un gris-brun ; les ongles , noirs ; le b e c , les jam bes ,  
les p ieds , les doigts et leurs membranes son t rouges.
O i e  s a u v a g e  à tête grise de la côte de C orom andel.  
Elle est moins grosse que l'oie d ’Égypte ; la tê te est 
d’un gris cendré ; le dessus du c o r p s , d’un brun-roux ;  
le dessous , de couleur fauve ; il y  a quelques taches 
blanches sur le bord des ailes ; les pennes son t n o i r e s ,  
ainsi que le bec et les pieds , mais il y  a sur le milieu 
de chaque aile une plaque d’un beau vert.
O i e  s a u v a g e  du Canada , pl. enl. 346. C ’est l'oit à 
cravatte : elle est un peu plus grosse que l’oie domestique; 
son cou est plus délié et  plus long  ; sa longueur 
to ta le  est de tro is  pieds cinq pouces ; son envergure 
est de cinq pieds et dèmi : la tête et les deux tiers 
du cou son t d’un no ir  lustré et tiran t sur le v iolet ;  
la gorge , les joues et le derriere de la tête son t d’un 
beau blanc ; to u t  le reste du plumage est d’un brun 
mêlé de gris plus ou  moins foncé : le bec et les ongles 
son t noirs ; les ja m b es , les p ieds , les doigts et leurs 
membranes , de couleur plombée.
Cette grande o ie , dit M. M au du yt, voyage  du N ord  
de l’Amérique dans les provinces tempérées de ce vaste» 
C ontinen t ; elle arrive en hiver à la Caroline , d’où  
elle passe en Canada dans le printemps p o u r  retourne*.
à  la baie d’Hudson. O n  en a apporté  en E u r ô p e , oit 
ces oies on t fo r t  Bien multiplie , même dans l’état, de 
domesticité : c’est uneespece qu’on p o u rro i t  aisément 
rendre  c o m m u n e , et qui seroit préférable à -.lio'tre 
oie ordinaire par sa grosseur et la bon té  de sa cfrair , 
qui est infiniment meilleure et même délicate. J 0 n  en  
v o i t  des bandes assez nombreuses sur le grand canal 
de Versailles et sur les pieces ^’eau qui o rnen t les 
beaux jardins de C hantij ly  ; cette ozc-bnlance fortem ent 
sa tête d’arriere en a v a n t ,  à chaque coup  d’aviron  que 
don n en t  ses pieds pour  nager.
O i e  s a u v a g e  du cap de Bonne -E spérÉ ice .  S a  f  
grosseur est celle de Voie d’Égypte  ; une peau nue , 
couleur de marron , en toure  l’œil ; la tê te , le cou ,  
le  ventre et les couvertures du dessous de la  queue 
so n t  de couleur grise ; il y  a une large tache no ire  
sur la poitrine ; le dos , le -croupion et les ailes son t 
m arron ; il y  a quelques plumes blanches sur le bord 
çL-s ailes ; la queue est noire  ; l’iris , jaune ; le b e c ,  
grisâtre , lavé de noir  à sa po in te  ; les pieds son t 
rouges. Voyage aux Indes et à la Chine.
Fin du Tome neuvième.



